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Napoléon  se  liàte  peu  d'arriver  à  Dresde ,  afin  de  différer  sa  rencontre 
avec  M.  de  Cubna.  —  Ses  dispositions  pour  le  campement ,  le  bien  être 
et  la  sûreté  de  ses  trou|)es  pendant  la  durée  de  l'armistice.  —  Son  re- 
tour à  Dresde  et  son  établissement  dans  le  palais  Marcolini.  —  A  peine 
est-il  arrivé  que  M.  de  IJubna  présente  une  note  pour  déclarer  que  la 
médiation  de  l'Autriche  étant  acceptée  par  les  puis^sances  belligé- 
lantes,  la  France  est  priée  de  nommer  ses  plénipotentiaires,  et  de 
faire  connaître  ses  intentions.  —  En  réponse  à  cette  note,  Napoléon 
élève  des  dilticultés  de  forme  sur  l'acceptation  de  la  médiation,  et 
évite  de  s'e\i)liquer  sur  le  désir  exprimé  par  M.  de  Metternich  de  venir 
à  Dresde.  —  Conduite  du  cabinet  autrichien  en  recevant  cette  réponse. 
—  M  de  Metternich  se  rend  auprès  des  souverains  alliés  pour  convenir 
avec  eux  de  tout  ce  qui  est  relatif  à  la  médiation.  —  Il  obtient  l'ac- 
ceptation formelle  de  cette  médiation,  et  repart  ajirès  avoir  acquis  la 
connaissance  précise  des  intentions  des  alliés.  —  Comme  ra\ait  pié»  u 
M.  de  Metternich ,  Napoléon  en  apprenant  cette  entrer  ue ,  veut  le  voir, 
et  l'invite  à  se  rendre  à  Dresde.  —  Arrivée  de  M.  de  Metternich  dans 
cette  ville  le  2,i  juin.  —  Discussions  préalables  avec  M.  de  t'assano 
sur  la  médiation,  sur  sa  forme,  sa  durée,  et  la  manière  de  la  con- 
cilier avec  le  traité  d'alliance.  —  Entre\ue  avec  Napoléon.  —  Entre- 
tien orag>^ux  et  célèbre.  —  Napoléon,  regrettant  les  emi)ortenients 
imprudents  auxquels  il  .s'est  livré,  charge  M.  de  Hassano  de  repren- 
dre l'entretien  avec  M.  de  Metternich.  —  Nou\elle  entrevue  dans  la- 
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quelle  Napoléon ,  déployant  autant  de  souplesse  qu'il  avait  d'abord 
montré  de  violence ,  consent  à  la  médiation ,  mais  en  arrachant  à 
M.  de  Metlernich  une  prolongation  d'armistice  jusqu'au  17  aoiit,  seule 
chose  à  laquelle  il  tint,  dans  l'intérct  de  ses  préparatifs  militaires. 

—  Acceptation  formelle  de  la  médiation  autrichienne ,  et  assignation 
du  5  juillet  pour  la  réunion  des  plénipotentiaires  à  Prague.  —  Retour 
de  M.  de  Metlernich  à  Gitschin,  auprès  de  l'empereur  François.  —  La 
nécessité  de  s'entendre  avec  la  Prusse  et  la  Russie  sur  la  prolongation 
de  l'armistice  et  sur  l'envoi  des  plénipotentiaires  à  Prague  entraîne 
un  nouveau  délai ,  d'abord  jusqu'au  8  ,  puis  jusqu'au  1 2  juillet.  —  Na- 
poléon, auquel  ces  délais  convenaient,  s'en  réjouit  en  affectant  de 
s'en  plaindre,  et  en  fait  naître  de  nouveaux,  en  partant  lui-même  pour 
Magdebourg.  —  Son  départ  le  10  juillet.  —  II  apprend  en  route  les 
i'vénements  d'Espagne.  —  Ce  qui  s'était  passé  dans  ce  pays  depuis  que 
les  Anglais  avaient  été  expulsés  de  la  Castille,  et  que  les  armées  du 
centre,  d'Andalousie  et  de  Portugal  avaient  été  réunies.  —  Projets 
de  lord  Wellington  pour  la  campagne  de  1813.  —  Il  se  propose  de 
marcher  sur  la  Vieille-Castille  avec  70  mille  Angio- Portugais  et 
20  mille  Espagnols.  —  Projets  des  Français.  —  Possibilité  en  opérant 
bien  de  tenii-  tête  aux  Anglais,  et  de  les  rejeter  même  en  Portugal. 

—  Nouveaux  conflits  entre  l'autorité  de  Paris  et  celle  de  Madrid ,  et 
fâcheuses  instructions  qui  en  sont  la  suite.  —  Il  résulte  de  ces  in- 
structions et  de  la  lenteur  de  Joseph  à  évacuer  Madrid  une  nouvelle 
dispersion  des  forces  françaises.  —  Reprise  des  opérations  en  mai 
1813.  —  Quatre  divisions  de  l'armée  de  Portugal  ayant  été  en- 
vojées  au  gt'néral  Clausel  dans  le  nord  de  la  Péninsule,  Joseph,  qui 
aurait  pu  réunir  76  mille  hommes  contre  lord  Wellington,  n'en  a 
que  52  mille  à  lui  opposer.  —  Retraite  sur  Valladolid  et  Burgos.  — 
Le  manque  de  vivres  précipite  notre  marche  rétrograde.  —  Deux 
opinions  dans  l'armée ,  l'une  consistant  à  se  retirer  sur  la  Navarre 
afin  d'être  plus  sur  de  rejoindre  le  général  Clausel ,  l'autre  consis  - 
tant  à  se  tenir  toujours  sur  la  grande  route  de  Rayonne  afin  de 
«ouvrir  la  frontière  de  France.  —  Les  ordres  réitérés  de  Paris  font 
incliner  Joseph  et  Jourdan  vers  cette  dernière  opinion.  —  Nom- 
breux avis  expédiés  au  général  Clausel  pour  l'engager  à  se  ré-unir  à 
l'armée  entre  Burgos  et  Yittoria.  —  Retraite  sur  Miranda  de!  Ebro  et 
sur  Yittoria.  —  Espérance  d'y  rallier  le  général  Clausel.  —  Malheu- 
reuse inaction  de  Joseph  et  de  Jourdan  dans  les  journées  du  19  et  du 
20  juin.  —  Funeste  bataille  de  Yittoria  le  21  juin,  et  ruine  complète 
des  affaires  des  Français  en  Espagne.  —  A  «jui  peut-on  imputer  ces 
déplorables  événements?  —  Irritation  violente  de  Napoléon  contre 
son  frère  Joseph,  et  ordre  de  le  faire  arrèfei'  s'il  vient  à  Paris.  — 
Envoi  du  maréchal  Soult  à  Rayonne  pour  rallier  l'armée ,  et  repren- 
dre l'offensive.  —  Retour  de  Napoléon  à  Dresde,  après  une  excur- 
sion de  ([uclques  jours  à  Torgau,  à  Wittenberg,  à  Magdebourg  et  à 
Leipzig.  —  Suite  des  négociations  de  Prague.  —  MM.  de  Humboklt 
et  d'Anstett  nommés  repré.sentants  de  la  Prusse  et  de  la  Russie  au 
congrès  de  Prague.  — Ces  négociateurs,  rendus  le  1 1  juillet  à  Prague, 
se  plaignent  amèrement  de  n'y  pas  voir  arriver  les  plénipotentiaires 
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IVançais  an  jour  convenu.  —  Chagrin  et  doléances  de  M.  de  Metleriiich. 

—  Napoléon,  revenu  le  15  à  Dresde,  après  avoir  diffc-ré  sous  divers 
•prétextes  la  nomination  des  plénipotentiaires  français,  désigne  enfin 
MM.  de  A'arbonne  et  de  Caulaincourt.  —  Une  fausse  interprétation 
■donnée  à  la  convention  qui  jjrolonge  l'arniisticc  lui  fournit  un  nou- 
veau prétexte  pour  ajourne)'  le  départ  de  .M.  de  Caulaincourt.  —  Son 
■espérance  en  gagnant  du  temps  est  de  faire  remettre  au  1"  sep- 
tembre la  reprise  des  hostilités.  —  Redoublement  de  plaintes  de  la 
part  des  pléniiiotentiaires,  et  déclaration  de  M.  de  iMetternicb  qu'on 
n'accordera  i>as  un  jour  de  plus  au  delà  du  10  août  pour  la  di'noncia- 
tion  de  l'armistice,  et  du  17  pour  la  reprise  des  hostilités.  —  La  diffi- 
<iilté  soulevée  au  sujet  de  l'armistice  étant  levée,  Napoléon  expédie 
M.  de  Caulaincourt  avec  des  instructions  ([ui  soulèvent  des  questions 
de  forme  presque  insolubles.  —Pendant  ce  temps  il  quitte  Dresde  le 
25  juillet  pour  aller  voir  Fluipératrice  à  Mayence.  —Finances  et  po- 
lice de  l'Enqure  durant  la  guerre  de  Saxe;  affaires  des  séminaires  de 
Tournay  et  de  Gand,  et  du  jury  d'Anveis.  —  Retour  de  Xapoléon  à 
Dresde  le  4  août,  après  avoir  passé  la  revue  des  nouveaux  corps  qui  se 
rendent  en  Saxe.  —  Vaines  difficultés  de  forme  au  moyen  desquelles 
on  a  même  empêché  la  constitution  du  congrès  de  Pi'ague.  —  M.  de 
Melternich  déclare  une  dernière  fois  que  si  le  10  août  à  minuit  les 
bases  de  paix  n'ont  pas  été  posées,  l'armistice  sera  dénoncé,  et  l'Au- 
triche se  réunira  à  la  coalition.  —  Pensée  véritable  de  Napoléon  dans 
■ce  moment  décisif.  —  Ne  se  flattant  plus  d'empêcher  la  Russie  et  la 
Prusse  de  reprendre  les  hostilités  le  17  août,  il  voudrait,  en  ou- 
vrant une  négociation  séiieuse  avec  l'Autriche ,  différer  l'entrée  en 
action  de  celle-ci.  —  Il  entame  effectivement  avec  l'Autriche  une  né- 
gociation secrète  qui  doit  être  conduite  i)ar  M.  de  Caulaincourt  et 
ignorée  de  .AI.  de  Narhonne.  —  Ou\erture  de  M.  de  Caulaincourt  à 
M.  de  Metternich  le  G  août ,  (juatre  jours  avant  l'expii'alion  de  l'armis- 
tice.—  Surprise  de  M.  de  Metternich. —  Sa  réponse  sous  quarante- 
huit  heures,  et  déclaration  authentique  des  intentions  de  l'Autriche, 
donnée  au  nom  de  l'empereur  François.  —  Avantages  tout  à  fait 
inespérés  offerts  à  Napoléon.  —  Nobles  effoi'ts  de  M.  de  Caulain- 
court pour  décider  Napoléon  à  accepter  la  paix  qu'on  lui  offre.  — 
Contre-proposition  de  celui-ci,  envoyée  seulement  le  10,  et  jugée 
inacceptable  par  l'Autriche.  —  Le  10  août  s'étant  passé  sans  l'adop- 
tion des  bases  proposées,  l'Autriche  déclare  le  congrès  de  Prague 
dissous  avant  qu'il  ait  été  ouvert ,  et  proclame  son  adhésion  à  la 
coalition.  —  Napoléon,  éprouvant  un  moment  de  regret,  ordoiuie, 
inais  iiuitilement,  à  M.  de  Caulaincourt  de  ])rolonger  son  séjour  à 
Prague.  —  L'empereur  de  Russie  ayant  précédé  le  roi  de  Prusse  en 
Bohême,  eta}ant  conféré  avec  l'empereur  F^rançois,  déclare,  au  nom 
des  souverains  alliés,  les  dernières  propositions  de  Napoléon  inaccep- 
tables. —  Retour  et  noble  affliction  de  M.  de  Caulaincourt.  —  Dé- 
part de  Napoléon  de  Dresde  le  16  août.  —  Sa  confiance  et  ses  projets. 

—  Profondeur  de  ses  conceptions  pour  la  seconde  partie  de  la  campa- 
gne de  1813.  —  11  prend  le  cours  de  l'Elbe  pour  ligne  de  défense, 
et  se  propose  de  mano'usrer  concentriqucment  autour  de  Dresde,  aliu 
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—        de  battre  successiveinent  toutes  les  niasses  ennemies  qui  voudiont 

Juin  1813.  l'attaquer  de  front,  de  flanc  ou  par  derrière.  —  Projets  de  la  coali- 

tion et  forces  immenses  mises  en  présence  dans  cette  guerre  gigan- 
tesque. —  L'armée  de  Silésie,  commandée  par  Blucher,  étant  la  pre- 
mière en  mouvement ,  Napoléon  marche  à  elle  pour  la  rejeter  sur  la 
Kafzbach.  —  Combats  des  20,  21  et  22  août,  à  la  suite  desquels 
lîluclier  est  obligé  de  se  replier  derrière  la  Katzbach  —  Napoléon 
apprend  le  22  au  soir  l'apparition  de  la  grande  armée  des  coalisés  sur 
les  derrières  de  Dresde.  —  Son  retour  précipité  siw  Dresde.  —  11 
s'arrête  à  Stolpen,  et  forme  le  projet  de  déboucher  par  Ko-nigstein, 
afin  de  prendre  l'armée  coalisée  à  revers,  et  de  la  jeter  dans  l'EIlie. 

—  Les  terreurs  des  habitants  de  Dresde  et  les  hésitations  du  ma- 
réchal Saint-Cjr  en  cette  circonstance  détournent  Napoléon  de  la 
plus  belle  et  de  la  plus  féconde  de  ses  conceptions.  —  Son  retour 
à  Dresde  le  26,  et  inutile  attaque  de  cette  ville  par  les  coalisés. 

—  Célèbre  bataille  de  Dresde  livrée  le  27  août.  —  Défaite  complète 
de  l'armée  coalisée  et  mort  de  Aloreau.  —  Position  du  général  Van- 
darnme  à  Péterswalde  sur  les  derrières  des  alliés.  —  Nouveau  et  vaste 
projet  sur  lîerlin  qui  détourne  Napoléon  des  opérations  autour  de 
Dresde.  —  Désastre  du  général  Vandamme  à  Kulm  amené  par  le  plus 
singulier  concours  de  circonstances.  —  Conséquences  de  ce  désastre. 

—  Retour  de  confiance  chez  les  coalisés  et  aggravation  de  la  situa- 
tion de  Napoléon,  dont  les  dernières  victoires  se  trou\eat  annulées. 

—  Sa  situation  au  30  août  1813. 


ïnuntion  Eli   sigiiaiit   l'ai-misticc  de   Pleis^vitz,   Napoléon 

de^Nupoiéon    ^'^^ait  d'aiiti'c  iiitoiition  que  de  gagiiei-  deux  mois 

en  signant     pour  com])léter  ses  armements,  et  les  proportion- 

1  armistice       ^  ^  "^       '^ 

dopieiswitz.  ner  aux  forces  des  nouveaux  ennemis  qu'il  allait 
s'attirer,  mais  il  n'avait  pas  eu  un  moment  la  pensée 
de  la  paix,  ne  voulant  à  aucun  prix  la  conclure  aux 
conditions  que  l'Autriche  prétendait  y  mettre.  Ces 
conditions  révélées  tant  de  fois  depuis  quatre  mois, 
tantôt  par  de  simples  insinuations,  tantôt  par  les 
déclarations  récentes  et  formelles  de  31.  de  Biibna, 
étaient,  comme  on  l'a  vu,  les  suivantes  :  Dissolu- 
tion du  grand-duclié  de  Varsovie;  reconstitution  de 
la  Prusse  au  moyen  d'une  partie  considérable  de  ce 
grand-iluché,  et  de  quelques  portions  des  provinces 
anséatiques  ;  restitution  à  l'Allemagne  des  villes  li- 
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l>ros(!('  LiiljOL'k,  (loBiviuc,  de  llaiiihoiii'u;  aholilioii 
(le  la  (x)nfé(lérati()ii  du  Khin:  lôtrocossion  à  rAiilii- 
clif  (le  l'Ilh  iio  cl  (les  portions  do  la  Pologne  (|iii  lui 
a\aion(  jadis  ai)[)artoiHi,  Oiioi(|ii(^  cctto  paix  conli- 
nentalo,  piôlndo  assuré  do  la  paix  niaritimo,  laissai 
à  la  Franco,  indopondammcnt  do  la  Bolgiqno  ot  dos 
proxincos  rliônanos,  la  Hollando,  lo  Piémont,  la 
Toscano,  l'État  romain,  maintonns  on  dopartomcnts 
français,  la  Wostphalio,  la  Lombardio,  Naplos,  con- 
stitiios  on  royaumos  ^assanx,  Napoléon  la  ropoussait 
absolument,  non  à  cause  des  pertes  de  territoire  (pii  g,,  p^,,^^^.^; 
étaient  presque  nulles,  mais  comme  une  atteinte  à    ,     ^^^: 

11^  cle  continuor 

sa  gloire,  et  lui  préférait  sans  bésiter  la  guerre  a\oc     lagucne, 

'  .  .  '  .       .  et  de  prendre 

1  Luj-opo  entière,  ("était  sans  doute  une  insigne  te-     seulement 

^    • .  '  l'v  i.'  iti  le  temps 

mente  pour  lui-même,  nne  crnauto  pour  tant  de  d aeiuvcr  ses 
victimes  destinées  à  périr  sur  les  champs  do  lia-  l'i'i'aratifs. 
taille,  une  sorte  d'attentat  envers  la  France,  expo- 
sée à  tant  de  dangers  uniquement  pour  l'orgueil  de 
son  chef,  mais  enfin  c'était  une  résolution  à  peu  près 
prise,  et  dans  laquelle  il  y  a\ait  fort  pou  de  chance 
de  l'ébranler.  Il  eut  lallii  autoiu-  de  lui  de  meilleurs 
conseillers,  et  surtout  de  [)liis  autorisés,  pour  le 
faire  l'ovenir  de  cette  détermination  fatale.   Pour-         soin 

,.  .        L  '    c   -L      '      ^      /■  -'WP  de  Napoléon 

tant,  bien  que  tout  a  tait  résolu  (ce  qui  resuite  d  une      :,  caci,^,, 
manière  incontestable  de  ses  ordres,  de  ses  com-    •'"1"^ f'^ssems, 

*  atni  de  ne  pas 

munications  diplomatitnies,  et  de  quelques  a\eux  exciter  de  trop 

'      ^  '  ^  ^  _  graves  mécoii- 

iiiévitables  faits   à   ses  coopérateurs    les   plus   in-     tentements 
times) ,  il  ne  pouvait  lui  convenir  de  laisser  aper-  *''"'  et  '  '^ 
cevoir  sa  véritable  pensée,  ni  aux  puissances  a\ec  ^""^  '  année. 
lesquelles  il  avait   à  traiter,   ni   à    la   plupart   des 
agents  de  son  gouvernement,  du  zèle  destpiels   il 
axait  grand  besoin.  En  etlet,  connue  de  l'Autriche, 
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la  pensée  de  Napoléon  aurait  définitivement  décidé 
cette  puissance  contre  nous ,  accéléré  ses  armements 
déjà  bien  assez  actifs,  répandu  le  désespoir  parmi 
nos  alliés  déjà  bien  assez  dégoûtés  de  notre  alliance, 
rendu  impossible  une  prolongation  d'armistice  à 
laquelle  Napoléon  tenait  essentiellement,  et  qu'il 
ne  désespérait  pas  d'obtenir  en  traînant  les  négocia- 
tions en  longueur.  Avouée  aux  hommes  qui  compo- 
saient son  gouvernement,  sa  résolution  de  ne  pas 
accepter  la  paix  se  serait  bientôt  répandue  dans  le 
public,  aurait  augmenté  l'aversion  qu'inspirait  sa  po- 
litique, étendu  cette  aversion  à  sa  personne  et  à  sa 
dynastie,  rendu  les  levées  d'hommes  plus  difficiles, 
et  irrité,  découragé  l'armée,  qui  ne  voyant  plus  de 
terme  à  l'effusion  de  son  sang,  serait  devenue  plus 
hardie  et  plus  sévère  dans  son  langage.  Il  semblait 
effectivement  que  l'opposition,  comprimée  pai'tout, 
se  fût  réfugiée  dans  les  camps,  et  que  nos  militaires 
de  tout  grade,  pour  piix  des  sacrifices  qu'on  exigeait 
d'eux,  voulussent  exercer  la  liberté  inaliénable  de 
l'esprit  français.  Après  s'être  précipités  le  matin  au 
milieu  des  dangers,  ils  déploraient  le  soir  dans  les 
bivouacs  l'obstination  fatale  qui  faisait  couler  tant  de 
sang  pour  une  politique  qu'ils  commençaient  à  ne  plus 
comprendre.  Ils  avaient  bien  admis  qu'après  Moscou 
et  la  Bérézina  il  fallut  une  revanche  éclatante  aux 
armes  françaises  ;  mais  après  Lutzen ,  après  Bautzen , 
le  prestige  de  nos  armes  étant  rétabli,  ils  auraient 
été  révoltés,  et  peut-être  glacés  dans  leur  zèle,  s'ils 
avaient  appris  que  Napoléon  pouvant  conserver  la 
Belgique ,  les  pro\  inces  rhénanes ,  la  Hollande ,  le 
Piémont,  la  Toscane,  Naples,  ne  s'en  contentait  pas^ 
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et  voulait  encore  iinnioler  des  milliers  d'hommes  — 

pour  i^arder  Liibeck,  Hambourg,  Brème,  pour  con- 
server le  vain  titre  de  protecteur  de  la  Confédération 
du  Rhin!  Par  toutes  ces  raisons,  Napoléon  ne  dit  à 
personne,  excepté  peut-être  à  ^I.  de  Bassano,  sa 
pensée  tout  entière;  il  n'en  dit  à  chacun  que  ce  cpie 
chacun  a\ait  besoin  d'en  savoir  pour  accomplir  sa  ' 
tâche  particulière,  réservant  pour  lui  seul  la  con- 
naissance complète  de  ses  funestes  desseins. 

On  vient  de  voir  que  M.  de  Bubna  avait  reparu  au 
quartier  général  avec  les  conditions  de  l'Autriche,  et 
que  ces  conditions  avaient  été  considérablement  mo- 
difiées, puisqu'en  remettant  à  la  paix  maritime  le  sa- 
crifice des  villes  anséatiques  et  de  la  Confédération  du 
Rhin,  on  avait  fait  tomber  la  seule  objection  qu'elles 
pussent  raisonnablement  provoquer.  Napoléon  se 
sentant  alors  serré  de  près,  et  craignant  d'avoir  à 
se  prononcer  immédiatement ,  ce  qui  lui  eût  mis  l'Au- 
triche sur  les  bras  avant  qu'il  fût  en  mesure  de  lui 
résister,  avait  signé  l'armistice  si  désavantageux  de 
Pleiswitz,  non  pour  avoir  le  temps  de  traiter,  mais 
pour  avoir  celui  d'armer.  Il  écrivit  sous  le  secret  au  Napoléon 
prince  Eugène  et  au  ministre  de  la  guerre  qu'il  si-  'Ijeso^nsecle/ 
gnait  cet  armistice,  dont  il  prévovait  en  ])artie  le     au  prince 

'  Ici  Eugène 

danger,  pour  avoir  le  temps  de  se  préparer  contre  et  au  ministre 
l'Autriche,  à  laquelle  il  entendait  faire  la  loi  au  lieu  parce  qui'  ne 
de  la  recevoir  d'elle.   Il  recommanda  à  l'un  et  à  ''autrement.'^^ 
l'autre  de  ne  rien  négliger  pour  que  l'armée  d'Italie 
destinée  à  menacer  l'Autriche  par  la  Carinthie,  pour 
que  l'armée  de  Mayence  destinée  à  la  menacer  par  la 
Bavière,  fussent  prêtes  à  la  fin  de  juillet ,  et  d'agir 
de  manière  que  les  jours  comptassent  double,  car  on 
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avait  à  peine  deux  mois  pour  acliever  les  armements 
que  les  circonstances  rendaient  indispensables.  Tou- 
tefois il  n'avoua  ni  à  l'un  ni  à  l'autre  quelle  était  cette 
loi  de  l'Autriclie  qu'il  ne  ^oulait  pas  subir,  il  leur 
laissa  même  ci'oire  (pie  les  exigences  de  cette  puis- 
sance étaient  exorbitantes,  et  ne  tendaient  à  rien 
moins  qu'à  ruiner  la  puissance  de  la  France  et  à 
ofîenser  son  honneur.  Il  écrivit  au  prince  Cambacé- 
rcs,  auquel  il  avait  remis  en  partant  le  dépôt  de  son 
autorité,  que  l'armistice  signé  pourrait  sans  doute 
conduire  à  la  paix,  qu'il  7ie  fallait  pas  toute  fois  que 
ce  fût  une  raison  de  ralentir  les  préparatifs  de  guerre, 
mais  au  contraire  une  raison  de  les  redoubler^  car  ce 
n'était  (ju  autant  qu'on  verrait  que  nous  étions  formi- 
dables sur  tous  les  points ^  que  la  paix  pourrait  être 
sûre  et  honorable.  — Mais  au  prince  Cambacérès  pas 
plus  qu'aux  autres,  il  n'osa  dire  ce  qu'il  entendait 
par  une  paix  sûre  et  honorable,  et  il  se  garda  de  lui 
avouer  qu'il  ne  considérait  pas  comme  telle  une  paix 
qui,  indépendamment  du  Rhin  et  des  Alpes,  concé- 
dait directement  ou  indirectement  à  la  France  la 
Hollande,  la  Westphalie,  le  Piémont,  laLombardie, 
la  Toscane,  les  États  romains  et  Naples. 

A  M.  de  Bassano  seul ,  qu'il  ne  pouvait  pas  trom- 
per, puisque  ce  ministre  était  l'intermédiaire  de 
toutes  les  conununications  de  la  France  avec  les  puis- 
sances européennes,  et  duquel  il  n'avait  pas  d'ail- 
leurs la  moindre  objection  à  craindre,  il  découviir 
sa  vraie  pensée,  en  lui  confiant  le  soin  de  recevoir  à 
sa  place  M.  de  Bubna.  Il  lui  dit  qu'il  ne  voulait  pas 
A  oir  cet  envoyé,  pour  n'avoir  pas  à  se  prononcer  sur 
les  conditions  de  l'Autriche;  il  lui  enjoignit  de  l'em- 


.luiii    1S13. 


de  né-'ocier. 


DRESDE  ET   \  ITKiHIA.  9 

mener  à  Dresde,  où  (le\ait  l)ienlol  levenir  le  (iiiar- 
tier  général  français,  et  de  l'y  retenir  jusqu'à  so)i 
retour,  ce  cjui  ferail  i^^agner  une  dizaine  (!(\jours,  cl 
conduirait  à  la  mi-juin  avant  d'avoir  réuni  les  plé- 
ni|)otentiaires.  En  soulevant  ensuite  des  dilHcultés  Napoléon 
de  Tonne,  il  était  })Ossil)l(>  d'atteindre  le  mois  de  juil-  ^  Jo"fSrc 
let  sans  s'être  piononcé  sur  le  fond  des  choses.  Puis    arrordor  "" 

i  _   _  mois  do  plus 

en  montrant  au  dernier  moment  quelque  disposition   do  susponsion 

d'armes , 

à  traiter,  et  en  arijumentant  du  peu  de  temps  (pu  en  feignant 
resterait  alors,  il  serait  encore  possible  de  laire  })ro- 
longer  d'un  mois  la  durée  de  l'armistice,  ce  qui 
après  juin  et  juillet  assurerait  tout  le  mois  d'août,  et 
procurerait  ainsi  ti'ois  mois  pour  armer,  trois  mois 
dont  les  puissances  coalisées  j^rofiteraient  sans  doute, 
mais  pas  autant  que  la  France,  car  elles  n'étaient 
administrées  ni  avec  la  même  activité  ni  avec  le 
même  génie. 

Ce  plan  arrêté,  Napoléon  fit  partir  M.  de  Bassano 
pour  Dresde,  en  le  chargeant  d'annoncei"  sa  ])ro- 
chaine  arrivée  dans  cette  capitale,  et  de  lui  chercher 
en  dehors  des  résidences  royales  une  habitation  com- 
mode et  convenable,  où  il  fut  à  la  fois  à  la  ville  et 
à  la  campagne,  où  il  put  travailler  en  liberté,  res- 
pirer un  air  pur,  et  se  trouver  à  portée  des  camps 
d'instruction  établis  au  ])ord  de  l'Elbe.  Il  ordonna 
d'y  amener  une  partie  de  sa  maison,  la  Comédie 
française  elle-même,  alin  d'y  déployer  une  sorte  de 
splendeur  pacifique,  (pii  respirât  la  satisfaction,  la 
confiance  et  le  penchant  au  repos,  penchant  cpii 
n'avait  jamais  moins  pénétré  dans  son  àme.  //  est 
bon,  écrivit-il  au  prince  Cambacérès,  quon  croie  que 
nous  nous  amusons  ici.  —  * 
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Suivant  son  usage ,  Napoléon  ne  quitta  point  ses 
troupes  sans  avoir  assuré  leur  entretien,  leur  bonne 
santé,  et  leur  instruction  pendant  la  durée  de  la 
suspension  d'armes.  Il  s'était  réservé,  d'après  les 
conditions  de  cet  armistice,  la  basse  Silésie,  pays 
riche  en  toutes  sortes  de  ressources  tant  pour  la 
nourriture  que  pour  le  vêtement  des  hommes.  Il  y 
répartit  ses  corps  d'armée,  depuis  les  montagnes  de 
la  Bohème  jusqu'à  l'Oder,  de  la  manière  suivante. 
Il  plaça  Reynier  à  Gorlitz  avec  le  7^  corps ,  Macdo- 
nald  à  Lowenberg  avec  le  1  1%  Lauriston  à  Gold- 
berg  avec  le  5%  Ney  à  Liegnitz  avec  le  3%  Marmont  à 
Buntzlau  avec  le  6%  Bertrand  à  Sprottau  avec  le  4% 
Mortier  aux  environs  de  Glogau  avec  l'infanterie  de 
la  jeune  garde,  Victor  à  Crossen  avec  le  2",  Latour- 
Maubourg  et  Sébastian!  au  bord  de  l'Oder  avec  la 
cavalerie  de  réserve.  Le  maréchal  Oudinot,  avec  le 
corps  destiné  à  marcher  sur  Berlin,  fut  cantonné 
sur  les  limites  de  la  Saxe  et  du  Brandebourg,  les- 
quelles formaient  de  l'Oder  à  l'Elbe  la  ligne  de  dé- 
marcation stipulée  par  l'armistice.  Ces  divers  corps 
durent  camper  dans  des  villages  ou  des  baraques, 
manœuvrer,  se  reposer  et  bien  vivre.  Ils  devaient 
être  entretenus  au  moyen  de  réquisitions  sur  le  pays, 
ménagées  de  manière  à  pouvoir  y  subsister  trois  mois 
au  moins,  et  à  y  former  des  approvisionnements 
pour  l'époque  du  renouvellement  des  hostilités.  Na- 
poléon prescrivit  en  outre  des  levées  de  draps  et  de 
toiles  dans  la  partie  de  la  Silésie  qui  lui  était  restée, 
et  qui  les  produisait  en  abondance,  afin  de  réparer 
le  vêtement  déjà  usé  de  ses  soldats.  La  Silésie  de- 
vant, dans  tous  les  cas,  revenir  à  la  Prusse,  puisque 
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l'Aiiliiclio  n'en  voulait  pas,  il  n'avait  à  la  ménager 
que  pour  en  faii'e  durer  les  ressources  aussi  long- 
temps ({ue  ses  jjesoins. 

De  toutes  ses  places  sur  l'Oder  et  la  Yistule,  celle 
de  Glogau  ayant  eu  seule  l'avantage  d'être  déblo- 
quée, il  en  renouvela  la  garnison  et  les  approvision- 
nements, et  ordonna  d'en  perfectionner  les  moyens 
de  défense.  Il  expédia  des  officiers  à  Custrin,  Stettin, 
Dantzig,  poin*  apprendre  à  ces  garnisons  les  derniers 
triom[)hes  de  nos  armes,  pour  leur  porter  des  ré- 
compenses, et  veiller  à  ce  que  les  vivres  consommés 
chaque  jour  fussent  remplacés  immédiatement  par 
des  quantités  égales,  conformément  aux  conditions 
expresses  de  l'armistice.  Il  avait  été  convenu  par 
l'une  des  stipulations  de  l'armistice  que  l'importante 
place  de  Hambourg  dépendrait  du  sort  des  armes, 
et  resterait  à  ceux  qui  l'occuperaient  le  8  juin  au 
soir.  Elle  était  rentrée  dans  nos  mains  le  29  mai, 
par  l'arrivée  du  général  Yandamme  à  la  tête  de 
deux  divisions,  et  serait  rede\enue  plus  tôt  notre 
propriété  sans  l'intervention  singulière  et  un  mo- 
ment inexplicable  du  Danemark  dans  cette  occa- 
sion. Jusque-là  le  Danemark  nous  avait  été  fidèle, 
et  il  nous  le  devait,  puisque  c'était  pour  lui  con- 
server la  Norvège  que  nous  avions  la  guerre  avec 
la  Suède.  A  la  suite  de  notre  désastre  de  Moscou , 
il  avait  été  vivement  sollicité  par  la  Russie  et  l'An- 
gleterre d'abandonner  la  Norvège  à  la  Suède,  avec 
promesse  de  l'indemniser  aux  dépens  de  la  France 
s'il  cédait,  et  avec  menace,  s'il  résistait,  d'abattre 
la  monarchie  danoise.  A  ces  sollicitations  mena- 
çantes de  la  Russie  et  de  l'Angleterre,  s'étaient 
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jointes  les  instaiicos  plus  douces  de  l'Autriche,  invi- 
tant le  Danemark  à  s'unir  à  elle,  et  lui  promettant 
la  conservation  de  la  Norvège,  s'il  adhérait  à  sa  po- 
litique médiatrice.  Au  milieu  de  ce  conllit  de  sug- 
gestions de  tout  genre,  le  Danemark  craignant  que 
la  France  ne  fut  plus  en  mesure  de  le  soutenir,  avait 
loyalement  demandé  à  Napoléon  l'autorisation  de 
traiter  pour  son  compte,  afin  d'échapper  aux  périls 
qui  le  menaçaient ,  et  Napoléon  touclié  de  sa  fran- 
chise y  avait  généreusement  consenti.  Il  lui  axait 
même  renvoyé  les  matelots  danois  qui  ser\ aient  sur 
notre  flotte ,  pour  que  sa  situation  s'approchât  davan- 
tage de  la  neutialité.  L'espérance  du  Danemark 
avait  été  en  se  remettant  en  paix  avec  l'Angleterre 
par  l'intermédiaire  de  la  Russie,  et  en  restant  neutre 
ensuite  avec  tout  le  monde,  de  s'assurer  la  conser- 
Les  exiupiiccs  vatiou  (Ic  la  Norvégc.  Bientôt  on  lui  avait  signifié  que 
''•'. .       non-seulement  il  fallait  qu'il  nous  déclarât  la  guerre , 

la  coalition  '  '-  ' 

lamcnont     cc  qui  coùtait  fort  à  sa  loyauté,  mais  qu'il  fallait  en 

le  Danemark  v      v    i      tvt  ^  o  •      i 

à  la  Franie.  outrc  qu  il  l'cnonçat  a  la  Norvège,  saut  une  indem- 
nité éventuelle,  de  manière  que   la  défection  en- 
vers nous  ne  l'aurait  pas  même  sauvé  de  la  spolia- 
Le  retour     tiou.  Réxolté  dc  CCS  exigcnccs,  le  Danemark  nous 

du  Danemark  .  ^  i-    •    • 

rend  facile     ctad  cniin  rcvcnu ,  et  lune  de  ses  divisions,  qui 

deno'sTrô^upes  s' était  tcnuc  aux  portes  de  Hamliourg  dans  une  atti- 

daus  la  ville    |^jy  équixoque,  et  presque  in([uiétante,  nous  avait 

de  HanibouiL'.  i  i        7  i  i  1  7 

tendu  la  main,  au  lieu  de  nous  menacer.  Yandamme 
alors  (pie  rien  ne  retenait,  avait  expulsé  le  rassem- 
blement de  Tettenborn,  composé  de  Cosaques,  de 
Prussiens,  de  Mecklembourgeois,  de  soldats  des 
villes  anséatiques,  et  axait  arboré  de  nouveau  les 
aigles  françaises  sur  tout  le  cours  de  l'Elbe  infé- 
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rieur.  Napoléon  a\ait  siir-lc-cliaiup  expédie  au  lua- 
réelial  Davout  Foi'di-e  (l(^  s'élahlir  forUMiient  dans 
Hanihom-i;,  Brème  et  Lnl)eek,  lui  a\ait  réileié  Tin-     '«'"""vciic- 

•^  '  '  ment 

jonction  i\c  punir  sévèrement  la  ré\oltc  de  ces  a  illes,     ^''^  "rti'cs 

,  .  s('>vères 

(Yen  tirer  les  ressources  necessan-es  |)our  1  armée,  et  do  Nnpokon. 
de  créer  sur  le  l)as  Elbe  nn  vaste  étai)lissement  mi- 
litaire (pii  complétât  les  défenses  de  ce  grand  fleuve, 
où  nous  allions  a\oir  Kœnigstein,  Dresde,  Torgau, 
Wittenberg,  Magdehonrg  et  Hambourg.  Cette  ligne 
si  importante,  objet  de  si  vifs  débats  dans  la  négo- 
ciation de  l'armistice,  nous  était  donc  assurée,'  in- 
dépendamment de  cell(^  de  l'OdcM-,  dont  nous  avions 
la  partie  la  plus  essentielle,  celle  qui  faisait  face  à 
Dresde.  Quelques  troupes  de  partisans,  il  est  ^rai, 
avaient  passé  la  ligne  de  l'Elbe,  et  parcouraient  en 
ce  moment  la  Westphalie ,  la  Hesse ,  la  Saxe ,  lépan- 
dant  partout  la  terreur  des  Cosa([ues,  devenue  pres- 
([ue  superstitieuse.  Napoléon  foima  sur  ses  derrières 
un  corps  d'infanterie  et  de  cavalerie  pour  les  pour- 
suivre à  outrance,  et  sabrer  sans  pitié  ceux  qu'on 
prendrait  en  deçà  de  l'Elbe.  Le  duc  de  Padoue  des-        coips 
tiné,  comme  on  l'a  dit,  à  commander  un  troisième  et  r in fà'ntoric 
corps  de  cavalerie,  lorsque  les  deux  premiers,  ceux    'X^pidou^ 
de  Latour-Maubouig  et  de  Sébastiani,  seraient  com-    pour  pur-or 

lii  rivo  gMUoho 

piétés,  se  trouvait  alors  à  Leipzig  avec  le  noyau  de      doiiibe 

T,  ,    .,  .  .      .  .,,  "     ,.  de  la  présence 

son  corps.  Il  comptait  em uon  trois  mille  cavaliers  des 
et  quelques  piècc^s  d'artillerie  attelée.  Napoléon  lui  cosoques. 
adjoignit  la  division  polonaise  Dombrowski,  la  di- 
vision Teste  (quatrième  de  Marmont),  laissée  en 
arrière  pour  aclie\  er  son  organisation',  une  seconde 
division  wurtembergeoise  récenunent  arrivée ,  quel- 
ques bataillons  de  garnison  de  Magde])0urg,  ce  (pii 
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formait  un  rassemblement  de  8  mille  cavaliers  et 
<le  I  '2  mille  fantassins.  Il  lui  prescrivit  de  s'occu- 
per uniquement  de  la  police  du  pays  compris  entre 
l'Elbe  et  le  Rhin,  de  le  pacifier,  de  le  purger  de 
coureurs,  et  s'il  en  surprenait  quelques-uns  posté- 
rieurement au  8  juin,  terme  extrême  assigné  aux 
hostilités,  de  les  traiter  comme  des  bandits,  et  tout 
au  moins  de  les  faire  prisonniers,  afin  de  s'emparer 
de  leurs  chevaux  qui  étaient  excellents. 

Retour  Ccs  premiers  soins  donnés  à  l'exécution  de  Tar- 

de Napoléon  à  .  .,.  ,  1  •  *X  1         X  1        <-  1 

Dresde.  misticc  ct  au  bicn-etrc  des  troupes  pendant  la  sus- 
pension d'armes,  Napoléon  s'achemina  vers  Dresde , 
oîi  il  avait  le  projet  de  passer  tout  le  temps  des  pro- 
chaines négociations ,  et  rétrograda  vers  l'Elbe  avec 
la  cavalerie  et  l'infanterie  de  la  vieille  garde,  mar- 
chant hd-mème  au  pas  de  ses  troupes  par  journées 
d'étapes.  Il  ne  fut  de  retour  à  Dresde  que  le  I  0  juin, 
ce  qui  convenait  à  son  calcul  de  se  trouver  le  plus 
tard  possible  en  présence  de  M.  de  Bubna.  Le  roi  de 
Saxe  vint  à  sa  rencontre,  et  les  habitants  de  Dresde 
eux-mêmes,  voyant  avec  plaisir  la  guerre  écartée  de 
leurs  foyers,  et  leur  roi  honoré,  lui  firent  un  accueil 
auquel  on  n'aurait  pas  dû  s'attendre  de  la  part  d'une 
population  allemande. 
Son  Napoléon  descendit  au  palais  .Marcolini,  dont  M.  de 

Vapaïair    Bassauo  a\aitfcût  choix  pour  lui.  Ce  palais,  entouré 
Marcoiini,     j'^j^  vastc  ct  bcau  jardin,  était  situé  dans  le  fau- 

H  sa  manière  "' 

d'y  vivre,  bourg  de  Fricdrichstadt ,  tout  près  de  la  prairie  de 
^Oster^vise,  où  des  troupes  nombreuses  pouvaient 
manœuvrer  au  bord  de  l'Elire.  Napoléon  y  trouva  sa 
maison  déjà  installée  et  toute  prête  à  le  recevoir. 
Là,  sans  être  à  ciiarge  à  la  cour  de  Saxe,  sans  être 


Iiiin   isi;j. 


a  1  arrivée 
de  ^'apoléon. 
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incommodé  par  elle,  il  a^ail  ee  (iifil  désirait,  un 
ctahlissement  convenable,  de  l'air,  de  la  ^er(lul•e  et 
lin  champ  de  manœviMe.  11  décida  (ju'il  aurait  le 
matin  un  lever  comme  aux  Tuileries,  au  milieu  du 
jour  des  revues  et  des  manœuvres,  le  soir  des  dî- 
ners, des  réceptions,  et  les  chefs-d'œuvre  de  Cor- 
neille, de  Racine,  de  Molière,  représentés  par  les 
premiers  acteurs  de  la  Comédie  française.  Le  lende- 
main même  de  son  l'etour  à  Dresde,  sa  vie  telle  qu'il 
l'avait  ordonnée  commençait  avec  la  précision  et 
l'invariabilité  d'une  consigne  militaire.  Mais  en  même      Longue 

j       ,  ,  ^'  .     ,     .      ^..  ,  .  attente 

temps  M.  de  Bubna,  qui,  arrive  de  \  leime  depuis      de  m.  de 
plus  de  quinze  jours,  attendait  vainement  le  mo-  pa\'^îui'rem^se 
ment  de  le  voir,  lui  rappela  sa  présence  par  une  note 
formelle,  à  laquelle  il  fallait  de  toute  nécessité  ré- 
pondre clairement  et  promptement. 

Pour  comprendre  cette  note  et  son  importance,  il 
est  indispensable  de  connaître  les  dernières  cii'con- 
stances  survenues  en  Autriclie ,  oii  comme  ailleurs 
les  événements  se  succédaient  avec  une  prodigieuse 
rapidité,  sous  la  violente  impulsion  que  Napoléon 
imprimait  partout  à  la  marche  des  choses.  En  em-    communica- 

1  Tri/-ii-  1  I  ,         -      .  tiotii  entre 

ployant  31.  de  Caulaincourt  dans  la  négociation  de  ics  coalisés 
l'armistice,  afin  de  susciter  l'occasion  d'un  arrange-  d^i^triX 
ment  direct  avec  la  Russie,  Napoléon  avait  fourni  à  ,   P^"c'a"t. 

■'  '  la  ncKocintioii 

celle-ci  une  arme  dangereuse,  et  dont  elle  devait 
{aire  un  funeste  usage.  Si  l'empereur  Alexandre, 
moins  blessé  par  les  dédains  de  Napoléon,  moins 
épris  du  rôle  tout  nouveau  de  roi  des  rois ,  avait  pu 
partagera  quelque  degré  l'opinion  du  prince  Kutusof, 
qui  voulait  qu'on  se  tirât  de  cette  guerre  en  signant 
avec  la  France  une  paix  toute  russe ,  c'eut  été  un 


<lo 
armi.-ticc. 
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grand  à-propos  de  lui  cnvovor  M.  de  Caidaincoiirt , 

Juin  1813.       '       .  .      ,  "  r.  1 

qui  avait  ete  longtemps  son  confident  et  presque  son 

On  se  sert     ami.  Mais  enivré  de  l'encens  que  brûlaient  devant 

''^de^Tde      lui  les  Allemands,  Alexandre  était  devenu  malgré 

^^'^'aîîx  °"'^    sa  douceur  ordinaire  un  ennemi  implacable ,  auquel 

avant-postes    \\  (.ig^[[  daugcrcux  dc  clierclier  à  s'adresser.  Au  lieu 

pour   effrayer  "^ 

l'Autrirho,  (le  le  toucher  par  l'envoi  de  M.  de  Caulaincourt,  on 
par  la  crainte  bd  foumit  seulement  un  moyen  de  mettre  un  terme 
,,      '^^      ,  aux  longues  hésitations  de  l'Autriche.  C'était  le  cas 

1  arrangement  ^ 

direct.  en  effet  pour  Alexandre  de  dire  à  cette  puissance  : 
Décidez-vous,  car  si,  faute  de  nous  secourir,  vous 
nous  laissez  encore  l)attre  comme  à  Lutzen,  comme 
à  Bautzen ,  nous  serons  forcés  de  traiter  avec  notre 
commun  ennemi,  d'accepter  les  avances  qu'il  nous 
fait,  de  conclure  avec  lui  une  paix  exclusivement 
avantageuse  à  la  Russie,  et  de  vous  livrer  défini- 
tivement à  son  ressentiment,  qui  ne  doit  pas  être 
médiocre ,  car  si  vous  n'avez  pas  assez  fait  pour 
nous  secourir,  vous  avez  assez  fait  pour  lui  inspirer 
une  profonde  défiance.  —  Ce  langage  à  la  cour  de 
Vienne  serait  venu  d'autant  plus  à  propos  le  lende- 
main de  Bautzen  ,  qu'un  nouveau  mouvement  en 
arrière  allait  éloigner  les  coalisés  des  frontières  de 
l'Autriche,  et  les  priver  de  tout  contact  avec  elle. 
C'était  donc  le  moment  ou  jamais  de  s'unir,  car  un 
pas  de  plus,  et  les  mains  tendues  les  unes  vers  les 
autres  ne  pourraient  })lus  se  joindre. 

Telles  sont  les  raisons  qu'on  avait  résolu  d'em- 
ployer auprès  de  l'empereur  François  et  de  31.  de 
3Ietternich;  et  tandis  que  3D1.  Kleist  et  de  Schou- 
valolT  négociaient  à  Pleiswitz  l'armistice  du  4  juin, 
on  avait  appelé  M.  de  Stadion ,  on  lui  avait  fait  re- 
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inannior  lo  choix  de  ^I.  (\c  Caiilaiiicourt  i)()ui'  ccllo  

nog;ociation ,  on  avait  nuMiie  ajoiilc  le  iiionsoni^e  a 
la  vérité,  car  on  a\ait  parle  (]('  pnMcndiios  insinua- 
lions  qno  ce  p(M-sonnago  so  serait  ])ermises  (ce  (jiii 
était  fanx),  et  desquelles  on  pon\ait  conclure  (pie 
Napoléon  songeait  à  s'entendre  directement  awv  la 
Russie  aux  dépens  de  l'Autnclie.  Tout  ce  que  l'en- 
voi de  M.  de  Caulaincourt  permettait  de  supposer  en 
fait  de  tentatives  diplomatiques,  on  l'avait  donné 
pour  accompli,  et  on  a^ait  pressé  ^l.  de  Stadion  de 
déclarer  à  son  cabinet,  que  ce  cpi'on  refusait  aujour- 
d'hui, on  seiait  oMigé  de  l'accepter  dans  quelques 
jours,  sous  la  pression  des  circonstances  et  des  vic- 
toires de  Napoléon.  M.  de  Stadion,  qui  n'aimait  })as 
la  France ,  et  qui  avait  été  fort  offusqué  de  la  pré- 
sence de  M.  de  Caulaincourt,  s'était  hâté  de  peindre 
à  sa  cour,  en  l'exagérant  beaucouj),  le  danger  d'un 
arrangement  direct  entre  la  France  et  la  Russie.  Ne  e^^oj 
comptant  même  pas  assez  sur  l'intluence  des  paroles  yfj^{j.^^^, 
écrites,  on  avait  expédié,  comme  nous  l'avons  dit,      a  vienne 

^  ■  1  P'^i"'  menacer 

M.  de  Nesselrode,  le  même  qui  pendant  quarante     l'Autriche 

-,  ,     i  -11         '  T  w  d'un  arrauic- 

ans  n  a  cesse  de  conseuler  a  ses  divers  maîtres  une  ment  direct 
politique  profonde  par  sa  patience,  mais  pas  toujours  ,^  '^^^ 
d'accord  avec  leur  tempérament  irrital)le.  Jeune 
alors,  simple,  modeste,  moins  dogmatique  que  31.  de 
Metternich,  moins  entreprenant,  mais  doué  d'au- 
tant de  finesse,  et  fait  pour  gagner  la  confiance  d'un 
prince  éclairé  comme  Alexandre ,  il  avait  déjà  obtenu 
sur  lui  un  ascendant  très-marqué.  Le  czar,  quoicpi'il 
eût  laissé  à  M.  de  Romanzoff  le  vain  titre  de  chance- 
lier, en  mémoire  de  la  Finlande  et  de  la  Bessarabie 
conquises  sous  son  ministère,  avait  amené  M.  do 

TOM.  XVI.  2 


Juin   1813. 


18  LIVRE  XLIX. 

Nesselrode  à  son  quartier  général ,  et  ne  dirigeait  plus 
les  affaires  qu'avec  lui  et  par  son  conseil.  Il  l'avait 
expédié  dès  le  i^'"juin  pour  Vienne,  avec  la  mission 
de  prier,  de  supplier,  de  menacer  au  besoin  la  cour 
d'Autriche ,  en  lui  montrant  la  tête  de  Méduse,  c'est- 
à-dire  Napoléon  s'abouchant  avec  Alexandre,  et  re- 
nouvelant sur  l'Oder  l'entrevue  du  Niémen ,  et  peut- 
être  à  Breslau  l'alliance  de  Tilsit.  M.  de  Nesselrode 
s'était  mis  en  route  sur-le-champ,  se  dirigeant  sur 
Vienne  à  travers  la  Bohême. 
Effet  produit       II  n'en  fallait  pas  tant  pour  donner  à  deux  esprits 
rempereur    aussi  clairvovants  que  l'empereur  François  et  M.  de 
François      Mettcmich  uuc  commotion  décisive.  L'Autriche,  en 

et  sur  M.  do  ' 

Metternich    effet ,  replacée  par  la  fortune  dans  une  grande  si- 
par 


la  perspective  tuatiou ,  dont  elle  avait  été  précipitée  depuis  vingt 

d'un  arrange-  t  '     '        i       a^  i  '  •-  i        . 

ment  direct    ^^^  P^^'  1  cpcc  dc  ^,apoleon,  courait  cependant  un 
entreiaRussie  «r^yQ  danger.  Tout  le  monde  la  caressait  en  ce  mo- 

ct  la  France.      "^  "=" 

ment ,  tout  le  monde  se  présentait  à  elle  les  mains 
pleines  des  dons  les  plus  magnifiques.   Alexandre 
lui  offrait  non-seulement  l'Illyrie  et  une  part  de  la 
Pologne,  mais  l'Italie,  mais  le  Tyrol,  mais  la  cou- 
ronne impériale  d'Allemagne,  que  Napoléon  avait 
"  fait  tomber  de  sa  tète,  et,  plus  que  tout  cela,  l'in- 
dépendance. La  France  lui  offrait  avec  l'Illyrie  et 
une  part  do  la  Pologne,  non  pas  l'Italie,  non  pas 
le  Tyrol,  non  pas  la  couronne  impériale,  mais  ce 
qui  l'eut  charmée  un  siècle  auparavant,  la  Silésie, 
sans  l'indépendance  il  est  vrai ,  à  laquelle  elle  tenait 
Danger      V^^^  ^^'^  *^^^*  ^^  restc.  Elle  n'avait  donc  qu'à  choi- 
r\Trkhe     ^^'''  ^^^^  ^^  '  ^"^^^l^i^t  jouir  trop  longtemps  de  ce  rôle 
si  elle       de  puissance  universellement  courtisée,  elle  ne  se 

ne  se  décide      ,  ,  .  ,  m   /      •  -i  i 

pas  à  temps,  décidait  pas  a  propos,  il  était  possible  qu  après  avoir 
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été  flattée,  caressée  par  tous,  elle  finît  par  être 
honnie  par  tons  aussi,  et  écrasée  sous  leur  commun 
ressentiment ,  car  si  Napoléon  et  Alexandre  s'enten-       ^'^'t'"^, 

'  ^  repoussee 

daient,  il  devait  en  résulter  une  paix  exclusivement    umvcrseiîe- 

,,  .  .   ,  ,  .        .  1      1      T»    1  •  met»  après 

russe;  1  Autriche  n  aurait  rien  de  la  Pologne,  rien  avoir  été  uni- 
de  l'Illyrie,  rien  de  l'Italie;  on  ne  céderait  point  à  "ZmT^. 
son  désir  de  reconstituer  l'Allemagne ,  sauf  quelques 
dédommagements  qu'on  accorderait  peut-être  à  la 
Prusse ,  et ,  loin  de  recouvrer  son  indépendance ,  elle 
retomberait  sous  la  domination  de  Napoléon  devenue 
plus  dure  que  jamais.  Il  suffisait  pour  cela  d'un  in- 
stant, et,  dans  les  conjonctures  présentes,  les  choses 
se  décidant  à  coups  d'épée,  et  quels  coups  d'épée! 
c'était  assez  de  quarante-huit  heures  pour  changer  la 
face  du  monde. 

Plein  de  ces  préoccupations,  M.  de  Metternich    Départ  subit 

-,     ir.x  ,    ^  1    .  \i         <     T»  de  l'empereur 

avait  deja  songe  a  conduire  son  maître  a  Prague,      François 
afin  d'être  tout  près  du  théâtre  des  batailles  et  des       ^^  ^-^ 

A  son  ministre 

négociations,  et  de  pouvoir,  du  haut  de  la  Bo-  po^ir  Prague. 
hême  comme  d'un  observatoire  élevé  et  voisin, 
suivre  le  torrent  si  rapide  des  choses,  et  s'y  jeter  au 
besoin.  La  nouvelle  du  choix  de  M.  de  Caulaincourt 
pour  négocier  l'armistice  l'avait  affecté  au  point  de 
rendre  son  émotion  visible  aux  yeux  pénétrants  de 
M.  de  Narbonne.  Les  lettres  de  M.  de  Stadion  ne  lui 
avaient  plus  laissé  un  seul  doute,  et  en  vingt-quatre 
heures  l'empereur  et  son  ministre  avaient  formé  la 
résolution  de  quitter  A''ienne  pour  Prague,  au  grand 
étonnement  du  public,  surpris  non  d'une  telle  ré- 
solution, mais  de  la  promptitude  avec  laquelle  elle 
avait  été  prise.  Dans  les  rapports  où  l'on  était  avec 
la  France,  on  avait  en  quelque  sorte  l'obligation  de 

2. 
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lui  tout  expliquer,  et  M.  de  J\fetternich  s'était  hâté 
de  dire  à  M.  de  Narbonne ,  que  les  négociations  étant 
à  la  veille  de  commencer  par  l'intermédiaire  de  l'Au- 
triche, il  fallait  que  le  médiateur  se  rapprochât  des 
parties  soumises  à  sa  médiation,  qu'à  Prague  on 
gagnerait  six  jours  au  moins  sur  chaque  communica- 
tion, ce  qui  importait  fort ,  la  paix  du  monde  devant 
se  conclure  en  six  semaines.  Cette  raison  justifiait  le 
voyage  à  Prague,  mais  non  pas  le  départ  en  ^ingt - 

Altération  quatrc  hcurcs.  Des  renseignements  secrets  et  l'air 
^des^       contraint  de  M.  de  Metternich  avaient  achevé  de 

sentiments     ^^^^j  révélcr  à  la  vigilance  de  la  légation  française. 

fie  M.  de  o  n  ^ 

Metternich     ]\i,  fie  Narbonuc  avait  su,  par  des  informations  sûres, 

à  l'égard  '  ^  ' 

de  la  France,  quc  la  cour  dc  ^  icnnc  accélérait  son  départ  par  la 
crainte  d'un  arrangement  direct  de  la  France  avec 
la  Russie,  et  ces  informations  lui  expliquaient  en 
outre  les  nouveaux  sentiments  qu'il  avait  cru  dé- 
couvrir chez  31.  de  Metternich.  31.  de  Narbonne,  en 
effet,  avait  trouvé  le  ministre  autrichien  sensible- 
ment refroidi,  ce  qui  était  naturel,  car  si  M.  de  Met- 
ternich s'était  échappé  de  notre  alliance  comme  un 
serpent  s'échappe  à  force  de  mouvements  alterna- 
tifs des  étreintes  d'une  main  puissante,  toutefois  il 
n'avait  pas  entièrement  déserté  notre  cause,  et  dans 
l'intention  fort  sage  de  tout  terminer  sans  guerre, 
il  avait  défendu  auprès  des  coalisés  le  système  d'une 
paix  modérée ,  ce  qui  n'avait  pas  été  facile ,  et  il  était 
fondé  à  nous  en  vouloir  de  chercher  à  négocier  une 
paix  désastreuse  pour  lui,  tandis  qu'il  s'efforçait  d'en 
stipuler  une  très-acceptable  pour  nous. 

Du  reste,  jM.  de  Narbonne  avait  eu  à  peine  le 
temps  d'entretenir  jM.  de  Metternich,  et  ce  dernier, 
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parli  en  loulo  luite,  était  avec  rcmpcrcur  François  à 
Gitschin,  résidence  située  à  une  vingtaine  de  lieues 
de  Prague,  dès  le  3  juin  au  soir.  En  y  arrivant  il 
avait  rencontré  ^I.  de  Nesselrode,  cjui  apprenant  le 
départ  de  la  cour,  avait  rebroussé  chemin  pour  la  join- 
dre. Les  paroles  que  ces  deux  hommes  d'Etat,  alors 
si  importants,  avaient  pu  s'adresser,  on  les  devine. 
M.  de  Nesselrode  avait,  au  nom  de  l'empereur  de 
Russie  et  du  roi  do  Prusse,  supplié  ^I.  de  Metternich 
de  mettre  lin  à  de  trop  longues  hésitations,  de  ne 
pas  laisser  battre  do  nouveau  les  alliés,  car,  battus 
encore  une  fois,  ils  seraient  obligés  de  se  soumettre 
à  Napoléon,  ^]c  traiter  avec  lui  aux  dépens  de  l'Au- 
triche, et  de  consacrer  pour  jamais  la  dépendance  de 
l'Europe.  M.  de  Nesselrode  s'était  appliqué  surtout  à 
montrer  à  M.  de  Metternich  que  Napoléon  trahissait 
les  Autrichiens,  car  tandis  que  ceux-ci  soutenaient 
pour  lui  le  système  d'une  paix  modérée,  il  songeait 
à  les  sacrifier,  et  à  conclure  une  paix  accablante 
pour  eux  seuls.  Il  avait  donc  pressé  instamment  le 
ministre  autrichien  de  suivre  enfin  l'exemple  de  la 
Prusse,  et  de  s'unir  par 'un  traité  formel  aux  souve- 
rains alliés.  M.  de  3Ietternicli  n'avait  besoin  d'être 
ni  éclairé  ni  excité,  car  il  l'était  suffisamment.  Mais 
ce  ministre,  dont  le  mérite  a  toujours  été  d'avoir,  avec 
un  esprit  sans  froideur,  une  politique  sans  passion, 
s'attachait  de  ])lus  on  plus  au  système  de  conduite 
(ju'il  avait  adopté,  celui  d'épuiser  le  rôle  intermé- 
diaire d'arbitre,  avant  de  passer  au  rôle  de  belli- 
gérant. Ce  système  de  conduite,  outre  qu'il  déga- 
geait l'honneur  do  l'empereur  François,  son  honneur 
de  souverain  et  de  père,  avait  l'avantage  de  ménager 
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aussi  la  considération  de  l'Autriche ,  de  lui  procurer 
le  temps  dont  elle  avait  besoin  pour  armer,  et ,  par- 
dessus tout ,  de  rendre  possible  une  conclusion  pa- 
cifique, car  c'eut  été  un  bien  beau  résultat  pour  elle 
que  de  reconstituer  la  Prusse,  de  rétablir  l'indé- 
pendance de  l'Allemagne,  de  recouvrer  en  outre 
riUyrie  et  la  part  perdue  de  la  Gallicie ,  sans  courir 
les  hasards  peut-être  funestes  (personne  ne  le  sa- 
vait alors)  d'une  nouvelle  guerre  avec  Napoléon. 

M.  de  Metternich  avec  une  prévoyance  profonde 
voulait  s'épargner  non-seulement   la  chance  bien 
dangereuse  de  voir  tout  le  monde,  fatigué  de  ses 
temporisations,  s'arranger  à  ses  dépens,  mais  la 
chance  aussi  de  se  faire  battre  par  la  France,  ce  qu'il 
redoutait  fort  malgré  les  événements  de  l'année  pré- 
cédente, et,  par  ce  motif,  il  cherchait  d'une  main  à 
tenir  la  Prusse  et  la  Russie,  pour  qu'elles  ne  pussent 
lui  échapper,  et  de  l'autre  à  contenir  Napoléon,  pour 
lui  faire  accepter  une  paix  que  l'Europe  pût  agréer. 
Promesse     Aussi  avait-il  dit  à  M.  de  Nesselrode  qu'il  s'était  en- 
^des^uniT    gagé  à  être  médiateur,  qu'il  remplirait  franchement 
à  la  coalition,  ^^  ^^^ç,  pendant  les  deux  mois  qui  allaient  suivre, 

SI  la  France  i  ^  ' 

reste  sourde  à  qu'il  lui  fallait  indispensablemcut,  à  l'égard  de  la 

toute  1        Al       1  r  T  u 

proposition    Francc ,  passer  par  le  rôle  de  médiateur  avant  d  en 

nTals"aprct'    arrivcr  à  celui  d'ennemi,  que  jusque-là  il  ne  pouvait 

avoir  tout  fait  p^^endrc  parti ,  mais  que  si  des  conditions  de  paix  rai- 

pour  éclairer    l  i  '  ^  ^  _ 

celle-ci.  sonnables  étaient  définitivement  repoussées,  il  con- 
seillerait à  son  maître,  l'armistice  expiré,  de  s'unir 
aux  puissances  alliées ,  et  de  tenter  un  suprême  et 
dernier  effort  pour  arracher  l'Europe  à  la  domination 
de  Napoléon. 

Ce  qu'on  s'était  promis  actuellement,  en  consé- 
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quencc  de  ces  vues ,  c'était,  de  la  part  de  la  Russie, 
de  ne  pas  se  laisser  séduire  par  l'appât  d'un  arran- 
gement direct,  de  la  part  de  l'Autriche,  de  déclarer 
la  guerre  au  jour  indicpié,  si  les  conditions  de  la 
médiation  n'étaient  pas  acceptées  par  la  France. 
M.  de  ■Metternich ,  profitant  du  voisinage  de  Prague,  dou1)U> 
y  avait  rappelé  M.  de  Bubna  pour  vingt-quatre  heu- 
res, lui  avait  bien  expliqué  la  position,  lui  avait  po- 
sitivement affirmé  qu'on  n'était  pas  encore  engagé  tioportcr^à 
avec  les  belligérants,  lavait  autorise  a  donner  a 
l'appui  de  ce  fait  la  parole  d'honneur  de  l'empereur 
François,  mais  l'avait  autorisé  aussi  à  signifier  de  la 
manière  la  plus  expresse  qu'on  finirait  par  s'enga- 
ger, si  la  durée  de  l'armistice  n'était  pas  employée  à 
négocier  sincèrement  une  paix  modérée.  Il  l'avait 
en  même  temps  chargé  d'annoncer  au  cabinet  fran- 
çais, que  la  médiation  de  l'Autriche  était  formelle- 
ment acceptée  par  la  Prusse  et  par  la  Russie,  ce  qui 
obligeait  dès  lors  le  médiateur  à  demander  à  chacun 
ses  conditions,  et  notamment  à  la  France  qui  était 
instamment  priée  de  faire  connaître  les  siennes.  M.  de 
Bubna  devait  à  cette  occasion  témoigner  le  désir  de 
M.  de  ^Metternich  de  venir  un  moment  à  Dresde, 
pour  tout  terminer  sur  les  lieux,  dans  un  entretien 
cordial  avec  Napoléon.  Là,  en  effet,  on  pouvait  finir 
en  quelques  heures,  car  si  M.  de  Metternich  parve- 
nait à  persuader  Napoléon,  tout  serait  dit,  les  coa- 
lisés étant  dans  l'impossibilité  de  refuser  les  condi- 
tions que  l'Autriche  déclarerait  acceptables. 

Telles  sont  les  choses ,  fort  importantes  comme  on 
le  voit ,  que  M.  de  Bubna  ,  revenu  à  Dresde,  voulait         ''e 

,  ,.      •  M.  (le  Bubna, 

communiquer  a  Napoléon ,  et  dont  il  ne  disait  qu  une     constituant 
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partie  à  M.  de  Bassaiio,  sachant  l'inutilité  des  ex- 
plications avec  ce  ministre ,  qui  recevait  les  opinions 
poy        de  son  maître  et  ne  les  faisait  pas.  Napoléon  étant 

le  rabuiet  ^  ^  ^ 

français      anivé  le  1 0  juin ,  M.  de  Bubna  avait  remis  le  1  I  une 

un6  YTciic  mise 

en  demeure,  notc  pour  déclarer  quc  la  Russie  et  la  Prusse  avaient 
oilîciellement  accepté  la  médiation  de  l'Autriche, 
que  celle-ci  était  occupée,  à  leur  demander  leurs  con- 
ditions de  paix,  et  qu'on  attendait  que  la  France 
voulût  bien  énoncer  les  siennes.  Ce  n'était  là  qu'une 
mise  en  demeure,  ayant  pour  but  non  d'amener  une 
entière  et  inunédiate  énonciation  des  conditions  de 
la  France,  mais  de  provoquer  les  pourparlers  préli- 
minaires, les  épanchements  confidentiels,  préalable 
indispensable  et  plus  ou  moins  long,  suivant  le  temps 
dont  on  dispose,  des  déclarations  officielles  et  dé- 
finitives. 
Preuve  Si  Napoléou  avait  voulu  la  paix,  celle  du  moins 

qurNapoiéon  ^^^^  <^tait  possiblc  ct  dout  il  conuaissait  les  condi- 
ne  voulait     {ious,  il  u'auralt  pas  perdu  de  temps,  quarante  jours 

pas  la  paix,  "  r        r  r    7   n  j 

résultant      au  plus  lui  rcstaut  pour  la  négocier.  On  était  en  efïet 

de  plusieurs  ,  ^  ■    •  •     •  ••  r%n  •    -tj  1 

pertes  ail  1 0  juin ,  ct  1  ariiiistice  expirait  au  z()  juillet.  Avec 
volontaires.  '^^^^  aixlcur  accoutuméc ,  il  aurait  appelé  ^I.  de  Met- 
ternich  à  Dresde ,  aurait  taché  de  lui  arracher  quel- 
que modification  aux  propositions  de  l'Autriche ,  ce 
qui  était  très-possible  avec  le  désir  qu'elle  avait  d'en 
finir  pacifiquement,  et  aurait  renvoyé  ce  ministre, 
une ,  deux  et  trois  fois ,  au  quartier  général  des 
puissances  alliées,  pour  aplanir  les  diflicultésde  dé- 
tail toujours  nombreuses  dans  tout  traité,  mais  de- 
vant l'être  bien  davantage  dans  un  traité  qui  allait 
embrasser  les  intérêts  du  monde  entier.  ^lais  la 
preuve  évidente  qu'il  ne  la  voulait  pas  (indépen- 
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(laiiiment  dos  nivuNcs  invtrai;al)los  conlcnues  dans  

.  .     ,  '  ,.,  ,    .  Juin    1813. 

sa  correspondance) ,  c'était  le  temps  qu  u  perdait  et 
([u'il  allait  perdre  encore.  Son  projet,  comme  nous 
l'avons  dit,  c'était  de  différer  le  moment  de  s'expli- 
quer, de  multiplier  pour  cela  les  questions  de  forme , 
puis  de  paraître  s'amender  tout  à  coup  Iors([ue  la 
suspension  d'armes  serait  près  d'expirer,  de  se  mon- 
trer alors  disposé  à  céder,  d'obtenir  à  la  fa\  eiir  de 
ces  manifestations  pacifiques  une  proloni2;ation  d'ar- 
mistice, de  se  donner  ainsi  jusqu'au  i"  septembre 
pour  terminer  ses  préparatifs  militaires,  de  rompre 
à  cette  époque  sur  un  motif  bien  choisi  qui  put  faire 
illusion  au  public,  et  de  tomber  soudainement  avec 
toutes  ses  forces  sur  la  coalition,  de  la  dissoudre,  et 
<le  rétablir  plus  puissante  (jue  jamais  sa  domination 
actuellement  contestée,  calcul  pardonnable  assuré- 
ment ,  et  dont  l'histoire  des  princes  conquérants  n'est 
(pie  trop  remplie,  s'il  avait  été  fondé  sur  la  réalité  des 
choses  !  Avec  de  telles  vues  il  n'était  pas  temps  en- 
core de  recevoir  M.  de  Bubna ,  et  de  lui  répondre  par 
oui  ou  par  non,  sur  des  conditions  qui  se  réduisaient 
à  un  petit  nombre  de  points  dont  aucun  ne  prêtait  à 
l'équivoque.  Aussi  Napoléon  prit-il  la  résolution  de  xopoiéon 
laisser  passer  quatre  ou  cinq  jours  avant  d'admettre  ''/juës^jouï 
auprès  de  lui  M.  de  Bubna  et  de  répondre  à  sa  note ,  pour  répondre 

^  ^  /         a  la  note 

ajournement  fort  concevable  si  aucun  terme  n'avait   remise  le  11 

,  .      .  .  11'^    juinpurM.de 

ete  iixe  aux  négociations ,  et  si ,  comme  lors  du  traite  Bubna. 
deWestphalie,  on  avait  eu  pour  négocier  des  mois  et 
mémo  des  années.  jMais  perdre  quatre  ou  cinq  jours 
sur  quarante  pour  une  première  question  de  forme, 
(jui  en  supposait  encore  mille  autres,  c'était  trop  dire 
ce  qu'on  voulait,  ou  plutôt  ce  qu'on  ne  voulait  pas. 
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Toutefois  Napoléon  venait  d'arriver  à  Dresde, 
fatigué  sans  doute ,  accablé  de  soins  de  tout  genre , 
et  à  la  rigueur  on  pouvait  comprendre  qu'il  ne  reçut 
point  M.  de  Bubna  le  jour  même.  Il  n'y  avait  pas 
d'ailleurs  de  souverain  au  monde  qui  fût  plus  dis- 
pensé que  lui  de  se  plier  aux  convenances  d' autrui, 
et  qui  s'y  pliât  moins.  Ces  retards  envers  M.  de 
Buljua  n'avaient  donc  encore  rien  de  bien  significa- 
tif. Seulement  Napoléon  prouvait  ainsi  qu'il  n'était 
pas  pressé,  car  lorsqu'il  l'était,  les  jours,  les  nuits, 
la  fatigue,  le  repos,  tout  devenait  égal  pour  lui,  et 
n'être  pas  pressé  de  la  paix  en  ce  moment,  c'était 
ne  pas  la  désirer.  M.  de  Bassano  reçut  la  dépèche 
de  31.  de  Bubna,  affecta  de  la  trouver  infiniment 
grave,  dit  que  sous  trois  ou  quatre  jours  on  répon- 
drait, et  que  sous  trois  ou  quatre  jours  aussi  Napo- 
léon donnerait  audience  à  31.  de  Bubna,  et  s'expli- 
querait avec  lui  sur  le  contenu  de  sa  note. 

Dans  cet  intervalle  la  réponse  fut  préparée  et  rédi- 
gée. Elle  était  de  nature,  plus  encore  que  le  temps 
volontairement  perdu ,  à  révéler  les  dispositions  véri- 
tables du  gouvernement  français.  On  objecta  d'abord 
à  M.  de  BQbna  qu'il  n'avait  aucun  caractère  pour  re- 
mettre une  note.  Cet  agent,  en  effet,  reçu  officieu- 
sement par  Napoléon,  et  envoyé  auprès  de  lui  comme 
lui  étant  plus  agréable  qu'un  autre ,  et  comme  plus 
spirituel  notamment  que  le  prince  de  Schwarzenberg 
qui  l'était  peu ,  n'avait  jamais  été  formellement  ac- 
crédité, ni  à  titre  de  plénipotentiaire  ni  à  titre  d'am- 
bassadeur; il  n'avait  donc  pas  qualité  pour  remettre 
une  note.  C'était  là  une  difficulté  bien  mesquine,  car 
on  avait  déjà  échangé  avec  ce  personnage  les  com- 
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,,.  .V  ,  vmii^i  1  Juin    181 3. 

rédigea  une  première  réponse  a  M.  de  Bubna ,  dans 
laquelle  on  soutint  qu'il  fallait  que  la  note  qu'il  avait 
présentée  fut  signée  de  M.  de  !Metternicli ,  pour  pren- 
dre plaee  dans  les  archives  du  cabinet  français,  car 
il  n'avait  quant  à  lui  aucun  titre  qui  pût  donner  à 
cette  note  un  caractère  d'authenticité.  Après  cette 
difficulté  de  forme,  on  éleva  des  difficultés  de  fond. 
La  première  était  relative  à  la  médiation  elle-même. 
Sans  doute,  disait-on,  la  France  avait  paru  disposée 
à  admettre  la  médiation  de  l'Autriche,  avait  même 
promis  de  l'accepter,  mais  une  résolution  si  impor- 
tante ne  pouvait  pas  se  supposer,  se  déduire  d'un 
simple  entretien,  et  il  fallait  un  acte  officiel,  dans 
lequel  on  déterminerait  le  but,  la  forme,  la  portée, 
la  durée  de  cette  médiation.  Ce  n'était  pas  tout  :  cette 
médiation  comment  se  concilierait-elle  avec  le  traité 
d'alliance?  le  cabinet  autrichien  serait-il  médiateur,  on 
c'est-à-dire  arbitre,  arbitre  prêt  à  se  prononcer  con-   j''*"^^onsuite 

'  ir  i  des  objections 

tre  l'une  ou  l'autre  partie,  et  à  se  prononcer  les  armes         s""" 

*  la  prétention 

a  la  mam ,  comme  il  était  d'usage  que  le  fît  un  média-     du  cabinet 
teur  armé  ?  alors  que  devenait  le  traité  d'alliance  de     ^deTéuni"  ' 
l'Autriche  avec  la  France  ?  Il  fallait  s'expliquer  sur  ce     ^^  ^°,"{^'^ 
point.  Enfin,  quelle  que  fut  la  portée  de  la  médiation,  ^'«^  mcdiatcur 
il  y  avait  une  question  de  forme  sur  laquelle  l'honneur 
ne  permettait  pas  de  garder  le  silence.  Ainsi  le  média- 
teur se  saisissant  si  brusquement,  et  on  peut  dire  si 
cavalièrement ,  de  son  rôle ,  annonçait  déjà  une  ma- 
nière de  traiter  qui  ne  pouvait  convenir  à  la  France.  11 
paraissait  en  effet  vouloir  s'entremettre  entre  toutes 
les  parties  belligérantes,  porter  lui  seul  la  parole  de 
celles-ci  à  celles-là,  et  ne  les  jamais  placer  en  pré- 


contractantes. 
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soncc  les  unes  des  autres  (ce  ciui  était  efTectivement 
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le  secret  désir  de  l'Autriche ,  afin  d'empêcher  l'ar- 
onsa|)pose    rangement  direct).  Une  telle  manière  de  négocier 

formellement         ,  ,      •  i      •      -i  i  .'       .      , 

à  une  autre    u  était  pas  admissible.  La  France  ne  reconnaissait  a 

prétention  i        i       -x     i        i      -i  ii 

de  l'Autriche ,  pcrsonuc  le  droit  de  traiter  ])our  elle  ses  propres 
(?eiie  d'être    affaires,  S'v  prendre  de  la  sorte,  c'était  lui  imposer 

1  interme-  «^    i  '  i 

diaire  uniciue  une  paix  coucertée  avec  d'autres,  et  la  France  si 

entre  .  .  •  i        i-  , 

es  parties  longtcmps  victoi'ieuse ,  au  point  de  dicter  des  con- 
ditions à  l'Europe,  n'en  était  pas  réduite,  surtout 
quand  la  victoire  lui  était  revenue,  à  accepter  les 
conditions  de  qui  que  ce  soit.  Elle  voulait  bien ,  pour 
parvenir  à  la  paix  dont  tout  le  monde  avait  besoin, 
renoncer  à  dicter  des  conditions;  jamais  elle  ne  con- 
sentirait à  s'en  laisser  dicter,  l'Europe  fut-elle  réunie 
tout  entière  pour  lui  faire  la  loi.  — 

On  remplit  plusieurs  notes  de  ces  chicanes,  et  Na- 
poléon en  remplit  lui-même  un  long  entretien  avec 
M.  de  Bubna.  Il  lui  accorda  cet  entretien  le  i  4  juin, 
et  les  notes  furent  signées  et  remises  le  i  5.  M.  de  Bas- 
sano  les  accompagna  d'une  lettre  personnelle  pour 
M.  de  Metternich ,  dont  le  ton  était  même  contraire 
au  but  qu'on  se  proposait  d'atteindre,  car  Napoléon 
voulait  qu'on  gagnât  du  temps,  et  la  hauteur  de  lan- 
gage n'était  pas  un  moyen  d'y  réussir.  Dans  cette 
lettre,  il  imputait  le  temps  perdu  à  M.  de  Metternich, 
se  plaignait  maladroitement  de  ce  que  l'armistice 
ayant  été  signé  le  4  juin,  on  fût  si  peu  avancé  le  1 5, 
comme  si  M.  de  Bubna  n'avait  pas  été  dès  les  der- 
niers jours  de  mai  au  quartier  général  français,  de- 
mandant une  entrevue  sans  pouvoir  l'obtenir,  comme 
si  l'Autriche  sur  tous  les  points  ne  se  fût  pas  montrée 
impatiente  de  provoquer  et  de  donner  des  explica- 


au  (lesii 

de  voiiir 

Dresde 
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fions.  Enfin,  quant  au  désir  exprimé  par  M.  de  Mo(- 
tcrnich  de  venu-  a  Dresde,  M.  de  Bassano,  sans  même 
éluder,  répondait  d'une  manière  à  i)eine  ijolie  (uie     O"  i< pond 

'     _  *  _  '  .  ''  une  manière 

les  questions  étaient  encore  trop  peu  mûries  })Our      inesquc 
qu'une  entrevue  de  M.  de  Metternicli,  soit  avec  le 
ministre  des  affaires  étrangères,  soit  avec  Napoléon 
lui-même,  pù(  a\oir  l'utilité  qu'on  en  attendait,  et      (^P'i"H- 

'   *  '■  '  par  M.  de 

qu'on  en  espérait  plus  tard.  Mettemicii. 

Telles  furent  les  réponses  dont  M.  de  Bubna  dut  se 
contenter,  et  qui  fuient  ex[)édiées  à  M.  deMetternicli 
à  Prague.  Il  fallait  un  jour  pour  se  rendre  dans  cette 
capitale  de  la  Bohème,  un  jour  pour  en  levenir,  et 
si  M.  de  Meffernicli  et  son  maître  mettaient  trois  ou 
quatre  jours  pour  se  résoudre,  on  (le\ait  atteindre 
le  20  juin  avant  d'être  obligé  de  parler  de  nouveau. 
De  son  côté  il  serait  bien  permis  à  la  diplomatie  fran- 
çaise d'employer  quelques  jours  à  se  décider  sur  le 
texte  de  la  convention  par  laquelle  on  accepterait  la 
médiation,  d'employer  quekjues jours  encore  pour 
réunir  les  plénipotentiaires,  et  on  aurait  ainsi  gagné 
le  1"  juillet  sans  s'être  abouché  avec  la  diplomatie 
européenne.  Il  suffirait  alors  de  se  montrer  conciliant  Napoléon 
un  moment,  du  1"  au  10  juillet  par  exemple,  pour  parles  divers 
être  fondé  à  demander  crue  l'expiration  de  l'armis-   î'joumen.ents 

de  faire 

tice  fut  reportée  du  20  juillet  au  20  aov\t,  ce  qui,      proroger 

,        ,  ,  ...  ,         ,        ,.,.^  ,  larmistirc 

avec  SIX  jours  pour  la  dénonciation  (tes  hostilités,    jusiiuau  ir 
conduirait  au  2G  août,  fort  près  de  ce  1  "  septembre,     septembre. 
ferme  désiré  par  Napoléon.  Tels  étaient  ses  calculs 
et  les  moyens  employés  pour  en  obtenir  le  succès. 
Pendant  qu'il  ne  visait  (fu'à  perdre  le  temps  dans    . 

^  'A  ^  A  astes  projets 

les  négociations,    il  ne  visait  au  contraire  qu'à  le      militaires 

'  1  p  r  -    1  .         '''^  Napoléon, 

bien  employer  dans  1  accomplissement  de  ses  castes  pour  lesquels 
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conceptions  militaires.  Le  premier  projet  de  Napo- 
léon, lorsqu'il  comptait  sur  l'alliance  ou  la  neutralité 
il  avait  besoin  ^|g  F  Autriche ,  était  de  s'avancer  jusqu'à  l'Oder  et  à 

d  un  délai  _  '  j        i 

de  trois  mois,  la  Yistulc ,  pour  rejeter  les  Russes  sur  le  Niémen,  et 
les  ramener  chez  eux  vaincus  et  séparés  des  Prus- 
siens. Tous  les  préparatifs  actuels  étant  faits  dans  la 
supposition  de  la  guerre  avec  l'Autriche,  les  plans 
ne  pouvaient  plus  être  les  mêmes,  car  en  s'avançant 
seulement  jusqu'à  l'Oder,  il  eut  laissé  les  armées 
Napoléon ,     autrichiennes  sur  ses  flancs  et  ses  derrières.  Il  n'avait 
par°ses  ^refus  donc  à  choisir  pour  future  ligne  défensive  qu'entre 
'''"''aîir™  l'Elhe  et  le  Rhin,  ou  le  3ïain  tout  au  plus.  Il  préféra 
l'Autriche ,     l'Elbc  Dour  dcs  raisous  profondes ,  £;énéralement  peu 

choisit  '  / 

le  cours  counucs  ct  mal  appréciées.  (Voir  la  carte  n"  28.)  Di- 
sa  li  JS°"'  sons  d'abord  que  se  porter  sur  le  Rhin  ou  sur  le  Main 
d  opération,  peye^alt  à  pcu  près  au  même ,  car  la  petite  rivière  du 
Main,  en  décrivant  plusieurs  contours  à  travers  le  pays 
montueux  de  la  Franconie,  et  venant  après  un  cours 
de  peu  d'étendue  tomber  dans  le  Rhin  à  Mayence, 
pouvait  bien  servir  à  défendre  les  approches  du  Rhin, 
quand  on  se  battait  avec  des  armées  de  soixante  ou 
quatre-vingt  mille  hommes,  mais  ne  pouvait  plus 
avoir  cet  avantage  depuis  qu'on  se  battait  avec  des 
masses  de  cinq  à  six  cent  mille,  et  eut  été  débordée 
par  la  droite  ou  par  la  gauche  avant  quinze  jours.  On 
devait  donc  ne  considérer  le  Main  que  comme  une 
annexe  de  la  ligne  du  Rhin,  c'est-à-dire  comme  le 
Rhin  lui-même ,  et  il  n'y  avait  à  choisir  qu'entre  le 
Rhin  et  l'Elbe.  Poser  ainsi  la  question,  c'était  pres- 
que la  résoudre.  Se  retirer  tout  de  suite  sur  le  Rhin, 
c'était  faire  à  l'Europe  un  abandon  de  territoire  plus 
humiliant  cent  fois  que  les  sacrifices  qu'elle  dcnian- 
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liait  pour  accorder  la  paix,  (hélait  abandonner  non- 
seulement  les  alliances  de  la  Saxe,  de  la  Bavière, 
du  Wurtemberg,  do  Bade,  etc.,  mais  les  villes  an- 
séatiques  qui  nous  étaient  si  vivement  disputées, 
mais  la  Westphalie  et  la  Hollande  qui  ne  Tétaient 
pas,  car  la  Hollande  elle-même  n'est  plus  couverte 
quand  on  est  sur  le  Rhin.  Et  comment  exiger  dans 
un  traité  le  protectorat  de  la  Confédération  du  Rliiu , 
({u'on  déclarait  en  rétrogradant  sur  le  Rhin  ne  pou- 
voir plus  défendre  ?  comment  prétendre  aux  villes 
anséatiques,  à  la  Westphalie,  à  la  Hollande  qu'on 
reconnaissait,  ne  pouvoir  plus  occuper  ?  A  prendre 
ce  terrain  pour  champ  de  bataille,  il  eut  été  bien 
plus  simple  d'accepter  tout  de  suite  les  conditions 
de  paix  de  l'Autriche,  car  en  renonçant  à  la  Confé- 
dération du  Rhin  et  aux  villes  anséatiques,  on  eût 
conservé  au  moins  sans  contestation  la  Westphalie 
et  la  Hollande,  et  soustrait  définitivement  à  tous 
les  hasards  le  trône  de  Napoléon,  et,  ce  qui  va- 
lait mieux,  la  grandeur  territoriale  de  la  France. 
Indépendamment  de  ces  raisons,  qui  politiquement 
étaient  décisives,  il  y  en  avait  une  autre,  qui  mo- 
ralement et  patriotiquement  était  tout  aussi  forte , 
c'est  que  rétrograder  sur  le  Rhin,  c'était  consentir  à 
transporter  en  France  le  théâtre  de  la  guerre.  Sans 
doute  tant  que  le  Rhin  n'était  point  franchi  par  l'en- 
nemi, on  pouvait  considérer  la  guerre  comme  se 
faisant  hors  de  France;  mais  le  voisinage  était  tel, 
que  pour  les  provinces  frontières  la  souffrance  était 
presque  la  môme.  De  plus,  en  obtenant  des  victoires 
sur  le  haut  Rliin ,  entre  Strasbourg  et  Mayence  par 
exemple,   Napoléon  n'était  pas  assuré  qu'un    de 
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ses  lieutenants  ne  laisserait  pas  forcer  sa  position 
au-dessous  de  lui,  et  alors  la  guerre  se  trouverait 
transportée  en  France,  et  ce  ne  serait  plus  la  situa- 
lion  d'un  conquérant  se  battant  pour  la  domination 
du  monde,  ce  serait  celle  d'un  envahi  réduit  à  se 
battre  pour  la  conservation  de  ses  propres  foyers. 
Mieux  eût  valu,  nous  le  répétons,  accepter  la  paix 
tout  de  suite,  car  outre  qu'elle  n'était  pas  humiliante, 
qu'elle  était  même  iniiniment  glorieuse,  elle  n'exi- 
geait pas  de  Napoléon  un  sacrifice  comparable  à  celui 
que  lui  eut  infligé  la  retraite  volontaire  sur  le  Rhin. 
Ceux  donc  qui  le  blâment  d'avoir  adopté  la  ligne  de 
l'Elbe,  feraient  mieux  de  lui  adresser  le  reproche 
de  n'avoir  pas  accepté  la  paix ,  car  cette  paix  en- 
traînait cent  fois  moins  de  sacrifices  de  tout  genre 
que  la  retraite  immédiate  sur  le  Rhin.  La  déplorable 
idée  de  continuer  la  guerre  pour  les  villes  anséati- 
ques,  et  pour  la  Confédération  du  Rhin,  étant  admise, 
il  n'y  avait  évidemment  qu'une  conduite  à  tenir, 
c'était  d'occuper  et  de  défendre  la  ligne  de  l'Elbe. 

Le  grand  esprit  de  Napoléon  ne  pouvait  pas  se 
tromper  à  cet  égard,  et  planant  comme  l'aigle  sur 
la  carte  de  l'Europe,  il  s'était  abattu  sur  Dresde, 
comme  sur  le  roc  d'où  il  tiendrait  tête  à  tous  ses 
ennemis.  Le  récit  des  événements  prouvera  bientôt 
que  s'il  y  fut  forcé,  ce  fut,  non  point  par  le  vice  de 
la  position  elle-même,  mais  par  suite  de  l'extension 
extraordinaire  donnée  à  ses  combinaisons,  de  l'épui- 
sement de  son  armée,  et  des  passions  patriotiques 
excitées  contre  lui  dans  toute  l'Europe.  Six  ans  plus 
tôt,  avec  l'armée  de  Friedland,  il  y  aurait  tenu  con- 
tre le  monde  entier. 
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La  ligne  do  l'Elbe,  (iiioiciue  présentaiil  dans  sa 
partie  supérieure  nn  obstaele  moins  considérable  que 
le  Rhin,  avait  cependant  l'avantaa^e  d'être  moins     l'ropnotés 
longue,  moins  accidentée,  plus  facile  à  parcourir    de  la  lijzne 

.       '^       '  ^  ,,  '  .        ,  dol'Elho. 

mtérieurement  pour  porter  secours  d  un  pomt  a  un 
autre,  et,  depuis  les  montagnes  de  la  Boliènie  jus- 
qu'à la  mer,  semée  de  solides  appuis,  tels  (jue  Kœ- 
nigstein,  Dresde,  Torgau,  Wittenberg,  Magdebourg, 
Hambourg.  Quelques-uns  de  ces  appuis  exigeaient 
des  travaux,  et  c'est  pour  ce  motif  que  Napoléon 
dans  ses  calculs  militaires,  qui  étaient  plus  profonds 
que  ses  calculs  politiques,  voulait  sans  cesse  allon- 
ger l'armistice,  pour  réparer  la  faute  de  l'avoir  si- 
gné. Il  s'agissait  de  savoir  si  la  ligne  de  l'Elbe  s'ap- 
puyant  à  son  extrême  droite  aux  montagnes  de  la 
Bohême,  et  si  la  Bohème  donnant  à  l'Autriche  le 
moyen  de  déboucher  sur  les  derrières  de  cette  posi- 
tion, il  était  possible  de  se  défendre  contre  un  mou- 
vement tournant  de  l'ennemi.  C'était  la  question  que       Dan-er 

,1  •       .    -,  1,  'x'!^''  «.  'M       dv  Ci  retourné 

S  adressaient  beaucoup  d  esprits  éclaires,  et  qu  ils  ^  p.,^ 
s'adressaient  tout  haut.  ^lais  Napoléon  qui ,  à  mesure  '^  Bohème. 
que  son  malheur  commençait  à  délier  certaines  lan- 
gues timides,  permettait  ces  objections.  Napoléon 
faisait  des  gestes  de  dédain  (piand  on  lui  disait  (pie 
sa  position  de  Dresde  pourrait  être  tournée  par  une 
descente  des  Autrichiens  sur  Freyberg  ou  sur  Chem- 
nitz.  (Voir  les  cartes  n"'  28  et  58.)  Ce  n'était  pas,  en 
effet,  au  général  de  l'armée  d'Italie,  qui  retrouvait 
agrandie  la  position  qu'il  avait  si  longtemps  occupée 
autour  de  Vérone,  qui  retrouvait  dans  l'Elbe  l'Adige, 
dans  la  Bohême  le  Tyrol ,  dans  Dresde  Vérone  elle- 
même,  et  qui  fortement  établi  jadis  au  débouché 
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des  Alpes,  avait  fondu  tour  à  tour  sur  ceux  qui  se 
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présentaient  ou  devant  lui  ou  derrière  lui,  et  les 
avait  plus  maltraités  encore  lorsqu'ils  s'aventuraient 
sur  ses  derrières,  ce  n'était  pas  au  £>;énéral  de  l'ar- 
mée d'Italie  qu'on  pouvait  faire  peur  d'une  position 
semblable.  II  répondait  avec  raison  que  ce  qu'il  de- 
manderait au  ciel  de  plus  heureux,  c'était  que  la 
principale  masse  ennemie  voulût  bien,  tandis  qu'il 
serait  posté  sur  l'Elbe,  déboucher  en  arrière  de  ce 
fleuve,  qu'il  courrait  sur  elle,  et  la  prendrait  tout 
Moyens      entière  entre  l'Elbe  et  la  forêt  de  Thuringe.  Le  pro- 

de  parer  à         ,     .       ,  ,  i  i-    -      ^    tx         i  i  •         ^ 

ce  danger,  cham  desastrc  des  coalisés  a  Dresde  prouva  bientôt 
la  justesse  de  ses  prévisions,  et  si  plus  tard,  comme 
on  le  verra ,  il  fut  forcé  sur  l'Elbe ,  ce  ne  fut  point  par 
la  Bohême,  mais  par  l'Elbe  inférieur,  que  ses  lieu- 
tenants n'avaient  pas  su  défendre,  et  après  plusieurs 
accidents  qui  l'avaient  prodigieusement  affaibli.  Sa 
pensée,  toujours  profonde  et  d'une  portée  sans  égale 
lorsqu'il  s'agissait  des  hautes  combinaisons  de  la 
guerre,  était  donc  de  s'établir  fortement  sur  les  di- 
vers points  de  l'Elbe,  de  manière  à  pouvoir  s'en 
éloigner  quelques  jours  sans  crainte,  soit  qu'il  fallut 
prévenir  la  masse  qui  s'avancerait  de  front,  soit  qu'il 
fallût  revenir  rapidement  sur  celle  qui  aurait  par  la 
Bohême  débouché  sur  ses  derrières,  en  un  mot  de  re- 
commencer avec  500  mille  hommes  contre  700  mille, 
ce  qu'il  avait  accompli  dans  sa  jeunesse  avec  50  mille 
Français  contre  80  mille  Autrichiens,  et  les  résultats 
])roiiveront  qu'avec  des  éléments  moins  usés,  la  su- 
périorité incomparable  de  ses  conceptions  eût  triom- 
phé cette  seconde  fois  comme  la  première.  Mais  la 
gloire  de  réaliser  sur  une  échelle  si  vaste  les  prodi- 
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£;es  de  sa  jeiinesso  nv  dcxail  j)as  lui  être  accordée, 
pour  le  piinii"  d'a\()ir  trop  ahiisé  des  hommes  et  des 
clioses ,  des  corps  et  des  âmes  ! 

Pour  (pie  la  ligne  de  l'Elbe  pfit  a\  oir  toute  sa  va-     Nombirux 

.,,.,,■,  ,  Il  •  lioints  d'appui 

leur,  u  iallait  employer  le  temps  de  la  suspension  ,,ui  devaient 
d'armes  à  en  fortifier  les  points  principaux,  et  se  ""'"l'I'iEilJf^ 
hâter,  soit  qu'on  réussît  ou  non  à  prolonger  la  durée  formidabUv 
de  l'armistice.  Le  premier  point  était  celui  de  Kœnig- 
stein,  à  l'endroit  môme  où  l'Elbe  sort  des  montagnes 
de  la  Bohême  pour  entrer  en  Saxe.  (A^oir  la  carte 
n°  58.)  Deux  rochers,  ceux  de  Kœnigstein  et  de  Li-  Kœnigstein 
lienstein,  placés  comme  deux  sentinelles  avancées, 
l'une  à  gauche,  l'autre  à  droite  du  fleuve,  resserrent 
l'Elbe  à  son  entrée  dans  les  plaines  germaniques,  et 
en  commandent  le  cours  fort  étroit  en  cette  partie. 
Sur  le  rocher  de  Kœnigstein,  situé  de  notre  côté, 
c'est-à-dire  sur  la  gauche  du  fleuve,  se  trouvait  la 
forteresse  de  ce  nom,  laquelle  domine  le  célèbre  camp 
de  Pirna,  illustré  par  les  guerres  du  grand  Frédéric. 
Il  n'y  avait  rien  à  ajouter  aux  ouvrages  de  cette  cita- 
delle; seulement  la  garnison  étant  saxonne.  Napo- 
léon prit  soin  de  la  renouveler  peu  à  peu  et  sans 
affectation  par  des  troupes  françaises.  Il  ordonna  d'y 
rassembler  dix  mille  quintaux  de  farine  et  d'y  con- 
struire des  fours,  afin  de  pouvoir  y  nourrir  une  cen- 
taine de  mille  hommes  pendant  neuf  ou  dix  jours, 
on  va  voir  dans  quelle  intention.  Sur  le  rocher  opposé 
situé  à  la  rive  droite ,  celui  de  Lilienstein ,  presque 
tout  était  à  créer.  Napoléon  commanda  des  travaux 
rapides  qui  permissent  d'y  loger  deux  mille  hommes 
en  sûreté,  et  en  chargea  le  général  Roguet,  l'un  des 
généraux  distingués  de  sa  garde.  Puis  i!  fit  ramasser 
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le  nombre  de  bateaux  nécessaires  pour  y  jeter  un 
pont  spacieux  et  solide,  capable  de  donner  passage 
à  une  armée  considérable,  et  qui,  protégé  par  ces 
deux  forts  de  Lilienstein  et  de  Kœnigstein,  fut  à  l'abri 
de  toute  attaque.  Dans  sa  profonde  prévoyance.  Na- 
poléon calculait  que  si  une  armée  ennemie,  réalisant 
iGs  pronostics  de  plus  d'un  esprit  alarmé ,  débouchait 
de  la  Bohème  sur  ses  derrières ,  pour  attaquer  Dresde 
pendant  qu'il  serait  sur  Bautzen  par  exemple,  il 
pourrait  passer  l'Elbe  à  Kœnigstein ,  et  prendre  à  re- 
vers cette  armée  imprudente.  On  reconnaîtra  bientôt 
quelle  vue  pénétrante  de  l'avenir  supposait  une  telle 
précaution. 

Après  Kœnigstein  et  Lilienstein,  placés  au  dé- 
bouché des  montagnes,  venait  Dresde,  centre  des 
prochaines  opérations,  Dresde,  qui  allait  devenir, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit,  ce  que  Vérone  avait 
été  dans  les  guerres  d'Italie.  Pendant  sa  dernière 
campagne  d'Autriche ,  ne  voulant  pas  exposer 
Dresde  à  être  le  but  des  opérations  de  l'ennemi,  et 
désirant  épargner  à  son  placide  allié  le  roi  de  Saxe 
répreuve  d'un  siège.  Napoléon  avait  conseillé  aux 
ministres  saxons  de  démolir  les  fortifications  de 
Dresde,  et  de  les  remplacer  par  celles  de  Torgau. 
Par  une  négligence  trop  ordinaire,  on  avait  démoli 
Dresde  sans  édifier  Torgau ,  dont  les  ouvrages 
étaient  à  peine  commencés.  C'était  chose  fort  re- 
grettable, mais  Napoléon  y  pourvut  par  des  travaux 
qui  bien  qu'improvisés  devaient  suffire  à  leur  objet. 
De  l'enceinte  de  Dresde  il  restait  les  bastions,  qu'il 
fit  réparer  et  armer.  Il  suppléa  aux  courtines  par 
des  fossés  remplis  d'eau  et  par  de  fortes  palissades. 
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En  avant  de  Dirsde,  comme  dans  toutes  les  \illes 
déjà  anciennes,  il  existait  de  grands  faubourgs,  dont 
la  défense  importait  autant  (jue  celle  de  la  \ille  elle- 
même.  Napoléon  les  lit  envelo])per  de  palissades, 
et,  en  avant  de  toutes  les  parties  saillantes  de  leur 
pourtour,  il  ordonna  de  construire  des  redoutes  bien 
armées,  se  flanquant  les  unes  les  autres,  et  olfrant 
une  première  ligne  d'ouvrages  difficile  à  forcer.  Sur 
la  rive  droite,  c'est-à-dire  dans  la  Neustadt  (ville 
neuve),  il  décida  la  construction  d'une  suite  d'ou- 
vrages plus  serrés,  qui  devinrent  bientôt  une  vaste 
tête  de  pont  presque  complètement  fortifiée.  Deux 
ponts  en  charpente,  établis  l'un  au-dessus,  l'autre 
au-dessous  du  pont  de  pierre ,  servaient  avec  celui-ci 
aux  communications  de  la  ville  et  de  l'armée.  Les  vaste 
choses  ainsi  disposées ,  trente  mille  hommes  devaient  '^^  m'iuui^e"' 
se  soutenir  dans  Dresde  environ  quinze  jours  contre  ^  Dresde. 
deux  cent  mille  hommes,  si  un  chef  de  grand  carac- 
tère était  chargé  du  commandement.  A  ces  moyens 
de  défense  Napoléon  ajouta  d'immenses  magasins, 
dont  nous  ferons  bientôt  connaître  le  mode  d'appro- 
visionnement, ainsi  que  de  vastes  hôpitaux  suffi- 
sants pour  l'armée  la  plus  nombreuse.  Il  y  avait  déjà 
seize  mille  malades  ou  blessés  dans  Dresde;  il  en 
prépara  l'évacuation,  afin  d'avoir  à  sa  disposition 
les  seize  mille  lits  qui  deviendraient  vacants,  outre 
tous  ceux  qu'il  allait  établir  encore.  Avec  les  toiles 
de  la  Silésie  il  avait  de  quoi  se  procurer  le  principal 
matériel  de  ces  hôpitaux. 

Après  Dresde  Napoléon  s'occupa  de  Torgau  et  de       '^orgm 
Wittenbere.  Il  avait  pour  principe  qu'avec  du  bois    wittenherg: 

travaux 

on  pouvait  tout,  et  que  des  ouvrages  en  terre  pour-      ordonnés 
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VUS  de  fortes  palissades  étaient  capables  d'opposer  la 
plus  longue  résistance.  C'est  ainsi  qu'il  résolut  de 
suppléer  à  ce  qui  manquait  aux  fortifications  de  Tor- 
gau  et  de  Wittenberg,  et  il  donna  les  ordres  néces- 
saires pour  que  ces  travaux  fussent  achevés  en  six 
ou  sept  semaines.  Des  milliers  de  paysans  saxons 
bien  payés  travaillaient  jour  et  nuit  à  Kœnigstein, 
à  Dresde,  à  Torgau,  à  AVittenberg.  Sur  ces  deux 
derniers  points  comme  sur  les  autres,  l'établisse- 
ment des  magasins  et  des  hôpitaux  accompagnait 
la  construction  des  ouvrages  défensifs.  A  Magde- 
bourg, l'une  des  plus  fortes  places  de  l'Europe,  il 
n'y  avait  rien  ou  presque  rien  à  ajouter  en  fait  de 
murailles;  il  suffisait  d'en  terminer  l'armement  et 
d'en  composer  la  garnison.  Napoléon  résolut  d'y  con- 
sacrer un  corps  d'armée,  qui  sans  être  entièrement 
immobilisé,  pût  tout  à  la  fois  servir  de  garnison 
et  rayonner  autour  de  la  place,  de  manière  à  lier 
entre  elles  nos  deux  principales  masses  agissantes, 
celle  du  haut  Elbe  et  celle  du  bas  Elbe.  Dans  cette 
vue ,  il  imagina  de  transférer  à  Magdebourg  la  pres- 
que totalité  de  ses  blessés,  et  de  plus  le  dépôt  de 
cavalerie  du  général  Bourcier.  D'abord  il  importait 
que  nos  blessés  et  le  dépôt  de  nos  remontes  en  Alle- 
magne fussent  à  l'abri  de  toute  attaque ,  et  dans  un 
emplacement  qui  ne  gênât  pas  le  mouvement  de  nos 
forces  actives.  Sous  ces  divers  rapports  Magdebourg 
présentait  tous  les  avantages  nécessaires,  car  à  des 
remparts  presque  invincibles  cette  place  joignait 
de  nombreux  bâtiments  pour  hôpitaux,  et  des  es- 
paces libres  pour  y  construire  des  écuries  en  plan- 
ches. Elle  était  en  outre  située  à  une  distance  presque 
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égale  de  Haraboiirii;  cl  do  Dresdo,  t'o  (jiii  on  faisait 
Mil  drpol  pic'rioux  euli'c  les  deux  points  exlrèiiies 
de  node  lii»;ne  de  bataille.  Napoléon  après  y  avoir 
nommé  pour  gouverneur  son  aide  de  eamp  le  gé- 
néral Leniarois,  oHicier  intelligent  et  \igoureux,  lui 
donna  pour  instructions  sommaires  de  convertir  Mcuj- 
(lehourg  tout  oitier  en  écuries  et  en  hôpitaux.  Il  calcu- 
lait qu'en  iaisant  descendre  par  eau  à  Magdehourg 
tous  les  blessés  et  malades  qui  le  gênaient  à  Dresde, 
qu'en  y  transportant  le  dépôt  de  cavalerie  du  géné- 
ral Bourcier  actuellement  en  IlanoMc,  il  aurait  tou- 
jovu^s  sur  (fuinze  ou  dix-huit  mille  blessés  ou  conva- 
lescents, sur  dix  ou  douze  mille  cavaliers  démontés, 
trois  à  quatre  mille  convalescents  guéiis,  trois  à 
(juatre  mille  cavaliers  en  état  de  servir  à  pied,  et 
pouvant  fournir  à  la  défense  un  fond  de  garnison  de 
sept  à  huit  mille  hommes  constamment  assuré.  Dès 
lors  un  corps  mobile  d'une  vingtaine  de  mille  hom- 
mes, établi  à  3lagdebourg  pour  y  lier  entre  elles  nos  'ettc  place. 
armées  du  haut  et  du  lias  Elbe,  pourrait  en  laissant 
cinq  à  six  mille  hommes  au  dedans,  en  poi'ter  quinze 
mille  au  dehors,  et  rayonner  môine  à  une  grande 
distance  sans  c[ue  la  place  fiit  compromise.  On  voit 
avec  quel  art  subtil  et  profond  il  savait  combiner  ses 
ressources,  et  les  faire  concourir  à  l'accomplissement 
de  ses  vastes  desseins. 

De  Magdeljourg  à  ilamljourg  le  cours  de  l'Elbe      Muni.ro 
•restait  sans  défense,  car  de  l'une  à  l'autre  de  ces     'la'iaamè' 
villes  il  n'y  avait  pas  un  seul  point  fortifié.  Ce  suiet  ..    /î*^ 

'i  i  1-  ->         Magdeboiirg  a 

avait  occupé  Napoléon  dès  le  jour  de  la  signature     HaniixHug. 
de  l'armistice,  et  après  avoir  conçu  divers  projets, 
il  avait  envoyé  le  général  Haxo  pour  vérifier  sur 


(jarnison 
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de 
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les  lieux  niêmos  quel  était  celui  ([ui  vaudrait  le 
mieux.  A  la  suite  d'un  long  examen,  il  s'était  ar- 
rêté à  l'idée  de  construire  à  Werben,  plus  près  de 
Magdel)Ourg  que  de  Hamljourg,  au  sommet  du  coude 
que  l'Elbe  forme  en  tournant  du  nord  à  l'ouest,  et 
à  son  point  le  plus  rapproché  de  Berlin ,  une  espèce 
de  citadelle  faite  avec  de  la  terre  et  des  palissades, 
munie  de  baraques  et  de  magasins,  et  dans  laquelle 
trois  mille  hommes  pourraient  se  maintenii-  assez 
longtemps.  Enfin  Hambourg  fut  le  dernier  et  le  plus 
important  objet  de  sa  sollicitude. 
Travaux  II  fallait  bien  ([ue  cette  grande  place  de  com- 

à  HamTour.^    mcrcc,  qui  était  l'un  des  principaux  motifs  pour  les- 
pour assurer    q^eig  il  ge  rcfusait  à  une  paix  nécessaire,  fut  non 

la  défense         ^  ^  ' 

de  cette  ville  pas  sculemcnt  défendue  en  paroles  contre  les  négo- 

iniportante.         .  .  ^  .  ,  ,.    , 

ciateurs,  mais  en  tait  contre  les  armées  coalisées. 
Le  temps  manquait  malheureusement,  et  là  comme 
ailleurs  on  ne  pouvait  exécuter  que  des  travaux 
d'urgence.  Il  eut  fallu  dix  ans  et  quarante  millions 
pour  faire  de  Hambourg  une  place  qui  comme  Dant- 
zig,  Magdebourg  ou  Metz,  pût  soutenir  un  long 
siège.  Napoléon,  en  faisant  relever  et  armer  les  bas- 
tions de  l'ancienne  enceinte,  en  faisant  creuser  et 
inonder  ses  fossés,  remplacer  ses  murailles  par  des 
palissades,  et  lier  entre  elles  les  ditférentes  iles  qui 
entourent  Hambourg,  y  prépara  un  vaste  établis- 
sement militaire,  moitié  place  forte,  moitié  camp 
retranché ,  où  un  homme  ferme ,  comme  le  prouva 
bientôt  l'illustre  maréchal  Davout,  pouvait  opposer 
une  longue  résistance.  Restait  au-dessous  de  Ham- 
bourg, à  l'embouchure  même  de  l'Elbe,  le  fort  de 
Gluckstadt,  dont  la  garde  fut  confiée  aux  Danois, 
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réduits  alors  par  d'iiidii^nos  (laitomonts  à  \aiiicn'  ou 
à  succomber  avec  nous. 

Ainsi  des  montagnes  de  la  Bolièmc  jusqu'à  l'Océan  Ensenihu- 
du  nord,  la  ligne  d(^  l'Elbe  devait  se  trouver  ja-  dn  1-11^0. 
lonnée  d'une  suite  de  points  foitifiés,  d'une  valeur 
proportionnée  au  rôle  de  chacun  d'eux,  et  pourvue 
de  ponts  qui  nous  appartiendraient  exclusivement, 
de  telle  sorte  qu'on  put  à  volonté  se  porter  au  delà, 
revenir  en  deçà,  manœuvrei'  en  un  mot  dans  tous  les 
sens,  offensivement  et  dét'ensivement.  La  maxime 
de  Napoléon ,  qu'on  ne  devait  défendre  le  cours  d'un 
lleuve  qu'olfensivement,  c'est-à-dire  en  s'assurant 
de  tous  ses  passages,  et  en  se  ménageant  toujours 
le  moyen  de  le  franchir,  cette  maxime  allait  recevoir 
ici  sa  plus  savante  application. 

Il  fallait  toutefois  suffire  à  la  dépense  de  ces  tra-       Apn-s 

.  nvoir  assuré 

vaux,  qui  pour  s'exécuter  avec  rapidité  devaient     la défense 
être  soldés  comptant.  11  fallait  joindre  aux  établis-    '^Napoié^n  ' 
sements   militaires  qui   viennent    d'être   énumérés      s'occupe 

i  d  en  assurer 

d'immenses  approvisionnements,  afin  que  les  mas-  1  approvision- 

.  .  .  ,.  noment. 

ses  d  hommes  qui  allaient  se  moiivou^  sur  cette  li- 
gne y  fussent  pourvues  de  tout  ce  qui  leur  serait 
nécessaire.  Ici  l'esprit  ingénieux  de  Napoléon  ne  lui 
lit  pas  plus  défaut  que  son  impitoyable  volonté  pour 
faire  subir  aux  peuples  les  lourdes  charges  de  la 
guerre. 

On  a  vu  qu'il  avait  ordonné  au  maréchal  Da\  out  Premiers 
de  tirer  une  cruelle  vengeance  de  la  révolte  des  habi- 
tants de  Hambourg,  de  Lubeck  et  de  Brème,  de  faire 
fusiller  immédiatement  les  anciens  sénateurs,  les 
officiers  ou  soldats  de  la  légion  anséatique,  les  fonc- 
tionnaires de  l'insurrection  qui  n'auraient  pas  eu  le 
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temps  de  s'évader,  et  puis  de  dresser  une  liste  des 
cinq  cents  principaux  négociants  pour  prendre  leurs 
biens,  et  déplacer  la  propriété^  avait-il  dit.  Il  avait 
compté  en  donnant  ces  ordres  sur  l'inexorable  ri- 
gueur du  maréchal  Davout,  mais  aussi,  pour  l'hon- 
neur de  tous  deux ,  sur  le  bon  sens  et  la  probité  de 
ce  maréchal.  Celui-ci  était  arrivé  quelques  jours  après 
le  général  Vandamme,  n'avait  pas  trouvé  un  seul 
délinquant  à  fusiller,  et  s'y  était  pris  du  reste  de  ma- 
nière à  n'en  trouver  aucun.  La  frontière  du  Dane- 
mark placée  aux  portes  mêmes  de  la  ville,  l'avait 
aidé  à  sauver  tout  le  monde.  Quelques  exécutions 
regrettables  avaient  eu  lieu  antérieurement,  mais 
c'était  lors  du  premier  mouvement  insurrectionnel 
du  mois  de  février,  et  en  punition  des  indignes  trai- 
tements exercés  contre  les  fonctionnaires  français. 

Le  maréchal  fut  donc  assez  heureux  pour  n'avoir 
personne  à  fusiller.  Il  restait  à  dresser  des  listes  de 
proscription,  qui  n'entraîneraient  pas  la  perte  de 
la  vie,  mais  celle  des  biens,  et  cette  mesure  ne  lui 
semblait  pas  plus  sage  que  l'autre.  Les  Hambour- 
geois  coupables,  ou  supposés  tels,  étaient  en  masse 
dans  la  petite  ville  d' Alloua,  véritable  faubourg  de 
la  ville  de  Hambourg,  demandant  à  revenir  dans 
leurs  demeures ,  à  charge  au  Danemark  qui  ne  \  ou- 
lait  pas  être  compromis  avec  la  France,  et  faisant 
faute  à  celle-ci,  qui  désirait  et  pouvait  tirer  d'eux 
de  grandes  ressources,  ce  qui  était  plus  profitable 
que  d'en  tirer  des  vengeances.  Le  maréchal  Davout 
représenta  à  Napoléon  qu'il  valait  mieux  pardonner 
à  ceux  qui  rentreraient  dans  un  temps  prochain,  leur 
imposer  pour  unique  châtiment  une  forte  contribu- 
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fion,  (|u'ils  se  diraient  d'abord  incapables  de  payer, 
qu'ils  payeraient  ensuite,  se  borner  ainsi  à  leur  faire 
peur,  et  les  punir  par  nu  coté  très-sensible  pour  eux, 
très-utile  pour  l'armée,  l'argent.  Pas  de  sang  et  de 
grandes  ressources,  fut  le  résumé  de  la  politique 
qu'il  conseilla  à  l'Empereur. 

Napoléon  qui  avait  le  goût  des  grandes  ressources 
et  pas  du  tout  celui  du  sang,  accepta  cette  transac- 
tion. —  Si  le  lendemain  de  voire  entrée ,  écrivit-il  au 
maréchal  Davout,  vous  en  eussiez  fait  fusiller  quel- 
ques-uns ^  c'eût  été  bien,  maintenant  c'est  trop  tard. 
Les  punitions  pécuniaires  valent  mieux. — (7 est  ainsi 
que  le  despotisme  et  la  guerre  habituent  les  hommes 
à  parler,  même  ceux  qui  n'ont  aucune  cruauté  dans 
le  cœur.  Il  fut  donc  décidé  que  tout  Hambourgeois 
rentré  dans  quinze  jours  serait  pardonné ,  que  les  au- 
tres seraient  frappés  de  séquestre ,  et  que  la  ville  de 
Hambourg  acquitterait  en  argent  ou  en  matières  une 
contribution  de  cinquante  millions.  Une  petite  partie 
de  cette  contribution  dut  peser  sur  Lubeck,  Brème, 
et  les  campagnes  de  la  32^  division  militaire.  Dix 
millions  durent  être  soldés  comptant,  vingt  en  bons 
à  échéance.  Quant  au  surplus,  il  fut  ouvert  un 
compte  pour  payer  les  chevaux,  les  blés,  les  riz, 
les  vins,  les  viandes  salées,  le  bétail,  les  bois,  qu'on 
allait  exiger  de  Hambourg,  de  Lubeck  et  de  Brème. 
Sur  le  même  compte  devait  être  porté  le  prix  de 
toutes  les  maisons  qu'on  allait  démolir  pour  élever 
les  ouvrages  défensifs  de  Hambourg.  Les  Hambour- 
geois se  plaignirent  beaucoup,  \  ou  lurent  présenter 
leurs  doléances  à  Napoléon ,  qui  refusa  de  les  rece- 
voir, et  cette  fois  trouvèrent  inflexible  le  maréchal 
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qu'ils  avaient  eu  pour  défenseur  quelques  jours  au- 
paravant. Ils  acquittèrent  néanmoins  la  partie  de  la 
contribution  qui  devait  être  soldée  sur-le-champ, 
soit  en  argent,  soit  en  matières.  C'était  ce  qui  im- 
portait le  plus  aux  besoins  de  l'armée.  Dix  millions 
environ  furent  envoyés  à  Dresde  ;  de  grandes  quan- 
tités de  grains,  de  bétail,  de  spiritueux  furent  em- 
barqués sur  l'Elbe  pour  le  remonter. 
Immenses         Dès  quc  Napoléon  se  vit  en  possession  de  ces 

approvision-  .,  i-  i  .,  , 

nements      rcssourccs ,  u  cu  (lisposa  dc  manière  a  se  procurer 

de'^'^Hambour'  ^^'  ^^^^^  ^^^  poiuts  du  flcuve  et  particulièrement  à 

sur         Dresde ,   de  quoi  nourrir  les  nombreuses  troupes 

tous  les  points  . 

fortifiés  qu'd  allait  y  concentrer.  Il  voulait  avoir  à  Dresde, 
centre  principal  de  ses  opérations,  de  quoi  entre- 
tenir trois  cent  mille  hommes  pendant  deux  mois , 
et  notamment  une  suffisante  réserve  de  biscuit,  la- 
quelle portée  sur  le  dos  des  soldats  permettrait  de 
manœmrer  sept  ou  huit  jours  de  suite  sans  être  re- 
tenu par  la  considération  des  vivres.  Il  fallait  pour 
cela  cent  mille  quintaux  de  grains  ou  de  farine  à 
Dresde,  huit  ou  dix  mille  à  Kœnigstein.  Il  s'en  trou- 
vait environ  soixante-dix  mille  àMagdebourg,  qu'on 
avait  mis  tout  l'hiver  à  réunir  dans  cette  place,  soit 
pour  l'approvisionnement  de  siège,  soit  pour  suffire 
à  l'entretien  des  troupes  de  passage.  Napoléon  or- 
donna que  ces  soixante-dix  mille  quintaux  fussent 
transportés  par  l'Elbe  à  Dresde,  et  remplacés  immé- 
diatement par  une  quantité  égale  tirée  de  Hambourg. 
Grâce  à  cette  combinaison ,  ces  masses  immenses 
de  denrées  n'avaient  que  la  moitié  du  chemin  à  par- 
courir. On  s'était  aperçu  que  la  chaleur  et  la  fatigue 
donnaient  la  dyssenterie  à  nos  jeunes  soldats,  et 
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([ii'iinc  ration  de  riz  l(>s  liiirrissail  Irc's-vite.  On  s'du- 
para  do  tont  ce  qu'il  \  a\ail  de  i  iz  à  Hambonre;,  à 
Brème,  à  Lnbcck;  on  prit  de  même  les  spiritueux, 
les  viandes  salées,  le  bétail,  les  ehevaux,  les  euirs, 
les  draps,  les  toiles.  Ces  matières  Curent  embanpiées 
sur  l'Elbe,  en  suivant  le  procédé  que  nous  venons 
d'indiquer,  de  prendre  à  Magdebourg  ce  qui  s'y 
trouvait  déjà,  et  de  le  remplacer  par  des  envois  de 
Hambourg.  Tous  les  ])ateliers  du  fleuve  requis  et 
payés  avec  des  bons  sur  Hambourg,  furent  mis  en 
mouvement  dès  les  premiers  jours  de  juin,  dans  le 
moment  même  où  sous  prétexte  de  fatigue.  Napo- 
léon refusait  de  recevoir  M.  de  Bubna.  Ainsi  dans 
les  mains  de  Napoléon  l'Elbe  était  tout  à  la  fois  une 
puissante  ligne  de  défense ,  et  une  source  inépuisable 
d'approvisionnements. 

Mais  il  ne  borna  pas  ses  précautions  à  cette  ligne 
seule.  Au  delà  de  Dresde  à  Liegnitz,  et  en  deçà  de 
Dresde  à  Erfurt,  il  voulait  avoir  aussi  des  magasins 
bien  fournis.  Profitant  de  la  richesse  de  la  basse  Si- 
lésie,  sur  laquelle  était  campée  l'armée  qui  avait  com- 
battu à  Bautzen,  et  n'ayant  guère  à  ménager  cette 
])rovince,  il  ordonna  qu'on  employât  les  deux  mois 
de  l'armistice  à  réunir  une  réserve  de  vingt  jours  de 
\ ivres  pour  chaque  corps,  en  confectionnant  tous 
les  jours  beaucoup  plus  que  le  nécessaire.  En  arrière 
de  Dresde,  à  Erfurt,  à  Weimar,  à  Leipzig,  à  Nu- 
remberg, à  Wurzbourg,  pays  saxons  ou  franco- 
niens, il  était  chez  des  alliés,  et  il  n'usa  de  l'abon- 
dance du  pays  qu'en  payant  ce  qu'il  prenait.  Il  y  ^^^j^.^,^ 
ordonna  la  formation  à  prix  d'argent  de  très-grands    approvision- 

"^  iiemcnts 

approvisionnements.  Toutefois  il  s'écarta  de  ces  mé-        tirés 
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nagements  à  l'égard  de  la  ville  de  Leipzig,  qui 
s'était  montrée  ouvertement  hostile.  Il  prit  les  tissus 
de  la  siiésie  (jg  iq[\q  ^i  ([q  laine,  les  grains,  les  spiritueux,  dont 
de  la  Saxe,  les  magasins  de  Leipzig  étaient  abondamment  pour- 
vus, et  de  plus  fit  occuper  les  établissements  publics 
pour  y  créer  des  hôpitaux.  Il  y  joignit  la  menace  de 
faire  brûler  la  ville  au  premier  mouvement  insur- 
rectionnel. Les  villes  d'Erfurt,  de  Naumbourg,  de 
Weimar,  de  Wurzbourg ,  furent  également  remplies 
d'hôpitaux.  Erfurt  dont  il  s'était  toujours  réservé  la 
possession  depuis  1809,  Wurzbourg  qui  était  la  ca- 
pitale du  grand-duché  de  Wurzbourg,  places  qui 
l'une  et  l'autre  étaient  susceptibles  d'une  certaine 
résistance,  furent  armées,  afin  d'avoir  une  suite 
de  points  fortifiés  sur  la  route  de  Mayence,  si  des 
événements  qu'on  ne  prévoyait  pas  alors  rendaient 
une  retraite  nécessaire,  car,  ainsi  que  nous  l'avons 
déjà  fait  remarquer.  Napoléon,  qui  dans  ses  calculs 
politiques  ne  voulait  jamais  admettre  la  possibilité 
des  revers ,  l'admettait  toujours  dans  ses  calculs  mi- 
litaires. Enfin  ne  pouvant  trouver  qu'en  France  les 
armes,  les  munitions  de  guerre,  et  certains  objets 
d'équipement,  tandis  que  les  vivres  il  les  trouvait 
partout ,  il  conclut  avec  des  compagnies  allemandes , 
des  marchés,  soldés  comptant,  pour  transporter  de 
Mayence  à  Dresde,  par  les  trois  routes  de  Cassel, 
d'Eisenach  et  de  Hof,  les  objets  d'armement  et 
d'équipement  qu'il  était  impossible  de  se  procurer 
en  Saxe. 

Telles  furent  les  mesures  imaginées  par  Napoléon , 
pour  qu'à  la  reprise  des  opérations  sa  ligne  de  ba- 
taille fût  tout  à  la  fois  fortement  défendue ,  et  lar- 
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eeiiKMît  ai)|)i()\  isionnéo.  Restait  un  dernier  soin  à   

"  '  ^  .  Juin    1S13. 

prendre,  celui  de  proportionner  le  nombre  des  sol- 
dats à  l'étendue  que  la  guerre  allait  acquérir,  et  Na- 
poléon ne  ra\ait  pas  néglii»;é,  car  dans  son  vaste 
esprit  toutes  les  mesures  allaient  ensenihle,  sans 
attendre  que  l'une  fit  naître  la  pensée  de  l'autre. 
Toutes  étaient  conçues  simultanément,  avec  un  ac- 
cord parfait,  et  ordonnées  sans  perte  d'une  lieure. 

On  a  déjà  vu  qu'en  se  flattant  de  l'idée  que  l'Au- 
triche accéderait  peut-être  à  ses  plans ,  il  avait  pour- 
tant pris  ses  mesures  dans  une  hypothèse  contraire, 
et  qu'il  avait  préparé  en  Westphalie,  sur  le  Rhin,  en 
Italie,  trois  armées  de  réserve  capal)les  d'entrer  pro- 
chainement en  ligne.  Les  deux  mois  de  l'armistice, 
qu'il  voulait  étendre  à  trois  mois,  étaient  destinés  à 
terminer  vers  le  commencement  d'août  cette  œuvre 
commencée  en  mars. 

En  ^\'estphalie  c'étaient,  comme  nous  l'avons  dit.     Nouveaux 

I  .    ■  .        ,  -'Il  1  'i-n  corps  d'armée 

les  régiments  reorganises  de  la  grande  armée  de  Rus-      préparés 
sie  qui  devaient  composer  deux  grands  corps  sous  ,     '^^"'., 

^  i  '~  1  la  supposition 

les  maréchaux  A'ictor  et  Davout,  celui-ci  de  seize  ré-  de  la  guerre 
giments,  celui-là  de  douze.  Les  autres  régiments  de  l'Autriche. 
la  grande  année  avaient  été  renvoyés  en  Italie  d'oii 
ils  étaient  originaires.  Les  bataillons  de  chaque  ré- 
giment ne  pouvant  être  réorganisés  tous  à  la  fois, 
on  avait  d'abord  reconstitué  les  seconds  bataillons, 
puis  les  quatrièmes,  enfin  les  premiers,  selon  l'épo- 
que du  retour  des  cadres,  et  on  avait  successivement 
composé  les  divisions  de  seconds ,  de  quatrièmes  et 
de  premiers  bataillons,  de  manière  que  chaque  régi- 
ment était  réparti  en  trois  divisions.  Napoléon  pressé 
de  faire  cesser  un  état  de  choses  vicieux,  voulut 
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réunir  les  trois  l)ataillons  déjà  prêts,  et  former  les 
divisions  par  régiments,  non  plus  par  bataillons.  Il 
ne  manquait  que  les  troisièmes  bataillons,  qui  al- 
laient être  bientôt  disponibles  à  leur  tour,  et  alors 
tous  les  régiments  devaient  être  portés  à  quatre  ba- 
taillons. Le  maréchal  Davout  forma  avec  les  siens 
quatre  belles  divisions ,  et  le  maréchal  Victor  trois. 
Tandis  que  ces  organisations  s'achevaient.  Napoléon 
arrêta  l'emplacement  et  l'emploi  de  ces  deux  corps 
d'armée.  Celui  du  maréchal  Victor  resté  en  arrière 
jusqu'ici,  fut  acheminé  sur  la  ligne  frontière  de  l'ar- 
mistice, et  cantonné  le  long  de  l'Oder,  aux  environs 
de  Crossen,  pour  achever  de  s'y  instruire,  et  pour 
s'y  approvisionner  conformément  aux  prescriptions 
adressées  à  tous  les  autres  corps. 

Napoléon  pensant  que  pour  garder  les  départe- 
ments anséatiques  et  le  Ijas  Elbe,  le  maréchal  Da- 
\out,  renforcé  par  les  Danois,  aurait  trop  de  quatre 
divisions,  car  d'après  toutes  les  vraisemblances  les 
grands  coups  devaient  se  porter  sur  l'Elbe  supérieur, 
imagina  de  partager  le  corps  de  ce  maréchal,  de  lui 
laisser  deux  divisions,  d'en  confier  deux  au  général 
Vandamme,  et  de  placer  celles-ci  à  AVittenberg, 
d'où  il  pourrait  les  attirer  à  lui ,  s'il  en  avait  besoin, 
ou  les  renvoyer  sur  le  bas  Elbe,  si  elles  devenaient 
nécessaires  au  maréchal  Davout. 

Les  autres  corps  destinés  à  renforcer  la  masse  des 
troupes  actives  s'organisaient  à  Mayence.  Là,  comme 
on  doit  s'en  souvenir,  se  rendaient  les  cadres  tirés 
de  France  ou  d'Espagne,  qu'on  remplissait  sur  les 
Ijords  du  Rhin  de  conscrits  rapidement  instruits,  et 
qu'on  réunissait  ensuite  dès  qu'on  avait  pu  se  pro- 
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ciirtM' (l(Mi\  i)a(aillons  du  mémo  réi^imcnl ,  idin  d'rvi- 
lor  jHitanl  (jiio  ])()ssil)l(;  la  formation  \ici(Mise  on 
régimenis  provisoires.  Il  y  avait  à  ^Mayonce  quatre 
divisions  dont  Toriranisatioii  était  presque  achevée, 
et  qui  dans  deux  mois  seraient  en  aussi  l)on  état 
qu'on  pou\ait  l'espérer  dans  la  sidialion  i\c>  cho- 
ses. Napoléon  les  destinait  au  maréchal  Sainf-(]yr, 
blessé  en  i8l2  sur  la  Dwina,  mais  actuellement 
remis  de  ses  fatigues  et  de  sa  blessure.  C'étaient 
par  conséquent  trois  corps  d'armée,  ceux  du  ma- 
réchal Victor,  du  général  Vandamme,  du  maréchal 
Saint -Cyr,  comprenant  environ  80  mille  hommes 
d'infanterie,  sans  les  armes  spéciales,  dont  Naj)0- 
leon  allait  accroître  ses  forces  en  Saxe  contre  l'ap- 
parition éventuelle  de  l'Autriche  sur  le  théâtre  de 
la  guerre.  Ce  puissant  renfort  était  indépendant 
de  l'augmentation  que  devaient  recevoir  les  corps 
avec  lesquels  il  avait  ouvert  la  campagne.  Outre 
les  quatre  divisions  déjà  prêtes  à  Mayence,  Napo- 
léon avait  encore  rassemblé  les  éléments  de  deux 
autres,  qui  allaient  se  former  sous  le  maréchal 
Augereau,  et  être  rejointes  par  deux  di^isions  ba- 
varoises. La  cour  de  Bavière  un  moment  attirée, 
comme  la  Saxe,  à  la  politique  médiatrice  de  l'Au- 
triche, s'était  subitement  rejetée  en  arrière,  dès 
(ju'on  lui  avait  demandé  sur  les  bords  de  l'Inn  des 
sacritices  sans  compensation.  Elle  s'était  hâtée  de 
lenouveler  ses  armements,  et  on  pouvait  compter 
de  sa  part  sur  deux  bonnes  divisions,  à  la  condition 
toutefois  que  la  victoire  viendrait  contenir  l'esprit  de 
son  peuple,  et  encourager  la  fidélité  de  son  roi.  Ces 
quatre  divisions,  deux  françaises  et  deux  bavaioises, 
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devaient  menacer  FAutriche  vers  le  haut  Palatinat. 
Enfin  Napoléon  avait  suivi  avec  son  attention 
accoutumée  l'exécution  des  ordres  donnés  au  prince 
Eugène,  pour  qu'avec  les  cadres  revenus  de  Rus- 
sie, avec  ceux  qui  revenaient  chaque  jour  d'Espa- 
gne, on  refit  en  Italie  une  armée  de  soixante  mille 
hommes,  à  laquelle  il  voulait  joindre  vingt  mille 
Napolitains.  ]Murat,  toujours  flottant  entre  les  senti- 
ments les  plus  contraires ,  blessé  par  les  traitements 
de  Napoléon ,  mais  voulant  avant  tout  sauver  sa  cou- 
ronne, ne  sachant  avec  qui  elle  serait  sauvée  plus 
sûrement,  ou  avec  l'Autriche,  ou  avec  la  France, 
faisait  encore  attendre  l'envoi  de  son  contingent. 
Napoléon  à  peine  rentré  à  Dresde  l'avait  sommé  de 
se  décider,  et  avait  enjoint  à  M.  Durand  de  Mareuil, 
ministre  de  France  à  Naples ,  de  se  retirer  si  les  or- 
dres de  marche  n'étaient  donnés  immédiatement  au 
corps  napolitain.  Il  restait  dans  les  dépots  de  quoi 
fournir  six  à  sept  mille  hommes  de  cavalerie  légère 
à  la  future  armée  d'Italie,  ce  qui  suffisait  dans  cette 
contrée,  où  la  cavalerie ,  trouvant  peu  l'occasion  de 
charger  en  ligne,  n'était  qu'un  moyen  de  s'éclairer. 
Les  arsenaux  et  les  dépôts  d'Italie  contenaient  en- 
core les  éléments  d'une  belle  artillerie.  Napoléon  se 
flattait  donc  d'avoir  en  Italie  au  1"  août  une  armée 
de  80  mille  hommes,  pourvue  de  200  bouches  à 
l'eu,  menaçant  d'envahir  l'Autriche  par  l'IUyrie,  et 
ayant  pour  but  Vienne  elle-même.  Il  calculait  que 
l'Autriche,  eùt-elle  armé  trois  cent  mille  hommes, 
ce  qui  était  beaucoup  dans  l'état  de  ses  flnances  et 
avec  le  temps  dont  elle  disposait,  n'en  pourrait  pas 
tirer  plus  de  deux  cent  mille  combattants  présents 


par  la  Holii'iiie 
l'ii  Sil(''ïiic'. 
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<iii  l'eu,  dont  il  t'audrait  qu'elle  détournât  cinquante  — 

nulle  pour  tenu-  tête  au  prince  Eui;ène  en  Italie, 
trente  mille  pour  faire  face  au  maréclial  Augercau 
en  Bavière,  ce  qui  ne  lui  laisserait  pas  plus  de  cent 
\  ingl  mille  hommes  à  ajouter  à  la  masse  des  troupes 
coalisées  sur  l'Elbe. 

Les  trois  corps  de  Victor,  de  Vandamme ,  de 
Saint-Cyr  (sans  compter  celui  d'Augereau,  (pii  n'é- 
tait pas  destiné  à  agir  sur  l'Elbe),  lui  semblaient 
déjà  une  ressource  presque  suiïisante  contre  l'ap- 
parition de  l'Autriche  sur  le  terrain  de  cette  lutte 
r()rmi(lal)le.  ^lais  le  corps  de  PoniatONVski ,  après  corps 
bien  des  vicissitudes,  amené  à  travers  la  Gallicie  et   ,,,';!'';,l'''!v«t; 

7  i  oin(ito\v.sK,i  j 

la  Bohême  à  Zittau ,  sur  la  ligne  où  campaient  nos 
corps  de  Silésie,  était  une  nouvelle  ressource  d'une 
Aéritable  importance,  bien  moins  par  la  quantité, 
<fue  par  la  qualité  des  soldats.  Il  n'y  en  avait  pas  de 
[)lus  bra\es,  de  plus  aguerris,  de  plus  dévoués  à  la 
France.  De  leur  patrie,  il  ne  leur  restait  que  le  sou- 
venir, et  le  désir  de  la  venger.  Napoléon  résolut  de 
leur  en  donner  une,  en  les  faisant  Français,  et  en 
les  prenant  au  service  de  la  France.  En  attendant 
leur  annexion  définitive  à  l'armée  française,  il  les 
plaça  sous  l'administration  directe  de  M.  de  Bassano, 
et  prescrivit  à  ce  ministre  de  leur  payer  leur  sohle 
arriérée,  de  les  pourvoir  de  vêtements,  d'armes,  de 
tout  ce  qui  leur  manquait,  de  leur  faire  en  un  mot 
passer  ces  deux  mois  dans  une  véritable  abondance. 
Ils  pouvaient,  en  recueillant  quelques  débris  de 
troupes  polonaises  épars  çà  et  là,  mais  sans  toucher 
ni  à  la  division  l)oml)ro\vski ,  ni  à  divers  détache- 
ments de   leur  nation   répandus   dans   les  places, 
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iriiiiir  environ  douze  mille  hommes  d'infanterie  et 
trois  mille  de  cavalerie.  C'était  une  nouvelle  force 
ajoutée  à  celles  qui  avaient  combattu  à  Lutzen  et  à 
Bautzen. 

Enfin,  au  nombre  des  ressources  créées  ])oiir  la 
campagne  d'automne,  et  pour  l'éventualité  de  la 
guerre  avec  l'Autriche,  il  fallait  compter  le  déve- 
loppement donné  à  la  garde  impériale.  Elle  n'avait 
eu  que  deux  divisions  à  l'entrée  en  campagne,  une 
de  vieille,  l'autre  déjeune  garde.  Une  troisième  di- 
Aision  avait  rejoint  au  moment  de  l'armistice,  une 
quatrième  venait  d'arriver,  une  cinquième  était  en 
marche,  ce  qui  avec  douze  mille  hommes  de  cavale- 
rie et  deux  cents  bouches  à  feu,  devait  composer 
un  corps  de  près  de  cinquante  mille  hommes,  dont 
trente  mille  déjeune  infanterie,  que  Napoléon  en- 
tendait ne  pas  ménager  comme  la  vieille  garde ,  mais 
employer  dans  toutes  les  grandes  batailles,  qui  mal- 
heureusement allaient  être  nombreuses  et  sanglantes. 

Restait  la  cavalerie,  qui  avait  manqué  au  com- 
mencement de  la  campagne,  et  qui  avait  été  l'un 
des  motifs  de  Napoléon  pour  signer  l'armistice.  Une 
caA  alerie  insufiisante  équivaut  à  peu  près  à  une  ca- 
valerie nulle,  car  elle  n'ose  pas  s'engager  de  peur 
d'être  accablée,  et  demeure  cachée  derrière  l'infan- 
terie qu'elle  ne  sert  pas  même  à  éclairer.  C'est  ce 
({u'on  avait  vu  à  Lutzen  et  à  Bautzen.  Les  deux  corps 
de  Latour-Maubourg  et  de  Sébastiani  ne  montaient 
pas  au  1"  juin  à  plus  de  huit  mille  cavaliers.  On  pou- 
\  ait  en  tirer  quatre  mille  des  dépots  du  général  Bour- 
cier,  et  en\iron  vingt-huit  mille  de  France,  les  uns 
amenés  par  le  duc  de  Plaisance ,  les  autres  en  mar- 
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chc  sous  le  (lue  <lo  Padouo,  ce  ([iii  devait  porter  à 
t|iiarante  mille  lioinmes  les  forces  de  l'armée  d'Alle- 
magne en  troupes  à  cheval ,  sans  compter  la  ca\  a- 
l(Mie  de  la  ijarde  impériale  et  des  alliés,  Saxons, 
Wurtemberijeois  (^t  Ba^arois.  Seulement  dans  les 
vingt-huit  mille  ca\aliers  tirés  de  France,  il  \  en 
avait  quelqiKS  mille  venant  à  l)ied,  et  auxquels  il 
l'allait  Ibui'iiir  des  ('he\aii\.  Les  troubles  surxenus 
sur  la  gauche  de  l'Elbe  par  suite  de  l'insurrection 
des  villes  anséaticpies,  a\  aient  singulièrement  nui 
aux  remontes.  Na])()léon  ordonna  de  les  reprendre, 
et  lit  inséi"er  sur  cet  o!)jet  un  article  dans  le  traité 
d'alliance  par  lecfuel  le  Danemark  s'était  définitive- 
ment rattaché  à  la  France.  Par  ce  traité  la  France 
promettait  d'entretenir  toujours  vingt  mille  hommes 
de  troupes  actives  à  Hambourg,  afin  de  concourir  à 
la  défense  des  provinces  danoises,  et  le  Danemark 
s'engageait  en  retour  à  fournir  à  la  France  dix  mille 
hommes  d'infanterie,  deux  mille  de  cavalerie,  les 
uns  et  les  autres  soldés  par  le  trésor  français,  et  à 
piocurer  dix  mille  chevaux  à  condition  qu'ils  seraient 
])ayés  comptant.  C'était ,  indépendamment  des  achats 
recommencés  en  Hanovre,  une  nouvelle  ressource 
pour  monter  les  caN  aliers  qui  venaient  de  France  à 
pied.  On  avait  donc  la  presque  certitude  de  réunir 
sous  deux  ou  trois  mois  près  de  quarante  mille  cava- 
liers de  toutes  armes,  non  compris  dix  à  douze  mille 
de  la  garde ,  et  huit  à  dix  mille  des  alliés ,  ce  qui  de- 
\  ait  composer  une  force  totale  de  soixante  mille  hom- 
mes à  cheval.  Napoléon  attribua  deux  mille  hommes 
environ  de  cavalerie  légère  ou  de  ligne  à  cha(jue 
corps  d'armée  pour  s'éclairer.  Le  reste  il  le  forma  siii- 
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vaut  son  usage  on  divers  coi'ps  de  réserve,  destinés 
à  combattre  en  ligne.  Les  généraux  Latour-Man- 
bourg  et  Sébastian!  en  commandaient  déjà  denx,  qni 
avaient  fait  la  campagne  du  printemps.  Le  duc  de 
Padoue  commandait  le  troisième,  qui  venait  d'arri- 
ver et  était  occupé  à  châtier  les  Cosaques.  Le  comte 
de  Yalmy,  fils  du  vieux  duc  de  Valmy,  fut  placé  à 

Nouveaux  la  têto  du  quatrième.  Napoléon  en  voulut  créer  un 
de  cavalerie    cinquième  avec  des  régiments  nouvellement  tirés 

d'E^a^ne  «l'Espaguc.  Dcpuis  qu'il  aA  ait  donné  l'ordre  d'évacuer 
Madrid,  et  de  concentrer  toutes  les  forces  françaises 
dans  le  nord  de  la  Péninsule,  la  cavalerie  qui  avait 
eu  pour  mission  principale  de  lier  entre  eux  les  di- 
vers corps  d'occupation,  était  beaucoup  moins  né- 
cessaire. Il  y  avait  encore  trente-six  régiments  de 
cavalerie  dans  la  Péninsule,  dont  vingt  de  dragons, 
onze  de  chasseurs,  cinq  de  hussards.  Napoléon  crut 
que  c'était  assez  de  vingt,  surtout  en  ne  prenant 
que  les  cadres,  et  en  laissant  la  plus  grande  partie 
des  hommes  en  Espagne.  Il  ordonna  donc  le  dépari 
de  dix  régiments  de  dragons,  quatre  de  chasseurs, 
deux  de  hussards.  Il  en  destina  deux  à  l'Italie,  qua- 
torze à  l'Allemagne,  et  recommanda  de  transporter 
tout  de  suite  ces  cadres  à  Mayence,  où  ils  allaient 
se  remplir  de  sujets  empruntés  aux  dernières  con- 
scriptions et  déjà  passablement  instruits.  Les  che- 
vaux requis  en  France,  et  payés  comptant,  devaient 
servir  à  les  monter.  Napoléon  se  promettait  encore 
quatorze  ou  quinze  mille  cavaliers,  provenant  de 
cette  origine ,  et  enfermés  tous  dans  des  cadres  excel- 
lents. C'était  un  dernier  supplément  qui  à  l'automne 
devait  porter  à  soixante -quinze  mille  hommes  au 
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moins  lo  total  do  sa  ca\alono.  A  ces  préparatifs  poiii-   

rinfanterio  ot  la  cavalorie,  iNapok'on  ajouta  veux 
((iii  concernaient  Tartilleric,  et  il  fit  ses  dispositions 
pour  qu'elle  pût  mettre  en  mouvement  mille  bouches 
à  feu  de  campa2:ne. 

Ainsi  étaljli   sur  la  lip;ne  de   l'Elbe,    qu'il  avait       lotiiiiK- 
rendue  formidable  par  les  appuis  qu'il  s'y  était  mé-       '  don?'^^'" 
nages,  Napoléon  se  flattait  d'avoir  sans  les  garni-     J^Sy^"" 
sons  400  mille  combattants,  plus  20  mille  en  Bavière    de  d-.sposer 

pour  soutenir 

et  80  mille  en  Italie,  ce  ([ui  porterait  la  totalité  de  la guerre 
ses  ressources  à  500  mille  hommes  de  troupes  acti-  1  Europe 
ves,  et  à  700  mille  en  y  comprenant  les  non  présents  ^  en'"""?. 
sous  les  armes.  C'était  pour  atteindre  à  ces  nombres 
énormes,  suffisants  dans  sa  puissante  main  pour 
l)attre  la  coalition  môme  accrue  de  l'Autriche,  qu'il 
avait  consenti  à  un  armistice  qui  donnait  aux  coa- 
lisés le  temps  d'échapper  à  ses  poursuites,  et  mal- 
heureusement aussi  celui  d'augmenter  considérable- 
ment leurs  forces.  La  question  était  de  savoir  si  en 
fait  de  création  de  ressources,  le  temps  profiterait 
aux  coalisés  autant  qu'à  Napoléon.  Les  coalisés,  il 
est  vrai,  n'avaient  pas  son  génie,  et  c'est  sur  quoi 
il  fondait  ses  espérances,  mais  ils  avaient  la  pas- 
sion, seule  chose  qui  puisse  suppléer  au  génie,  sur- 
tout quand  elle  est  ardente  et  sincère.  Napoléon,  ne 
tenant  guère  compte  de  la  passion ,  avait  supposé 
que  le  temps  lui  servirait  plus  qu'à  ses  ennemis,  et 
c'est  dans  cet  espoir  qu'il  mettait  tant  d'art  à  le  bien 
employer  en  fait  de  préparatifs  militaires,  et  à  h^ 
perdre  en  fait  de  négociations. 

La  réponse  envoyée  à  M.  de  Metternich  le  1 5  juin,    KfFet  produit 
avait  été  interprétée  comme  elle  devait  l'être,  et     la  r. pons.? 
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rhaJ)ile  iiiinistre  aulricliien  a\ait  parfaitement  coni- 

.liiin   181. S.  .  .       ^ 

pris  que  lorsque  sur  quarante  jours  restant  pour  né- 
de  Napoléon  gQcier  la  paix  générale ,  on  en  perdait  d'abord  cintj 
1  empeieur     pour  répoudrc  à  la  note  constitutive  de  la  médiation , 

François         .      ,  ,  ,  ,  ,  „    .  , 

.t  sur  M.  de  indépendamment  de  ceux  qu  on  allait  perdre  encor(^ 
pour  résoudre  les  questions  de  forme,  il  fallait  eu 
conclure  qu'on  était  peu  pressé  d'arriver  à  une  so- 
lution pacifique.  Il  se  pouvait,  à  la  vérité,  que  Na- 
poléon ne  voulût  dire  sa  véritable  pensée  que  dans 
les  derniers  moments;  il  se  pouvait  aussi  que  dans 
les  difiicultés  qu'il  avait  soulevées,  il  y  en  eût  quel- 
,  ([u'une  qui  lui  tînt  sérieusement  à  cœur,  et  par  ces 
considérations  M.  de  Metternich  ne  désespérait  pas 
complètement  de  la  paix ,  soit  aux  conditions  pro- 
posées par  l'Autriche,  soit  à  des  conditions  qui  s'en 
approcheraient.  Dans  l'un  et  l'autre  cas,  il  avait 
pensé  qu'il  fallait  à  son  tour  attendre  Napoléon, 
en  employant  toutefois  un  moyen  de  le  stimulei-. 
Les  deux  som  crains  de  Prusse  et  de  Russie  insis- 
taient vivement  pour  voir  l'empereur  François ,  dans 
l'espérance  de  l'attacher  définitivement  à  ce  qu'ils 
appelaient  la  cause  européenne.  Mais  l'empereur 
François,  croyant  devoir  à  sa  qualité  de  père  et 
de  médiateur,  d'observer  une  extrême  réserve  à 
l'égard  de  deux  souverains  de^  enus  ennemis  impla- 
cables de  la  France,  ne  voulait  pas,  tant  qu'il  n'au- 
rait pas  été  contraint  à  nous  déclarer  la  guerre, 
M.  de  s'aboucher  avec  eux.  Les  mêmes  raisons  de  réser\e 
se  rend  à     u'cxistaient  pas  pour  M.  de  Metternich,  et  ce  minis- 

oppontscbna    jj.^  g\'.t^|if  i-endu  à  Oppoutschna  afin  de  conférer  avec 

iiiipres  i  i 

Jes         les  deux  monarques  coalisés.  Son  intention  était  de 

souverains  <->  i  •  •  • 

((..iiisés.      profiter  de  cqUq  occasion  pour  les  amener  a  ses  idées, 
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chose  i)liis  lacilc  sans  doiilc  (iiic  d'y  amener  Napo-  

leon,  mais  didicile  aussi,  et  (>vi.2:eant  bien  des  soins  el 
Ar<^  eflorts,  ear  ils  \()idai(Mil  la  iiM(M're  tout  de  suite, 
a  tout  priv,  (^t  jusciu'au  r(Muersement  de  Napolé(m, 
ce  (jui  n'était  pas  encore,  du  moins  alors,  le  point 
de  vue  de  l'Autriche.  M.  de  Metternicli  était  donc 
parti  ostensil)l('nient,  certain  (pie  lorscpie  Napoléon 
le  saurait  en  conférence  avec  les  deux  souverains, 
il  en  éprouverait  une  vive  jalousie,  et  au  lieu  de 
lui  refuser  de  venir  à  Dresde,  lui  en  adresserait  la 
pressante  invitation.  Cette  vue,  bientôt  confirmée  par 
l'événement,  avait  paru  aussi  fine  que  juste  à  l'em- 
pereur F'rançois,  qui  par  ce  motif  avait  approuvé  le 
Noyage  de  M.  de  Metternicli  à  Oppontsclma. 

Tandis  que  ce  ministre  était  en  route  pour  s'y        n.iic 
rendre,  la  Prusse  et  la  Russie  \enaient  de  se  lier  par    '"''  ^"['.'ç'^*''' 
un  traité  de  subsides  avec  rAne;leterre.  Par  ce  traité,   i  Angleterre  et 

'     les  puissances 

conclu  le  lojuin  et  revêtu  de  la  signatui'e  de  lord      coalisées. 
(lathcart,  de  M.  de  Nesselrode  et  de  M.  de  Harden- 
berg,  l'Angleterre  s'engageait  à  fournir  immédiate- 
ment 2  millions  sterling  à  la  Russie  et  à  la  Prusse, 
et  à  prendre  à  sa  charge  la  moitié  d'une  émission  de 
|)apier  monnaie,  inùtvûé  papier  fédératif,  et  destiné 
à  circuler  dans  tous  les  États  alliés.  La  somme  émise 
devait  être  de  3  millions  sterling.  C'étaient   donc      condition 
i  millions  1  /2  sterling  (  1  I  2  millions  500  mille  francs)    „  ;'"'!tï, - 
(pie  l'Angleterre  fournissait  aux  deux  puissances,  à  ''«  «h- pas  faire 

^  'la  paix  sans 

condition  qu'elles  tiendraient  sur  pied,  en  troupes    lAngk-terre. 
actives,  la  Russie  1(50  mille  hommes,  la  Prusse  80 
mille,  qu'elles  feraient  à  l'ennemi  commun  de  l'Eu- 
rope une  guerre  à  outrance,  et  qu'elles  ne  traite- 
raient pas  sans  l'Angleterre,  ou  du  moins  sans  se 
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concerter  avec  elle.  Les  souverains  de  Russie  et  de 
Prusse  ayant  informé  lord  Cathcart  qu'ils  étaient 
sommés  d'accepter  la  médiation  de  l'Autriche,  et 
qu'ils  y  étaient  disposés,  sauf  les  conditions  de  paix 
qui  seraient  déterminées  d'accord  avec  le  cabinet 
britannique ,  lord  Cathcart  n'avait  pas  vu  là  une  in- 
fraction au  traité  de  subsides,  et  il  avait  reconnu 
lui-même  qu'il  fallait  se  prêter  à  tous  les  désirs  de 
l'Autriclie ,  car  probablement  les  conditions  que  cette 
puissance  regardait  comme  indispensables  ne  se- 
raient pas  admises  par  Napoléon,  et  l'on  entraînerait 
ainsi  cette  puissance  à  la  guerre  par  la  voie  toute 
pacifique  de  la  médiation. 

M.  de  ^letternich  arrivé  à  Oppontschna  avait  été 
accablé  de  caresses  et  de  sollicitations  par  les  sou- 
verains et  leurs  ministres.  Les  uns  et  les  autres, 
pour  le  décider,  disaient  leurs  forces  immenses, 
irrésistibles  même  si  l'Autriche  se  joignait  à  eux, 
et  dans  ce  cas  Napoléon  perdu,  l'Europe  sauvée. 
Ils  disaient  encore  la  paix  impossible  a^ec  lui,  car 
évidemment  il  ne  la  voulait  pas,  et  en  outre  peu 
sûre,  car  si  on  laissait  échapper  l'occasion  de  l'ac- 
cabler pendant  qu'il  était  atfaibli,  il  reprendrait 
les  armes  dès  qu'il  aurait  recouvré  ses  forces,  et 
la  lutte  avec  lui  serait  éternelle.  Ces  points  de  Mie 
n'étaient  pas,  ne  pouvaient  pas  être  ceux  de  l'Au- 
triche. Cette  puissance  n'était  pas  comme  la  Russie 
enivrée  du  rôle  de  libératrice  de  l'Europe ,  comme 
la  Prusse  réduite  à  vaincre  ou  à  périr,  comme  l'An- 
gleterre à  l'abri  de  toutes  les  conséquences  d'une 
guerre  malheureuse  :  elle  avait  de  plus  des  liens 
avec  Napoléon,  que  la  décence,  et  chez  l'empereur 
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KraïK'ois  rallection  pour  sa  lille,  no  porniollaiont 
pas  (lo  rompre  sans  les  plus  graves  motifs.  Elle  rê- 
vait d'ailleurs  la  possibilité  de  rétablir  l'indépen- 
dance (le  l'Europe  sans  une  guerre  (ju'elle  regar- 
dai! eonunc^  pleine  de  péi'ils,  même  contre  Napoléon 
atlaibli.  Klle  elait  donc  d'avis  (pie  si  on  pouvait  con- 
clure inie  paix  avantageuse  et  qni  olTrît  des  sû- 
retés, il  fallait  en  saisir  l'occasion,  et  ne  pas  font 
compronKMtre  pour  vonloir  tout  regagner  d'nn  seni 
coup.  Si  par  exemple  Napoléon  renonçait  à  sa  chi- 
mère polonaise  (c'est  ainsi  qu'on  qualifiait  le  grand- 
duché  de  Varsovie),  s'il  consentait  à  reconstituer 
la  Prusse,  à  rendre  à  l'Allemagne  son  indépendance 
par  l'aliolition  de  la  Confédération  du  Rhin,  à  lui 
rendre  son  commerce  par  la  restitution  des  villes 
anséatiques,  il  valait  mieux  accepter  cette  paix  que 
s'exposer  au  danger  d'une  guerre  formidable,  qui 
à  côté  de  bonnes  chances  en  présentait  d'effrayan- 
tes. Si  l'Angleterre  n'inclinait  pas  vers  cette  ma- 
nière de  penser,  il  fallait  l'y  amener  forcément,  en 
lui  signifiant  qu'on  la  laisserait  seule.  Pour  elle 
d'ailleurs  le  point  le  plus  important  était  obtenu, 
car  il  était  facile  de  voir  que  Napoléon  allait  renon- 
cer à  l'Espagne,  puisqu'il  admettait  au  congrès  les 
représentants  de  l'insurrection  de  Cadix,  ce  (ju'il 
n'avait  jamais  accordé.  Il  fallait  donc  imposer  la  paix 
à  l'Angleterre  comme  à  Napoléon,  car  cette  paix 
était  un  besoin  urgent  pour  le  monde  entier,  et  on 
avait  le  moyen  de  l'obtenir,  en  menaçant  l'Angle- 
terre de  traiter  sans  elle,  et  Napoléon  de  l'accabler 
sous  les  forces  réunies  de  l'Europe.  Telles  étaient 
les  idées  de  l'Autriche,  que  les  deux  souverains  de 
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Prusse  et  de  Russie,  dominés  par  les  passions  du 
moment,  étaient  loin  de  partager.  Ils  auraient  a  oulu 
une  ])aix  beaucoup  plus  rigoureuse  pour  la  France, 
et  par  exemple  la  Westphalie,  la  Hollande,  ne  leur 
semblaient  pas  devoir  être  concédées  à  Napoléon. 
Ils  parlaient  de  lui  ôter  une  partie  au  moins  de  l'Ita- 
lie, pour  la  rendre  à  l'Autriche,  qui  n'avait  pas  be- 
soin qu'on  éveillât  en  elle  ce  genre  d'appétit,  mais 
chez  laquelle  la  prudence  faisait  taire  rand)ition. 
M.  de  Mctternich,  tout  en  trouvant  ces  vœu\  tort 
légitimes,  avait  déclaré  que  l'Autriche,  dans  l'espoir 
d'une  conclusion  pacifique,  se  bornerait  à  demandei- 
l'abandon  du  duché  de  Varsovie,  la  reconstitution  de 
la  Prusse,  l'abolition  de  la  Confédération  du  Rhin, 
la  restitution  des  villes  anséatiques,  et  ne  ferait  la 
guerre  que  si  ces  conditions  étaient  refusées  par  la 
France.  On  lui  avait  répondu  qu'elles  le  seraient 
inévitablement,  à  quoi  le  ministre  autrichien  avait 
facilement  répliqué  que  si  elles  étaient  refusées ,  alors 
son  maître  pourrait  honorablement  devenir  membre 
de  l'alliance,  et  le  deviendrait  résolument. 

Il  suftisait  que  l'Autriche  posât  des  conditions 
d'une  manière  formelle ,  pour  qu'on  fut  obligé  de 
les  admettre ,  car  sans  elle  la  guerre  à  Napoléon  ne 
présentait  aucune  chance.  Dictant  la  loi  à  la  Prusse 
et  à  la  Russie ,  elle  la  dictait  par  suite  à  l'Angleterre, 
(pli  bientôt  se  verrait  contrainte  de  traiter  si  le  con- 
tinent Unissait  lui-même  par  traiter.  On  de\ait  donc 
subir  les  volontés  de  l'Autriche,  mais  on  les  subissait 
sans  répugnance,  car  on  était con\aincii  ([ue  les  con- 
ditions ])ar  elle  iniaginées  seraient  rejetées  par  Napo- 
léon, et  on  croyait  en  lui  cédant  la  tenir  bien  plus 
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(iiirlrc  (cnii  par  elle.  Le  résultai  de  C(>s  courrrcMccs  ■ 

.  ....  ''lin    \^VA. 

avait  été  qu'on  accojjlorail  la  inédialioii  auliicliicmic, 

(iiron  s'abouclicrail   axec  i\ai)olé()ii    par  rinhM'iiié-     !'■''■ '•' l'ut'' 

'  1  '  lie  Napoléon , 

(liaii'C  (lo  l'Auti'iclio,  (luo  celle-ci  lui  ijioijoserail  eiio  sera 
les  conditions  précitées,  qu  elle  ne  lui  ueclareiad  la  ramenée  vers 
guerre  qu'en  cas  de  refus,  que  jusque-là  elle  (l(Miieii- 
reiail  iieiilre,  (|iie  relal'iN enieni  à  l'Angleterre,  en 
rinlbi'inant  de  celte  situation,  on  ajournerait  la  paix 
a\ec  elle  pour  simplitier  la  question  :  toutefois  l'opi- 
nion était  que  la  paix  continentale  devait  entraîner 
prochainement  et  inévitablement  la  paix  maritime. 

Ces  bases  adoptées,  M.  de  Metternicli  était  revenu  Retour 
à  Gitschin,  auprès  de  son  maître,  et  avait  trouvé  MeVemicii 
en  y  arrivant  sa  prévoyance  parfaitement  justiliée.  ^iGitschui. 
En  effet  Napoléon,  inquiet  de  ce  qui  se  passait  en 
Bohème,  sachant  que  les  allées  et  venues  étaient 
continuelles  entre  Gitschin,  résidence  de  son  beau- 
père,  et  Reichenbach,  quartier  général  des  coalisés, 
sachant  même  que  jM.  de  Metternich  avait  dû  \oir 
les  deux  souverains  de  Russie  et  de  Prusse  à  Op- 
pontschna,  n'avait  pas  pensé  qu'il  fallût  pousser  l'ap- 
plication à  perdre  son  temps,  jusqu'à  rester  étran- 
ger à  tout  ce  qui  se  tramait  entre  les  puissances, 
et  peut-être  jusqu'à  laisser  nouer  à  côté  de  lui  une 
coalition  redoutable,  dont  il  pourrait  prévenir  la 
formation  en  intervenant  à  propos.  En  voyant  M.  de 
Metternich,  avec  lequel  il  avait  fort  la  coutume  de 
s'entretenir,  il  se  liai  tait  au  moins  de  pénéti*er  les 
desseins  de  la  coalition,  ce  qui  pour  lui  n'était  pas 
de  médiocre  importance ,  et  surtout  de  se  ménager 
une  nouvelle  prolongation  d'armistice,  seul  résultat 
auquel  il  tînt  beaucoup,  car  pour  la  paix  il  n'y  te- 


62 


LIVRE  XLIX. 


Juin  !8I3. 

Il  y  trouve 

l'invitation 

■de  se  rendre  à 

Dresde. 


Arrivée 

de  M.  de 

Metternich 

à  Dresde  ; 

premier 

entretien 

de  ce  ministre 

avec  M.  de 

Bassano. 


liait  nullement  aux  conditions  proposées.  En  consé- 
quence il  avait  fait  dire  par  M.  de  Bassano  à  M.  de 
Bubna  qu'il  recevrait  volontiers  M.  de  Metternich  à 
Dresde,  et  qu'il  croyait  même  sa  présence  devenue 
nécessaire  pour  l'entier  éclaircissement  des  ques- 
tions qu'il  s'agissait  de  résoudre.  31.  de  Bubna  avait 
sur-le-cliamp  écrit  à  Gitscliin,  et  c'est  ainsi  que 
M.  de  Metternich ,  en  revenant  de  son  entrevue  avec 
Alexandre  et  Frédéric-Guillaume,  avait  trouvé  l'in- 
vitation de  se  rendre  à  Dresde  auprès  de  Napoléon. 
Comme  c'était  justement  ce  que  lui  et  l'empereur 
François  désiraient ,  il  n'y  avait  pas  à  hésiter  sur 
l'acceptation  du  rendez-vous  oflert,  et  M.  de  Met- 
ternich s'était  décidé  à  se  mettre  de  nouveau  en 
route.  Au  moment  de  son  départ,  l'empereur  Fran- 
çois lui  avait  remis  une  lettre  pour  son  gendre,  dans 
laquelle  il  donnait  pouvoir  à  son  ministre  des  af- 
faires étrangères  de  signer  tous  articles  relatifs  à  la 
modification  du  traité  d'alliance,  et  à  l'acceptation 
de  la  médiation  autrichienne.  Dans  cette  lettre,  il 
pressait  de  nouveau  Napoléon  de  se  résoudre  à  la 
paix,  qui  était,  disait-il,  la  plus  belle  et  l'unique 
gloire  qui  lui  restât  à  conquérir. 

M.  de  Metternich  arriva  le  25  juin  à  Dresde,  et  le 
lendemain  26  eut  une  première  entrevue  avec  M.  de 
Bassano,  car  ostensiblement  c'était  avec  ce  ministre 
qu'il  devait  négocier.  Ils  employèrent  environ  deux 
jours  à  de  vaines  chicanes  sur  le  traité  d'alliance,  qui 
existait  toujours  et  pourtant  devait  rester  suspendu , 
sur  la  manière  de  concilier  le  rôle  de  médiateur  et 
celui  d'allié,  sur  la  forme  de  la  médiation,  sur  la 
prétention  du  médiateur  d'être  le  seul  intermédiaire 
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dos  puissances  belligéranles.  Fidèle  à  son  système 
de  gagner  du  temps,  Napoléon  avait  ainsi  gagné 
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leux  jours;  mais  M.  de  Metternich  n'était  pas  venu 
pour  s'aboucher  uniquement  avec  un  ministre  sans 
influence,  et  il  avait  d'ailleurs  à  remettre  une  lettre 
de  l'empereur  François  à  l'empereur  Napoléon;  il 
fallait  donc  qu'il  le  \it,  et  sans  de  plus  longs  re- 
tards. Napoléon,  de  son  côté,  plein  d'un  courroux 
que  la  présence  de  M.  de  jMetternich  faisait  bouil- 
lonner dans  ses  veines,  était  maintenant  tout  dis- 
posé à  le  recevoir.  Pénétrer  le  secret  de  son  inter- 
locuteur, lui  arracher  une  prolongation  d'armistice, 
n'était  déjà  plus  son  but,  mais  lui  dire  son  fait, 
épancher  sa  passion,  était  en  réalité  son  plus  pres- 
sant besoin.  Il  reçut  M.  de  Metternich  le  28  juin  célèbre 
dans  la  seconde  moitié  du  jour.  F]n  traversant  les  |j"  ^^^^^ 
antichambres  du  palais  Marcolini,  M.  de  Metternich     -'^'•^"eniici 

r  '  avec 

les  trouva  remplies  de  ministres  étrangers ,  d'officiers     Napoléon 


de  tous  grades,  et  rencontra  notamment  le  prince  sBjuin  I813. 
Berthier,  qui  souhaitait  la  paix,  sans  l'oser  dire  à 
Napoléon,  et  ne  savait  manifester  ses  désirs  qu'au- 
près de  ceux  auxquels  il  aurait  fallu  les  cacher.  A 
l'aspect  de  M.  de  Metternich,  une  sorte  d'anxiété 
parut  sur  tous  les  visages.  Le  prince  Berthier,  en  le 
conduisant  jusqu'à  l'appartement  de  l'Empereur,  lui 
dit  :  Eh  bien,  nous  apportez-vous  la  paix?...  Soyez 
donc  raisonnable. . .  terminons  cette  guerre ,  car  nous 
a\ous  besoin  de  la  faire  cesser,  et  vous  autant  que 
nous.  —  A  ce  ton,  M.  de  Metternich  put  juger  que 
les  rapports  de  ses  espions  étaient  parfaitement 
vrais,  que  partout  en  France  on  désirait  ardemment 
la  paix,  même  dans  l'armée,  ce  qui  malheureuse- 
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Jiient  n'était  pas  une  manière  do  disposer  nos  en- 
nemis à  la  conclure.  Il  eût  mieux  \ù\u  en  etîel 
montrer  plus  d'amour  de  la  paix  à  Napoléon,  et 
moins  à  M.  de  Metternicli;  mais  ainsi  sont  faites  les 
cours  oii  l'on  n'ose  pas  parler  :  souvent  on  dit  à 
tout  le  monde  ce  qu'il  faudrait  ne  dire  qu'au  maî- 
tre. M.  de  Metternicli  introduit  dans  le  cabinet 
de  Napoléon,  le  trouva  debout,  l'épée  au  côté,  le 
chapeau  sous  le  l)ras,  se  contenant  comme  quel- 
qu'un (pii  ne  va  pas  se  contenir  longtemps,  poli 
mais  froid. — Vous  voilà  donc,  monsieur  de  ^fet- 
ternicli,  lui  dit-il,  vous  venez  bien  tard!...  et  sur- 
le-champ,  sui^ant  le  langage  convenu  du  cabinet 
français,  il  s'elTorça,  par  un  preuiier  exposé  de  la 
situation,  de  mettre  sur  le  compte  île  rAutriche  le 
temps  perdu  depuis  l'armistice,  et  il  n'y  avait  pas 
moins  de  vingt- quatre  jours  écoulés  sans  aucun 
résultat,  puisqu'on  était  au  28  juin,  et  que  l'ar- 
mistice avait  été  signé  le  4.  Puis  il  fit  un  détail 
<le  ses  relations  avec  l'Autriche ,  se  plaignit  d'elle 
amèrement,  et  s'étendit  fort  au  long  sur  le  peu  de 
sûreté  des  rapports  avec  cette  puissance. — J'ai, 
dit-il,  rendu  trois  fois  son  trône  à  l'empereur  Fran- 
çois; j'ai  même  commis  la  faute  d'épouser  sa  fille, 
espérant  me  le  rattacher,  mais  rien  n'a  pu  le  rame- 
ner à  de  meilleurs  sentiments.  L'année  dernière, 
comptant  siu*  lui,  j'ai  conclu  un  traité  d'alliance  par 
lequel  je  lui  garantissais  ses  États,  et  par  lequel  il  me 
garantissait  les  miens.  S'il  m'avait  dit  que  ce  traité 
ne  lui  convenait  point,  je  n'aurais  pas  insisté,  je  iw 
me  serais  même  pas  engagé  dans  la  guerre  de  Russie. 
Mais  enfin  il  l'a  signé,  et  après  une  seule  campagne, 
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([ni  diancoUc,  ci  no  vont  pins  co  qn'il  soniblait  von- 
loir  oliandomont,  s'intorposo  ontro  mos  ennemis  et 
moi,  pour  noj2;()cior  la  paix,  à  co  i\u\\  dit,  mais  on 
réalité  ponr  m'arrêter  dans  mes  victoires,  et  arra- 
cher de  mes  mains  dos  a<lvorsairos  que  j'allais  (!('>- 
truiro...  —  Si  vous  no  lonie/  })lns  à  mon  alliance, 
ajonta  Napoléon,  cpii  commençait  às'animor  on  pai- 
lant,  si  elle  vons  pesait,  si  elle  vous  entraînait  avec 
le  reste  de  l'Europe  à  une  guerre  qui  vous  répn- 
içnait,  pourquoi  no  pas  me  le  dire?  Je  n'aurais  pas 
insisté  ponr  vous  contraindre;  votre  neutralité  m'au- 
rait sufTi,  et  à  l'heure  cjn'il  est  la  coalition  serait  déjà 
dissoute.  Mais  sous  prétexte  de  ménager  la  paix  en 
interposant  votre  médiation,  vous  avez  armé,  et  puis, 
vos  armements  terminés,  ou  presque  terminés,  vous 
prétendez  me  dicter  dos  conditicms  qui  sont  colles 
de  mes  ennemis  eux-mêmes;  on  un  mot,  vous  vous 
posez  comme  gens  qui  sont  pi'èts  à  me  déclarer  la 
guerre.  Expliquez-vous  :  est-ce  la  guerre  que  vous 
voulez  avec  moi  ?. . .  Les  hommes  seront  donc  toujours 
incorrigibles  !...  les  leçons  ne  leur  serviront  donc 
jamais!...  Les  Russes  et  les  Prussiens,  malgré  do 
cruelles  expériences,  ont  osé,  enhardis  par  les  succès 
du  dernier  hiver,  venir  à  ma  rencontre,  et  je  les  ai 
battus,  bien  battus,  quoiqu'ils  vous  aient  dit  le  con- 
traire. Vous  ^ouloz  donc,  vous  aussi,  avoir  votre  j^.^^  .  .^^ 
tour?  Eh  bien,  soit,  vous  l'aurez...  Je  vous  donne       '^^^  "^^ 

Mettcrnich. 

rendez-vous  à  Vienne,  en  octobre.  — 

Cette  manière  si  étrange  de  traiter,  cotte  façon 
méprisante  do  qualifier  un  mariage  dont  an  reste  il 
no  paraissait  nullement  fâché  comme  homme  privé, 

TOM.  XVI,  5 
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offensa  et  irrita  M.  de  Metternich,  sans  lui  imposer 
beaucoup,  car  une  fermeté  froide  lui  aurait  causé 
bien  plus  d'impression.  —  Sire,  répondit-il,  nous  ne 
\  oulons  pas  vous  déclarer  la  guerre ,  mais  nous  vou- 
lons mettre  fin  à  un  état  de  choses  devenu  intolérable 
pour  l'Europe,  à  un  état  de  choses  qui  nous  menace 
tous,  à  chaque  instant,  d'un  bouleversement  uni- 
versel. Votre  iMajesté  y  est  aussi  intéressée  que 
nous,  car  la  fortune  pourrait  bien  un  jour  vous 
trahir,  et  dans  cette  mobilité  effrayante  des  choses, 
il  ne  serait  pas  impossible  que  vous-même  rencon- 
trassiez des  chances  fatales.  —  Mais  que  voulez- 
vous  donc,  reprit  Napoléon,  que  venez-vous  me 
demander?  : —  Une  paix,  ajouta  M.  de  Metternich, 
une  paix  nécessaire ,  indispensable ,  une  paix  dont 
vous  avez  besoin  autant  que  nous,  une  paix  qui  as- 
sure votre  situation  et  la  nôtre. . . — Et  alors,  avec  des 
ménagements  infinis,  insinuant  plutôt  qu'énonçant 
une  condition  après  l'autre,  M.  de  ^Metternich  es- 
saya d'énumérer  celles  que  nous  avons  déjà  fait 
connaître.  Napoléon,  bondissant  comme  un  lion, 
laissait  à  peine  achever  le  ministre  autrichien,  et 
l'interrompait  à  chaque  énonciation,  comme  s'il  eut 
entendu  chaque  fois  un  outrage  ou  un  blasphème. 
—  Oh!  dit-il,  je  vous  devine...  Aujourd'hui  vous 
me  demandez  seulement  l'Illyrie  pour  procurer  des 
ports  à  l'Autriche,  quelques  portions  de  la  West- 
phalie  et  du  grand-duché  de  Varsovie  pour  recon- 
stituer la  Prusse,  les  villes  de  Lubeck,  Hambourg 
et  Brème  pour  rétablir  le  commerce  de  l'Allema- 
gne ,  et  pour  relever  sa  prétendue  indépendance 
l'abolition  du  protectorat  du  Rhin,  d'un  vain  titre, 
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à  \ous  entendre!...  Mais  je  sais  votre  secret,  je 
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i^ais  ce  cjii'aii  fond  \ous  desirez  Ions...  Vous  Au- 
tricliiens,  vous  \oulez  l'Italie  tout  entière;  vos  amis 
les  Russes  veulent  la  Poloi!;ne,  les  Prussiens  la  Saxe, 
les  Anglais  la  Hollande  et  la  Belgique,  et  si  je  cède 
aujourd'hui,  demain  \ous  me  demanderez  ces  objets 
de  vos  ardents  désirs.  Mais  pour  cela  préparez-vous 
à  lever  des  millions  d'hommes,  à  verser  le  sang  de 
plusieurs  générations,  et  à  venir  traiter  au  pied  des 
liauteurs  de  Montmartre!...  —  Napoléon,  en  pro- 
nonçant ces  mots,  était  pour  ainsi  dire  hors  de  lui^ 
et  on  prétend  même  qu'il  se  permit  envers  M.  de 
Metternich  des  paroles  outrageantes,  ce  que  ce  der- 
nier a  toujours  nié. 

M.  de  Metternich  alors  essaya  de  montrer  à  Na-  Effoit 
poléon  qu'il  n'était  pas  question  de  telles  choses,  Mettcmich 
f[u'une  guerre  imprudemment  prolongée  pourrait  ^^'^.^  ^^^^^'^ 
peut-être  faire  renaître  de  semblables  prétentions , 
que  sans  doute  il  y  avait  en  Europe  des  fous  dont 
les  événements  de  '1812  avaient  exalté  la  tête,  qu'il 
y  en  avait  Ijien  quelques-uns  de  cette  espèce  à  Saint- 
Pétersbourg,  à  Londres  ou  à  Berlin,  mais  qu'il  n'y 
en  avait  pas  à  Vienne;  que  là  on  demandait  juste  ce 
(ju'on  voulait,  et  rien  au  delà;  que  du  reste  le  vrai 
moyen  de  déjouer  les  prétentions  de  ces  fous,  c'était 
d'accepter  la  paix ,  et  une  paix  honorable ,  car  celle 
(ju'on  oilVait  était  non  pas  seulement  honorable,  mais 
:gloneuse.  — Un  peu  radouci  par  ces  paroles,  Na- 
poléon dit  à  M.  de  Metternich  que  s'il  ne  s'agissait 
que  de  l'abandon  de  quelques  territoires,  il  pour- 
rait bien  céder;  mais  qu'on  s'était  coalisé  pour  lui 
dicter  la  loi,  pour  le  contraindre  à  céder,  pour  lui 

5. 
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ôter  son  prestige,  et,  avec  imc  naïveté  d'orgueil 
singulière,  laissa  voir  que  ce  qui  le  touchait  sen- 
Aveu        siblement  ici,  c'étaient  moins  les  sacrifices  exigés 

de  son  orgueil  _  ,  "- 

fait         de  lui,  que  l'humiliation  de  recevoir  la  loi  après 

parNapoléon.    ,,  •       .       •  n  -,  r»    •  c      *'     i 

1  avou'  toujours  faite.  —  Puis ,  avec  une  nerte  de 
soldat  qui  lui  allait  bien  :  Vos  souverains,  dit-il  à 
M.  de  Metternich ,  vos  souverains  nés  sur  le  trône 
ne  peuvent  comprendre  les  sentiments  qui  m'ani- 
ment. Ils  rentrent  battus  dans  leurs  capitales,  et 
pour  eux  il  n'en  est  ni  plus  ni  moins.  Moi  je  suis  un 
soldat,  j'ai  besoin  d'honneur,  de  gloire;  je  ne  puis 
pas  reparaître  amoindri  au  milieu  de  mon  peuple; 
il  faut  que  je  reste  grand,  glorieux,  admiré!...  — 
Quand  donc  finira  cet  état  de  choses,  répliqua  jM.  de 
Metternich,  si  les  défaites  comme  les  victoires  sont 
un  égal  motif  de  continuer  ces  guerres  désolantes  ?. . . 
Victorieux,  vous  voulez  tirer  les  conséquences  de 
vos  victoires;  vaincu,  vous  voulez  vous  relever! 
Sire ,  nous  serons  donc  toujours  les  armes  à  la  main , 
dépendant  éternellement,  vous  comme  nous,  du 
hasard  des  l)atailles  ! . . .  — Mais ,  reprit  Napoléon ,  je 
ne  suis  pas  à  moi,  je  suis  à  cette  brave  nation  qui 
vient  à  ma  voix  de  verser  son  sang  le  plus  géné- 
reux. A  tant  de  dévouement  je  ne  dois  pas  répon- 
dre par  des  calculs  personnels,  par  de  la  faiblesse; 
je  dois  lui  conserver  tout  entière  la  grandeur  qu'elle 
a  aclietée  par  de  si  héroïques  etîorts.  —  Mais,  Sire, 
M  de  reprit  à  son  tour  M.  de  Metternich,  cette  brave  na- 
npond  ^^^^^  dont  tout  Ic  moudc  admire  le  courage,  a  elle- 
dc  nouveau    j^^^^j^^ji  bcsoiu  dc  rcDOs.   Je  viens  de  traverser  vos 

en  allej^uant  l 

le  besoin      régiments;  vos  soldats  sont  des  enfants.  Vous  avez 

de  repos ,  '. 

senti  partout   fait  dcs  Icvécs  anticipécs ,  et  appelé  une  génération 
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à  jx'iiio  IbriiU'o;  celU*  lAriirralioii  mic  l'ois  dclniilc 
par  la  guerre  actuollc,  anticiperez-\ous  de  nou- 
veau ?  en  appellerez-\()us  une  plus  jeune  eneore  ?...    •^•M'anicuiio- 

'1  I  •!  rement 

—  Ces  paroles,  (pii  loueliaienl  au  reproelie  le  plus  en  France. 
souvent  reproduit  par  les  ennemis  de  Napoléon,  le 
piquèrent  au  vif.  Il  pâlit  de  colère;  son  visai;e  se  xouvdie 
décomposa,  et  n'étant  plus  maître  de  lui,  il  jeta,  ou  '^exViosïoir 
laissa  tomber  à  terre  son  chapeau,  que  M.  de  Met- 
ternicli  ne  i-amassa  point,  et  allant  droit  à  eelui-ci, 
il  lui  dit  :  Vous  n'êtes  pas  militaire,  .Monsieur,  ^ous 
n'avez  pas,  comme  moi,  l'àme  d'un  soldat;  nous 
n'avez  pas  vécu  dans  les  camps;  vous  n'avez  pas  ap- 
pris à  mépriser  Ici  vie  d'autrui  et  la  vôtre,  quand  il 
le  faut...  Que  me  font,  à  moi,  deux  cent  mille  hom- 
mes ! . . .  —  Ces  paroles ,  dont  nous  ne  reproduisons 
pas  la  familiarité  soldatesque,  émurent  profondé- 
ment M.  de  Metternich.  —  Ouvrons,  s'écria  le  mi-  boIIo  réponse 
nistre  autrichien,  ouvrons.  Sire,  les  portes  et  les  jj|!tternidi 
fenêtres,  que  l'Europe  entière  vous  entende,  et  la 
cause  que  je  viens  défendre  auprès  de  a  ous  n'y  per- 
dra point!  — Redevenu  un  peu  plus  maître  de  lui- 
même,  Napoléon  dit  à  M.  de  3ïettcrnich  avec  un 
sourire  ironique  :  Après  tout,  les  Français  dont  \ous 
défendez  ici  le  sang,  n'ont  pas  tant  à  se  plaindre 
de  moi.  J'ai  perdu,  cela  est  \rai,  deux  cent  mille 
hommes  en  Russie;  il  y  avait  dans  le  nombre  cent 
mille  soldats  français  des  meilleurs;  ceux-là  je  les 
regrette...  oui,  je  les  regrette  vivement...  Quant 
aux  autres,  c'étaient  des  Italiens,  des  Polonais,  et 
principalement  des  Allemands...  —  A  ces  paroles 
Napoléon  ajouta  un  geste  qui  signiliait  que  cette 
dernière  perte  le  touchait  peu.  —  Soit,  leprit  M.  de 
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3IetterTiicli ,  mais  ^olls  con^iendrcz,  Siro,  que  ce 
n'est  pas  une  raison  à  donner  à  un  Allemand.  — 
Vous  parliez  pour  les  Français,  je  vous  ai  répondu 
pour  eux,  répliqua  Napoléon.  —  Puis,  à  cette  oc- 
casion ,  il  employa  plus  d'une  heure  à  raconter 
à  M.  de  31etternicli  qu'en  Russie  il  avait  été  sur- 
pris et  vaincu  pai*  le  mauvais  temps;  qu'il  pouvait 
tout  prévoir,  tout  surmonter,  excepté  la  nature; 
qu'il  savait  se  battre  avec  les  hommes,  mais  non  pas 
Soin  avec  les  éléments.  N'ayant  pas  revu  M.  de  Metternicli 
îeApfCT  depuis  la  catastrophe  de  1812,  il  s'étudia  à  refaire 
à  ses  yeux  le  prestige  de  son  invincibilité ,  beaucoup 
trop  détruit  dans  l'esprit  de  certains  hommes,  et  mit 
un  grand  soin  à  prouver  que  sur  le  champ  de  bataille 
on  ne  l'avait  jamais  vaincu,  ce  qui  était  vrai;  que 
s'il  avait  perdu  des  canons,  c'était  par  le  froid  qui, 
en  tuant  les  chevaux ,  avait  détruit  le  moyen  de 
traîner  l'artillerie.  Pendant  qu'il  parlait ,  marchant 
avec  une  extrême  animation,  il  avait  rencontré  et 
repoussé  du  pied  dans  un  coin  de  l'appartement  son 
chapeau  resté  à  terre.  Au  milieu  des  allées  et  ve- 
nues de  ce  long  entretien,  il  revint  à  l'idée  fondamen- 
tale de  son  discours,  c'est  que  l'Autriche,  à  laquelle 
il  avait  fait  remise  tant  de  fois  des  peines  qu'elle  avait 
encourues ,  à  laquelle  il  avait  demandé  une  archidu- 
chesse pour  l'épouser,  faute,  disait-il,  bien  grande 
de  sa  part,  osait  encore,  au  mépris  de  tant  de  bons 
procédés,  lui  déclarer  la  guerre.  —  Faute,  reprit 
M.  de  Metternich ,  pour  Napoléon  conquérant,  mais 
non  pas  faute  pour  Napoléon  politique  et  fonda- 
teur d'empire.  —  Faute  ou  non,  reprit  Napoléon, 
vous  voulez  donc  me  déclarer  la  guerre  !  Soit ,  quels 
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sont  VOS  moyens?  deux  cent  mille  liommes  en  13o-  

liême,  dites-vous,  et  vous  prétendez  me  iaire  croire 
à  des  fal)les  pareilles!  C'est  tout  au  plus  si  vous  en 
avez  cent,  et  je  soutiens  que  ces  cent  se  réduiront 
probablement  à  quatre-vingt  mille  en  ligne.  —  Là-     Discussion 
dessus  il  conduisit  M.  de  3Ietternich  dans  son  cabi-  ,[„o''r Autriche 
net  de  travail ,  lui  montra  ses  notes  et  ses  cartes,  lui     ''™|  J^^^*" 

■  '  dans 

dit  que  M.  de  Xarbonne  avait  couvert  l'Autriche  de  la  balance. 
s(^  espions,  et  qu'on  tenterait  en  vain  de  l'eiTraycr 
par  des  chimères;  que  les  Autrichiens  n'avaient  pas 
même  cent  mille  hommes  en  Bohême...  —  La  pré- 
tention des  Autrichiens  était  d'en  avoir  trois  cent 
cinquante  mille  sous  ies  armes,  dont  cent  mille 
sur  la  route  d'Italie,  cinquante  mille  en  Bavière,  , 
deux  cent  mille  en  Bohème.  C'étaient  là  les  propos 
d'hommes  qui  n'avaient  pas  l'habitude  de  ce  genre 
de  calculs,  et  qui  ne  savaient  pas  que  si  l'Autriche 
avait  trois  cent  cinquante  mille  hommes  sur  ses  con- 
trôles, elle  en  aurait  tout  au  plus  deux  cent  mille  au 
feu,  dont  cinquante  peut-être  sur  la  route  d'Italie, 
trente  sur  celle  de  Bavière  et  cent  ou  cent  vingt  en 
Bohême.  Napoléon,  par  l'expérience  qu'il  a^ait  des 
mécomptes  qu'on  essuie  à  la  guerre  sous  le  rapport 
des  nombres,  traita  légèrement  les  assertions  de 
M.  de  ÎMetternich,  que  celui-ci,  étranger  à  l'admi- 
nistration militaire ,  n'était  pas  capable  de  justifier 
sufiisamment.  Laissant  là  ce  sujet  sur  lequel  il  n'é- 
tait pas  facile  de  s'entendre,  Napoléon  dit  à  M.  de 
Metternich  :  Du  reste,,  ne  vous  mêlez  pas  de  cette 
querelle,  dans  laquelle  aous  conrez  trop  de  dan- 
gers pour  trop  peu  d'avantages,  tenez-vous  à  part. 
Vous  voulez  l'illyrie,  eh  bien,  je  vous  la  cède;  mais 
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soyez  neutre,  et  je  me  battrai  à  côté  de  vous  et  sans 
vous.  La  paix  que  vous  voulez  procurer  à  l'Europe, 
je  la  lui  donnerai  sûrement,  et  équitablement  pour 
tous.  31ais  la  paix  que  vous  cherchez  à  conclure  au 
moyen  de  votre  médiation,  est  une  paix  imposée, 
qui  me  fait  jouer  aux  yeux  du  monde  le  rôle  d'un 
vaincu  auquel  on  dicte  la  loi...  la  loi,  quand  je  viens 
de  remporter  deux  victoires  éclatantes  !...  — M.  de 
Metternich  revint  à  l'idée  de  la  médiation,  dont  il 
ne  pouvait  se  départir,  s'efforça  de  la  montrer  non 
comme  une  contrainte  qu'il  s'agissait  de  faire  subir 
à  Napoléon,  mais  comme  une  intervention  otlicieuse 
d'un  allié,  d'un  ami,  d'un  père,  qui,  au  jugement 
du  monde,  quand  on  connaîtrait  les  conditions  pro- 
posées, serait  encore  considéré  comme  bien  partial 
pour  son  gendre.  —  Ah!  vous  persistez,  s'écria 
Napoléon  avec  colère,  vous  voulez  toujours  me  dic- 
ter la  loi,  eh  bien,  soit,  la  guerre!  mais  au  revoir,  à 
Vienne  "...  — 

Cette  mémoral)le  entrevue ,  qui  ne  décida  pas  la 
question  de  la  paix  et  de  la  guerre,  ainsi  qu'on  le 
verra  bientôt,  mais  qui  Ht  éclater  d'une  manière  si 
peu  opportune  les  dispositions  intérieures  de  Napo- 

'  Cette  célèbre  entrevue  est  de  toutes  celles  où  Napoléon  a  figuré 
personnellement ,  la  plus  difficile  à  reproduire,  faute  de  docunnents  suf- 
fisants. Pour  les  autres  entretiens  de  Napoléon  rapportés  piécédeninient 
dans  cette  histoire,  il  existait  des  documents  nombreux,  soit  dans  nos 
archives  diplomatiques ,  soit  dans  les  archives  diplomatiques  étrangères  ; 
pour  celui  dont  il  s'agit  ici  au  contraire.  Napoléon  n'ayant  rien  adressé 
à  ses  agents  extérieurs,  on  manque  de  l'un  des  moyens  d'information 
les  plus  certains.  Il  se  contenta  d'en  parler  à  M.  de  Bas.sano,  qui  plus 
tard  fut  l'auteur  des  diverses  versions  publiées  par  des  écrivains  avec 
lesquels  il  était  lié.  Cet  entretien  mémorable  serait  donc  à  i)eu  près 
perdu,  si  M.  de  Metternich  n'en  avait  écrit  lui-même,  avec  le  plus 
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léon,  celte  mémorable  (Milreviie  a\ait  dure  ciiKj  ù 
six  heures.  Il  était  presque  nuit  l()is(|irelle  se  ter- 
mina, à  ce  point  que  les  deux  interlociileiiis  pou- 
vaient à  peine  distiniîuer  les  traits  l'un  de  l'aiitie. 
Napoléon  ne  \oulant  pas  en  quittant  M.  de  Metter- 
iiicli  se  séparer  brouillé,  lui  dit  (pudiques  mots  plus 
doux,  et  lui  assii^na  un  nouveau  rendez-^ous  pour 
les  jours  suivants.  La  longueur  de  l'entretien  avait 
fort  préoccupé  les  habitués  de  l'antichambre  impé- 
riale. L'anxiété  des  visages  était  plus  grande  encore 
que  lorsque  M.  de  Metternicli  était  entré.  Le  major 
général  Berthier,  accouru  pour  savoir  quelque  chose 
de  ce  qui  s'était  passé,  demanda  à  M.  de  Metternich 
s'il  était  content  de  l'Empereur.  — Oui,  répondit  le 
ministre  autrichien ,  j'en  suis  content,  car  il  a  éclairé 
ma  conscience,  et,  je  vous  le  jure,  votre  maître  a 
perdu  la  raison!  — 

Ce  n'était  pas  la  violence  de  cet  entretien  qui  en  conséquences 
cette  occasion  avait  causé  le  plus  de  tort  aux  atlaires  cette  ei'urevuo 
de  l'Empire,  c'était  la  triste  conviction  que  Napo-  po^^aitavou. 

A         '  n  r  plus  grandes 

léon  av  ait  du  laisser  dans  l'esprit  de  M.  de  Metter-     Tue  celles 

-,  .  .      .,       ,  .      ,  ,.   .  .       qu'elle  eut 

mch,  que  jamais  u  n  accepterad  les  conddions  si      enenet. 
modérées  dans  lesquelles  l'Autriche  s'était  renfer- 

grand  détail,  et  en  temps  ulile,  toutes  les  particularités.  Ayant  obtenu 
de  son  obligeance  la  coniniunication  de  ce  récit ,  qui  m'a  paru  trop  sé- 
vère pour  Napoléon ,  mais  généralement  exact,  j'ai  conservé  dans  ce 
qu'on  vient  de  lire  tout  ce  qui  m'a  send^lé  incontestable,  d'après  la 
connaissance  que  j'avais  des  négociations  du  moment,  et  d'après  les 
autres  récits  publiés  par  les  écrivains  auxquels  M.  de  Bassano  avait 
communiqué  ses  souvenirs.  Je  n'ai,  comme  dans  toutes  les  occasions 
semblables,  conservé  <iue  ce  que  j'ai  considéré  comme  à  l'abri  de  toute 
contestation.  Ce  qui  est  incontestable  me  paraissait  d'ailleurs  suffisant 
pour  donner  de  cette  scène  liistorique  une  idée  qui  filt  à  la  fois  exacte 
€t  complète. 
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mée.  Heureusement  néanmoins,  M.  de  Metternicli, 
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attachant  sa  gloire  et  sa  sûreté  a  obtenir  par  la  paix 
les  conditions  qu'il  croyait  indispensables,  était 
homme  à  sacrifier  l'orgueil  à  la  politique,  et  à  ne  pas 
prendre  feu  tant  qu'il  resterait  une  chance  de  réus- 
sir. Napoléon  pouvait  dès  lors  donner  carrière  à  son 
humeur,  pourvu  qu'au  dernier  moment  il  eut  un  re- 
tour de  bon  senè,  et  qu'il  agréât  la  paix  encore  si 
prodigieusement  belle  qu'on  lui  otîrait.  Les  explo- 
sions de  son  caractère ,  on  était  tout  prêt  à  les  par- 
donner à  son  génie  et  à  sa  puissance,  et  on  aurait 
volontiers  supporté  un  désagrément  pour  un  grand 
résultat.  Du  reste,  quand  on  avait  souffert  de  son 
humeur  impétueuse,  on  était  promptement  dédom- 
magé, car  lorsqu'il  s'était  livré  à  ses  passions,  il 
en  était  honteux,  revenait  bien  vite,  se  hâtait  de 
caresser  ceux  qu'il  avait  le  plus  blessés,  et  leur  pro- 
diguait les  séductions  pour  leur  faire  oublier  ses 
écarts.  La  situation  que  nous  retraçons  devait  bien- 
tôt en  fournir  un  nouvel  exemple. 
Regrets  A  pciuc  s' était-il  séparé  du  ministre  autrichien 

et^enolns    ^^^'il  ^^^ï*  <^^^^j^  plein  de  regrets  de  s'être  autant 
pour  ressaisir  abandonné  à  son  emportement  naturel,  car  il  n'avait 

Metterniiii.  obtenu  dc  ccttc  cutrevuc  rien  de  ce  qu'il  s'était 
promis.  Loin  de  pénétrer  les  secrets  du  ministre 
autrichien,  il  lui  avait  révélé  les  siens  en  lui  lais- 
sant voir  l'obstination  invincil)le  de  son  orgueil,  et 
il  avait  nui  surtout  à  son  principal  dessein,  celui 
de  faire  prolonger  l'armistice,  en  montrant  trop 
clairement  que  cet  armistice  ne  conduirait  point  à 
la  paix.  Aussi  ordonna-t-il  sur-le-champ  à  3L  de 
Bassano  de  courir  après  M.  de  Metternich,  et  de 
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lui  parler  do  l'objot  essentiel,  dont  il  u'a\ait  pas 
été  dit  i;:rand'cliose  dans  l'entreMie,  c'est-à-dire  de 
la  médiation  autrichienne,  do  sa  forme,  de  ses  con- 
ditions, (]u  délai  dans  lequel  elle  de\rait  s'exercer. 
M.  de  Mctternicli  a\ait  même  pu  croire  qu'elle  était 
refusée,  au  langage  de  Napoléon.  Pour  détruire  cette  m.  de 
idée,  M.  de  Bassano  eut  l'ordre  d'entreprendre  de  ^^. 
concert  avec  M.  de  Metternich  la  rédaction  d'une     ii^; rédiger 

un  projet 

convention  relative  au  mode  de  la  médiation,  ce  deconvcntion, 

,  relativement  à 

qui  prou^  erait  au  ministre  auti'ichien  que  maigre  les    h,  médiation 
emportements  de  Napoléon ,  tout  n'était  pas  perdu , 
et  que  la  résolution  de  repousser  tout  arbitrage  i)a- 
cifique  n'était  pas  définitivement  arrêtée  dans   la 
pensée  du  gouvernement  français. 

La  journée  suivante  fut  en  effet  consacrée  pai- 
MM.  de  Metternich  et  de  Bassano  à  débattre  la  ques- 
tion de  la  médiation,  et  il  ne  fut  plus  rien  dit 
de  ce  traité  d'alliance,  dont  on  avait  eu  la  mal- 
adresse de  fournir  à  l'Autriche  le  moyen  de  se  dé- 
gager un  article  après  l'autre,  et  dont  les  tristes 
restes  ne  valaient  pas  la  peine  qu'on  s'irritât  poiir 
les  sauver.  On  parla  uniquement  de  la  médiation, 
de  la  manière  dont  elle  s'exercerait,  et  du  sentiment 
que  l'Autriche  y  apporterait  à  l'égard  de  la  France. 
M.  de  Metternich  renouvela  l'assurance  d'une  nu'- 
diation  toute  partiale  pour  nous,  mais  parut  tenir 
])eaucoup  à  la  forme  qui  constituait  le  médiateur 
intermédiaire  exclusif  des  parties  contractantes.  On 
essaya  d'une  rédaction  sans  pouvoir  tomber  d'ac- 
cord, parce  que  M.  de  Bassano  voulait  la  surcharger 
de  précautions  que  M.  de  Metternich  trouvait  gê- 
nantes. Mais  les  détails  furent  débattus  sans  aigreur, 
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et  (lu  ton  (le  gens  i^lécidés  à  s'entendre.  Tout  fut 
renvoyé  à  l'Empereur,  et  M.  de  ^letternicli  dut  le 
revoir  le  30  juin  pour  résoudre  avec  lui  les  dernières 
ilifticultés. 

Nouvelle  Le  30,  en  effet,  M.  de  Metternich,  accompagné 

dans  irqueiic  ^^  ^^-  ^^^  Bassauo,  rcvit  Napoléon,  et  le  trouva  tout 

^^arair  changé,  comme  un  ciel  épuré  par  un  orage.  Il  était 
complètement  ouvcrt,  gai,  plein  d'un  aimable  repentir.  — Vous 
persistez  donc  à  faire  le  méchant  avec  nous?  dit-il 
à  M.  de  Metternich  avec  une  familiarité  pleine  de 
grâce.  —  Puis  il  prit  des  mains  de  M.  de  Bassano 
le  projet  de  convention,  dont  il  connaissait  les  points 
sujets  à  difficulté ,  et  il  se  mit  à  en  lire  les  articles 

Cette  fois,     l'un  après  l'autre.  A  chaque  article  ,  comme  s'il  eût 

après  avoir       ,,,  •     i      -ir       t      -%r  -i        -ii--  Aï- 

tout  concédé    ete  du  parti  de  31.  de  Metternich,  il  disait  :   Mais 

les'formes     ^^^^  ^  '^  P^^  ^^  ^^^^  comiiiun ,  uc  s'inquiétaut  guère 
à  M.  de       ^\ç,  l'amoui-propre  de  son  ministre,  et  il  paraissait 

Metternich,  »        ^  '  ^  _ 

Napoléon      presque  toujours  abonder  dans  les  idées  du  diplo- 

cli(?rch6 

avecbeaucoup  matc  autricliieu.  S'adressant  ensuite  à  M.  de  Bas- 

à  luf  arracher  ^auo,  il  lui  (lit  :  Asscycz-vous  ct  écrivcz,  et  il  dicta 

,'^"''  .      un  projet  simple,  clair,  net,  comme  il  était  capable 

prolongation  i       j  1777  ^  1 

d'armistice,  dc  Ic  faire.  Cette  rédaction  qui  écartait  toutes  les 
difficultés,  une  fois  terminée,  il  demanda  à  M.  de 
Metternich  :  Ce  projet  vous  convient-il? — Oui,  sire, 
répondit  l'illustre  diplomate,  sauf  quelques  expres- 
sions. —  Lesquelles?  reprit  Napoléon.  —  M.  de  Met- 
ternich les  ayant  indiquées.  Napoléon  les  changea 
sur-le-champ  à  l'entière  satisfaction  de  son  interlo- 
cuteur, s' attachant  à  lui  complaire  en  tout.  Enfin  ce 
projet,  qui  déclarait  que  dans  le  désir  et  l'espérance 
de  rétablir  la  paix,  au  moins  parmi  les  États  du 
continent,  l'empereur  d'Autriche  offrait  sa  médiation 
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à  l'empereur  Napoléon ,  (\uc  l'empereur  Napoléon 
l'acceptait,  et  (pie  l(»s  plénipotentiaires  des  diverses 
puissances  se  réuniraient  à  Prague  le  5  juillet  au 
plus  tard ,  ce  projet  complètement  arrêté,  Napoléon , 
toujours  (lu  ton  le  plus  aisé,  dit  à  .M.  de  .Metternich  : 
Mais  ce  n'est  pas  tout,  il  me  faut  une  prolongation 
d'armistice...  Coniincnt  en  eflet,  du  5  au  20  juillet, 
terminer  une  négociation  qui  doit  eml)rasser  les  in- 
térêts du  monde  entier,  et  qui,  si  on  voulait  bien 
régler  toutes  les  difficultés,  exigerait  des  années? 
—  La  question  etfectivement  était  embarrassante, 
quoique,  sur  les  points  importants,  on  eût  pu  s'en- 
tendre en  quelques  heures,  si  on  l'avait  voulu. 
Mais  au  premier  aspect  la  question  n'admettait  pas 
d'autre  réponse  qu'un  assentiment.  M.  de  Metter- 
nich ,  vaincu  par  toutes  les  condescendances  de 
cette  journée,  n'était  pas  disposé  à  compromettre 
la  médiation  à  laquelle  il  attachait  tant  de  prix, 
pour  quelques  jours  de  plus  ou  de  moins  dans  la 
durée  des  négociations.  Il  répondit  qu'il  espérait  faire  Nup„iéoi. 
accepter  la  prolongation  demandée  aux  Prussiens  et  .al'ofr'irpeu 
aux  Russes,  bien  ciu'ils  fussent  convaincus  que  l'ar-     ^'^  *''"^p^ 

'  *  ...       '1^"  reste  pour 

mistice,  utile  seulement  à  la  France,  leur  était  nuisi-      né-ocier. 

1  1      <  -1  1-  iw  1  1  obtient  une 

ble  a  eux,  et  u  ne  disputa  que  sur  l  étendue  de  cette  prolongation 
prolongation.  Napoléon  voulait  obtenir  jusqu'au  20  ,l.'^^n?tJour's, 
août,  i)Our  2;a£ïner  le  20  avec  les  six  jours  accordés    ci^i^t; juillet 

'    i  •-    '  •'  au  Ib  août, 

pour  la  dénonciation  de  l'armistice.  ^I.  de  Metternich      compris 

six  jours  pour 

contestait  un  terme  aussi  long,  non  pas  en  son  nom ,    se  prévenir 

1  1       ,  -1    1  -il.       -1'  ,•      de  la  reprise 

mais  au  nom  de  ceux  dont  il  devait  obtenir  1  assenti-         j^^ 
ment,  et  répétait  que  si  on  \oulait  agir  avec  une  en-     hostiiues. 
tiére  bonne  foi,  tout  pourrait  être  terminé  en  une 
journée.  Napoléon  rejiondait  qu'il  lui  en  fallait  qua- 


Juin   1813, 


78  LIVRE  XLIX. 

ranto  au  moins  pour  juger  des  vues  de  ses  adversaires, 
et  faire  connaître  les  siennes.  —  Quant  à  moi,  vous 
pouvez  être  sûr,  ajouta-t-il,  que  je  ne  vous  dirai 
mes  véritables  intentions  que  le  quarantième  jour.  — 
Alors,  répliqua  M.  de  Metternich,  les  trente -neuf 
jours  qui  précèdent  le  (luarantième  sont  inutiles. — 
La  conversation  ayant  pris  ce  tour  plaisant,  on  tou- 
chait évidemment  à  un  accord,  et  après  discussion, 
M.  de]\Ietternich  parut  disposé  à  prolonger  l'armistice 
jusqu'au  1 0  août ,  avec  six  jours  pour  se  prévenir  de 
la  reprise  des  hostilités,  ce  qui  devait  conduire  au  1 6, 
et  entraînait  une  prolongation  de  vingt  jours,  du 
26  juillet  au  1G  août.  Napoléon  alors,  feignant  de 
trouver  du  3  juillet  au  1 6  août  les  quarante  jours 
dont  il  avait  besoin  pour  négocier,  et  au  fond, 
l)ien  qu'il  en  souhaitât  davantage,  jugeant  bon  de 
gagner  au  moins  ce  temps  pour  l'achèvement  de 
ses  préparatifs,  déclara  qu'il  acceptait  la  proposition 
de  M.  de  Metternich.  En  conséquence  on  ajouta  un 
dernier  article,  par  lequel  il  était  dit  que,  vu  le  peu 
de  temps  qui  restait  pour  négocier  d'après  les  termes 
de  l'armistice  signé  à  Pleiswitz,  l'empereur  Napo- 
léon s'engageait  à  ne  pas  dénoncer  cet  armistice  avant 
le  1 0  août  (1 6  août  en  ajoutant  les  six  jours  pour  l'avis 
préalable),  et  que  l'empereur  d'Autriche  se  chargeait 
d'obtenir  le  même  engagement  de  la  part  du  roi  de 
Napoléon  Prussc  ct  dc  l'cmpcreur  de  Russie.  Napoléon  voulut 
'Metternich^  qu'ou  signàt  à  l'iustaut  même,  et  renvoya  ensuite 
comblé  ^[.  (le  Metternich  comblé  de  toutes  sortes  de  caresses. 
Ainsi  le  lion  changé  tout  à  coup  en  sirène  avait  su 
arracher  à  l'habile  ministre  autrichien  la  seule  chose 
(jifil  (h'siràt  véritablement,  c'est-à-dire  une  prolon- 
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gation  trarmistico.  No  \  oulant  pas  la  paix  aux  con-  

*  ,  ,  Juin    1813. 

entions  proposées,  ne  voulant  (pie  le  temps  néces- 
saire pour  (Ml  imposer  une  qui  fut  à  son  gré,  vingt 
jours  tle  plus  (Paient  pour  lui  ime  conquête  d'un 
prix  inestimal)l(\  Le  sacriliee  des  tpiestions  de  forme 
qu'il  avait  paru  faire  en  simplifiant  autant  le  texte  de 
la  convention ,  n'en  était  pas  un  de  sa  part,  car  sur 
le  point  important  de  savoir  si  les  parties  contrac- 
tantes s'aboucheraient  toutes  ensemble  dans  une 
conférence  commune ,  ou  ne  traiteraient  que  par 
l'entremise  du  médiateur,  il  avait  éludé ,  mais  non 
abandonné  la  difficulté,  en  se  taisant  dans  la  rédac- 
tion; et  il  était  fort  aise  de  l'avoir  réservée,  car 
elle  lui  restait  pour  occuper  les  premiers  jours  du 
congrès,  et  pour  perdre  le  temps  dans  lequel  on 
était  renfermé,  sans  avoir  à  s'expliquer  sur  le  fond 
des  choses.  C'était  à  ]M.  de  Metternich,  souhaitant 
ardemment  le  succès  de  la  médiation,  à  regretter 
que  cette  difficulté  n'eût  pas  été  vidée  tout  de  suite, 
et  qu'elle  demeurât  comme  un  gros  obstacle  sur  le 
chemin  des  négociations.  Napoléon  avait  donc  avec 
quelques  instants  de  douceur  réparé  jusqu'à  un 
certain  point  le  mal  causé  par  les  imprudents  éclats 
de  sa  colère,  et  obtenu  tout  ce  qu'il  désirait.  Heu- 
reux ce  singulier  génie,  heureuse  la  France,  s'il 
avait  pu  employer  cette  merveilleuse  souplesse  à  la 
tirer  du  faux  pas  où  il  l'avait  engagée! 

Maintenant  l'habileté  de  la  part  de  l'Autriche,  si       lutour 
passionnée  pour  le  succès  de  la  médiation ,  eut  con-     Mett^mhii 
sisté  à  ne  pas  laisser  à  Napoléon  im  seul  prétexte  do  ,  ^  <''ts'  ''"! 

^  ^  ^  le   I"  juillet. 

perdre  du  temps,  et  dès  lors  à  lui  répondre  sur-le- 
champ  que  la  convention  constitutive  de  la  média- 
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tion  était  acceptée,  que  la  prolongation  de  l'armistice 
l'était  également,  et  que  les  négociateurs,  comme  on 
l'avait  stipulé,  se  réuniraient  exactement  le  5  juil- 
let. Malheureusement  il  n'en  fut  pas  ainsi.  M.  de 
Metternich ,  parti  de  Dresde  le  30  juin ,  jour  même 
de  la  signature,  et  arrivé  le  1"  juillet  à  Gitschin, 
causa  une  grande  joie  à  son  maître  en  lui  annon- 
çant que  la  médiation  était  acceptée ,  ce  qui  faisait 
passer  la  cour  d'Autriche  de  la  situation  embarras- 
sante d'alliée  de  la  France,  à  la  situation  indépen- 
dante et  forte  de  son  arbitre,  et  lui  procurait  un 
lustre  dont  elle  avait  besoin  auprès  du  public  au- 
trichien. M.  de  Metternich  n'eut  donc  pas  de  peine 
à  obtenir  de  l'empereur  François  la  ratification  im- 
Teiiips  médiate  de  la  convention.  Mais,  soit  qu'il  n'eut  pas 
menTperdu  entièrement  pénétré  les  intentions  dilatoires  de  Na- 
p^r         poléon,  soit  qu'il  fût  dominé  par  des  difficultés  toutes 

l'Autriche,       1  _  '  ^  1 

et  remise  duo  matérielles,  M.  de  Metternich  fournit  lui-même  des 

^"  pour  prétextes  aux  pertes  de  temps,  en  demandant  de 

'"   des'"  "  remettre  du  5  au  8  juillet  la  réunion  des  plénipoten- 

pionipoten-  tiaircs.  Après  avoir  demandé  cette  remise,  laquelle, 

tiaires.  ^  7       ri  7 

d'après  ce  qu'on  a  vu  des  projets  de  Napoléon,  ne  de- 
vait pas  rencontrer  d'obstacle  de  notre  part,  M.  de 
Metternich  s'adressa  aux  souverains  réunis  à  Rei- 
chenbach ,  pour  leur  annoncer  l'acceptation  de  la 
médiation,  pour  leur  faire  agréer  la  prolongation  de 
l'armistice,  et  obtenir  le  prompt  envoi  de  leurs  plé- 
nipotentiaires à  Prague. 
Dispositions  Lcs  coalisés  de  Reichenbach  n'avaient  pas  com- 
'^^'^         pris  toute  la  portée  de  l'armistice  de  Pleiswitz  en  le 

monarques       i  i 

coalisés      signant.  Ils  n'v  avaient  vu  d'abord  que  l'avantage 

réunis  à  Rei-  "■  t  i      1 

chenbach.     dc  sc  soustrauT  aux  couséquenccs  immédiates  de  la 
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(omps  qu'il  procurait  à  Napoléou.  MaiutcMiant  qu'ils 
('(aient  sortis  de  péril,  (ju'ils  a\aient  ainsi  leeueilii  le 
piincipal  IVuit  de  raimislice,  (ju'ils  ^ oyaient  les  ar- 
mements de  Napoléon  se  déxclopper  ('liacjue  jour, 
bien  (pie  les  leurs  se  développassent  aussi,  ils  elaieiil 
pres(pie  aux  rei;rets  d'une  suspension  d'armes  (pii 
pourtant  les  avait  sau\és,  et  ils  n'étaient  nullement 
enclins  à  en  pi-oloni>;er  la  durée.  Une  circonstance      nappes 

1 ,    •  1 1  I  1  •  -,       1  I  ■    I  '  '  Il       lies  avantanos 

d  adhnirs  les  disposait  plus  mal  encore  a  I  eiiard  de      ^j^  jp^^^; 
la  prolongation  consentie  par  M.  de  Metternicli ,  c'est     „   ''"'' . 

1  •-  A  '1  armistice 

(pi'ils  a^aient  pour  vivre  la  partie  la  moins  fertile       procure 

,,,.,-•  1  •  -V'  I  '  -1  -Il  ^  ^'apoléon , 

de  la  Silesie,  tandis  que  JNapoleon  avait  la  meilleure,  ws 

,         '•!  •  •        ,    1  1  •       1*1     1  „  ne  voudraient 

et  qu  ils  craiii;naient  de  imnupier  bientôt  de  moyens  ^^^^ 
de  subsistance.  De  plus,  auprès  des  Allemands,  sur-  i<' prolonger. 
tout  des  Prussiens,  tout  ajournement  des  hostilités 
semblait  un  pas  l'ait  dans  la  politique  paciii(jiie  de 
l'Autriche,  et  une  sorte  de  trahison.  Il  y  eut  donc 
(pielque  peine  à  leur  arracher  leur  consent(>ment,  et 
assez  pour  entraîner  une  nou\  elle  perte  de  tem[)s. 
Toutefois  les  deux  souverains  alliés  n'avaient  rien 
à  refuser  à  l'Autriche,  et  dès  qu'elle  voulait  une 
chose,  ils  devaient  l'accorder.  Or  l'Autriche  s'étant 
engagée  envers  Napoknm  à  prolonger  l'armistice, 
on  ne  pouvait  pas  lui  faire  l'outrage  de  déclarer  son 
engagement  im|)rudent  et  nul.  On  le  ratitia  donc,      ^   ,^. 

•      •  '  '         Toutefois 

.mais  en  demandant,  mi  les  distances  et  le  temps  iisacrordent 

déjà  écoulé,  une  nouvelle  remise  du  8 au  I  2  juillet,  proioniiation 
pour  la  réunion  des  plénipotentiaires  à  Prague,  et     complaire 

en  promettant,  du  reste,  (iii'ils  seraient  exacts  au  •''';^"t'"i>'?' 

'  '  '      '  et   ueniandciit 

rendez-vous.  >I.  de  Metternich  informa  M.  délias-    unenouveii.' 

I  1  •  •  1  '  •         •  •  1  remise 

sano  (le  ces  dernières  déterminations,  mais,  en  les    au  12  juillet 

TOM.  XVI.  6 
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lui  faisant  connaître ,  il  s'exprima  an  snjet  de  la 
prolon2;ation  de  l'armistice  comme  à  l'égard  d'une 
pour        chose  qui  allait  de  soi,  et  ne  communiqua  point  son 

la  réunion  '  '  '         ^ 

despiénipo-   acccptation  ofticielle  par  les  souverains  de  Prusse  et 

tentiaires.        , 

de  Russie. 

Napoléon,         Ricu  nc  convcnait  mieux  à  Napoléon  que  des  dé- 

duVcmpt     ^^^^  '^^^^  ^^  n'était  pas  l'auteur.  Il  fit  répondre  comme 

perdu ,  affecte  g'j}  ^(,  résignait  au  lieu  de  se  réjouir.  Depuis  que  la 

de         cour  tl' Autriche   s'était  transportée  de  Vienne  aux 

s'en  plaindre.  .  i     r»  -i  •  i  ^    '    t^         i     -t»      i 

environs  de  Prague,  il  avait  rappelé  a  Dresde  M.  de 
Narbonne,  l'y  avait  retenu  quelques  jours,  et  puis 
l'avait  expédié  de  nouveau  pour  qu'il  continuât  à 
Prague  ainsi  qu'à  Vienne  son  rôle  d'ambassadeur. 
Napoléon  le  chargea  d'exprimer  des  regrets  au  sujet 
du  dernier  retard,  et  en  même  temps  de  se  plaindre 
de  la  négligence  qu'on  paraissait  mettre  à  communi- 
quer olHciellement  le  consentement  donné  à  la  pro- 
longation de  l'armistice ,  comme  si  ce  consentement 
avait  pu  être  douteux.  Il  l'autorisa  de  plus  à  décla- 
rer que  lorsque  les  négociateurs  laisse  et  prussien 
seraient  connus  et  partis  pour  leur  destination,  la 
France  désignerait  et  ferait  partir  ses  négociateurs , 
et  d'insinuer  que  ce  seraient  probablement  MM.  de 
Narbonne  et  de  Caulaincourt. 
Napoléon         Tandis  qu'il  adressait  ces  réponses,  Napoléon  se- 
du^emps     proposait  de  tiier  des  délais  imprudents  auxquels 
parferautres  l' Autriche  s'était  prêtée,  de  nouveaux  délais  qu'il 
cabinets      ratt^iclicrait  adroitement  à  ceux  dont  il  n'était  pas. 

pour  perdre 

lui-même  causc.  Dcpuis  longtemps  il  avait  projeté  certaines 
excursions  pour  visiter,  suivant  son  usage ,  les  lieux 
qui  allaient  devenir  le  théâtre  de  la  guerre,  et  il 
voulait,  s'il  en  avait  le  loisir,  parcourir  les  bords  de 


C]uatreou  cinq 

jours  en 
s' absentant. 
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l'Elire  depuis  Kœnigstoin  jusqu'à  Hamboure;,  aller 
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même  passer  quelques  jours  a  .Mayence  a\  ec  1  Im- 
|H'ratrice,  qui  était  iuipatiente  de  le  revoir,  et  à 
la(|uelle  il  désirait  donner  des  témoignages  publics 
d'aiïection.  En  se  montrant  tendre  et  soigneux  pour 
Marie-Louise,  il  augmentait  pour  l'empereur  Fran- 
çois la  difficulté  d'oublier  les  liens  de  paternité  qui 
l'unissaient  à  la  France.  Il  résohit  de  commencer  par  vova^e 
la  plus  utile  de  ces  excursions,  par  celle  qui  devait     ''"p/^^"  " 

^  7   11  Mapdobourg, 

lui  procurer  la  vue  des  points  importants  de  Torgau,  pour  vmter 
de  Wittenberg,  de  ^lagdebourg.  On  était  arrivé  au  de  riibe. 
8  juillet.  Napoléon,  qui  n'avait  aucun  doute  sur  la 
réunion  des  plénipotentiaiies  russe  et  prussien  à  Pra- 
gue le  12  au  plus  tard,  aurait  pu  nommer  les  siens, 
rédiger  leurs  instructions,  et  les  faire  partir,  ou  les 
tenir  prêts  à  partir  au  premier  signal.  Eut-il  même 
fallu  différer  de  quelques  jours  ses  excursions,  il 
l'aurait  dû,  car  aucun  intérêt  n'égalait  en  ce  mo- 
ment celui  d'une  prompte  réunion  du  congrès,  et 
d'ailleurs  les  inspections  locales  auxquelles  il  a  ou- 
lait  se  livrer,  les  revues  de  troupes  qu'il  se  proposait 
de  passer,  n'auraient  pas  eu  moins  d'utilité  pour  être 
retardées  d'une  semaine.  Au  contraire  en  prenant 
patience  encore  un  jour,  il  aurait  reçu  de  Prague  les 
communications  qu'il  se  plaignait  de  n'avoir  pas  re- 
çues, il  aurait  connu  les  plénipotentiaires  désignés, 
l'époque  précise  de  leur  réunion,  et  l'acceptation 
formelle  du  nouveau  terme  assigné  à  l'armistice.  Mais 
il  lui  convenait  mieux  de  se  dire  contraint  à  s'ab- 
senter immédiatement,  parce  qu'alors  il  n'était  tenu 
de  répondre  qu'à  son  retour,  et  les  quatre  ou  cin([ 
jours  qu'il  allait  gagner  ainsi  pouvaient  être  considé- 

6. 
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rés  comme  une  conséquence  du  temps  qu'on  a\ait 
perdu  du  5  au  i  2  juillet.  Il  déclara  donc  tout  à  coup 
qu'ayant  différé  son  départ  jusqu'au  9,  sans  avoir 
rien  reçu  de  Prague,  il  se  voyait  obligé  par  les  af- 
faires urgentes  de  son  armée,  de  quitter  Dresde  le 
10.  En  même  temps,  de  peur  de  donner  à  ses  en- 
nemis le  moyen  de  le  faire  enlever  par  une  troupe 
de  Cosaques,  malgré  l'armistice,  il  ne  dit  pas  où  il 
allait,  certain  que  lorsqu'on  apprendrait  qu'il  était 
quelque  part ,  il  n'y  serait  déjà  plus.  Il  ne  dit  pas  non 
plus  combien  il  resterait  absent,  laissant  espérer  que 
ce  serait  trois  jours  au  plus,  c[ue  par  conséquent  on 
n'aurait  pas  beaucoup  à  attendre  les  réponses  que 
son  départ  ajournait  inévitablement.  La  diplomatie 
autrichienne  ayant  ainsi  perdu  huit  jours  involon- 
tairement, il  allait  en  perdre  encore  très-volontai- 
rement quatre  ou  cinq,  ce  qui  devait  remettre  la 
réunion  des  plénipotentiaires ,  fixée  d'abord  au  5  juil- 
let ,  puis  au  1 2 ,  à  une  nouvelle  époque  qui  n'était  pas 
déterminée. 
Départ  Lc  1  0  juillct  au  matiu  il  partit  donc  pour  Torgau 

de  Napoléon  ,   ^  .  .  ,      ' 

le  10  juillet,  on  toute  hâte,  ne  prenant  pomt  un  vam  prétexte 
quand  il  disait  s'absenter  pour  des  affaires  importan- 
tes, et  ne  trompant  que  sur  l'urgence  de  ces  affaires. 
Napoléon  Au  mouient  même  où  il  ([uittait  Dresde,  on  y  ap- 

appreiid  .      ,  ,  .  ,     ,  ,        i-i^  "^        • 

en  route  prenait  les  derniers  événements  d  Espagne,  qui, 
ev5nfmcnTs  ^^^^"^  qu'ou  dùt  Ics  prévoir  d'après  ce  qui  s'était 
qui  s'étaient    passé ,  n'en  devaient  lias  moins  causer  une  surprise 

passes  '^  '  *  _  ^ 

ea  Espagne,  bien  agréable  pour  nos  ennemis,  bien  douloureuse 
poumons,  et  d'une  influence  funeste  pour  l'ensem- 
ble de  nos  affaires.  Il  faut  faire  connaître  ces  évé- 
nements, qui  par  leurs  conséquences  politiques  se 
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lient  iircossairciiKMil  à  cviw  don!  rAllema,ij;n(^  élail 
alors  le  théàlre. 

A[)r('s  la  l'ciinioii  (les  dois  aimées  du  ceiiire, 
(le  Porkiiîal  et  (TAiidaloiisie,  la  situation  des  Fran- 
çais dans  la  Péninsule  ollVait  encore  bien  des  chan- 
ces favorables.  L(>  maréchal  Suchet,  se  mainte- 
nant par  son  corps  le  pins  aNancé  à  Valence,  et 
|)ar  deux  autn^s  coi'ps  en  Cataloi^ne  et  en  Arac;on, 
était  maître  de  la  partie  de  rEs|)ac;ne  la  plus  essen- 
tielle  pour  nous,  et  en  axait  toutes  les  places  fortes 
en  sa  possession.  Le  roi  Joseph  était  à  Madrid  avec 
l'armée  du  centre,  ayant  devant  lui,  réj)andue  sur 
le  Tage,  de  Tarancon  à  Almaraz,  l'armée  d'Anda- 
lousie, et  sur  sa  droite  en  arrière,  entre  la  Tonnes 
et  le  Douro,  l'armée  de  Portugal.  Dans  cette  posi- 
tion, il  n'avait  rien  à  craindi-e,  si,  persistant  à  tenir 
ensemble  ces  forces  l'écemment  réunies,  il  était  tou- 
joui's  prêt  à  tomber  en  masse  sur  les  Anclais  à  lein- 
première  apparition.  Ces  trois  armées  en  janv  ier  I  8 1  3 
présentaient  86  mille  hommes  de  toutes  armes,  com- 
prenant le  reste  de  ce  (pie  la  France  avait  envoyé 
de  meilleur  en  Espagne.  Délivré  des  résistances  du 
maréchal  Soult  que  Napoléon  avait  emmené  avec  lui 
en  Allemagne,  débarrassé  aussi  des  entêtements  du 
général  Catïarelli,  il  pouvait  se  promettre  une  exé- 
cution plus  fidèle  de  ses  ordres.  Par  suite  de  ces 
changements,  le  général  Clausel  commandait  l'ar- 
mée du  nord,  le  général  Reille  celle  de  Portugal,  le 
comte  d'Erlon  celle  du  centre,  le  général  Gazan  celle 
d'Andalousie.  Sans  le  redoutable  effet  produit  ])ar  les 
événements  de  Russie,  la  situation  de  Joseph  n'eut 
|)as  été  mauvaise.  Mais  ces  événements  avaient  sin- 
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culièremcnt  excité  les  esprits,  et  réveillé  chez  les 

Juin   1813.      '^  i  ' 

Espagnols  l'espérance  d'être  prochainement  délivrés 
(le  notre  domination. 
Conduite  Lcs  cortès  de  Cadix  gouvernaient  toujours  assez 

des  cortès 

de  Cadix,  confiisément ,  mais  avec  un  ardent  patriotisme ,  les 
affaires  de  l'insurrection  espagnole,  et  lord  Wel- 
lington avec  beaucouj)  de  suite  et  de  fermeté  celles 
de  l'insurrection  portugaise.  Les  cortès  avaient, 
comme  nous  l'avons  rapporté  ailleurs,  terminé  leur 
constitution,  et,  copiant  exactement  celle  que  la 
France  s'était  donnée  en  1791 ,  elles  avaient  adopté 
une  chambre  unique  et  un  roi  pourvu  seulement  du 
\éto  suspensif.  En  attendant  que  ce  roi  pût  leur 
être  rendu,  les  cortès  prétendaient  représenter  la 
souveraineté  tout  entière,  s'étaient  attribué  le  titre 
de  3Iajesté,  et  accordaient  celui  d'Altesse  à  une  ré- 
gence élective,  composée  de  cinq  membres,  et  inves- 
tie du  pouvoir  exécutif  en  l'absence  de  Ferdinand  VII. 
Les  cortès  avaient  contre  elles,  outre  les  Français  et 
les  rares  partisans  de  Joseph,  tous  les  amis  du  vieux 
régime  qu'elles  avaient  aboli,  et  se  trouvaient  sans 
cesse  en  conflit  avec  la  régence,  suspecte  à  leurs  yeux 
parce  qu'elle  avait  été  composée  de  grands  person- 
nages du  clergé  et  de  l'armée.  C'est  ce  qui  explique 
pourquoi  Séville  et  toute  l'Andalousie  étant  aban- 
données par  les  Français,  les  cortès  avaient  mieux 
aimé  demeurer  au  milieu  du  peuple  de  Cadix,  plus 
confiantes  dans  le  peuple  de  cette  ville  que  dans  au- 
cun autre.  Sans  les  malheurs  de  Russie,  sans  la  dé- 
faite de  Salamanque,  Joseph,  moins  contrarié,  mieux 
pourvu  d'argent,  aurait  pu  avec  le  temps  tirer  un 
grand  parti  des  divisions  des  Espagnols. 
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En  ce  moiiR'iil  une  qucsliou  a\ai(  l'oit  ajoiilû  à  ces 


(les  arnn(''es 
espagnoles. 
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divisions,  c'était  colle  du  commandement  des  ar- 
mées. Les  succès  de  lord  Wellington,  et  surtout  les    Jf^^^J}','^  , 

-     _     '  défèrent  ù  lord 

(lualités  que  l'armée  j)()rtui»aise  a\ait  déployées  sous    Wellington 

le  eoinniande- 

ses  ordres,  axaient  sutçi^éré  a  certains  membres  des  ment 
cortès  l'idée  d(^  lui  ollrir  \o  commandement  en  chef 
des  troupes  espagnoles.  L'esprit  indépendant  et  ja- 
loux de  la  nation  avait  d'abord  opposé  des  obstacles 
à  ce  projet,  mais  l'c^spérance  de  voir  l'armée  espa- 
gnole égaler  bientôt  et  surpasser  même  l'armée  por- 
tugaise, et  en  particulier  la  victoire  de  Salamanque, 
avaient  fait  taire  toutes  les  répugnances,  et  on  a\ait 
nommé  lord  Wellington  généralissime.  Cet  illustre 
personnage  axait  mis  à  son  acceptation  deux  condi- 
tions, la  première  qu'il  obtiendrait  l'assentiment  do 
son  gouvernement,  et  la  seconde  qu'il  exercerait 
sur  l'organisation  et  les  mouvements  de  l'armée  es- 
pagnole une  autorité  absolue.  Le  cabinet  britannicpie 
ayant  tout  naturellement  consenti  à  ce  qu'il  accep- 
tât l'autorité  qu'on  lui  ollrait,  il  s'était  transporté  à 
Cadix  pendant  l'hiver,  pour  s'entendre  ax  oc  la  ré- 
gence sur  toutes  les  questions  que  soulevait  son 
futur  commandement.  Accueilli  axec  de  grands  hon- 
neurs, mais  attaqué  en  même  temps  par  les  jour- 
naux organes  des  jalousies  nationales,  il  axait  plus 
d'une  fois  regretté  de  s'être  exposé  à  un  semblable 
traitement,  et  aurait  même  refusé  le  généralat,  s'il 
n'axait  craint  par  son  refus  de  porter  un  coup  fu- 
neste à  l'insurrection.  On  lui  axait  pourtant  accordé 
à  peu  près  l'autorité  (ju'il  désirait,  mais  il  craignait 
fort  de  ne  pas  tirer  grand  parti  des  Esj)agnols,  faute 
d'argent  et  faute  de  bons  olHciers.  On  lui  promettait 
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ofticiors,  il  aurait  en  vain  \ouiii  suppléer  a  conx 
qui  lui  manquaient  par  des  olficiers  anglais.  Jamais 
l'armée  espagnole  n'aurait  sou flert,  malgré  l'exemple 
de  l'armée  poi'tugaise,  qu'on  lui  donnât  des  étran- 
gers pour  la  conduire.  Il  était  parti  du  reste  encore 
plus  applaudi  qu'attaqué,  et  résolu  à  s'occuper  pres- 
que exclusivement  de  l'armée  espagnole  de  Galice  , 
qui  devait  servir  sous  ses  ordres  immédiats. 
Projet  Revenu  à  Fresnada,  sur  la  frontière  nord  du  Por- 

de  lord  ■        •■  •  i        ^  i-i  • 

Wellington  tugal ,   û  a\  ait  employé  tout  1  hiver  a  préparer  la 

la  crmpa"nc  campaguc  ])rocliaine.  Son  projet  était  d'avoir  en- 

deisia.  viron  45  mille  Anglais,  supérieurement  organisés, 

Il  veut  ^'^  mille  Portugais,  et  environ  30  mille  Espagnols 

à  la  tête  instruits  et  équipés  le  moins  mal  possible,   et  de 

de  cent  mille  ^      i  ^  ' 

hommes,  s'avanccr  ainsi  avec  une  centaine  de  mille  liommes 

vieille-Cas-  sur  le  nord  de  la  Péninsule,  afin  de  couper  an  pied  de 

fai'ie^omber  l'^i'^re  la  piiissancc  des  Français  en  Espagne.  ïonte- 

(i  un  seul  coup  f^jg    (lepuis  cruc  la  concentration  des  trois  armées  de 

I  établisse-  '         '  ^ 

ment        Portugal ,  du  C(Mitre  et  du  midi ,  avait  réuni  à  Madrid 

des  Français 

dans'       une  force  de  80  à  00  mille  Français,  égaux  pour  le 

la    Péninsule.  •  a        i    •  x    i  •  -    •  r»       4 

moins  aux  Anglais,  et  !)ien  supérieurs  aux  Portu- 
gais et  aux  Espagnols,  il  regardait  son  entreprise 
comme  très-hasardeuse,  ne  voulait  la  tenter  qu'avec 
l)eaucoup  de  circonspection,  et  à  condition  ([ue  les 
insurgés  de  Catalogne  et  de  ^Mnrcie,  soutenus  par 
l'armée  anglo-sicilienne ,  feraient  en  sa  faA  eur  une 
forte  diversion  sur  Valence ,  et  (jue  les  flottes  an- 
glaises secondant  les  bandes  des  Asturies  et  des 
Pyrénées,  d(mneraient  de  continuelles  occupations  à 
notre  armée  du  nord.  Consulté  sur  un  projet  d'in- 
vasion dans  le  midi  de  la  France  pendant  qu'on  se 


Jum  isi;{. 
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hallail  en  Saxe  a\  ce-  Xapolcoii,  il  a\ail  rcpoiidii  (\uo 
|p  premier  soin  <los  Aiii^'lais  devait  être  de  forcer  les 
Krancais  à  repasscM"  les  P\  rénées,  pour  n'enti'ei-  en 
Kranee  (pi'à  leur  suit»'.  Mais  ce  résultat,  il  avait  été 
l)ien  loin  de  le  piouiettre  en  présence  des  8(5  mille 
honnnes  aetuellemcMil  concentrés  sous  Joseph  aulour 
de  Madrid. 

Ces  idées  du  p;énéi-al  en  chef  britanni(pie  ,  (pi'il     Los  pn.j.is 
était  facile  (]o  de\  in(M-  même  sans  le  secours  d'aucune  ''''  |'',',', '',,,)^ ' '' 
information,  indiiiuent  suHisamment  (uiel  aurait  dû    '''tii's  à  dc- 

'  _  ^  Miicr, 

être  le  plan  des  Français  ponr  rendre  cette  campagne    auminit  du 

Il  1  '     ^  I  1  I  -,  aniPiHM- 

plus  heureuse  que  les  précédentes,  et  ce  plan  devait  les  Français 
être  avant  tont  de  rester  réunis,  et  pnis  de  ])ien  choi-  jj'^i/in'fpou, 
sir  la  position  sur  lacnielle  ils  s'éfaMiraient.  ^lallieu-  ^''  lonccntrer 

'  ^  en  Vieille- 

rensement  le  choix  de  lenrs  positions  en  a\ant  et  en  r.astiUe. 
arriére  de  Madrid  n'était  pas  des  mienx  entendus. 
Lors(pie  en  eflet  il  fandrait  se  rej)lier  ponr  tenii-  tête 
aux  Anp;lo-Portui;ais  dans  la  Yieille-Castille,  entn> 
Salamanque  et  Valladolid,  il  était  à  craindre  qn'on 
n'arrivât  point  à  temps,  et  surtout  qn'on  ne  fût  obligé 
(le  se  priver,  pour  la  garde  de  Madrid ,  de  forces  très- 
regrettables  un  jonr  de  bataille.  Le  mienx  eut  donc 
été  d'évacner Madrid,  (\c<>o  transportera  Valladolid, 
de  n'y  garder  que  l'indispensable  en  fait  de  matériel, 
d'expédier  sur  Yittoria,  malades,  blessés,  vivres  et 
munitions,  et  d'être  ainsi  dans  la  nouvelle  capitale 
qu'on  aurait  ado})tée,  concentrés  et  en  même  tenq^s 
allégés  de  tout  poids  inutile.  C'était  l'avis  du  maréchal  cotait  ravis 
Jourdan;  mais  quoi(pie  d'une  parfaite  sagesse,  ses  ^'j^urj!,!,'^"' 
avis  étaient  donnés  sans  éneriïie,  et  il  en  eut  fallu    '"ius  Josoph 

'  ri'|)Ugnait 

beaucoup  pour  vaincre  la  répugnance  de  Joseph  à  a  évacuer  ' 
évacuer  Madrid,  Depuis  (pi'il  axait  vu  lord  Welling- 
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ton  fuir  devant  lui,  et  qu'il  a^ait  pu  rentrer  triom- 
phant clans  sa  capitale,  il  s'était  encore  une  fois  cru 
roi  d'Espagne,  et  sans  les  événements  de  Russie,  il 
n'aurait  pas  même  conservé  de  doute  sur  son  établis- 
sement définitif  dans  ce  pays.  Lui  proposer  mainte- 
nant de  sortir  de  Madrid,  c'était  lui  proposer  de 
redevenir  roi  vagabond,  de  rendre  aux  Espagnols 
toutes  les  espérances  qu'ils  avaient  perdues ,  de 
traîner  de  nouveau  sur  les  routes  une  foule  de  mal- 
lieureux  attachés  à  son  sort,  et  de  se  priver  du  plus 
clair  de  son  revenu,  qui  consistait  dans  l'octroi  de 
Madrid,  et  dans  le  produit  des  deux  ou  trois  pro- 
vinces environnantes.  Pourtant  Joseph  avait  l'esprit 
si  juste  ,  qu'il  n'avait  pas  absolument  repoussé  l'idée 
de  quitter  Madrid  lorsque  le  maréchal  Jourdan  lui 
en  avait  parlé,  et  que  si  ce  dernier  eût  insisté  da- 
vantage, on  aurait  pu  évacuer  3Iadrid  en  janvier, 
employer  les  mois  de  février  et  de  mars  à  réprimer 
les  bandes  du  nord,  puis  revenir  en  avril  pour  être 
tous  réunis  au  mois  de  mai  contre  le  duc  de  Wel- 
lington ,  en  prenant  un  mois  entier  pour  faire  reposer 
les  troupes  et  les  préparer  à  la  campagne  décisive 
de  1813.  Ces  idées,  parfaitement  conçues  par  le  ma- 
réchal Jourdan,  restèrent  donc  en  projet  jusqu'à  ce 
qu'on  reçut  de  Paris  des  dépêches  de  Napoléon , 
contenant  pour  cette  campagne  des  instructions  fort 
arrêtées. 


Idées  Nous  avous  cxposé  d(''jà  les  pensées  de  Napoléon 

de  Napoléon 

sur 

la  conduite 

à  tenir 


à  l'égard  de  l'Espagne  pour  l'année  1813.  Dégoûté 
d'une  entreprise  qui  avait  déplorablement  di^  isé  ses 
en  Espagne    forccs ,  il  V  aurait  volontiers  renoncé  s'il   l'axait 

pendant 

l'année  1813.  pu,  mais  ayant  attiré  les  Anglais  dans  la  Pénin- 
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suie,  il  ne  (Icpoiidait  plus  de  lui  de  se  debarrassei- 
d'eux  à  volonté.  En  ouvrant  par  exemple  à  Fer- 
dinand Vil  les  portes  de  Valençax ,  il  aurait  eu  les 
Anglais  à  Toulouse  ou  à  Bordeaux  au  lieu  de  les 
avoir  à  Burj^os  ou  à  Valladolid,  Il  fallait  donc  conti- 
nuer à  eond)attre  au  delà  des  Pyrénées  pour  n'être 
pas  obligé  de  combattre  en  deçà.  Mais  Napoléon, 
comme  on  l'a  vu,  avait  réduit  cette  tâche  autant  que 
possible  pour  1 813,  car  loin  d'envoyer  des  renforts 
en  Espagne,  il  en  a\ait  tiré  au  contraire  des  cadres 
et  beaucoup  d'hommes  d'élite,  en  se  tenant  en  me- 
sure néanmoins  de  conserver  la  Castille  \  ieille ,  les 
provinces  basques,  la  Catalogne  et  l' Aragon.  Son 
projet  secret  était  de  traiter  avec  l'Angleterre,  en 
restituant  l'Espagne  moins  les  provinces  de  l'Èbre 
à  Ferdinand  VII ,  et  en  dédommageant  celui-ci  avec 
le  Portugal ,  que  la  maison  de  Bragance  pouvait  bien 
abandonner  depuis  qu'elle  avait  trouvé  au  Brésil  un 
si  bel  asile.  C'est  ce  qui  explique  pourquoi  Napo- 
léon avait  consenti  pour  la  première  fois  à  admettre 
dans  un  congrès  les  représentants  de  l'insurrection 
espagnole. 

C'est  d'après  ces  idées  que  Napoléon  avait  tracé 
ses  instructions,  mais  toujours  d'une  manière  trop 
générale,  absorbé  qu'il  était  par  les  préparatifs  de 
la  campagne  de  Saxe.  Dépité  de  ce  qu'un  courrier 
employait  cpieiquefois  trente*  ou  quarante  jours  pour 
aller  de  Paris  à  .Madiid,  tenant  surtout  à  soumettre 
les  provinces  de  l'Èbre  qu'il  a\  ait  le  projet  d'adjoin- 
dre à  la  France,  il  prescrivit  de  rétablir  à  tout  prix  ''>  P'^"infuip 

■'        1  '  ^apolcon 

les  communications,  répétant  avec  sa  fougue  ordi- 
naire, quand  une  pensée  le  préoccupait,  qu'il  était 
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scandaleux,  déslionorant ,  (lu'aiix  portos  do  Franco 

Juin  1813.  '  '     ^  ^ 

on  fut  plus  on  poril  qu'au  milieu  do  la  3Ianclic  on 
se.,  plans     ,|p  |jj,  Ca^tillo,  ot  (lu'on  no  put  aller  do  Bavonno  à 

pour  1813.  '  1  J 

Burgos  sans  être  dévalisé  ot  égorgé.  Il  ordonna  donc 

d'employer  l'iiiver  à  réduire  Mina,  Longa,  Porlier  ot 

tous  les  chefs  do  Ijandos  qui  infestaient  la  Navarre , 

Il  ])i(s<  rit     le  Gnipuscoa ,  la  Biscaye ,  l'Alava.  Pour  y  réussir  plus 

(le. Madrid,     Certainement,  il  voulut  qu'on  évacuât  Madrid,  qui 

concentration    ^^^  l'intérossait  ])lus  guère  depuis  ([u'il  songeait  à 

des  forces     pondro  la  courouno  à   Ferdinand  YII,  que  Joseph 

françaises  _  _  ^  ^ 

encastiiie,     transférât  sa  cour  à  A'alladolid,  qu'il  ramonât  dos 

mais  ordonne  .  i      -i--    -ii 

de  lors  la  masse  tlos  troupes  irançaisos  dans  la  \  loillo- 

'^dePortu™r   bastille,  qu'il   rapprochât   l'armée  do  Portugal  de 

au  général     Burgos ,  ot  qu'il  OU  prêtât  une  grande  partie  au  gé- 

Clausel  Cl       7  1  i  o  i  o 

pour  détruire  néral  Clausol  pour  détruire  les  bandes,    (pi'il  ro- 

du  nord  avant  portàt  l'arméo  d'Audalousio  de  Tala\  ora  à  Salaman- 
ou\ei  ure     ^^^^^^  l'armée  du  centre  de  Madrid  à  Ségo\  ie,  laissant 

la  campagne.  jç,^,f  .^^^  pj^^  ^^^  détacliomont  daus  cotte  capitale, 
alin  qu'elle  no  jiariit  pas  délinitivomont  abandonnée/ 
Il  })roscri\it  eniin  une  dernière  disposition,  c'était 
de  donner  à  l'armée  d'Andalousie  une  attitude  of- 
fensive, pour  persuader  aux  Anglais  que  l'on  con- 
servait des  projets  sur  le  Portugal.  Napoléon  espé- 
rait ainsi ,  en  portant  de  Madrid  à  Yalladolid  le  siège 

.   ,  du  gouvernement  ot  en  n'ayant  plus  ([u'uno  seule 

armée  au  lieu  de  trois,  soumettre  par  la  queue  de 
cette  armée  les  bandes  espagnoles  qui  ravageaient 
le  nord,  et  par  sa  tête  menacer  le  Portugal,  de  ma- 
nière à  y  fixer  les  Anglais  et  à  les  détourner  i]c  toute 
entreprise  sur  le  midi  de  la  France.  3Ialhourouse- 
ment  il  y  avait  encore  dans  ce  plan  bien  des  illu- 
sions. D'abord  il  était  fort  peu  prol)ablo  que  nous 
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songeassions  srriciiscnicnl  à  Lishonnc  l()i's(iii('  nous 
riions  réduits  à  évacuer  ^[a(l^i(l,  et  lord  \V(Mlini;(on 
axait  montré  assez  de  l)on  sens  pour  (|u'on  no  put, 
|)as  se  llatter  i\c  l'induire  en  de  telles  erreurs.  D'ail- 
leuis  il  n'était  |)as  nécessaire  de  l'incpiieler  sur  le 
Portugal  j)our  le  iclenir  dans  la  Peninside;  il  sullisait 
<Ie  le  battre  en  Castillc,  à  Salanian([ue,  à  Valladolid, 
à  Burgos,  n'inn)orte  où,  poui-  le  clouer  de  nouveau 
derrière  les  lignes  de  Torrès-Védras.  Mais  ce  grand 
ol)jet,  on  le  compromettait  évidemment  en  })rètant 
l'armée  de  Portugal  au  général  Clausel,  dans  l'es- 
pérance de  soumettre  les  bandes  du  nord  de  l'Es- 
pagne. Ces  ])andes  étaient  pour  assez  longtemps  in- 
domptables, et  Joseph  avec  raison  les  représentait 
connue  une  Vendée ,  sur  laciuelle  les  moyens  moraux 
pourraient  ])lus  (pie  les  moyens  |)hysi({ues.  Il  était 
donc  bien  douteux  tiue  ^ingt  mille  hommes  de  plus 
missent  le  général  Glausel  en  mesure  de  vaincre  les 
bandes  du  nord,  et  il  était  l)ien  certain  que  \ingt 
mille  hommes  de  moins  mettraient  Joseph  dans  l'im- 
possibilité de  gagner  une  bataille  sur  les  Anglais. 
3Iais  tout  occupé  de  retaire  la  puissance  militaire  de 
la  France,  y  travaillant  jour  et  nuit,  continuant  à 
ne  pas  lire  la  correspondance  d'Espagne ,  ordonnant 
de  trop  loin,  et  sans  une  attention  assez  soutenue, 
Napoléon  crut  qu'un  détachement  de  ^ingt  mille 
liommes  accordé  au  général  Clausel  lui  permettrait 
d'en  finir  avec  les  guérillas  pendant  l'hiver,  et  (jue 
le  printenqîs  venu,  on  pourrait  se  reporter  à  temps, 
et  tous  ensemble,  à  la  rencontre  des  Anglais, 

Les  instructions  de  Napoléon,  transmises  par  le 
ministre  de  la  guerre  dès  le  mois  dejanxier,  et  réi- 
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n'arrivent, 
à  cause 
de  la  difficulté 
des  communi- 
cations, 
qu'en  février 
et  mars. 


Translation 
de  la  cour 
d' Espagne 
(le  Madrid  à 
Valladolid. 


Xouvelle 
distribution 

des 
trois  armées 
de  Portugal, 


téréos  on  février,  n'arrh  èrent  pour  la  première  fois 
qu'an  milieu  de  février,  pour  la  seconde  qu'au  com- 
mencement de  mars,  c'est-à-dire  trente  jours  en- 
viron après  leur  départ.  C'était  une  première  perte 
de  temps  extrêmement  fâcheuse ,  naissant  des  circon- 
stances mêmes  qui  affectaient  si  vivement  Napoléon, 
c'est-à-dire  de  l'occupation  de  toutes  les  routes  par 
les  bandes  insurgées.  11  en  coûtait  beaucoup  à  Jo- 
seph ,  comme  nous  venons  de  le  dire ,  d'abandon- 
ner Madrid,  car  son  autorité  sur  les  Espagnols,  ses 
finances,  et  les  familles  des  afrancesados,  allaient 
également  en  souffrir.  Mais  déjà  sa  raison  et  le  ma- 
réchal Jourdan  lui  avaient  dit  qu'il  fallait  se  résoudre 
à  ce  sacrifice.  Les  ordres  de  Napoléon  ne  servirent 
qu'à  l'y  déterminer  définitivement.  Mieux  eût  valu 
sans  doute  le  faire  plus  tôt,  car  les  troupes  qu'on  al- 
lait prêter  au  général  Glausel  seraient  redevenues  li- 
bres plus  promptement,  mais  Joseph,  quoique  incli- 
nant par  bon  sens  à  cette  résolution ,  n'avait  pu  s'y 
décider  qu'à  la  dernière  extrémité.  En  conséquence 
il  ordonna  la  translation  de  sa  cour  et  de  son  gouver- 
nement à  Valladolid,  mais  en  laissant  une  division  à 
^ladrid.  La  masse  des  blessés  et  des  malades  à  éva- 
cuer (il  y  en  avait  neuf  mille) ,  du  matériel  à  mettre  en 
sûreté ,  des  familles  de  fonctionnaires  à  transporter, 
était  si  grande,  que  cette  évacuation  exigea  près  d'un 
mois.  Le  nouvel  établissement  ne  fut  pas  terminé 
avant  le  commencement  d'avril.  Les  troupes  furent 
distribuées  de  la  manière  suivante.  (Voir  la  carte 
n"  43.)  L'armée  de  Portugal  fut  transférée  de  Sala- 
manque  à  Burgos.  Elle  avait  été  réduite  par  le  ren- 
voi des  cadres  inutiles  et  le  versement  de  l'effectif 
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dans  lin  moindre  iiondH'o  de  rri^inients,  de  huit  di- 
visions à  six,  et  elle  y  avait  i^'aiïnc  en  ori^anisalion 
ce  qn'ollo  avait  nordii  en  force  nniiiériiiiie.  Trois  {]v    'l'Andaionsio 

•  '  'et  clii  centre , 

CCS  divisions  furent  en\  oyées  an  général  (llansel  [)Our      et  envoi 
l'aider  a  sonmelire  les  l)an(les;  nne  tut  retenue  a    .leiEspayne 
Burgos-,  iUnw  furent  échelonnées  en  avant  de  Pa-    ''^o^Se''' 
lencia ,   prêtes  à  soutenir  la  cavalerie  le  long  de    ''''  ^'"'^*':-'i- 
l'Esla,  et  observant  l'année  espagnole  de  la  Galice. 
L'armée  d'Andalousie,  transportée  de  la  vallée  du 
Tage  dans  celle  du  Donro,  et  se  liant  par  sa  droite 
avec  celle  de  Portugal,  occupa  le  Douro  et  la  Tormès 
pour  se  tenir  en  garde  contre  l'armée  anglo-pf)rtii- 
gaise  campée  dans  le  Béira.  Elle  occupait  Zamora, 
Toro,  Salamanqne,  Avila.  Une  de  ses  divisions,  celle 
du  général  Levai ,  fut  laissée  à  3Iadrid ,  pour  con- 
tinuer l'occupation  apparente  de  la  capitale,  et  en 
percevoir  les  produits.  Enfin  l'une  des  deux  divi- 
sions de  l'armée  du  centre  fut  établie  à  A'alladolid 
même,  l'autre  à  Ségo^ie,  afin  d'appuyer  la  division 
Levai,  qui  restait  en  l'air  au  milieu  de  la  Nouvelle- 
Castille. 

Ces  trois  armées,  qui  au  mois  de  janvier  présen-       Mai;4ic 
taient  encore  86  mille  hommes  aguerris,  dont  12      les'Xfl 
mille  de  superbe  cavalerie,  n'en  comptaient  plus  en     jes  moins 

^  '  1  X  obéissants , 

avril  que  76  mille,  par  suite  du  départ  des  cadres  et  la distribution 

11  1» 'f  TVT         1  '  •  ir  des  troupes 

des  hommes  d  élite  que  Napoléon  avait  appelés  en  françaises  en 

Saxe.  Leur  division  en  trois  armées  offrait  bien  des  ''distinctes''' 

inconvénients,  car  malgré  la  révocation  des  chefs  qui  ''^•**'^  ^^'^" 

avaient  opposé  à  l'autorité  de  Joseph  de  si  funestes  les  anciennes 

.,  .  ,  ,  .      ,  divisions. 

résistances,  il  restait  encore  dans  les  trois  etats-ma- 
jors  des  tendances  à  l'isolement,  des  habitudes  d'ex- 
ploiter le  pays  pour  le  compte  de  chaque  armée,  ex- 
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seule ,  bien  compacte ,  placer  celle-ci  sous  un  chef 
unique,  tel  que  le  général  Clausel,  aussi  vigoureux 
sur  le  champ  de  bataille  que  soumis  à  l'état-major 
royal,  la  réunir  tout  entière  entre  Valladolid  et  Bur- 
gos,  lui  procurer  du  repos,  réparer  son  matériel, 
composer  ses  magasins,  eût  été  prol)ableinent  un 
moyen  de  tout  sauver.  Malheureusement  on  n'en  fit 
rien. 

On  laissa  les  trois  armées  séparées,  car  Napoléon 
n'aurait  pas  vu  avec  plaisir  la  réunion  dans  les  mains 
de  Joseph  d'une  pareille  masse  de  forces.  Chaque 
état-major  conserva  ainsi  ses  prétentions,  et  quand, 
par  le  conseil  de  Jourdan,  Joseph  ordonna  aux  admi- 
nistrations de  ces  trois  armées  les  mesures  nécessai- 
res pour  la  création  des  magasins,  chacune  d'elles 
refusa  d'obéir  à  l'état-major  général.  Il  fallut  un  or- 
<li'e  nou^eau  de  Paris,  qui  mit  plus  d'un  mois  à  par- 
venir à  Madrid,  pour  obliger  chacun  des  trois  in- 
tendants à  déférer  aux  injonctions  de  l'intendant  en 
chef.  Le  temps  le  plus  précieux  pour  la  formation 
L  armée  ''^'^  approvisioiiiiements  fut  ainsi  perdu.  Enfin ,  après 
de  Portugal    j|^  q[,.  Quvové  ti'ois  di\  isions  de  l'armée  de  Portugal 

réduite  suc-  ^  o 

lessivementà  au  général  Clausel  ijour  l'aider  à  soumettre  les  ban- 
une  division 

parles  envois  dcs ,  il  fallut  lui  cu  cxpédicr  une  quatrième,  puis  en 

de  troupes  ,  •  •  • .  ■  ^^^-t••  i 

en  Navarre,  acliemiuer  uuc  Cinquième  jusqu  a  liriviesca,  de  ma- 
nière que  le  général  Reille  n'en  conserva  qu'une 
avec  lui.  Il  dut  même  la  partager  en  deux,  et  placer 
l'une  de  ses  brigades  à  Burgos,  l'autre  à  Palencia, 
derrière  la  cavalerie  qui  gardait  l'Esla.  On  n'avait 
donc,  si  les  Anglo- Portugais  arrivaient  brusque- 
ment, (]ue  deux  des  trois  armées  à  leur  opposer,  et 
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déjà  \c  bic'iitail  do  la  concentralioii,  au(|ii(,'l  on  avait 
du,  après  la  inalhoureiise  bataille  do  Salamanqiio , 
lo  rôlablisseiHonl  i\('  nos  aflairos,  élait  presijuo  an- 
nulé. Si  oncoro  cos  renforts  onvo\os  au  i^onôral 
Clausol  l'avaiont  mis  on  mesure  d'anéantir  les  ban- 
des de  guérillas,  lo  mal  de  la  dispersion,  quoique 
irréparable,  n'aurait  pas  été  sans  eompensation.  Mais 
cette  Vendée  espagnole  était  aussi  difiicile  à  vaincre 
(fue  l'avait  été  la  A'endée  française,  et  il  de\enait 
é\ident  que  la  force  sans  les  moyens  moraux  et  po- 
liticpies  serait  insufilsante  pour  y  réussir. 

La  marine  anglaise,  côtoyant  sans  cesse  le  rivage       Efforts 
des  Asturies  de  Santandor  à  Saint-Sébastien,  y  ver-     du  générai 
sant  des  armes,  des  munitions,  ôe^  objets  d'équi-  pour  détruire 
poment,  des  vivres,  concourant  à  l'attaque  ou  à  la    '^"'^„Iy'|"J^f  ' 
défense  dos  postes  mai'itimos,  apportait  aux  insurgés     le  secours 

*-  de  presque 

un  secours  qui  doublait  leurs  moyens  et  leur  audace,  toute  larmée 
Porlior,  Campillo ,  Longa ,  IMina ,  Wmno ,  tantôt  réu-  "^^  p^^^^s^I- 
nis,  tantôt  séparés,  toujouis  bien  informés,  évitaient 
nos  colonnes  dès  qu'elles  étaient  en  nombre,  no  les 
abordaient  que  lorsqu'elles  s'étaient  divisées  pour 
courir  après  eux,  et  alors  avaient  l'art  de  se  rejoin- 
dre pour  les  accabler.  Ils  n'avaient  emporté  nulle  part 
d'avantages  considérables,  mais  ils  avaient  détiuit 
jusqu'à  deux  bataillons  à  la  fois,  notamment  à  Le- 
rin ,  et  bien  cpie  le  général  Clausel  eût  cinquante  mille 
hommes  à  leur  opposer,  qu'il  mît  la  plus  grande  ac- 
li\ité  à  les  poursuivre,  il  ne  parvenait  que  rarement 
à  les  atteindre,  et  presque  jamais  à  garantir  les  com- 
munications, parce  que  pour  garder  efficacement  les 
routes  il  eut  fallu  on  occuper  tous  les  points,  ce  (pii 
était  absolument  inqjossiblo.  Lo  général  Clausol  avait 
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repris  Castro  sur  le  bord  tic  la  mer,  rendu  les  Anglais 
circonspects,  traité  Mina  rudement,  ravitaillé  Pam- 
pelune ,  actes  fort  méritoires  sans  doute ,  mais  de  peu 
d'importance  pour  les  atîaires  générales  de  la  Pé- 
ninsule. Il  n'en  fallait  pas  moins  trois  à  quatre 
mille  hommes  d'escorte  pour  voyager  en  sûreté  de 
Bayonne  à  Burgos ,  si  l'objet  ou  le  personnage  escorté 
attirait  l'attention  de  l'ennemi;  et  en  attendant,  pour 
un  si  mince  résultat,  on  consumait  les  forces  des 
troupes  qui  étaient  la  dernière  ressource  qu'on  pût 
opposer  aux  Anglais  ! 
Lord  Tandis  qu'on  s'épuisait  de  la  sorte  en  courses  inu- 

Wellin^ton       ,.,  ,  •       u  -i      ,    i  •     ■,  ^ .    ■       .    ,  ir 

entre        tucs ,  Ics  mois  d  avril  et  de  mai  s  étaient  écoules,  et 
en  campagne    j^  momcut  dcs  graudcs  Opérations  étant  venu,  lord 
mois  de  mai.    Wellington  avait  quitté  ses  cantonnements.  Il  en- 
trait en  campagne  avec  48  mille  Anglais,  20  mille 
Portugais,  24  mille  Espagnols,  ces  derniers  mieux 
armés,  mieux  vêtus  que  de  coutume  :  il  avait  ainsi 
plus  de  90  mille  liommes  à  sa  disposition.  Son  in- 
tention était  de  faire  passer  d'abord  l'Esla  par  sa 
gauche  que  commandait  sir  Thomas  Graham ,  et  de 
n'aborder  avec  son  centre  et  sa  droite  la  ligne  du 
Douro  plus  difficile  à  forcer,  que  lorsque  sa  gauche 
se  trouverait  par  le  passage  de  l'Esla  sur  les  derrières 
des  Français  qui  défendaient  le  Douro.  (Voir  la  carte 
n"  43.)  Cette  fois  il  marchait  avec  un  parc  d'artillerie 
de  siège,  et  n'était  plus  exposé  à  échouer  devant  un 
ouvrage  comme  le  fort  de  Burgos. 
11  se  porte         Le  1 1  mai  sa  gauche  exécuta  un  premier  mouve- 
^'ïommet"''  1^^"^  ^t  sc  répandit  le  long  de  l'Esla.  La  cavalerie 
sur  l'Esla  ft    j^j  ornerai  Reille,  n'étant  soutenue  que  par  une  bri- 
gade  d'infanterie,  n'avait  pu  sc  montrer  ni  hardie 
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ni  vigilanlo,  et  TKsla  riait  passé  a\aiil  ([ifello  lût  on   

mcsiHv  (lo  le  sa\()ir  ou  de  i  empêcher.  J.es  Anii;lais 
ne  se  liàtcn-enl  pas  de  nous  ])ousser  vi\emen^,  car 
une  aile  ne  voulait  pas  marclier  sans  l'autre,  (^t  \ers 
le  20  nnn  scMiiement  lord  Welliui2;ton,  avec  sa  droite, 
se  porta  siu-  Salamanque  et  la  Tormès.  Le  2;i  il  fui 
signalé  au  général  Gazan  comme  s'a\  ançant  à  la  tète 
de  forces  considérables. 

L'armée  française,  qui  aurait  dû  être  prête  et  con-    Les  iroupps 
centrée  dès  le  1  "  mai  aux  environs  de  Yalladolid ,  se     f'"''">y'sçs 

'  surprises  dans 

voyait  surprise  dans  la  situation  la  ])lus  fâcheuse.    ""  véritable 

o  1  '    1      I    T  1  1  •  T  élatdodisper- 

Sans  doute  le  maréchal  Jourdan  plus  jeune,  Joseph  sion. 
plus  actif  et  plus  décidé,  n'auraient  pas  souffert  que 
les  choses  restassent  dans  l'état  où  l'ennemi  allait 
les  trouver.  Ainsi,  malgré  l'extrême  difficulté  des 
informations  en  Espagne,  ils  auraient  tâché  de  se 
tenir  plus  au  courant  des  mouvements  des  Anglais; 
malgré  les  ordres  de  l'Empereur,  qui  après  tout 
étaient  des  instructions  plutôt  que  des  ordres,  ils  au- 
raient pu,  à  l'approche  du  danger,  rappeler  les  di- 
visions de  l'armée  de  Portugal  prêtées  au  général 
Clausel,  attirer  auprès  d'eux  ce  général  lui-même, 
seul  capable  de  commander  en  chef  dans  une  grande 
bataille,  ils  auraient  pu  au  moins  concentrer  davan- 
tage les  armées  d'Andalousie  et  du  centre,  et  ce  qui 
restait  de  celle  de  Portugal  ;  enfin,  malgré  la  résistance 
des  administrations  particulières  qu'il  fallait  briser 
au  besoin ,  ils  auraient  pu  créer  à  Burgos  les  magasins 
sans  lesquels  il  était  impossible  que  dans  un  tel  pays 
on  manœuvrât  en  liberté,  ^[ais  Jourdan,  dégoûté  du 
régime  inq^érial  dont  il  voyait  de  si  près  les  abus, 
d'une  guerre  dont  il  avait  depuis  longtemps  prédit 
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les  funestes  conséquences,  se  ressentant  déjà  des 
etîets  de  l'âge,  retenu  seulement  par  son  affection 
pour  Joseph,  et  n'aspirant  qu'à  rentrer  en  France, 
se  contentait  de  signaler  avec  un  rare  bon  sens  les 
fautes  qu'on  allait  commettre,  et  ne  savait  pas  com- 
numiquer  à  Joseph  le  courage  de  les  pi'évenir.  Jo- 
seph ,  jugeant  avec  discernement  le  vice  des  choses, 
savait  s'irriter  quelquefois  contre  son  frère  et  jamais 
lui  désobéir,  ni  prendre,  comme  général  et  comme 
roi,  l'autorité  qu'après  tout  on  ne  l'aurait  pas  puni 
d'avoir  prise.  Jourdan  se  consolait  trop  de  tout  ce 
(fu'il  voyait  par  le  mépris  peu  dissimulé  d'un  honnête 
homme,  Joseph  se  désolait,  mais  les  choses  n'en 
suivaient  pas  moins  leur  cours  parfois  heureux,  plus 
ordinairement  malheureux,  et  destiné  à  devenir  dé- 
sastreux dans  un  temps  très-prochain. 

(]'est  ainsi  que  lord  Wellington,  en  marche  dès  le 
I  I  mai  par  sa  gauche,  le  20  par  sa  droite,  trouva 
l'armée  d'Andalousie  dispersée  de  Madrid  à  Sala- 
manque,  celle  du  centre  de  Ségovic  à  Valladolid, 
celle  de  Portugal  de  Burgos  à  Pampelune. 

Le  premier  soin  devait  être  de  rappeler  de  Madrid 
la  division  Levai ,  et  de  lui  faire  repasser  le  Guadar- 
rama  pour  la  transporter  à  Valladolid.  Le  général 
Gazan  aurait  pu  en  donner  l'ordre  sur-le-champ,  mais 
comme  il  s'agissait  d'abandonner  définiti\ement  la 
capitale,  il  crut  devoir  venir  à  Valladolid  même  s'en 
entendre  avec  Joseph.  On  perdit  ainsi  deux  jours. 
L'autorisation  d'évacuer  fut  expédiée  le  23  de  Valla- 
dolid. En  même  temps  on  envoya  à  toutes  les  troupes 
sur  les  lignes  de  la  Tormès,  du  Douro,  de  l'Esla, 
l'ordre  de  rétrograder  lentement,  afin  de  ménager  à 


.Iiiiii    ISI3. 


DUKSDH   KT   VITTOHIA.  <0I 

la  (li\isi()ii  I.('\i»l  le  temps  de  se  i('|)li(M',  cl  coiiunc 
\o  général  Rcille  n'axait  ponr  a|)[)iiyer  sa  cavalerie 
le  loni;  de  FKsIa  (iii'iiiic  des  (leii\  brigades  de  la  di- 
vision Mauciine,  on  lui  prêta  une  division  de  Tannée 
du  centre,  celle  du  général  Darniagnac.  On  laissa  le 
reste  de  l'armée  du  centre  échelonné  surSégovie  \)ouv 
recneillir  la  dix  ision  Le\al.  L'armée  d'Andalousie,  la 
plus  entière  des  trois ,  dut  se  retirer  de  Salamanque 
sur  Tordesillas  (voir  la  carte  n"  43),  en  cédant  le 
terrain  peu  à  peu,  afin  que  toutes  nos  troupes  dis- 
persées eussent  le  temps  de  se  concentrer.  A  ces  wis  envoyé 
mesui-es,  dictées  par  la  situation,  on  en  ajouta  une  '^^ciausè?' 
dernière,  ce  fut  d'avertir  le  général  Clausel  de  l'ap-  '^'-^  l'approche 

'  .      ^  \        des  Anglais, 

proche  des  Anglais,  de  lui  redemander  les  cinq  di-      et  ordre 

,,,',,„  I       1      i>  ^  •       d'accourir  lui- 

visions  de  1  armée  de  l^ortugal ,  de  1  engager  a  venu* 
lui-même  avec  quelques  troupes  de  l'armée  du  nord, 
afin  d'avoir  au  moins  80  mille  hommes  à  opposer  aux    ''•'  Portugal 

•  '■  f|u'on  lui  a 

Anglais.  Enfin  on  écrivit  au  ministre  de  la  guerre  prêtées. 
Clarke,  pour  lui  faire  connaitie  l'état  des  choses,  et 
le  presser  d'ordonner  de  son  côté  la  concentration  des 
forces.  Ce  ministre,  demeuré  seul  à  Paris  depuis  t[ue 
Napoléon  était  paili  pour  l'Allemagne,  ne  savait  que 
répéter  sans  discernement  les  ordres  de  l'Empereur, 
((ui  prescrivaient,  comme  objet  essentiel,  de  réta- 
blir les  communications  a\ec  la  France,  de  rester 
maître  avant  tout  des  provinces  du  nord,  et  de  pren- 
(b-e  une  attitude  ollénsix  e  à  l'égard  du  Portugal ,  afin 
de  détourner  les  Anglais  de  toute  tentative  contre 
les  côtes  de  France.  Quelques  jours  même  a\ant 
l'apparition  des  Anglais,  il  n'avait  pas  craint  d'or- 
donner l'envoi  en  Aragon  d'une  nouvelle  division 
de  l'armée  de  Portugal,  pour  maintenir  les  conuuu- 


menie  avec 

les  divisions 

de  l'armée 
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nications  avec  le  maréchal  Sucliet.  Il  n'y  avait  donc 
pas  grand  socouis  à  attendre  du  duc  de  Feltre.  Lè- 
sent service  qu'il  pût  rendre,  c'était  de  transmettre 
de  son  côté  au  général  CÎausel  l'avis  de  la  marche 
des  Anglais,  ce  qui  n'était  pas  indilTérent,  car,  mal- 
gré tout  ce  qu'on  avait  fait  pour  communiquer  sûre- 
ment avec  l'armée  du  nord,  on  n'était  pas  certain; 
d'y  réussir  avant  trois  ou  quatre  semaines.  Au  sur- 
plus le  général  CIausel  était  si  bon  compagnon  d'ar- 
mes, et  comprenait  si  ])ien  l'importance  de  battre  les 
Anglais,  qu'aussitôt  averti  il  ne  pouvait  manquer  de 
renvoyer  les  divisions  de  l'armée  de  Portugal ,  et  de 
venir  lui-même  avec  les  troupes  disponibles  de  l'ar- 
mée du  nord. 
On  dispute        Hcureusemcnt  pour  les  premiers  jours  de  la  cam- 

aux  Anglais  • ,        /v   •         ^  •         i  •  i 

leteirainpied  paguc  OU  avait  aiiairc  a  un  ennemi  solide,  mais 
a  pied.  circonspect,  et  nos  soldats,  aussi  vaillants  que  bien 
commandés,  n'étaient  pas  faciles  à  déconcerter.  Le 
général  Reille  recueillit  sa  cavalerie,  se  retira  en  bon 
ordre  sur  Palencia,  et  avec  la  division  d'infanterie 
3Iaucune,  la  seule  qui  lui  restât,  avec  la  division 
Darmagnac  qui  lui  avait  été  prêtée,  mit  hors  d'at- 
teinte la  route  de  Yalladolid  à  Burgos,  laquelle  était 
la  ligne  de  retraite  de  l'armée.  Le  général  Yillatte, 
placé  sur  la  Tormès,  la  défendit  vaillamment ,  même 
trop  vaillamment ,  car  s'il  était  utile  de  retarder 
l'ennemi,  il  était  dangereux  de  prétendre  l'arrêter, 
et  il  perdit  ainsi  quelques  centaines  d'hommes , 
mais  après  en  avoir  fait  perdre  beaucoup  plus  aux 
Anglais.  Grâce  à  cette  attitude  et  à  la  prudente  len- 
teur de  lord  Wellington,  le  général  Levai  put  éva- 
cuer ^ladrid,  et  repasser  sain  et  sauf  le  Guadarrama, 
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ramenant  a\  (H'  lui  hs  dornKn's  rosles  de  notre  éta- 
l)lissement  à  ^ladrid.  Il  rcjoii^'nit  l'année  du  centre  à 
St'iiovie.  Le  2  juin  on  se  tr()ii\ait  dans  les  positions 
sui\antes  :  le  général  Reille  entre  Rio-Seeo  et  Palen- 
cia  avec  sa  cavalerie  et  deux  divisions  ;  l'année  d'An- 
dalousie à  Tordesillas  sur  le  Donro,  avec  ses  quatre 
divisions;  enfin  l'année  du  centre  à  Valladolid  avec 
une  division  française  et  une  espagnole.  C'était  un 
total  d'environ  o2  mille  hommes,  au  lieu  de  76 
mille  qu'on  aurait  pu  réunir,  si  on  n'avait  pas  sitôt 
renoncé  aux  avantages  de  la  concentration  pour  le 
chimérique  projet  de  la  destruction  des  bardes. 

Une  fois  groupés  autour  de  Valladolid,  il  y  avait    Trois  partis 
trois  partis  à  prendre  (voir  la  carte  n"  43)  :  le  pre-     ^  apTès'^^ 
mier,  de  s'arrêter  et  de  livrer  bataille  tout  de  suite  '^i/onrentra- 

'  tion  opereo 

avec  52  mille  hommes  contre  90  mille,  ce  qui  était       autour 

^'.         ^         .  de  Valladolid. 

unprudent  et  prématuré ,  chaque  pas  fait  en  arrière 
donnant  la  chance  de  recouvrer  une  ou  plusieurs  di- 
visions de  l'armée  de  Portugal;  le  second,  de  se  reti- 
rer sur  Burgos,  puis  sur  Miranda  et  Yittoria,  jusqu'à 
ce  qu'on  eût  rejoint  l'armée  du  nord  elle-même,  ce 
qui  était  simple  et  peu  chanceux;  le  troisième  enfin, 
de  ne  pas  quitter  la  ligne  du  Douro ,  de  manœuvrer 
sur  ce  flem  e  en  le  remontant  transversalement  jus- 
qu'à Aranda,  même  jusqu'à  Soria,  d'où  par  une 
route  que  le  maréchal  Ney  avait  suivie  en  1808,  on 
serait  tombé  entre  Tudéla  et  Logrofio,  c'est-à-dire  en 
Navarre,  précisément  au  point  oii  l'on  était  assuré  de 
rencontrer  le  général  Clausel  et  même  le  maréchal 
Sucliet,  si  des  événements  extraordinaires  exigeaient 
la  concentration  générale  de  toutes  nos  forces,  plan 
assez  hardi  en  apparence,  mais  le  plus  sur  en  réa- 


104 


LIVRE  XLIX. 


Juin  4  813. 

L'avis 
de  se  retirer 
directement 
sur  Burgos 
et  Miranda, 
et  d'y  attirer 
le  général 
Clause! , 
est  adopté. 


Évacuation 

de  Valladolid, 

et  retraite 

sur  Bur<>;os. 


lito.  Les  trois  projets  furent  pris  en  considération  et 
discutés.  Personne  n'imaeina  de  se  battre  immédia- 
tement  avec  52  mille  hommes  contre  90  mille,  quand 
on  devait  se  flatter  d'en  avoir  chaque  jour  davantage. 
On  ne  méconnut  pas  le  mérite  du  troisième  plan, 
consistant  à  remonter  le  cours  du  Douro  jusqu'aux 
approches  de  la  Navarre,  mais  on  le  jugea  téméraire  et 
compliqué,  et  surtout  on  lui  trouva  le  défaut  d'aban- 
donner la  route  de  Bayonne ,  et  de  négliger  le  soin 
des  communications  si  recommandé  par  les  instruc- 
tions de  Paris,  comme  si  une  armée  anglaise  aurait 
jamais  osé  franchir  les  Pyrénées,  en  laissant  une 
armée  de  80  mille  Français  sur  ses  derrières ,  et  de 
1 50  mille  en  comptant  le  maréchal  Suchet.  Par  ces 
divers  motifs  on  préféra  le  second  plan,  celui  qui 
consistait  à  se  retirer  paisiblement  sur  Burgos,  en 
écrivant  lettres  sur  lettres  pour  ramener  les  divisions 
prêtées  au  général  Clausel,  sinon  toutes,  au  moins 
celles  qui  recevraient  en  temps  utile  l'avis  qu'on  leur 
expédiait. 

Cette  retraite  commença  donc,  et  il  fallut  après 
]Madrid  abandonner  Valladolid  même,  cette  seconde 
capitale  qu'on  venait  de  se  créer  dans  la  Yieille- 
Castille.  On  achemina  devant  soi  le  matériel ,  les 
malades,  les  blessés,  les  afrancesados ,  et  la  mar- 
che ne  put  être  que  fort  lente.  Les  troupes,  mal 
approvisionnées,  étaient  obligées  de  s'étendre  pour 
vivre  ,  ce  qui  rendait  la  retraite  peu  sin  e.  Heureuse- 
ment nous  avions  dix  mille  hommes  d'une  excel- 
lente cavalerie,  l'ennemi  n'était  pas  entreprenant, 
et  on  put  ainsi  se  retirer  sans  accident  fâcheux.  Lord 
Wellington ,  attendant  la  fortune  sans  jamais  courir 
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après  elle,  savait  bien  (jn'il  eu  l'audiail  \r\ùv  à  iino 
bataillo  générale,  et  se  résignait  à  (mMIc  clianco, 
mais  avec  la  résolution  de  ne  combattre ,  suivant  son 
usage,  (]ue  sur  un  terrain  favorable,  et  jusqu'à  ce 
moment  il  semblait  se  contenter  d'un  seul  résultat, 
celui  de  nous  ramener  vers  les  Pyrénées.  Dans  cette 
intention,  il  j)()rlail  toujours  en  avant  sa  gauclu^ 
partie  des  Irontières  de  la  Galice,  de  manièie  à  me- 
nacer notre  droite  (droite  en  tournant  le  dos  aux 
Pyrénées),  et  à  décider  ainsi  plus  vite  nos  mou- 
vements rétrogrades.  On  ne  comprend  même  pas 
comment  ce  général  si  sensé,  se  hâtait  lui-même  de 
nous  pousser  sur  nos  renforts,  et  ne  cherchait  pas 
une  occasion  de  nous  joindre,  lorsqu'au  lieu  d'être 
70  mille  nous  n'étions  que  50  mille. 

Le  6  juin  on  atteignit  les  environs  de  Palencia,  et 
une  reconnaissance  exécutée  par  Joseph  et  Jourdan 
révéla  complètement  celte  disposition  des  Anglais 
de  porter  toujours  leur  gauche  renforcée  sur  notre 
droite.  Le  7  on  continua  de  marcher  sur  Burgos ,  et      Arrivée 

^      .         "^  le  7  juin 

on  vmt  prendre  la  position  de  Castro-Xeriz,  entre  la  aux  environs 
Puyserga  et  l'Arlanzon,  en  avant  de  Burgos.  La  ra-  "^^  "'^^°^' 
reté  des  subsistances  ne  permettant  pas  de  conserver 
cette  importante  position  aussi  longtemps  qu'on  l'au- 
rait voulu,  on  se  replia  sur  Burgos  le  9.  Le  général 
Reille  avec  la  division  Maucune  et  la  division  Darma- 
gnac  s'établit  sur  le  Rio  Horinaza,  le  général  Gazan 
avec  l'armée  d'Andalousie  derrière  le  RioUrbel,  à 
cheval  sur  l'Arlanzon,  l'armée  du  centre  dans  l'in- 
térieur de  Burgos. 

On  s'était  pressé,   faute  de  vivres,  d'arriver  à    impossiijiiité 

.  .  do  séjourner 

Burgos,  et  on  devait,  faute  de  vivres  encore,  se      a  Burgos 


Juin  1813. 

par  suite 
du   défaut 
de  vivres , 
et  par  la  né- 
cessité où  l'on 
est  de  rallier 
le  général 
Clause!. 


Avant 
de  quitter 

Burgos 

on  discute 

encore  une 

fois  le  pian  à 

suivre, 

et  on  examine 

s'il  faut 

se  diriger 

sur    Vittoria  , 

ou  faire 

un   détour, 

pour  rejoindre 

en  ^«avarro 

le  général 

Clausel. 


406  LIVRE  XLIX, 

presser  d'en  partir.  Les  nombreux  convois  de  ma- 
lades, d'expatriés,  de  conducteurs  d'artillerie,  ac- 
cumulés à  Biir2;os,  avaient  dévoré  les  magasins  peu 
considérables  qu'on  avait  formés  dans  cette  ville,  et 
les  troupes  pouvaient  à  peine  y  subsister  quelques 
jours.  On  achemina  de  nouveau  ces  convois  sur  Mi- 
randa  et  Yittoria,  et  on  eut  le  tort,  une  fois  la  ré- 
solution adoptée  de  rétrograder  jusqu'aux  Pyrénées, 
de  ne  pas  envoyer  tous  les  embarras  à  Bayonne, 
pour  en  délivrer  complètement  l'armée.  On  fit  repo- 
ser les  troupes  quelques  jours  afin  de  consommer  les 
subsistances  qui  restaient,  et  de  gagner  un  temps  qui 
était  gagné  pour  la  concentration,  car  chaque  jour 
qui  s'écoulait  ajoutait  aux  chances  de  rallier  le  gé- 
néral Clausel.  A  Burgos  d'ailleurs  on  avait  trouvé 
la  division  Lamartinière,  l'une  de  celles  qu'on  avait 
prêtées  à  l'armée  du  nord,  et  qui  était  la  plus  nom- 
breuse de  l'armée  de  Portugal.  Elle  procurait  près 
de  6  mille  hommes  de  plus  au  général  Reille ,  ce  qui 
permit  de  rendre  à  l'armée  du  centre  la  division  Dar- 
magnac  qu'on  lui  avait  temporairement  empruntée. 
C'était  une  nouvelle  raison  de  se  rapprocher  de 
l'Èbre,  et  de  pousser  plus  loin  le  mouvement  rétro- 
grade, car  si  on  ne  ralliait  pas  toutes  les  divisions 
envoyées  au  général  Clausel ,  on  pouvait  du  moins  en 
recouvrer  encore  une  ou  deux ,  et  un  tel  renfort  était 
d'une  importance  décisive.  Au  surplus  les  vivres  man- 
quaient et  il  fallait  aller  se  nourrir  plus  loin.  Ici  s'éle- 
vait pour  la  seconde  fois  la  question  de  savoir,  si  on 
continuerait  à  suivre  la  grande  route  de  Bayonne, 
pour  rester  fidèle  aux  ordres  qui  avaient  tant  recom- 
mandé le  soin  des  communications  avec  la  France,  ou 
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si  on  opérerait  un  monvomont  transversal,  pour  dé- 
boucher sur  l'Kbre  à  Logrono ,  an  lieu  d'y  arriver  par 
3Iiranda,  ce  qui  rendait  la  réunion  avec  le  général 
Clausel  pres(pie  infaillible.  C'était,  sans  aucune  des 
objections  qu'il  avait  d'abord  |no\oquées,  le  plan 
qui  avait  été  repoussé  à  Valladolid,  et  qui  consistait  à 
se  porter  en  Navarre  par  Soria,  afin  de  rejoindre  plus 
sûrement  le  général  Clausel.  Cette  fois  le  détour  à 
faire  était  si  peu  considérable,  et  la  certitude  de  la 
jonction  a\ec  le  général  Clausel,  qui  opérait  en  Na- 
varre, d'un  intérêt  si  capital,  qu'on  a  peine  à  com- 
prendre la  résistance  à  une  telle  proposition.  Les 
généraux  Reille  et  d'Erlon  l'appuyèrent  foi't;  mais  le 
maréchal  Jourdan  et  Joseph,  moins  bien  inspirés 
que  de  coutume,  dominés  surtout  par  les  instruc- 
tions de  Paris  répétées  à  chaque  courrier,  craignirent 
de  découvrir  les  communications  avec  Bayonne,  et 
persistèrent  à  se  diriger  directement  sur  3Iiranda  et 
Yittoria.  Seulement  n'ayant  pas  de  nouvelles  du  gé- 
néral Clausel,  on  lui  envoya,  cette  fois  sous  l'escorte 
de  quinze  cents  hommes,  l'avis  de  l'arrivée  de  l'ar- 
mée dans  la  direction  de  A'ittoria.  On  prit  donc  en- 
core le  parti  de  rétrograder  sur  l'Ebre  par  Briviesca, 
Pancorbo ,  Aliranda . 

Le  1  2  juin  le  général  Reille  Aoyant  les  Anglais  es- 
sayer de  nouveau  de  déborder  notre  droite  (nous 
répétons  qu'il  s'agit  de  notre  droite  le  dos  tourné 
aux  Pyrénées),  voulut  les  contraindre  à  déployer 
leurs  forces,  et  tint  en  arrière  du  Rio  Hormaza.  Les 
Anglais  montrèrent  environ  23  mille  hommes,  mais 
le  général  Reille,  (jui  n'en  avait  pas  la  moitié,  ma- 
nœuvra avec  tant  d'aplomb  et  de  vigueur  qu'il  leur 
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tua  trois  ou  quatm  cents  lionunes,  sans  on  perdre 
lui-uiènie  plus  d'une  cinquantaine,  et  repassa  le  Rio 
Hormaza  et  même  l'Arlanzon  dans  nn  ordre  parfait. 
Il  était  évident  que  les  Anglais,  sans  être  impatients 
de  nous  livrer  bataille,  voulaient  cependant  nous 
contraindre  à  leur  céder  le  terrain  en  débordant  ton - 
jours  l'une  de  nos  ailes.  Le  1 3  on  se  détermina  à  par- 
tir de  Burgos,  et  comme  dans  cette  campagne  on 
sa\  ait  lord  Wellington  pourvu  d'un  équipage  de  siège 
considérable,  que  d'ailleurs  on  ne  voulait  pas  se  pri- 
ver de  deux  ou  trois  mille  hommes  en  les  laissant  à 
Burgos  que  nous  n'avions  guère  l'espérance  de  re- 
voir, on  se  décida  à  faire  sauterie  fort  qui  nous  avait 
rendu  de  si  grands  services  l'année  précédente.  Il 
fut  résolu  que  les  munitions  dont  il  était  rempli  et 
qu'on  ne  pouvait  pas  transporter,  seraient  livrées 
aux  flammes  ainsi  que  le  fort  lui-même. 

Le  1 3,  pendant  que  nous  marchions  sur  Briviesca, 
l'armée  fut  attristée  par  une  elTroyable  explosion , 
triste  sigue  d'une  retraite  sans  espoir  de  retour,  et 
on  sut,  par  l'arrière -garde,  que  cette  opération, 
exécutée  sans  les  précautions  nécessaires,  avait  causé 
à  nos  troupes,  et  surtout  à  la  ville,  des  dommages 
assez  considérables.  On  airiva  le  I  4 juin  à  Briviesca, 
le  1 3  à  Pancorbo ,  le  i  6  à  ^liranda.  Parvenu  à  ce  der- 
nier point,  on  était  au  bord  de  l'Ebre,  et  un  pas  de 
plus  on  allait  être  à  Vittoria,  au  pied  même  des  Pyré- 
nées. (Voir  la  carte  n"  43.)  L'ennemi  s'était  avancé 
par  sa  gauche  jusqu'à  Yillarcajo,  continuant  sa  ma- 
nœuvre accoutumée  de  déi)order  notie  droite.  En 
même  temps  on  avait  appris  que  le  général  Clausel , 
à  la  première  nouvelle  de  l'approche  des  Anglais, 
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s'r(ai(  liàlc  (!('  dirii^cr  sur  rarincc  la  dixision  Sai'iiil 
{lu'on  Nouait  de  recueillir  eu  roule,  la  division  Vo\ 
(|ui  était  encore  sur  le  revers  des  Pyrénées  enlie 
Mondragon  et  ïolosa,  et  qu'il  s'avançait  lui-niènie 
par  Logroùo  eu  lenionlant  TEhre,  avec  les  dmw  di- 
visions restantes  de  Tannée  de  Portui^al,  et  deux  di- 
visions de  l'aïUKM'  du  nord.  On  l'esjjérail  à  Loii;rono 
pour  le  20. 

("était  le  cas  d'exécuter  le  plus  simple  des  mouve- 
ments, c'est-à-dire  de  descendre  l'Ebre  do  Miranda 
à  Lop;rono ,  ce  qui  aui-ait  entraîné  nn  détour  de 
(piel(iu(^s  lieues  à  peine,  et  assuré  d'une  manière 
certaine  la  jonction  avec  le  général  Clausel.  Mais  la 
route  directe  de  Bayonne  par  Vittoria  préoccupait 
j)lus  que  jamais  Joseph  et  Jourdan.  On  craignait 
non-seulement  de  la  découvrir  en  descendant  l'Ebre 
jusqu'à  Logroiïo,  mais  même  en  restant  sur  la  route 
de  Miranda  à  Vittoria,  de  ne  pas  la  ])iotéger  assez, 
car  l'ennemi  pouvait  par  Yillarcajo  franchir  les  mon- 
tagnes un  peu  plus  haut,  se  porter  par  Orduna  sur 
Bilbao,  pousser  de  Bilbao  à  Tolosa,  et  nous  couper 
la  route  de  Bayonne.  Pour  parer  à  ce  danger,  le 
maréchal  Jourdan  voulait  porter  l'armée  de  Portu- 
gal par  Puente-I^arra  sur  Orduna,  afin  do  former  le 
débouché  par  lequel  la  route  de  Vittoria  à  Bayonne 
aurait  pu  être  interceptée.  C'était  l'obstination  du 
ministre  do  la  guerre  à  reproduire  les  premiers  or- 
dres de  Napoléon  qui  amenait  cette  funeste  pen- 
sée, laquelle  aurait  privé  Joseph  des  trois  divisions 
du  général  Roille  jusqu'à  ce  qu'on  eut  repassé  les 
Pyrénées,  et  eut  replacé  l'armée,  même  après  la 
réunion  avec  le  général  Clausel ,  dans  le  dangereux 
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état  d'infériorité  numérique  où  elle  se  trouvait  dans 
le  moment.  Or,  il  n'était  pas  probable  que  les  An- 
probabihté     „]rjjg  yiqi^^  laissasseut  franchir  les  Pyrénées  sans  li- 

ct  presque       ^ 

certitude      yrer  bataille,  bien  qu'en  apparence  ils  n'eussent 

d'une  <i;raiide  i-i  p-/  ^■,r^ 

bataille  avant  d  autrc  but  quc  cclui  clc  uous  lau'e  évacuer  1  Jispa- 

les^ Pyrénées.  §^^^'  ^c  maréclial  Jourdan  était  disposé  à  ne  pas  leur 

supposer  d'autre  intention,   et  il  faut  reconnaître 

que  leur  conduite  habituelle  donnait  quelque  crédit 

à  une  opinion  pareille. 

On  avait  séjourné  le  17  juin  à  Miranda,  pour  pro- 
curer quelque  repos  à  l'armée.  Il  fallait  cependant 
prendre  un  parti,  car  on  ne  pouvait  demeurer  plus 
longtemps  en  cet  endroit,  et  permettre  à  l'ennemi 
de  nous  devancer  aux  divers  cols  des  Pyrénées. 
Il  y  avait  toujours  eu  deux  avis  bien  distincts  dans 
l'état-major,  l'un  consistant  à  se  diriger  le  plus  tôt 
possible ,  par  un  mouvement  transversal ,  sur  Lo- 
grofio  et  la  Navarre,  afin  de  rallier  le  général  Clausel, 
sans  tenir  compte  du  mouvement  des  Anglais  contre 
notre  droite ,  car  ils  ne  pouvaient  pas  songer  à  pas- 
ser ces  montagnes  tant  qu'ils  n'auraient  pas  gagné 
sur  nous  une  bataille  décisive;  l'autre  au  contraire 
consistant  à  donner  une  attention  extrême  au  mou- 
vement par  lequel  les  Anglais  menaçaient  nos  com- 
munications, et  à  parer  à  ce  mouvement  en  ne 
quittant  pas  la  grande  route  de  Bayonne,  et  en  y 
appelant  le  général  Clausel ,  qu'on  espérait  d'ailleurs 
y  voir  arriver  d'un  instant  à  l'autre.  Le  premier  avis 
était  celui  du  général  Reille  et  du  comte  d'Erlon;  le 
second  était  celui  du  maréchal  Jourdan  et  du  roi  Jo- 
seph fatalement  dominés  par  les  ordres  de  Paris. 
Nouvelle  Le  couflit  entre  les  deux  opinions  fut  fort  ^  if  à  ^li- 
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randa,  car  le  moment  élait  vt'nu  d'opti-r  onlre  ï\mc 

oui  autre.  Le  général  Reille  soutenait  (^iie  le  gênerai 

Clausel  s'étant  fait  annoncer  sur  TÈbre  aux  en^i-     J-seussioi. 

a  Mirancla  sur 

rons  de  Logrono,  il  fallait  se  liàler  d'y  descendre     ladiiodion 


a  suivre. 


pour  le  rejoindre,  et  que  toute  considération  devait 

céder  devant  le  grand  intérêt  de  la  concentration       l'a^is 

*■  .  ,  .  du  géncial 

de  nos  forces,  répétant  ce  qu'il  avait  toujours  dit,        liciiio 

que  le  mouvement  par  lequel  les  Anglais  cliercliaient  ,.omtc  d'Erion 

à  nous  dél)order  n'était  pas  une  menace  sérieuse,  ^e se^portcr 

tant  qu'ils  ne  nous  auraient  pas  sérieusement  bat-  •^"  Navanc 
tus.  Le  maréchal  Jourdan  et  Joseph,  au  contraire,       jourdan 

craignaient  par-dessus  tout  le  mouvement  qui  trans-  .  '^'  /°f  i''' 

~  i  1  insistent  pour 

portant  les  Anglais  par  Orduna  sur  Bilhao  et  To-     la  marche 

'^  directe 

losa,  les  placerait  entre  nous  et  Bayonne,  au  revers  surviitoria. 
de  la  grande  chaîne  des  Pyrénées.  De  plus  le  convoi 
comprenant  toutes  nos  évacuations,  nos  malades, 
nos  blessés,  les  expatriés  espagnols ,  se  trouvait  à 
Vittoria,  et  descendre  sur  Logrono  c'était  le  décou- 
vrir, et  le  livrer  à  l'ennemi.  Enfin  le  général  Clausel, 
auquel  on  avait  indiqué  A'ittoria  comme  point  de 
rendez-vous,  pouvait  bien  s'y  être  dirigé  sans  venir 
à  Logroiïo,  et,  dans  ce  cas,  il  serait  lui-même  aussi 
compromis  que  le  con\oi. 

Il  faut  reconnaître  que  l'avis  du  général  Reille  et 
du  comte  d'Erion,  bien  que  le  meilleur,  comme  on 
le  verra  bientôt,  avait  perdu  de  son  mérite  appa- 
rent depuis  qu'on  avait  envoyé  le  convoi  à  Vitto- 
ria, et  qu'on  avait  fait  dire  au  général  Clausel  de  s'y 
rendre,  car,  sans  même  partager  la  crainte  d'être 
tourné  par  Orduùa ,  le  danger  de  découvrir  le  con- 
voi, peut-êti'e  le  général  Clausel  lui-même  en  des- 
cendant obliquement   sur  Logrono,  était  un  motif 
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très-spécieiix  de  continuer  à  marcher  directement 
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sur  "Nittoria,  et  on  ne  saurait  l)lamer  Joseph  et  le 
maréchal  Jourdan  d'avoir  persisté  dans  leur  pre- 
mière opinion,  surtout  en  tenant  compte  des  ordres 
de  Paris,  qui  leur  faisaient  un  devoir  impérieux  de 
veiller  à  leurs  communications  avec  la  France. 

Joseph  et  le  maréchal  Jourdan  ne  se  bornèrent 

pas  à  adopter  la  marche  directe  sur  Yittoria ,  ils  ^  ou- 

lurent  se  donner  tout  repos  d'esprit  relativement  au 

danger  d'être  tournés  par  Orduna  et  Bilbao,  et  ils 

Ils  envoient    prcscrivircut   au   général   Reille  de  se  porter   par 

aénéia^Reiiie  Pucnte-I^arra  sur  Osma,  par  Osma  sur  Orduila  et 

à  Orduna,     BiHj^o,  tandis  que  le  reste  de  l'armée  s'avancerait 

de  cranitc  '  ^ 

d'être  tournés  immédiatement  sur  Yittoria.  On  espérait  rallier  à  Yit- 

par 

les  Anglais,  toria  Ic  général  Clausel,  gagner  par  cette  réunion 
plus  qu'on  n'aurait  perdu  par  le  départ  du  général 
Reille,  et,  adossé  ainsi  aux  Pyrénées  avec  les  géné- 
raux Gazan,  d'Erlon,  Clausel,  ayant  sur  le  revers 
de  ces  montagnes  le  général  Reille  pour  parer  à  un 
mouvement  tournant,  opposer  partout  à  l'ennemi 
une  barrière  de  fer.  ^lais  en  prenant  de  telles  dis- 
positions, il  aurait  fallu  avertir  le  général  Clausel 
autrement  que  par  des  paysans  ou  des  officiers  dé- 
tachés; il  aurait  fallu,  par  un  régiment  de  cav^alerie 
(arme  dont  on  avait  beaucoup  plus  qu'on  ne  pou- 
vait en  employer),  lui  adresser  à  Logrono  même  l'in- 
dication du  vrai  rendez-vous,  et  expédier  des  ordres 
positifs  pour  hâter  le  départ  du  convoi  de  Yittoria, 
afin  de  ne  pas  l'y  rencontrer  sur  son  chemin,  et  de 
n'y  pas  tomber  dans  un  encombrement  dangereux  '. 

'  Nous  nous  penneftons  d'indiquer  ces  mesures,  coniinc  celles  qu'on 
aurait  dil  prendre,  paice  (ju'on  a  généralement  reproché  depuis  à  Jo- 
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Le  sons,  le  jiigeiiient  ne  faisaient  jamais  (lelaul  ni  

a  Joseph,  m  an  niareclial  Jonrdan;  mais,  ainsi  (|iie 
nous  l'avons  dit  ailleurs,  l'aetivité  qui  multiplie  les 
précautions,  (pii  ne  se  lie  jamais  aux  ordres  donnés 
une  seule  lois,  cette  acti\  ité  (pii  \  ieni  de  la  jeunesse 
et  d'une  extrême  ardeur  d'esprit,  leur  manquait 
aljsolumenl.  Ils  résolurent  donc  de  diriger  le  général 
Reille  avec  ce  qu'il  axait  de  l'armée  de  Portugal 
sur  Osma,  les  généraux.  Gazan  et  d'Erlon  avec  les 
armées  du  centre  et  d'Andalousie  sur  Yittoria,  sans 
prendre  malheureusement  aucune  des  précautions 
que  nous  venons  d'indicpier. 

Le  18  le  général  Reille  se  mit  en  mouvement  sur       Départ 

^  ,  !•    •    •  o  ,       T  ■    •^  de  Miianda 

Osma  avec  les  divisions  Sarrut,  Lamartiniere  et  le-is. 
Maucune.  Mais  à  peine  cette  dernière  était-elle  en 
marche  qu'elle  fut  assaillie  par  une  nuée  d'ennemis, 
auxcpiels  elle  n'échappa  qu'à  force  de  vigueur  et  de 
présence  d'esprit.  Le  général  Reille  arrivé  à  Osma, 
trouva  des  troupes  nombreuses  vers  Barharossa, 
déjà  postées  à  tous  les  abords  des  montagnes,  et  ne 
permettant  pas  d'en  approcher.  C'étaient  les  Espa- 
gnols de  l'armée  de  Galice,  qui  avaient  pris  les  de- 
vants pour  occuper  avant  nous  les  passages  des  Py- 
rénées. On  aurait  pu  croire  que  conformément  aux 
conjectures  du  maréchal  Jourdan  et  du  roi  Joseph , 
ils  allaient  franchir  les  Pyrénées  à  Orduna  pour  cou- 
per la  route  de  Rayonne;  mais  ils  n'y  songeaient  pas. 
Ils  voulaient  seulement  nous  devancer  au  pied  des 
montagnes,  pour  prendre  des  positions  dominantes 

se[ili  et  an  maivchal  Jourdan  de  ne  les  avoir  jias  prises,  et  que  le  sinijde 
boa  sens  suflit  d'ailleurs  pour  en  apprécier  la  convenance  et  la  né- 
cessité. 
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dans  notre  flanc,  si  nous  étions  décides  à  livrer  une 
bataille  défensive  le  dos  appuyé  aux  Pyrénées,  ou 
nous  précéder  tout  au  plus  au  col  de  Salinas,  pour 
nous  entamer  avant  que  nous  eussions  regagné  la 
frontière  de  Fiance . 

Le  général  Reille  voyant  la  route  d'Orduna  inter- 
ceptée, renonça  facilement  à  une  opération  qu'il 
blâmait ,  et  se  décida  à  regagner  par  un  mouvement 
latéral  la  grande  roide  de  Miranda  à  Yittoria.  De  son 
coté  Joseph  avait  décampé  dans  la  nuit  du  18  au 
1 9  juin  pour  se  rendre  à  Yittoria ,  et  le  1 9  au  matin 
tous  nos  corps  étaient  en  pleine  marche  sur  cette 
ville.  Yittoria,  située  au  pied  des  Pyrénées  sur  le 
versant  espagnol ,  s'élève  au  milieu  d'une  jolie  plaine 
entourée  de  montagnes  de  tous  les  côtés.  Si  on  y 
prend  position  le  dos  tourné  aux  Pyrénées,  on  a  sur 
la  (boite  le  mont  Arrato,  qui  vous  sépare  de  la  vallée 
de  3Iurguia,  devant  soi  la  Sierra  de  Andia,  et  sur  la 
gauche  enfin  des  coteaux  à  travers  lesquels  passe  la 
route  de  Salvatierra  à  Pampelune.  Une  petite  rivière, 
celle  de  la  Zadorra,  arrose  toute  cette  plaine,  en 
coulant  d'abord  le  long  des  Pyrénées  où  elle  a  sa 
source ,  puis  en  longeant  à  droite  le  mont  Arrato , 
pour  s'échapper  par  un  défilé  très-étroit  à  travers  la 
Sierra  de  Andia. 

Le  gros  de  notre  armée  venant  de  ]Miranda  et  des 
bords  de  l'Èbre,  parcourait  la  grande  route  de 
Bayonne,  cjui  pénètre  directement  dans  la  plaine  de 
Yittoria  par  le  défilé  que  suit  la  rivière  de  la  Zadorra 
pour  en  sortir.  Le  général  Reille  y  arrivait  latérale- 
ment ,  en  s'y  introduisant  par  les  divers  cols  du  mont 
Arrato.  Le  corps  avec  lequel  lord  AA'ellington  avait 
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toujours  essayé  do  nous  déijonlor,  et  qui  était  com- 
posé d'Espagnols  et  d'Anglais,  aurait  pu  nous  de- 
Aancer  aux  })assages  du  mont  Airato,  et  occuper 
ainsi  avant  nous  la  plaine  de  Yittoria,  si  le  général 
Reille,  qui  dans  son  mouvement  latéral  lui  était  op- 
posé, ne  l'eut  contenu  par  la  vigueur  avec  laquelle  il 
disputa  le  terrain  toute  la  journée  du  19.  Parle  fait, 
le  détour  qu'on  avait  ])rescrit  au  général  Reille, 
inutile  «juant  au  but  qu'on  s'était  d'abord  proposé, 
eut  néanmoins  des  conséquences  heureuses,  car  s'il 
ne  nous  préserva  pas  du  danger  chimérique  de  voir 
la  l'oute  de  Bayonne  coupée  au  delà  des  Pyrénées, 
il  nous  sauva  du  danger  de  la  voir  interceptée  en 
deçà,  par  l'occupation  môme  du  bassin  de  Yittoria. 
Le  1 9  au  soir,  nos  trois  armées  s'y  trouvaient  réunies 
sans  aucun  accident.  Le  général  Reille  avait  tué  beau- 
coup de  monde  à  l'ennemi ,  et  n'en  avait  presque  pas 
perdu. 

Il  devenait  urgent  d'arrêter  ses  résolutions.  Il 
n'était  pas  à  présumer  que  lord  Wellington  nous  lais- 
sât repasser  les  Pyrénées  sans  nous  livrer  bataille, 
car  une  fois  parvenus  à  la  grande  chaîne ,  adossés 
à  ses  hauteurs,  embusqués  dans  ses  vallées,  nous 
n'étions  plus  abordables,  et  concentrés  d'ailleurs 
avant  d'avoir  été  atteints,  nous  pouvions  tomber 
sur  l'armée  anglaise  avec  80  mille  hommes,  et  l'ac- 
cabler. Lord  Wellington  avait  déjà  commis  une  faute 
assez  grave  en  nous  permettant  d'aller  si  loin  sans 
nous  joindre,  et  en  nous  donnant  ainsi  tant  de  chances 
de  rallier  le  général  Clausel,  mais  on  ne  pouvait  pas 
supposer  qu'il  la  commettrait  plus  longtemps.  On  de- 
vait donc  s'attendre  à  une  bataille  prochaine,  à  moins 

8. 


Juin   1813. 


Réunion 
le  19  au  soir 
de  nos  trois 

armées 

dans  le  bassin 

de  Vittoria. 


Nécessité 

pour 

les  Français 


Juin  1813. 


de  livrer 
bataille. 


116  LIVRE  XLIX. 

qu'on  ne  quittât  tout  de  suite  Yittoria  pour  fran- 
chir le  col  de  Salinas,  et  descendre  sur  la  Bidassoa. 
Mais  ce  parti  était  à  peu  près  impossible.  Repassei- 
les  Pyrénées  sans  combat,  c'était  fuir  honteusement 
devant  ceux  que  quelques  mois  auparavant  on  avait 
mis  en  fuite  près  deSalamanque;  c'était  abandonner 
le  général  Clausel  aux  plus  grands  périls,  car  on  le 
laissait  seul  sur  le  revers  des  Pyrénées;  c'était  y 
laisser  aussi,  moins  immédiatement  compromis, 
mais  compromis  cependant,  le  maréchal  Suchet  avec 
tout  ce  qu'il  avait  de  forces  répandues  depuis  Sara- 
gosse  jusqu'à  Alicante.  Ainsi  l'honneur  militaire, 
le  salut  du  général  Clausel ,  la  sûreté  du  maréchal 
Suchet,  tout  défendait  de  repasser  les  Pyrénées,  et 
il  fallait  combattre  à  leur  pied,  c'est-à-dire  dans  le 
bassin  de  A'ittoria,  où  de^ait  nous  rejoindre  le  gé- 
Forces  uéral  Clausel.  Si  ce  général  arrivait  à  temps,  on 
qu on  aurait    pQuvait  ètrc  70  uiillc  combattauts  au  moins,  et  plus 

pu  rounir       1  '         1 

à  Yittoria.  cucorc ,  si  Ic  général  Foy,  qui  était  sur  le  revers  en- 
tre Salinas  et  Tolosa,  avec  une  division  de  l'armée 
de  Portugal,  arri^ait  également.  On  aA  ait  donc  toute 
chance  de  battre  les  Anglais,  qui,  bien  que  formant 
avec  les  Portugais  et  les  Espagnols  une  masse  de 
90  mille  hommes,  n'étaient  que  47  ou  48  mille  sol- 
dats de  leur  nation.  Pourtant  il  se  pouvait  qu'on  ne 
fut  pas  rejoint  sur-le-champ  par  le  général  Clausel, 
et  qu'un  ou  deux  jours  se  passassent  à  l'attendre. 
Il  fallait,  dans  ce  cas,  se  mettre  en  mesure  de  tenir 
tête  aux  Anglais  jusqu'à  l'arrivée  du  général  Clau- 
sel ,  et  pour  cela  reconnaître  soigneusement  le  ter- 
rain et  prendre  toutes  ses  précautions  pour  le  bien 
défendie.  On  auiait  eu  besoin  ici  d'une  vigilance  qui 
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iiialljoiireusement  m  ait  toujours  niaiKuié  dans  la  di- 

•'  ^  Juin  1813. 

rection  do  cotte  armoo. 

Des  six  divisions  de  l'armée  de  Porluii:aI  on  en      ^^orce- 

qu  on  y  avait 

avait  trois,  la  division  Maueune  qui  n'axait  pas  par  suite 
(|uitté  l'année,  et  les  divisions  Sarrut  et  Laniarti-  la dispersion 
nière  ([ui  avaient  rejoint  on  route.  Il  s'en  tiouvait  j^por^aK 
une  (|natriè!ne,  celle  du  général  Foy,  au  revers  des 
Pyrénées.  Les  deux  autres,  celles  des  généraux  Bar- 
bot  et  Taupin,  étaient  encore  auprès  du  général 
Clausel ,  qui  les  amenait  renforcées  de  deux  di\  isions 
de  l'armée  du  nord.  Avec  les  divisions  de  l'armée  de 
Portugal  qu'on  avait  recouvrées,  avec  les  armées  du 
centre  et  d'Andalonsie,  on  aurait  compté  environ 
GO  mille  hommes,  sans  les  pertes  de  la  retraite.  Mais 
bien  qu'on  n'eût  pas  livré  de  combats  sérieux,  on 
avait  perdu  3  à  4  mille  hommes  par  maladie,  fatigue, 
dispersion.  Il  en  restait  3G  à  57  mille,  dont  il  fallait 
distraire  une  partie  pour  escorter  le  convoi  qu'on  ne 
})Ouvait  pas  garder  à  A'ittoria,  et  on  devait  ainsi  se 
trouver  réduit  à  oi-  mille  hommes  environ  \  C'était       co  qu'il 

,    .  1  •  1  1  '1  •        f  aurait  fallu 

laisser  bien  tles  chances  a  la  mauvaise  lortune  que        faire 
de  combattre  avec  une  i)areille  infériorité  numé-  ''çU'^sécSé'^ 
rique.  3Iais  comme  on  n'avait  i)as  le  choix,  et  qu'on      l'anivée 

'■  ^  ^  du  gênerai 

pouvait  être  assailli  par  l'ennemi  avant  l'arrivée  du      ciauseï 

'  Dans  les  Mémoires  du  maréclial  Jourdaii ,  imprimés  récemment  a\ec 
ceux  du  roi  Joseph,  on  trouve  des  chiffres  un  peu  différents,  mais  le 
maréchal,  quoiijue  toujours  extrêmement  véridi(|ue,  a  trop  réduit  les 
forces  des  Français  pour  atténuer  la  défaite  de  la  bataille  de  Vittoria. 
Après  des  calculs  qu'il  serait  trop  long  de  reproduire,  nous  sommes 
arrivés  à  croire  plus  exacts,  du  moins  plus  rapprochés  de  la  vérité,  les 
(  hiffres  (|ue  nous  présentons  ici.  Du  reste  la  différence  n'est  que  de  4  à 
ô  mille  hommes.  Nous  devons  ajouter  que  le  maréchal  Jourdan  a  tout 
à  fait  raison  contre  les  chiffres  allégués  par  le  ministre  de  la  guerre, 
lesquels  sont  entièrement  faux. 


Juin  181?. 
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général  Clausel,  il  fallait  se  servir  des  localités  le 
mieux  possible  pour  compenser  l'infériorité  du  nom- 
bre, et  prendre  ses  mesures  sinon  le  19  au  soir,  au 
moins  le  20  au  matin,  car  il  était  à  présumer  que  les 
Anglais ,  parvenus  aux  Pyrénées  en  même  temps  que 
nous,  ne  nous  laisseraient  pas  beaucoup  de  (emps 
pour  nous  y  asseoir.  Dans  la  soirée  même  du  19  on 
aurait  dû  se  débarrasser  de  l'immense  convoi  qui 
comprenait  les  blessés,  les  expatriés,  le  matériel,  et 
se  composait  de  plus  de  mille  voitures ,  car  c'était  une 
horrible  gêne  s'il  fallait  combattre,  et  un  désastre 
presque  certain  s'il  fallait  se  retirer.  En  l'expédiant 
le  soir  même,  et  en  l'escortant  seulement  jusqu'au 
revers  de  la  montagne  de  Salinas,  où  l'on  devait 
rencontrer  le  général  Foy,  il  était  possible  de  ra- 
mener à  temps  les  troupes  qui  l'auraient  accompa- 
gné. Après  s'êti'e  délivré  du  convoi,  il  fallait  se  bien 
établir  dans  la  plaine  de  Vittoria.  Les  Anglais ,  ayant 
toujours  tenté  de  déborder  notre  droite,  allaient 
continuer  probal)lement  la  même  manœuvre.  Ils 
devaient,  venant  de  Murguia,  essayer  de  déboucher 
à  travers  les  passages  du  mont  Arrato  dans  la  plaine 
de  Vittoria ,  ce  qui  les  conduirait  aux  l)ords  de  la  Za- 
doiTa,  qui  longe,  avons-nous  dit,  le  pied  du  mont 
Arrato.  Bien  que  cette  rivière  fût  peu  considérable , 
on  pouvait  en  rendre  le  passage  difficile  en  rompant 
tous  ses  ponts,  et  en  couvrant  ses  gués  d'artillerie, 
ce  qui  était  aisé ,  puisque  nous  traînions  après  nous 
une  masse  énorme  de  canons.  Or  il  était  indispensa- 
ble de  rendre  ce  passage  non-seulement  difticile, 
mais  presque  impossible,  car,  en  traversant  la  Za- 
dorra,  l'ennemi  pouvait  tomber  sur  les  derrières  ou 
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an  moins  snr  le  liane  de  notre  armée,  raiip;éc  dans  le 
J)assin  de  Vittoria,  et  faisant  lace  an  défilé  par  le(jiiel 
on  y  pénètre  en  venant  de  Miranda.  Ca  défilé  à  travers 
leqnel  la  Zadorra  s'échappe,  ainsi  que  nons  l'avons 
déjà  dit,  et  qni  s'appelle  le  délilé  de  la  Pnebla,  était 
le  second  obstacle  à  0[)poser  à  l'ennemi,  et  il  fallait 
bien  étndier  le  terrain  ponr  chercher  les  meilleurs 
moyens  de  le  défendre.  Il  y  avait  ponr  cela  nn(^  po- 
sition dont  l'événement  prouva  les  avantages,  et  qiii 
aurait  fourni  le  moyen  d'interdire  aux  Anglais  tout 
accès  dans  la  plaine.  En  se  portant  en  effet  un  peu 
en  arrière,  dans  l'intérieur  même  du  l^assin  de  Vit- 
toria, on  rencontrait  une  éminence,  celle  de  Zuazo, 
qui  permettait  de  mitrailler  l'ennemi  débouchant  du 
déiilé,  ou  descendant  des  hauteurs  de  la  Sierra  de 
Andia,  puis  de  l'y  refouler  en  le  chargeant  à  la 
baïonnette  après  l'avoir  mitraillé.  Cette  position,  as- 
sez rapprochée  de  Vittoria  et  des  passages  du  mont 
Arrato  par  lesquels  les  Anglais  menaçaient  de  dé- 
boucher surnos  derrières,  permettait  d'avoir  toutes 
choses  sous  l'œil  et  sous  la  main,  et  de  pour\oir  ra- 
pidement aux  diverses  occurrences.  Il  était  donc  pos- 
sible, en  coupant  les  ponts  de  la  Zadorra,  en  occupant 
avec  soin  la  hauteur  de  Zuazo,  de  défendre  le  bassin 
de  Vittoria  avec  ce  qu'on  avait  de  troupes,  et  d'y  at- 
tendre en  sûreté  le  général  Clausel.  Enfin  à  toutes  ces 
précautions  on  aurait  dii  joindre  celle  d'envoyer  au 
4^énéral  Clausel  non  pas  des  paysans  mal  payés,  mais 
un  régiment  de  cavalerie  pour  lui  renouveler  l'in- 
dication précise  du  rendez-vous.  Or,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit,  on  avait  plus  de  cavalerie  ([u'il  n'en 
fallait  sur  le  terrain  où  l'on  était  appelé  à  combattre. 
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De  ces  diverses  précautions,  il  n'en  fut  pris  au- 
cune. Le  1 9  au  soir  on  ne  fit  point  partir  le  convoi, 
Inaction      pf  qj^  u'euNova  au  G;énéral  Clausel  que  des  paysans 
de  jourdan    sur  Icsqucls  OU  nc  dcvait  pas  compter,  et  qui  d'ail- 

et  de  Joseph.     ,  ,.,  •--,'/>  i-i  •       *'*'  '     - 

leurs,  s  lis  avaient ete  tideles,  auraient  ete  exposes  a 
être  arrêtés.  Le  jour  suivant  20,  au  lieu  de  monter  à 
cheval  pour  reconnaître  le  terrain,  Jourdan  et  Joseph 
Le  maréciiai  lie  sortircut  poiut  de  A'ittoria.  Le  maréchal  Jourdan 
PstTttei'nt  t^'ttiit  atteint  d'une  fièvre  violente,  résultat  do  l'âge, 
'^e/joirîf'  ^^^  fatigues  et  du  chagrin.  Joseph,  qui  n'avait  d'au- 
ne  peut  lien    trcs  vcux  quc  ccux  du  luaréchal ,  remit  au  lende- 

ordoniier  sans  ^  i 

lui.  main  21  la  reconnaissance  des  lieux.  Il  se  flattait, 
et  le  maréchal  Jourdan  aussi,  que  les  Anglais,  avec 
leur  circonspection  ordinaire,  chercheraient  à  per- 
cer à  travers  les  montagnes  pour  nous  déborder, 
mais  ne  se  hâteraient  pas  de  nous  attaquer  de  front. 
La  seule  chose  que  la  maladie  du  maréchal  Jourdan 
n'empèchàt  pas,  c'était  de  se  délivrer  du  convoi, 
dont  on  était  eml)aiTassé  au  point  de  ne  savoir  où 
se  mettre,  et  on  décida  qu'il  partirait  dans  la  jour- 
née du  20.  Afin  de  ne  garder  avec  soi  que  l'ar- 
tillerie de  campagne,  on  ordonna  aux  armées  de 
Portugal  et  d'Andalousie  de  fournir  tous  les  attela- 
ges qui  ne  leur  seraient  pas  indispensables  pour  traî- 
La  seule  ncr  Ic  gros  cauou  au  delà  des  Pyrénées.  De  plus, 
mesure^pnse   j^j^^^  ^^^^,^^^  ^.^^  ^^^^_^  ^^  divisiou  Fov  était  sur  Ic  rcvcrs 

d'acheminer    j^  jjj  chaîne,  cutrc  Saliuas  et  Tolosa,  comme  les 

sur  Bayonne  '  ^      ' 

le  convoi  baudcs  se  glissaient  à  travers  les  moindres  espaces, 

évacuations.  OU  douua  à  co  couvoi  la  divisiou  3Iaucune  pour  l'es- 

enirrâisant  cortcr.  Par  suite  de  cette  disposition,  l'armée  de 

partir  le  20  au  Portugal  sc  ti'ouvait  de  nouveau  réduite  à  deux  divi- 

lieu  du  10.  '- 

sions,  et  l'armée  entière  à  53  ou  54  mille  hommes. 
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Ainsi  loiilcs  les  mesures  ordonnées  le  20  consis- — 

teront  ;i  faire  partir  pour  lolosa  le  convoi  (jui  aurait 
(lu  partir  le  19,  à  ranger  le  général  Gazan  avec 
l'armée  d'Andalousie  en  face  du  délilé  de  la  Puehla, 
le  comte  d'Erlon  avec  l'armée  du  centre  derrière  \c 
général  Gazan,  et  puis  à  droite  en  arrière,  le  long 
do  la  Zadorra ,  le  général  Reille  avec  les  deux  divi- 
sions restantes  de  l'armée  de  Portugal ,  aûn  de  tenir 
tête  au  corps  tournant  des  Anglais  qui  venait  j)ar  la 
route  de  Murguia.  Aux  négligences  commises  on 
ajouta  celle  de  ne  pas  couper  un  seul  des  ponts  de  la 
Zadorra.  Entre  nos  divers  corps  d'infanterie  on  i)laça 
notre  belle  cavalerie,  qui  malheureusement,  dans 
le  terrain  que  nous  occupions,  ne  pouvait  pas  ren- 
dre de  grands  services,  car  le  ])assin  de  Yittoria  est 
semé  de  canaux  nombreux  qui  arrêtent  partout 
l'élan  des  troupes  à  cheval.  Nous  comptions  environ 
9  à  10  mille  chevaux,  ce  qui  réduisait  notre  infan- 
terie à  43  ou  44  mille  combattants,  moitié  à  peu  près 
de  celle  de  l'ennemi. 

Ainsi  fut  employée,  c'est-à-dire  perdue,  la  journée        Toute 
du  20.  A  chaque  instant  on  se  flattait  de  voir  ari-iver  journée  du  20 
le  général  Clausel,  (lue  tout  devait  faire  espérer,     ^(-^^ouvc 
mais  que  rien  n'annonçait  aux  diverses  issues  par      poiduc. 
lesquelles  il  pouvait  apparaître.  L'infortuné  Joseph 
était  dans  une  anxiété  extrême,  sans  en  devenir 
plus  actif,  car  chez  les  hommes  qui  n'ont  pas  l'esprit 
tourné  à  la  prévoyance,  l'attente  produit  l'agitation, 
mais  non  l'activité. 

Le  lendemain  21,  le  général  Clausel  n'avait  imnt      ,   ^?  „, 

'         ~  '  matin  du  21 , 

l)aru,    et   l'ennemi   ne  pouvant  pas  être   supposé      Jourdan, 

quoiijue  ma- 

longtemps  oisif,  Joseph  et  Jourdan  voulurent  re-  ladc,  exécute 


122 


LIVRE  XLIX. 


Juin  1813. 

avec  Joseph 
une  recon- 
naissance 
du  bassin 
de  Vittoria. 

Description 

des    positions 

occupées 

par  l'armée 

française. 


Remarque 
juste ,  mais 

tardive, 

du  maréchal 

Jourdan-, 

et  ordre 

au  général 

Gazan 


connaître  le  terrain  ponr  s'y  préparer  à  la  lutte  qu'ils 
sentaient  bien  devoir  être  prochaine.  Le  maréchal 
Jourdan,  nn  peu  débarrassé  de  sa  fièvre,  quoique 
souffrant  encore,  fit  ellbrt  pour  monter  à  che\al,  et 
vint  avec  Joseph  reconnaître  la  plaine  de  Vittoria.  A 
droite  de  notre  position  et  en  arrière,  au  pied  du 
mont  Arrato,  le  général  Reille,  avec  les  divisions 
françaises  Lamartinière  et  Sarrut ,  avec  le  reste 
d'une  division  espagnole,  gardait  les  ponts  de  la  Za- 
dorra.  Le  pont  de  Durana  placé  dans  les  montagnes 
du  côté  des  Pyrénées,  était  gardé  par  la  division 
espagnole.  Le  pont  de  Gamarra-!Mayor,  situé  à  la 
naissance  de  la  plaine,  était  occupé  par  la  division 
Lamartinière.  Celui  d'Arriaga,  tout  à  fait  au  milieu 
de  la  plaine  et  à  la  hauteur  de  Vittoria,  était  défendu 
par  la  division  Sarrut.  Derrière  ces  divisions  se  trou- 
vaient, outre  la  cavalerie  légère,  plusieurs  divisions 
de  dragons,  prêtes  à  fondre  sur  toute  troupe  qui 
aurait  franchi  la  Zadorra.  Mieux  eût  valu  détruire 
les  ponts  de  cette  petite  rivière,  et  en  défendre  les 
gués  avec  de  fartillerie.  Quoi  qu'il  eu  soit,  la  pré- 
sence sur  ce  point  d'un  aussi  bon  officier  que  le  gé- 
néral Reille  avait  de  quoi  rassurer. 

En  se  reportant  droit  devant  eux,  vers  l'entrée  de 
la  plaine,  au  débouché  du  défilé  de  la  Pue])la,  Jour- 
dan et  Joseph  gravirent  l'éminence  dont  nous  avons 
parlé,  celle  de  Zuazo,  coupant  transversalement  le 
bassin  et  dominant  la  sortie  du  défilé.  Sur-le-champ 
avec  son  coup  d'œil  exercé,  le  maréchal  Jourdan 
reconnut  que  c'était  là  qu'il  fallait  établir  le  général 
Gazan  à  la  tète  de  toute  l'armée  d'Andalousie,  qu'il 
fallait  en  outre  hérisser  la  hauteur  de  canons,  ran- 
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û;or  ensiiile  lo  comte  d'Eiion  à  droite  sur  la  Ziulorra,   

'^  ,  .  Juin   1813. 

pour  se  lier  au  général  ReiUe  et  garder  le  pont  de 
Trespuentes  (lui  débouchait  sur  le  liane  de  la  hauteur     ;i  ûccuih  i 

1  1  la  position 

de  Zuazo.  Cette  remanpic  si  juste,  faite  la  veille,     «lezuazo, 

«m  cciilrc 

eût  sauvé  l'année  française,  et  probablement  notre     du  bassin 
situation  eu  Esi)agne.  On  emoyadonc  des  otiiciers 
d'état-major  pour  transmettre  ces  ordres  au  général 
Gazan,  et  les  lui  faire  exécuter  en  toute  hâte. 

^lais  il  était  trop  tard,  et  la  bataille  commençait    au moment 

«1,-       ,        ,  \  T         iiirii-        ,  •i'i-1    même  OÙ  était 

a  1  instant  même.  Lord  \\elhngton,  comme  u  était     donné  cet 
facile  de  le  prévoir,  ne  ^oulut  pas,  après  nous  avoir     i/JatJl'iiie 

accompagnés,  pour  ainsi  dire,  jusqu'aux  Pyrénées,  commençait. 
nous  laisser  repasser  les  montagnes  sans  nous  livrer  p.é.soiution 
bataille ,  afin  de  les  franchir,  s'il  le  pouvait ,  à  la  suite     „'''','""' 

'  7  r  7  Wellin.uton 

d'une  armée  battue.  Il  avait  porté  le  général  Graham      i'^  l'vrer 

,.    .    .  ,    .  ;        T^  •  l>..taille,  et 

avec  deux  divisions  anglaises,  avec  les  Portugais  et  di.-positions 
les  Espagnols  formant  sa  gauche,  sur  la  route  de  Mur- 
guia,  à  travers  les  passages  du  mont  Arrato,  pour 
essayer  de  forcer  le  général  Reiile  sur  la  Zadorra.  Il 
avait  dirigé  son  centre  composé  de  trois  divisions, 
sous  le  maréchal  Béresford,  à  travers  les  autres  pas- 
sages du  mont  Arrato,  pour  déboucher  aussi  sur  la 
Zadorra,  mais  vers  le  milieu  de  la  plaine,  ce  qui  de- 
vait les  faire  aboutir  au  pont  de  Trespuentes,  en 
face  du  général  d'Erlon  et  sur  le  flanc  de  la  position 
de  Zuazo.  Enfin  sa  droite ,  composée  de  deux  divi- 
sions anglaises  sous  le  général  Hill ,  et  de  la  division 
espagnole  Morillo,  nous  ayant  suivis  sur  la  route  de 
Miranda,  devait  percer  le  défilé  de  la  Puebla,  et  ve- 
nir déboucher  au  pied  même  de  Zuazo.  Tous  ces 
corps  étaient  déjà  en  marche  lorsque  le  maréchal 
Jouidan  et  Joseph  envoyèrent  au  général  Gazan  l'or- 


d'attaque. 
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(Ire  de  rétrograder  vers  la  liaiiteur  de  Zuazo,  d'où 

•Juin  1813.  .    '  -,  .         ^     .       p   •      , 

Ton  pouvait,  avons-nous  dit,  cribler  a  la  lois  les 

troupes  cpii  auraient  forcé  le  défilé  de  la  Puebla,  et 

celles  qui  auraient  franchi  la  Zadorra  à  Trespuentes. 

Le  général         Lorsquc  l'aide  de  camp  de  Joseph  porteur  de  ses 

n'ayant^paseu  ordrcs  arHva  auprès  du  général  Gazan,  celui-ci, 

le  temps      ^y^\y^^  ^^-j^  prises  avcc  l'ennemi,  déclara  ne  pouvoir 

rétrograder    exécutcr  Ics  mouvemcnts  qu'on  lui  prescrivait.  lo- 
yers la  posi-  >       I     I    •        1  •         \ 

tion  de  Zuazo,  scph  ct  Jourdau  accoururcut  auprès  tle  lui  et  bientôt 

de'combîiure   découvrirent  ce  qui  se  passait.  A  droite  on  apercevait 

,     °"         les  troupes  de  Béresford,  qui,  avant  franchi  les  cols 

il  se  trouve.  i  717.^ 

les  plus  rapprochés  du  mont  Arrato,  essayaient  de 
traverser  la  Zadorra  à  Trespuentes.  Devant  soi  on 
voyait  le  général  Hill  engagé  dans  le  défilé  de  la 
Puebla,  mais  avec  précaution,  et  ayant  jeté  à  sa 
droite,  sur  les  hauteurs  de  la  Sierra  de  Andia,  la 
division  espagnole  ^lorillo ,  pour  seconder  les  trou- 
pes anglaises  qui  voulaient  forcer  le  passage. 
jourdan  Jouiilau  ct  Joscph  Ordonnèrent  au  général  Gazan 

accourus      d'cuvoycr  à  gauche  la  l^rigade  d'avant-garde  Maran- 
aupres  du  gé-  gjj^  g^^p  j^g  liautcurs  dc  la  Sierra  de  Andia ,  pour  en 

neial  Gazan,  '  '■ 

lui  ordonnent  débusqucr  Ic  iilus  tôt  possiblc  la  division  esijagnole 

de  déloger         ^      .,.,/.  •  .     •        1  ,•    • 

les  Espagnols  Morillo,  dc  faire  appuyer  cette  brigade  par  une  dni- 
de^irsierra  ^^^^  entière  s'il  le  fallait,  puis,  la  hauteur  reprise,  de 
de  Andia.  culbutcr  Ics  Espaguols  daus  le  défilé  de  la  Puebla ,  et 
de  se  jeter  à  leur  suite  dans  le  flanc  du  général  Hill. 
Avec  les  divisions  Darricau  et  Conroux,  le  général 
Gazan  devait  barrer  le  défilé,  tenir  à  gauche  la  di- 
vision Yillatte  en  réserve,  et  enfin  disposer  sur  sa 
droite  la  division  Lo\ix\  pour  observer  les  troupes  de 
Béresford,  qui  menaçaient  la  Zadorra  à  Trespuentes. 
Le  comte  d'Erlon ,  rangé  en  bataille  derrière  le  gé- 
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néral  Gazan,  doNait  faire  ()1)S(M-\(m-  la  Zadorra,  et  ètro 

'  .  '  .luin   1813. 

prùt  à  tomber  sur  les  troiij)es  (]iii  Noudraient  la  [)as- 
ser  entre  lui  et  le  p;énéral  Reill(\ 

A  peine  ces  ordres  étaient-ils  expédiés,  (pie  le  Exécution 

feu,  sur  notre  gauche,  notre  front  et  notre  di'oite,  ot  décousue 

s'étendit  en  un  vaste  cercle.  Tout  à  fait  en  arrière,  ordrefdœmés 

vers  le  e;énéral  Reille,  on  n'entendait  rien  encore,  au  générai 

^  '  Gazan. 

Le  général  Gazan ,  (pii  avait  reçu  l'ordre  de  débarras- 
ser d'abord  les  hauteurs  à  notre  gauche,  lesquelles 
formaient  l'extrémité  de  la  Sierra  de  Andia,  ne  fit 
pas  attaquer  avec  assez  d'ensemble  les  Espagnols 
(pii  les  avaient  gravies.  Il  en\  oya  nn  régiment  après 
l'autre,  et  n'obtint  ainsi  aucun  résultat.  Les  Espa- 
gnols, l)ien  abrités  derrière  des  rochers  et  des  bois, 
et  très-ha])iles  à  défendre  les  terrains  de  cette  na- 
ture, opposèrent  une  résistance  assez  vive  à  nos  ré- 
giments mal  engagés.  Le  général  Gazan  pressé  par 
le  maréchal  Jourdan  d'agir  a\ec  plus  de  vigueur, 
détacha  d'abord  de  son  front  une  brigade  de  la  di- 
\ision  Conroux,  puis  une  brigade  de  la  division 
Darricau,  pour  soutenir  l'a^ant-garde  du  général 
^laransin.  Ces  deux  brigades,  plus  que  sullîsantes 
si  elles  avaient  été  portées  en  masse  et  simultané- 
ment sur  la  hauteur  qui  était  à  notre  gauche,  res- 
tèrent à  mi-côte,  tiraillant  avec  désavantage  contre 
les  Espagnols  bien  postés,  et  n'étant  d'aucun  se- 
cours pour  l'avant-garde  Maransin  qui  perdait  beau- 
coup de  monde.  Deux  heures  s'écoulèrent  ainsi  sans 
avantage  marqué,  et  ce  retard  était  d'autant  plus 
regrettable,  (pie  si  on  les  eut  bien  enq)loyées,  et 
qu'après  avoir  culbuté  les  Espagnols  de  la  hauteur 
de  la  Sierra  de  Andia  dans  le  défilé  de  la  Puebla,  on 
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eût  refoulé  dans  ce  défilé  les  Anglais  qui  essayaient 
de  le  franchir,  on  aurait  pu  ensuite  se  reporter  au 
secours  du  général  Reille,  qui  allait  être  vigoureu- 
sement attaqué. 
Lorsque.  Lc  roi  et  le  maréchal  réitérant  leurs  ordres,  le  gé- 

fires^réitéiél"  néral  Gazan  se  décida  enfin  à  porter  la  division  Vil- 
le général     latte,  rauiïée  un  peu  en  arrière  à  franche,  sur  les 

Gazan  7  •-  i  i.  7 

se  décide      liautcurs  si  mal  et  si  longuement  attaquées.  La  di- 

ù  attaquer  vi-       .    .  .  *".  ,  ,  ,       , 

goureusement  visiou   V  illattc  gravit  rapidement  les  pentes  de  la 

7esAii"ia'is^'  Sierra  de  Andia  sous  im  feu  plongeant   des  plus 

profitent      meurtricrs ,  refoula  néanmoins  les  Espagnols  de  bas 

de   son   mou-  '  1     <J 

vementpour    en  haut ,  ct  Ics  ramena  dans  les  bois  qui  couron- 

débouclier  .  ,    .  , 

dansiapiaine,  naicnt  Ic  sommct  dcs  hauteurs.  Mais  pendant  ce 
^e  viihig^e  tcmps  Ics  divisious  anglaises  du  général  Hill ,  voyant 
'd/^aJa'^  notre  front  affaibli  par  l'envoi  des  deux  premières 
briiïades  du  eénéral  Conroux  et  du  général  Dar- 
ricau,  voyant  de  plus  un  village  important,  placé  à 
notre  gauche,  celui  de  Subijana  de  Alava,  tout  à 
fait  découvert  par  le  départ  de  la  division  Yillattey 
se  jetèrent  sur  ce  village  en  débouchant  vivement 
du  défilé,  et  parvinrent  à  l'emporter.  Dès  cet  instant 
les  Anglais  avaient  fait  irruption  dans  la  plaine,  et 
les  repousser  devenait  fort  difficile.  Le  maréchal  Jour- 
dan  imagina  de  lancer  sur  eux  l'une  des  divisions  du 
comte  d'Erlon,  qui  avait  été  placé  en  réserve  sur  la 
droite  en  arrière.  Mais  le  comte  d'Erlon  s'apercevant 
que  les  troupes  de  Béresford  menaçaient  de  passer  la 
Zadorra  à  Trespuentes,  y  avait  successivement  envoyé 
ses  deux  divisions.  Il  ne  restait  donc  pas  de  réserve, 
et  par  surcroît  d'embarras  le  feu,  qui  du  côté  du  gé- 
néral Reille  n'avait  commencé  qu'assez  tard,  se  fai- 
sait entendre  violemment  vers  le  fond  de  la  plaine. 
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Décidés  par  cet  onseinhie  de  circonstances,  le  roi 
et  le  maréchal  ordonnèrent  un  mouvement  rétio- 
e:ra(le  sur  Téniinence  do  Ziiazo,  d'où  l'on  pouvait,    i-<' 'i''"'<'' ii  ii 
avec  un  £i;rand  feu  d'artilleiie,  arrêter  les  ennemis  et 

.  '      ,  ...  ,    .  i       -         I         •  Jospph  voyanr 

rpu  avaient  envahi  la  plaine  par  toutes  les  issues,  lu  piainc 
les  uns  à  uoli-e  droite  en  passant  la  Zadorra  à  TVes-  oniomicnt 
inientes,  les  autres  sur  notre  front  en  débouchant  'ii'o"  se  replie 

^  '  sur 

(lu  délité  de  la  Puebla,  les  autres  enfin  à  notre  paii-     '■>  hauteur 

1  1  1  II  lit--  I    '  »  '^'^  Zuazo. 

elle  en  descendant  des  hauteurs  de  la  Sierra  de  An- 
dia.  En  même  temps  le  maréchal  Jourdan  prescrivit 
au  2:énéral  Tirlet,  chef  de  notre  artillerie,  de  placer 
force  bouches  à  feu  sur  la  hauteur  de  Zuazo. 

Ces  ordres  mieux  exécutés  ([ue  ceux  qui  avaient     Le  générai 
été  donnés  au  général  Gazan  amenèrent  un  résultat  sul'lfhÏÏciu 
qui  aurait  ])u  être  décisif.  On  rétrograda  sur  la  hau-     ,':!^^""f° 

^  ^  "^  -io  boiiclies 

teur  de  Zuazo,  et  le  général  Tirlet  en  un  clin  d'œil       a  feu, 

.    '  ,  ^      f  4  1  et  arrête 

y  réunit  rpiarante-cinq  bouches   a   teu.   Attendant  los  Anuiais eit 
les  Anglais  (jui  sortaient  du  défilé  de  la  Puebla,  et    dTmUniTuc! 
l'une  des  colonnes  de  Béresford  qui  avait  forcé  le 
passage  de  la  Zadorra  à  Trespuentes,  il  les  cou^rit 
de  mitraille,  et  joncha  en  peu  d'instants  la  terre  de 
leurs  morts.  D'abord  mises  en  désonlre,  les  trou- 
pes anglaises  se  reformèrent,  s'avancèrent  au  ])as,  et 
furent  de  nouveau  rejetées  en  arrière  par  la  mitraille. 
Si  dans  ce  moment  on  avait  eu  quatre  ou  cincj  mille        Faute 
hommes  sous  la  main,  et  qu'on  les  eut  lancés  sur  les  'Ji^'IliuJr'el^ 
masses  ébranlées  des  Anglais,  on  aurait  pu  en  les     o^nepeut 

'-        _  ^  tirer  parti 

refoulant  dans  le  défilé  leur  faire  essuyer  un  sanglant  de  ce  succès. 
échec.  3Ialheureusement  le  général  Gazan,  au  lieu 
de  se  replier  sur  la  hauteur  transversale  de  Zuazo, 
était  allé  vers  la  gauche  se  ranger  à  mi-côte  sur 
le  flanc  de  la  Sierra  de  Andia,  près  de  la  division 
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—   Villatte,  ce  qui  laissait  un  espace  ouvert  entre  ses 
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troupes  et  celles  du  comte  cl  Erlon.  Celui-ci  avec  ses 
deux  divisions  disputait  de  son  mieux  les  passages 
de  laZadorra,  au-dessus  et  au-dessous  de  Trespuen- 
tes.  On  n'avait  donc  sur  la  hauteur  décisive  de  Zuazo 
que  de  Tartillerie  sans  appui.  Au  fond  de  la  plaine, 
le  général  Reille  attaqué  à  Durana,  à  Gamarra-^Iayor, 
à  Arriagua,  se  défendait  vaillamment,  et  chaque 
fois  qu'on  lui  enlevait  l'un  de  ses  trois  ponts,  le  re- 
prenait avec  la  plus  rare  vigueur;  mais  en  même 
temps  il  annonçait  cpi'il  serait  bientôt  forcé,  si  on  ne 
jourdan  Venait  promptement  à  son  secours.  Le  maréchal 
ordonnent  Jourdau  appréciant  cette  situation,  conseilla  à  Jo- 
la  retraite,  ^^pj^  d' Ordonner  la  retraite,  seul  parti  ({u'il  y  eût  à 
prendre  en  ce  moment.  L'intention  fut  de  la  diriger 
sur  la  grande  route  de  Bayonne ,  par  Salinas  et  ïo- 
losa,  afin  de  sauver  l'artillerie,  car  si  par  Salvatierra 
et  Pampehme  on  avait  chance  de  rejoindre  le  géné- 
ral Clausel ,  on  avait  la  certitude  de  perdre  tous  ses 
canons,  à  cause  de  l'état  des  routes. 

A  peine  l'ordre  de  la  retraite  fut-il  donné,  qu'on 
l'exécuta,  mais  sans  le  concert  et  l'ensemble  qui  au- 
raient pu  prévenir  les  inconvénients  d'un  mouve- 
Les  généraux  mcut  rétrograde.  Le  comte  d'Eiion  ne  voyant  pas 
et^'filîon     ^^  général  Gazan  à  sa  gauche,  et  apercevant  la  ca- 

se  disjoignent  yaloric  anglaise  i^rète  à  fondre  dans  la  plaine,  cher- 
en  se  retirant,  -^  i  i  ? 

et  laissent     clia  à  s'appuvcr  vcrs  la  Zadorra  en  se  retirant,  et 

à  la  cavalerie      ,  ,  .         .    ^  .        .  .  .  .         , 

anglaise      dccouvrit  aiusi  Vittoria.   La  cavalerie  ennemie  s  y 
'po^urTeVete^  P'"écipita ,  et  y  fit  naître  une  indicible  confusion.  Le 
sur  Vittoria.    coiivoi  au  salut  duqucl  on  avait  consacré  une  division 
n'était  pas  parti  tout  entier.  Il  restait  un  parc  d'ar- 
tillerie de  cent  cinquante  bouches  à  feu ,  beaucoup 
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se  précipitent, 
sur  la  route 

do  Salvaticrra 
et  do  Pam- 
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(le  familles  fugitives,  de  bagages,  et  de  soldats  de 
corvée  envoyés  pour  chercher  des  vivres.  La  vue  des 
dragons  anglais  pro(hiisit  sur  ces  gens  une  terreur  pa-      l'aniquo 

'^  .  .  .  ,        .  iiVittoria. 

nique  des  plus  \  ives,  et  ils  se  mirent  à  fuir  dans  tons 
les  sens  en  poussant  des  cris.  Leur  premier  luonve- 
ment  fut  de  se  i)orter  sur  la  grande  route  de  J3ayonne, 
et  le  col  de  Salinas;  mais  le  général  Reille  dispu- 
tant à  outrance  la  haute  Zadorra ,  tantôt  pei'danf, 
tantôt  reprenant  sa  position ,  se  battait  sur  cette 
même  route  cpi'il  couvrait  de  feu  et  de  sang.  Les  Los  fuyards 
fuyards  se  rejetèrent  alors  sur  celle  de  Pampelune 
par  Salvatierra.  Le  général  Tirlet  accouru  à  Yittoria 
pour  ordonner  la  retraite,  connaissant  le  mauvais  peiune. 
état  de  la  route  de  Salvatierra,  prévoyant  que  l'ar- 
tillerie, surtout  avec  l'encombrement  qui  allait  s'y 
former,  ne  pourrait  pas  y  passer,  sachant  de  plus 
([ue  dans  nos  arsenaux  de  la  frontière  le  matériel  ne 
manquait  j)as,  et  que  les  attelages  importaient  seuls, 
prescrivit  de  couper  les  traits,  et  de  sauver  les  hom- 
mes et  les  chevaux  en  abandonnant  les  canons. 

La  retraite  (pii  d'abord  avait  dû  se  diriger  sur 
Salinas  et  Bayonne ,  se  trouva  donc  par  le  mouve- 
ment du  général  Gazan ,  par  une  sorte  d'instinct  de 
conservation  qui  avait  poussé  les  fuyards  vers  la  route 
de  Salvatierra  où  le  canon  ne  s'entendait  point,  se 
trouva,  disons-nous,  dirigée  sur  Pampelune,  c'est- 
à-dire  sur  la  Navarre.  On  s'y  rua  avec  une  sorte  do 
furie,  laissant  à  Yittoria  même  un  matériel  immense. 
Dès  cet  instant  la  situation  du  général  Reille  devenait  roIIo  retraite 
des  plus  périlleuses.  Ce  général  avait  tenu  tant  qu'il  '^^îe'iur* 
avait  pu  sur  la  Zadorra,  rejetant  les  Anglais  et  les  avecsoncorps 

^  7        j  n  [1  armée. 

Espagnols  au  delà  de  cette  petite  rivière,  chacfue 

TOM.  XVI.  9 
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fois  qu'ils  avaient  forcé  un  des  trois  ponts  dont  il 
avait  la  garde.  Mais  ayant  vu  le  mouvement  de  re- 
traite sur  Salvatierra ,  il  se  décida  lui-même  à  se  re- 
tirer dans  cette  direction.  Pour  sortir  sain  et  sauf 
de  sa  position  périlleuse,  il  fallait  qu'il  contînt  d'une 
part  les  troupes  ennemies  qui  commençaient  à  fran- 
chir la  Zadorra  devant  lui,  de  l'autre  celles  qui  déjà 
débouchaient  de  Yittoria  sur  ses  derrières.  Il  avait  fort 
à  propos  tenu  en  réserve,  à  quelque  distance  des  trois 
ponts,  la  brigade  Fririon  composée  des  2" léger  et  36Me 
ligne,  et  en  outre  plusieurs  régiments  de  cavalerie.  Il 
ordonna  sur-le-champ  au  général  Sarrut  qui  défen- 
dait le  pont  d'Arriagua,  au  général  Lamartinière  qui 
défendait  celui  de  Gamarra-Mayor,  au  général  Casal- 
paccia  qui  gardait  avec  les  Espagnols  et  quelques 
centaines  d'hommes  du  3''  de  ligne  le  pont  de  Durana, 
de  se  replier  en  bon  ordre  vers  Salvatierra,  pendant 
que  lui  tiendrait  tète  aux  Anglais  venant  de  Yittoria. 
Le  général  Sarrut,  en  défendant  le  pont  d'Arriagua, 
fut  tué.  Le  général  Menne  le  remplaça ,  et  fat  plu- 
sieurs fois  assailli,  mais  ne  se  laissa  point  entamer. 
Le  général  Lamartinière  opposa  un  calme ,  une  vi- 
gueur rares  à  l'impulsion  de  l'ennemi  victorieux. 
Pendant  ce  temps,  le  général  Reille  qui  s'attachait 
à  les  couvrir  tous  du  côté  de  Vittoria ,  reçut  en  plein 
le  choc  de  la  cavalerie  anglaise.  3Iais  avec  les  dra- 
gons de  Digeon,  de  Tilly,  de  Mermet,  il  la  contint, 
et  parvint  à  protéger  la  retraite  de  son  corps  d'ar- 
mée jusqu'à  Betono.  En  cet  endroit  se  trouvait  un 
bois;  on  s'y  enfonça,  ce  qui  permit  de  parcourir  en 
sûreté  une  partie  du  chemin  qui  menait  à  la  route 
de  Pampelime  en  tournant  derrière  Yittoria.  Mais  au 
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sortir  clii  bois  on  aperçut  un  gros  corps  de  cava- 
lerie qui  nous  attendait.  Le  général  Reille  le  lit 
charger  par  le  3"  de  hussards  et  le  15"  de  dragons, 
puis  marclia  en  hâte  vers  le  village  d'Arbido.  La  ca- 
valerie ennemie  nous  y  poursuivit  à  outrance.  Le 
général  Reille  avec  les  i"  léger  et  3G''  de  ligne  de  la 
brigade  Fririon,  se  forma  en  avant  de  ce  Nillage, 
pour  donner  au  reste  de  son  corps  d'armée  le  temps 
de  délilei'.  Assailli  par  les  nombreux  escadrons  des 
Anglais,  il  les  reçut  en  carré  et  couvrit  le  terrain 
de  leurs  morts.  Toutes  ses  troupes  ayant  défilé,  il 
traversa  lui-même  le  village,  et  gagna  ainsi  sain  et 
sauf  la  route  de  Salvatierra,  où  se  précipitaient  con- 
fusément les  divers  corps  de  notre  armée  et  toute  la 
queue  du  vaste  convoi  que  nous  avions  conduit  avec 
tant  de  peine  de  Madrid  à  Vittoria. 

Nous  avions  eu  dans  cette  fatale  journée  environ 
3  mille  morts  ou  blessés ,  et  les  Anglais  à  peu  près 
autant.  Mais  en  soldats  de  corvée,  en  fuyards,  eu 
valets  d'armée,  on  nous  avait  pris  1 5  ou  î  800  hom- 
mes. Nous  laissions  en  outre  à  l'ennemi  200  bouches 
à  feu ,  non  pas  perdues  en  ligne ,  mais  abandonnées 
faute  d'une  route  convenable  pour  les  faire  passer, 
plus  400  caissons  et  un  nombre  infini  de  voitures  de 
bagages.  Joseph  n'avait  pas  même  sauvé  sa  propre 
voiture  qui  contenait  tous  ses  papiers. 

On  se  demandera  naturellement  oii  était  en  ce  ce  quavaiont 
moment  le  général  Clausel  avec  les  1 5  mille  hommes    '^'"'l  p™'"'''"'^ 

'-  cette  bataille 

qu'il  aurait  pu  amener,  ce  que  faisait  sur  le  revers  le  générai  poy 
des  monts  le  général  Foy,  qui  renforcé  de  plusieurs      ciausei. 
petites  garnisons  et  du  général  Maucune,  a\ait  lui 
aussi  1 5  mille  hommes  dont  la  présence  aurait  été  si 

9. 


Résultats 

de 

la  malheu- 

eiise  bataille 

de  Vittoria. 
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utile  dans  la  fatale  plaine  de  Yittoria.  Ces  30  mille 
hommes,  joints  aux  52  ou  54  mille  de  Joseph,  for- 
mant l'énorme  masse  de  plus  de  80  mille  combat- 
tants, auraient  pu  accabler  les  Anglais,  et  les  re- 
jeter en  Portugal;  et  alors  quelle  différence,  non- 
seulement  pour  les  affaires  de  la  Péninsule ,  mais  de 
l'Europe  entière,  car  les  Anglais,  qui  exerçaient  en 
Allemagne  une  si  grande  influence  sur  les  résolutions 
des  coalisés,  s'ils  avaient  conçu  quelques  craintes 
pour  leur  armée  de  la  Péninsule,  auraient  certai- 
nement facilité  les  négociations,  jusqu'à  rencontrer 
l)eut-être  sur  la  limite  des  concessions  possibles  l'or- 
gueil même  de  Napoléon  !  Mais  cette  fois  comme 
tant  d'autres,  ce  n'était  ni  le  nombre,  ni  la  vail- 
lance, ni  le  dévouement  qui  avaient  manqué  aux 
soldats  de  l'armée  d'Espagne,  c'était  la  direction.  Le 
général  Foy  qui  n^était  séparé  de  Joseph  que  par  la 
montagne  de  Salinas,  n'avait  reçu  aucun  des  avis 
qu'on  lui  avait  adressés,  et  n'avait  connu  la  présence 
de  l'armée  à  Vittoria  que  par  l'apparition  de  la  division 
Maucuue  à  la  suite  du  convoi  qu'elle  escortait.  Si  ce 
mouvement  de  la  division  ^[aucune  eût  été  ordonné 
deux  jours  plus  tôt ,  on  aurait  pu  mettre  le  convoi 
en  sûreté ,  et  ramener  un  renfort  de  dix  à  douze  mille 
Efforts  hommes  à  Yittoria.  Quant  au  général  Clausel,  dès 
ciauserpour  <^F^'i'  ^vait  SU  la  marchc  des  Anglais  et  la  retraite 
rejoindre     ^\Q  hqIj-^  amiéc,  il  avait  réuni  ses  divisions  en  toute 

Joseph.  ' 

hâte,  était  arrivé  le  20  à  Eogrono,  y  avait  cherché  de 
tous  côtés  des  nouvelles  de  Joseph,  n'avait  trouvé 
que  des  habitants  ou  fugitifs  ou  silencieux,  et  per- 
sonne (pii  pût  ou  voulût  lui  donner  un  renseigne- 
ment. Seulement  il  avait  rencontré  des  agents  anglais 
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faisant  préparer  des  vivres,  et  (Vaprès  plusieurs  \es- 

^       ^  ,     .    ,  Juin  1813. 

tiges  recueillis  sur  la  route ,  il  a\  ait  été  conduit  a  pen- 
ser que  l'armée  française  s'était  portée  de  3Iiranda 
sur  Vittoria.  j.e  'Z\   il  s'était  décidé  à  s'avancer  par 
Penacurada  jusque  sur  le  revers  de  la  Sierra  de  An- 
dia,  pourvoir  s'il  pourrait  à  travers  cette  sierra  len- 
dre  la  main  à  Joseph.  Mais  se  doutant  avec  raison 
qu'il  avait  entre  Joseph  et  lui  l'armée  anglaise,  sans 
savoir  ni  où,  ni  en  ([uel  nombre,  il  s'était  approché 
avec   précaution,  n'avait  été  joint  })ar  aucun  des 
paysans  qu'on  lui  avait  dépêchés,  et  vers  la  chute 
du  jour  avait  fini  par  apprendre  qu'on  s'était  battu 
toute  la  journée,  hélas,  sans  résultat  heureux!  Le    ce géiurai , 
22  au  matin,  voulant  connaître  la  vérité  entière,  et  à     de^ramée 
tout  prix  tâcher  de  rejoindre  l'armée  française  pour  '^7e"dés?sirr 
lui  porter  secours,  il  avait  eu  la  hardiesse  de  gravir    de  vittoria. 

''      .  pronil  l'hahilo 

la  Sierra  de  Andia  et  de  jeter  un  regard  sur  la  plaine     résolution 
de  Vittoria.  Des  sommets  de  cette  sierra  il  avait  vu  setrans%rtcr 
notre  immense  désastre,  et  séparé  de  Joseph  par  les    ^sangosse. 
Anglais  victorieux,  il   n'avait  dû  songer  qu'à  son 
propre  salut.  Sans  se  troubler,  il  avait  regagné  les 
bords  de  l'Èbre,  l'avait  descendu  jusqu'à  Logroùo, 
et  ayant  toujours  entre  Joseph  et  lui  les  Anglais  qui 
nous  poursuiv  aient  en  Navarre ,  il  avait  pris  la  réso- 
liition ,  l'une  des  plus  sages  et  des  plus  hardies  qu'on 
ait  jamais  prises  à  la  guerre,  de  s'enfoncer  vers  Sa- 
ragosse,  où  il  était  amené  par  la  raison  de  sauvei- 
son  corps  d'armée,  et  par  la  raison  non  moins  puis- 
sante de  couvrir  les  derrières  du  maréchal  Suchet, 
et  d'assurer  la  retraite  de  ce  maréchal. 

De  leur  côté  Jourdan  et  Joseph ,  avant  regagné      nitraite 
Pampelune  avec  une  armée  horriblement  mécontente        dans 
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de  SCS  cliefs,  non  démoralisée  toutefois,  diminuée 

seulement  de  cinq  à  six  mille  hommes,  privée  de 

les  vallées     ggg  cauons  mais  non  de  ses  attelages,  étaient  en- 
dos Pyrenees.  ^     ' 

core  en  mesure  d'opposer  une  forte  résistance  aux 
Anglais,  indépendamment  de  la  résistance  naturelle 
qu'allaient  leur  présenter  les  Pyrénées  elles-mêmes. 
Joseph  sur  le  conseil  de  Jourdan,  après  avoir  laissé 
une  garnison  dans  Pampelune,  envoya  l'armée 
d'Andalousie  dans  la  vallée  de  Saint-Jean-Pied-de- 
Port ,  celle  du  centre  dans  la  vallée  de  Bastan ,  celle 
de  Portugal  dans  la  vallée  de  la  Bidassoa,  de  ma- 
nière à  fermer  ainsi  toutes  les  issues ,  et  à  prendre 
le  temps  de  reformer  l'artillerie ,  et  de  faire  cesser 
la  distribution  en  trois  armées  différentes,  laquelle 
venait  d'occasionner  de  nouveau  de  si  fâcheux  em- 
barras. Tandis  qu'il  ordonnait  cette  disposition,  le 
général  Foy,  aidé  du  général  Maucune,  avait  ha- 
bilement et  l)ravement  tenu  tète  aux  Anglais  qui 
avaient  voulu  descendre  de  Salinas  sur  Tolosa,  et 
les  avait  rejetés  assez  loin.  On  avait  perdu  l'Es- 
pagne, mais  pas  encore  la  frontière,  et  l'Empire,  si 
longtemps  envahisseur,  n'était  pas  encore  envahi,, 
quoiqu'il  fût  bien  près  de  l'être! 
Caractère  Tcllc  fut  la  campaguc  dc  1813  en  Espagne,  si 
la  campagne  tristcmcnt  célèbrc  par  le  désastre  de  Yittoria,  qui 
cnlispa^ne  signalait  nos  derniers  pas  dans  cette  contrée,  où  nous 
et  causes      avious  pendant  six  années  inutilement  versé  notre 

de  sa  funeite 

issue.  sang  et  celui  des  Espagnols.  Si  on  veut  prononcer 
sans  passion  sur  les  événements  de  cette  campagne, 
il  est  facile  de  découvrir  les  vraies  causes  du  revers 
définitif  qu'on  venait  d'essuyer.  La  première  cause, 
cette  fois  comme  tant  d'autres,  il  faut  la  chercher 
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tlans  les  ordres  mêmes  de  Napoléon  qui,  ne  consi- 
dérant l'Espagne  que  comme  un  accessoire  de  ses 
immenses  entreprises,  ou  ne  lui  consacrait  pas  les 
forces  nécessaires,  ou  en  subordonnait  l'emploi  à 
des  calculs  étrangers  à  l'Espagne  elle-même,  et  in- 
conciliables avec  le  succès  des  opérations  dans  ce 
pays.  Cette  année  les  forces  qu'il  y  laissait,  quoique 
réduites  par  le  rappel  d'un  grand  nombre  de  cadres, 
étaient  depuis  la  concentration  des  trois  armées 
d'Andalousie,  du  centre  et  de  Portugal,  suffisantes 
pour  se  maintenir  en  Gastille,  puisqu'on  aurait  pu 
réunir  quatre-vingt  mille  hommes  contre  les  x\nglais. 
Mais  dans  la  double  pensée  de  conser^  er  les  provin- 
ces du  nord,  qu'il  entendait  se  réserver  à  la  paix, 
et  d'alarmer  les  Anglais  pour  le  Portugal ,  afin  de  les 
détourner  de  toute  entreprise  contre  le  midi  de  la 
France,  Napoléon  avait  amené  de  nouveau  sans  le 
vouloir  la  dispersion  des  trois  armées  depuis  Sa- 
lamanque  jusqu'à  Pampelune,  de  manière  qu'après 
avoir  recouvré  l'ascendant  sur  les  Anglais  par  notre 
concentration,  nous  venions  de  le  perdre  encore  par 
une  dissémination  imprudente  de  nos  forces.  Cette 
cause  essentielle  de  la  journée  de  Vittoria  ne  saurait 
être  cherchée  ailleurs  que  dans  les  ordres  de  Paris, 
donnés  par  Napoléon  loin  des  lieux,  avant  la  con- 
naissance des  faits,  et  réitérés  par  le  ministre  de  la 
guerre  avec  une  obstination  sans  excuse ,  lorsque  les 
événements  et  les  objections  du  maréchal  Jourdan  en 
avaient  démontré  le  danger.  Après  cette  cause,  il  y 
en  a  une  autre ,  fort  ancienne ,  et  toujours  féconde  en 
malheurs  dans  la  Péninsule,  c'est  le  défaut  d'unité 
dans  le  commandement ,  qui  fit  qu'aucune  adminis- 
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Napoléon , 
mal  informé 

par 
le  ministre 
de  la  guerre 

C'.arke , 
s'en  prend 
à  Joseph 

et 
a  Jourdan 


tration  ne  voulant  obéir,  il  n'y  eut  rien  de  préparé  sur 
la  route  de  l'armée,  et  qu'il  fallut,  en  rétrogradant 
pour  rallier  le  général  Clausel,  se  replier  avec  une 
précipitation  qui  rendait  le  ralliement  plus  douteux 
et  plus  difficile,  les  pertes  sur  la  route  plus  considé- 
rables. Ce  défaut  d'unité  était  le  tort  de  Napoléon, 
toujours  refusant  à  son  frère  l'autorité  nécessaire,  de 
Joseph,  ne  sachant  pas  la  prendre,  des  généraux,  ne 
sachant  pas  y  suppléer  par  leur  soumission.  Après  ces 
causes,  le  défaut  d'activité  chez  Joseph  et  le  maré- 
chal Jourdan,  l'un  indolent,  l'autre  fatigué  par  l'âge 
et  le  chagrin,  contribua  beaucoup  au  malheur  de  la 
campagne.  Plus  actifs,  plus  prompts  à  se  résoudre, 
Joseph  et  Jourdan  auraient  pu  évacuer  Madrid  plus 
tôt,  et  se  rallier  plus  tôt  ou  en  avant  de  Valladolid, 
ou  en  avant  de  Burgos.  A  Yittoria  môme,  il  y  eut 
deux  jours  perdus ,  deux  jours  précieux  pour  le  dé- 
part du  convoi  et  le  déblayement  du  champ  de  ba- 
taille, pour  le  choix  du  terrain  où  l'on  pouvait  dispu- 
ter à  l'ennemi  l'entrée  de  la  plaine,  pour  la  réunion 
au  général  Clausel.  Dans  cette  occasion  décisive, 
comme  on  l'a  vu,  le  maréchal  Jourdan  était  malade, 
et  Joseph  n'avait  pas  songé  à  le  suppléer.  Enfin  des 
ordres  de  détail  mal  exécutés  par  les  généraux 
avaient  complété  la  série  de  fautes  et  de  malheurs 
qui  amenèrent  la  catastrophe  finale  de  Yittoria. 
Après  tout ,  Napoléon  qui  aurait  dû  dans  ces  funes- 
tes résultats  s'attribuer  la  part  la  plus  grande,  car 
avec  son  génie  si  profond,  sa  connaissance  si  ])ar- 
faite  des  choses,  il  était  plus  que  personne  capable 
de  tout  prévoir,  et  avec  sa  puissance  si  obéie  capable 
de  tout  prévenir.  Napoléon  s'en  prit  à  tout  le  monde 
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au  luHi  (lo  s  (Ml  piontlro  a  liii-meme,  ol  a  Joseph  vi  a 
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Jourdan  plus  xolondcis  <pi  a  (jiii  (pic  ce  lut. 

N'ayant  i)u  suisiv  dans  aucun  de  Icufs  d(''tai!s  l(^s     Ju 'lésa.tio 

^  ^  ^  (leNittoria, 

(''\(!'nements  (rEs[)ai>no,  al)sorl)(''  (pi'il  (Hait  par  la 
guern^  de  Saxe  cpi'il  dirigerait  en  personne  ,  croyant 
sur  cet  objet  ce  (pu*  lui  (''crivait  le  ministre  Clarke, 
qui ,  tandis  (pi'il  adressait  à  Joseph  les  lettres  les  plus 
alVectueuses,  faisait  parvenir  à  Dresde  les  rapports 
les  plus  défavorables,  il  avait  un  double  motif  d'ir- 
litation,  dans  les  r(^sultats  d'abord  qui  ne  pouvaient 
manquer  d'être  déplorables,  et  dans  les  fautes  qui 
réxoltaient  par  leur  évidence  son  grand  sens  mili- 
taire. Les  résultats  c'étaient  l'Espagne  perdue,  la 
frcmtière  du  midi  menacée,  le  moyen  le  plus  puis- 
sant de  négociation  auprès  de  l'xVngleterre  annulé, 
puisque  dans  l'état  des  choses  ce  n'était  plus  rien  que 
de  lui  céder  l'Espagne,  c'étaient  en  outre  des  sacri- 
fices nouveaux  à  ajouter  à  ceux  que  demandait  l'Au- 
triche, dès  lors  la  paix  plus  difficile  que  jamais, 
entin  une  confiance,  une  exaltation  nouvelles  inspi- 
rées à  tous  ceux  qui  croyaient  le  moment  venu  d'ac- 
cal)ler  la  France.  Les  fautes,  c'étaient  non-seule- 
ment celles  que  nous  venons  d'énumérer,  et  qui 
n'étaient  que  trop  réelles,  mais  toutes  celles  que  le 
ministre  Clarke  prêtait  gratuitement  au  malheureux 
Joseph  et  au  plus  malheureux  Jourdan,  son  chef 
d'état-major.  Le  ministre  de  la  guerre  n'avait  pas  dit 
en  effet  que  les  ordres  de  Napoléon,  qui  prescri- 
vaient de  détruire  les  bandes,  et  de  menacer  le 
Portugal,  ordres  déplorablement  réitérés  par  les  bu- 
leaux  de  Paris,  avaient  été  signalés  par  Jourdan 
comme  une  cause  inévitable  de  désastre,  que  la  ré- 
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sis  tance  des  administrations  de  chaque  armée  à  l'or- 
donnateur en  chef  avait  encore  été  dénoncée  comme 
un  autre  inconvénient  grave  qui  empêcherait  que 
rien  ne  fût  préparé  à  la  reprise  des  opérations. 
Ce  même  ministre  n'avait  pas  dit  que  les  Anglais 
étaient  près  de  iOO  mille,  et  les  Français  tout  au 
plus  50  mille.  Il  présentait  au  contraire  des  cal- 
culs qu'auraient  à  peine  accueillis  les  gazettes  les 
moins  informées.  Il  ne  comptait  dans  l'armée  de 
lord  Wellington  que  les  Anglais ,  les  évaluait  à  40  ou 
45  mille,  négligeait  les  Portugais  devenus  presque  les 
égaux  des  Anglais,  les  Espagnols,  excellents  dans 
les  montagnes,  et  attribuait  à  l'armée  française  non 
pas  ce  qu'elle  avait  eu  sur  le  champ  de  bataille ,  mais 
ce  qu'elle  aurait  pu  avoir  si  les  ordres  de  Paris  ne 
l'avaient  dispersée,  et  lui  supposait  de  80  à  90  mille 
hommes  contre  45  mille.  Il  avait  en  effet  le  courage, 
après  le  désastre  de  Yittoria,  d'écrire  à  Joseph  qu'il 
aurait  du  avoir  90  mille  hommes  contre  45  mille ,  et 
que  c'était  chose  bien  étonnante  qu'il  se  fut  laissé 
battre  avec  une  telle  supériorité  de  force  numérique. 
Ce  fait  seul  donne  une  idée  de  ce  qui  pouvait  se 
passer  à  côté  même  de  Napoléon ,  lorsqu'il  n'y  re- 
gardait point  de  ses  propres  yeux,  et  qu'il  se  laissait 
informer  par  des  ministres  courtisans ,  ne  lui  disant 
que  ce  qu'il  avait  plaisir  à  entendre. 

On  comprend  que  Napoléon ,  en  considérant  d'une 
part  les  résultats ,  de  l'autre  les  fautes  vraies  et  les 
fautes  imaginaires  imputées  à  Joseph  et  au  maréchal 
Jourdan,  qui  déjà  lui  déplaisaient  fort,  et  avaient 
auprès  de  lui  un  redoutable  accusateur  dans  le  ma- 
réchal Soult   présent  à  Dresde,  on  comprend  que 


tous  ses  frères 
en  sénéral. 
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manière   sommaire  les   événements   d'Espagne   au 
moment  de  partir  de  l)res(,le  pour  exécuter  les  cour- 
ses militaires  dont  nous  avons  parlé.  11  apprit  suc-     cvst  dans 
cessivoment  à  Torgau,  à  Wittenberg,  à  Magdebourg   Ma<;de2rg|^ 
le  détail  de  ces  événements,  toujours  par  les  rap-  que  ^'apoiéon 

T  ■>  i  1  avait  appris 

ports  du  ministre  Clarkc.  Aussi  son  emportement         ips 

ôvénemcntî 

fut-d  extrême.  Ce  fut  pour  hu  une  occasion  de  se  d'Espagne. 
déchaîner  contre  Jos(^ph  et  contre  tous  ses  frères. 
L'abdication  du  roi  Louis,  la  défection  imminente  L'irritation 
de  Murât  qui  s'annonçait  déjà  clairement,  l'éclat  '^Î^Sd'ÏÏ" 
que  Jérôme  avait  fait  l'année  précédente  en  quit- 
tant l'armée,  lui  revinrent  à  l'esprit,  et  lui  arracliè- 
lent  les  paroles  les  plus  amères.  Le  moment  était 
venu  en  eiîet  d'apercer  oir  quelle  faute  il  avait  com- 
mise en  voulant  renverser  toutes  les  dynasties,  afin 
de  leur  substituer  la  sienne!  Mais,  pour  être  juste, 
il  faut  reconnaître  que  son  ambition  avait,  bien  i)lus 
que  celle  de  ses  frères,  contribué  à  cette  politique 
désordonnée ,  et  qu'après  leur  avoir  donné  des  trô- 
nes ou  des  armées  à  commander,  il  n'avait  rien  omis 
pour  rendre  leur  tàcîie  encore  plus  difficile  qu'elb 
ne  l'était  naturellement.  Il  avait  effectivement  exigé 
d'enx  une  abnégation  des  intérêts  de  leurs  sujets, 
un  talent  de  tout  faire  avec  rien,  ou  presque  rien, 
qu'il  était  inhumain  d'exiger  de  leur  part ,  et  qui  de- 
vait amener  plus  d'un  scandale  de  famille,  comme 
l'abdication  du  roi  de  Hollande.  A  l'égard  de  Joseph 
notamment ,  après  l'avoir  tiré  de  Naples  où  ce  prince 
avait  une  tâche  appropriée  à  son  caractère  et  à  ses  ta- 
lents, où  il  rendait  un  petit  peuple  heureux  en  étant 
heureux  lui-même,  Napoléon  l'avait  transporté  en 
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Espagne  presque  sans  le  consulter,  Tavait  lancé  dans 
une  guerre  effroyable ,  l'y  avait  aidé  un  moment  de 
toutes  ses  forces,  puis,  au  milieu  des  préoccupations 
de  la  guerre  d'Autriche  en  1809,  de  celle  de  Russie 
en  1812,  l'avait  laissé  sans  secours,  sans  argent, 
exposé  à  la  haine  de  ses  sujets,  à  la  désobéissance, 
(juelquefois  même  à  l'arrogance  des  généraux , 
n'avait  voulu  écouter  aucun  de  ses  avis ,  presque 
tous  justifiés  par  l'événement,  et  pour  toute  réponse 
n'avait  cessé  de  se  moquer  de  ses  prétentions  mili- 
taires et  de  ses  mœurs,  moqueries  qui  de  la  coin* 
de  France  avaient  retenti  jusqu'au  milieu  de  la  cour 
d'Espagne,  et  avaient  encore  contribué  à  la  décon- 
sidération de  la  royauté  nouvelle.  Et  pourtant  Na- 
poléon aimait  sa  famille ,  mais  gâté  par  un  pouvoir 
sans  bornes,  il  ne  tenait  pas  plus  compte  des  droits 
de  ses  frères  que  de  ceux  des  peuples,  et  disposait 
d'eux  comme  d'instruments  inanimés,  jusqu'au  jour 
où  il  devait  trouver  les  peuples  révoltés,  et  ses  frères 
eux-mêmes  presque  en  état  de  défection. 
Napoléon  Scs  traitements  envers  Joseph  furent  extrême- 

rappelle  .  ti    •  i 

Joseph,      ment  rigoureux.  —  J  ai  trop  longtemps  compromis 

i)ar "^urmaré-  ^^^^^  alfaircs  pour  des  imbéciles,  écrivit-il  à  l'archi- 

I  hai  souit      chancelier  Cambacérès ,  au  ministre  de  la  guerre , 

lui  prescrit  '  07 

de  s'enfermer  au  ministre  dc  la  police;  et,  après  ce  préambule, 

àMorfontaine.  1  1  ,  .     x  111 

et  ordonne  il  douua  ics  ordrcs  les  plus  sévères  et  les  plus  hu- 
*arrêter      nuliauts  pour  Joscpli.  Il  fit  d'abord  pour  le  rempla- 

s)>en  sort.  ç^^j.  ç,^  Espagne  le  choix  qui  pouvait  lui  être  le  plus 
désagréable,  celui  du  maréchal  Soult,  qui  était  en 
ce  moment  à  Dresde.  Napoléon  conféra  au  maréchal 
Soult  le  titre  de  son  lieutenant  en  Espagne,  avec  des 
pouvoirs  extraordinaires,  lui  ordonna  de  partir  im- 


DRESDE  ET   VITTOlUA.  lil 

modiatemcnt ,  de  ne  rosttM-  à  Paris  (jue  doiizo  Jhhi- 
res,  de  n'y  voir  que  rarchicliancelier  (]and)acérès 
el  le  niinistie  de  la  guerre,  et  de  se  rendre  en- 
suite à  Bayonne  pour  y  rallier  l'armée  et  tenir  tète 
aux  Anglais.  Jusque-là  rien  de  plus  naturel.  Mais 
il  enjoignit  à  Josoj)li  de  quitter  l'Espagne  sur-le- 
champ,  lui  interdit  on  même  temps  de  Nenir  à  Paris, 
lui  prescrivit  de  se  retirer  à  Morfontaine,  de  s'y  en- 
fermer, tle  n'y  recevoir  [personne,  chargea  le  prince 
Candjacércs  de  défendre  à  tous  les  hauts  fonction- 
naires de  l'aller  visiter,  comme  si  on  avait  eu  de 
leur  part  de  généreux  mouvements  à  craindre,  et  à 
toutes  ces  injonctions  il  ajouta  celle  de  le  faire  arrê- 
ter si  ces  ordres  étaient  enfreints  !  Devenu  méfiant  à 
l'égard  des  hommes,  depuis  (ju'il  avait  été  obligé  de 
le  devenir  à  l'égard  de  la  fortune,  il  voyait  partout 
des  trames  prêtes  à  se  nouer  contre  la  régence  de 
sa  femme,  contre  l'autorité  de  son  fils.  C'est  pour  ces 
motifs  qu'il  n'a\  ait  pas  voulu  laisser  le  duc  d'Otrante, 
le  maréchal  Soult  à  Paris,  et  que  sous  divers  pré- 
textes il  les  tenait  sans  emploi  à  Dresde.  Joseph 
mécontent  à  Paris,  s'y  entourant  de  mécontents,  et 
peut-être  un  jour  disputant  la  régence  à  Marie- 
Louise,  telles  étaient  les  images  sinistres  qui  avaient 
traversé  son  esprit  irrité ,  et  qui  lui  dictèrent  l'or- 
dre inutile  de  faire  arrêter  son  propre  frère.  Certes, 
si  Joseph  eût  été  capable  de  ces  noirs  projets,  il 
aurait  commencé  par  lui  désobéir  en  Espagne,  et 
probablement  il  lui  serait  ainsi  devenu  plus  utile 
qu'en  exécutant  servilement  des  ordres  donnés  de 
trop  loin,  et  sous  l'empire  de  fatales  distractions!  Le 
simple  bon  sens  présent  sur  les  lieux  et  exclusive- 
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ment  appliqué  à  son  objet,  vaut  souvent  mieux  que 
le  génie  absent  ou  distrait  par  des  entreprises  exor- 
bitantes. 

Si  les  événements  d'Espagne,  qui  allaient  rendre 
les  ennemis  de  Napoléon  plus  exigeants ,  l'avaient 
en  même  temps  rendu  plus  raisonnable  et  plus  con- 
ciliant, on  peut  dire  qu'un  grand  malheur  tut  devenu 
un  grand  bien  :  mais  il  n'en  fut  point  ainsi.  Après 
avoir  visité  Toi'gau,  Wittenbcrg,  Magdebourg,  après 
avoir  passé  en  revue  les  corps  qu'il  voulait  inspecter, 
ordonné  les  travaux  qu'il  avait  projetés  sur  l'Elbe, 
Napoléon  revint  à  Dresde,  pour  y  continuer  le  redou- 
table jeu  de  perdre  du  temps,  d'arriver  au  terme  de 
l'armistice  sans  s'être  expliqué  sur  les  conditions  de 
la  paix,  et  d'obtenir  de  la  sorte  une  nouvelle  suspen- 
sion d'armes  en  feignant  au  dernier  moment  de  né- 
gocier sérieusement.  La  Prusse  et  la  Russie  avaient 
choisi  leurs  plénipotentiaires,  et  les  avaient  envoyés 
à  Prague,  où  ils  étaient  arrivés  le  11  juillet,  par 
conséquent  un  jour  avant  le  terme  assigné  pour  la 
réunion  du  congrès.  Ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  puis- 
sauces  n'avait  fait  les  choix  éclatants  auxcpiels  on 
s'était  d'abord  attendu.  On  avait  cru  que  la  Prusse 
désignerait  le  chancelier  de  Hardenberg,  et  la  Russie 
M.  de  Nesselrode.  Mais,  à  cause  de  l'Angleterre,  ces 
puissances  avaient  évité  de  donner  à  ce  congrès  trop 
d'éclat;  elles  avaient  voidu  y  paraître  amenées  et 
menées  par  l'Autriche,  en  n'y  faisant  figurer  aucun 
personnage  qui  fût  l'égal  de  M.  de  Metternich.  La 
Prusse  avait  choisi  M.  de  Humboldt,  nom  illustre 
déjà  dans  la  science ,  mais  peu  connu  encore  dans  la 
politique  (le  plénipotentiaire  prussien  était  le  frère 
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(lu  savant  qui  est  l'une  des  gloires  de  ce  siècle).  La 
Russie  avait  choisi  le  baron  d'Anstett,  Alsacien  (par 
conséquent  Français),  appartenant  à  une  famille 
d'émigrés,  homme  do  (piekjue  espiil ,  de  peu  de  con- 
sidération, et  de  sentiments  fort  hostiles  à  la  France. 
Quoique  ce  dernier  choix  fut  assez  déplaisant,  comme 
au  fond  l'intention  était  de  tout  laisser  faire  à  .M.  de 
Metternich ,  il  fallait  ne  tenir  compte  que  de  lui  seul , 
et  ne  pas  prendre  garde  aux  collaborateurs  qu'on  lui 
adjoignait.  Ces  deux  négociateurs  à  peine  rendus  à 
Prague,  avaient  communiqué  leurs  pouvoirs  au  mé- 
diateur, et  ils  se  plaignaient  du  peu  d'égards  qu'on 
leur  témoignait  en  les  faisant  attendre,  sans  même 
annoncer  le  jour  de  l'arrivée  des  plénipotentiaires 
français.  Le  1 5  juillet  on  n'avait  encore  rien  dit,  et 
31.  de  Narbonne,  étant  retourné  à  Prague  comme 
ambassadeur,  désigné  en  outre  comme  devant  être 
l'un  de  nos  plénipotentiaires,  mais  n'ayant  reçu  ni 
pouvoirs  ni  instructions,  ne  savait  quel  langage  tenir 
ni  quelle  attitude  prendre.  A  toutes  les  remontrances 
de  M.  de  Metternich,  transmises  à  Dresde,  M.  de 
Bassano  avait  répondu  ([ue  la  faute  était  au  cabinet 
autrichien,  qui  avait  laissé  partir  l'empereur  Napo- 
léon pour  Magdebourg  sans  communiquer  oftîcielle- 
ment  la  ratification  de  la  nouvelle  convention  pro- 
longeant l'armistice  jusqu'au  1 6  août.  A  ce  reproche 
M.  de  Metternich  avait  répliqué  qu'ayant  fait  con- 
naître officieusement  cette  ratification,  on  aurait 
bien  pu,  en  attendant  la  communication  officielle, 
nommer  les  plénipotentiaires,  et  les  faire  partir,  ce 
qui  eut  été  au  moins  l'accompfissement  des  devoirs 
de  politesse  auxquels  les  grands  Etats  sont  astreints 
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les  uns  envers  les  autres  aussi  bien  que  les  individus 

eux-mêmes.  Sans  s'arrêter  à  cette  réponse,  M.  de 

Bassano  avait  de  nouveau  tout  rejeté  sur  M.   de 

^Metternich. 

Napoléon  Napoléon  étant  revenu  à  Dresde  le  15,  après  un 

la'mincaîL  ^f>y»gG  t^G  cinq  jours,  et  ayant  enfin  reçu  la  ratifi- 

ofïicieiie      cation  de  la  nouvelle  convention  par  l'Autriche,  la 

de  la  dernière  . 

convention.    Prussc  ct  la  Russic ,  ïio  pouvait  plus  ditiérer  la  no- 

choisit  .         .  ,  !-•..•■  T-i  '  -1 

pourpiénipo-  mmation  de  ses  plénipotentiaires.  En  conséquence  il 
^MM^'d?  cliargea  MM.  de  Narbonne  et  de  Caulaincourt  de  le 
xarbonne     représenter  au  conajrès  de  Pra2;ue.  Il  était  impossible 

et  de  Caulain-        ^  ^  '-  .    ,  . 

court.  de  choisir  des  hommes  plus  sages ,  plus  éclairés ,  ani- 
més de  plus  nobles  sentiments.  En  nommant  M.  de 
Caulaincourt,  Napoléon  nourrissait  toujours  la  secrète 
espérance  d'un  rapprochement  direct  avec  la  Russie, 
et  d'un  traité  de  paix  qui,  sacrifiant  l'Allemagne  au 
profit  des  deux  grands  empires  d'Orient  et  d'Occi- 
dent, satisferait  à  la  fois  la  Russie  et  la  France,  triste 
paix,  qui  con^iendrait  peut-être  à  l'amour-propre 
de  Napoléon ,  mais  nullement  aux  intérêts  vrais  de 
son  empire  !  Bien  que  ce  fiit  peu  probable ,  à  en  juger 
seulement  par  le  choix  de  31.  d'Anstett,  Napoléon 
n'en  désespérait  pas  tout  à  fait,  et  c'était  même  le 

Noble  seul  cas  où  il  voulût  négocier  sérieusement.  31.  de 
de  M^de  Caulaincourt ,  objet  de  ces  illusions ,  ne  les  partageait 
Caulaincourt.  point.  Cet  exccllent  citoyen,  esprit  profondément 
sensé,  avait  la  vertu  peu  commune,  en  aimant  fort  à 
plaire,  de  s'exposer  à  déplaire  pour  dire  la  vérité, 
et  était  ainsi  le  modèle  rare  du  courtisan  honnête 
homme ,  qui  compte  pour  rien  les  faveurs  de  cour, 
même  les  plus  désirées,  quand  il  s'agit  d'épargner 
une  faute  au  prince,  et  un  malheur  au  pays.  Il  avait 
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<lit  à  Nin)olt'()ii  (iirimo  ospèco  de  paix  astucieuse,   

obtenue  de  la  défection  (\c^  nns  en\ers  les  autres, 
n'était  plus  à  (>spéi-er  dans  l'état  de  Ibite  cohésion 
au(piel  les  (]i\ers  cai)inets  étaient  })ar\enus,  (jue  la 
liussie  ne  se  laisserait  plus  détacher  de  l'Autriche, 
que  la  favenr  doid  il  avait  personnellement  joui  au- 
près de  l'empereur  Alexandre  n'y  servirait  de  rien, 
({ue  les  concessions  demandées  par  l'Autriche  étaient 
le  seul  moyen  d'arriver  à  une  paix  honorable,  cpie 
cette  paix  était  indispensable,  (pi'il  suppliait  qu'on 
ne  l'envoyât  pas  à  Prague  avec  les  mains  liées,  pour 
y  éprouver  la  douleiu"  de  voir  passer  inutilement  de- 
vant lui  l'occasion  de  servir  et  de  sauver  sa  patrie. 
Il  était  même  allé  jusqu'à  déclarer  que  sans  une  la-  conditions 
titude  sulîisante  il  n'accepterait  pas  la  mission  cpii  lui  u^aMcpte 
était  destinée.  Napoléon,  qui  avait  besoin  du  nom  'a mission  qui 

i  '     i  lui  est 

de  ^I.  de  Caulaincourt  pour  couvrir  du  respect  (pie       ponfiép. 
ce  nom  inspirait  une  négociation  simulée,  lui  a\ait 
promis  des  pouvoirs  étendus ,  et  l'illustre  négociateiu' 
comptant  sur  cette  promesse  s'était  soumis  à  la  ^  o- 
lonté  de  son  maître. 

Ces  deux  choix  uni\  ersellement  approuvés  produi-      Le  ciioix 

,    .    „  .  .  ...  de  MM.  (le 

sirent  a  Prague  une  impression  qui  corrigeait  ({uel-      xarbonne 
(pie  i>eu  le  mauvais  effet  de  nos  éternels  retards.    ^  f  Z'*^    , 

i         1  Caulaincourt 

Bien  (pi'on  fût  au  16  juillet,  et  qu'il  ne  restât  plus    <?st approuvé 

'  .1  :  1  ig^  Prague. 

(|ue  trente  jours  pour  négocier,   tout  pouvait  être 

sauvé  néanmoins  même  à  cette  heure,  lorsqu'un  fà-  incidcnriont 

cheux  incident  vint  fournir  à  Napoléon  le  prétexte     Napoléon 

*  ^  profite 

spécieux  qu'  il  cherchait  pour  perdre  encore  du  tenq)s.    pour  perdre 

or(> 
mps. 


Il  V  avait  à  Neumarckt  des  conmiissaires  des  diverses     au  te 


parties  belligérantes,  réunis  en  commission  perma- 

nente  pour  le  règlement  ([uotidien  de  ce  (pu  concer-  commissaires 

TOM.  XVI.  10 
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■   liait  l'exécution  de  rarmistice.  Lorsque  Je  commis- 

Juillet    -1813.  -Il 

saire  français  leur  a^ait  communiqué  la  dernière 
réunis       convention  qui  prolongeait  rarmistice  au  10  août, 

a  ^eumarckt  i        i  • 

pour        avec  un  délai  de  six  jours  entre  la  dénonciation  de 

l'exécution       ,,  .     .  ,  '     ,,  ^    ,        ,        -•!•,' 

quotidienne  1  armisticc  ct  le  renouvcUement  des  hostilités,  ce  qui 
"^'"pàTaSi'iT'  fi^^it  ^"  '  "^  1^  malheureuse  reprise  de  cette  guerre,  les 
supposer qu  il  commlssaires  prussien  et  russe  avaient  paru  en  être 

expirera  le  10  *■  _  _  '■ 

août  et  non    informés  pour  la  première  fois,  et  être  fort  étonnés  de 

pas  le  16.  ,    ,,  •        1        •  •        .  „,    , 

ce  qu  elle  statuait.  Apres  en  avoir  relere  au  quartier 
général  des  alliés,  ils  avaient  reçu  du  commandant  en 
chef  Barclay  de  Tolly  la  conhrmation  de  la  conven- 
tion, et  en  même  temps  la  déclaration  que  ce  ne  serait 
pas  le  1 7  août  mais  le  1 0  que  recommenceraient  les 
hostilités.  Cette  déclaration  était  aussi  étrange  qu'im- 
prévue. Selon  le  sens  vrai  de  la  convention,  on  ne 
pouvait  pas  dénoncer  l'armistice  aNant  le  10  août, 
et  si  etfectivement  on  le  dénonçait  le  10,  il  devait 
s'écouler  encore,  d'après  la  première  convention  et 
d'après  toutes  les  règles,  un  délai  quelconque  entre 
l'avis  donné  de  la  reprise  des  hostihtés  et  leur  reprise 
effecti\e.  Ce  délai,  fixé  à  six  jours  dans  la  première 
convention,  devait  subsister  de  droit  dans  la  se- 
conde. L'usage,  l'intention  des  parties  contractan- 
tes, le  texte,  tout  était  d'accord  pour  rendre  cette 
Motif        interprétation  incontestable.  Mais  voici  ce  qui  avait 

de  cette  me-  ,   ,  ,      ■  •      1 1    • .    /•  •      ^    a^         \  '  i 

prise.  amené  la  méprise  qui  allait  fournir  a  JNapoleon  de 
si  funestes  prétextes.  Les  deux  souverains  de  Prusso 
et  de  Russie  étaient  entourés  d'esprits  tellement  ar- 
dents qu'il  leur  en  avait  coûté  beaucoup  d' efforts 
pour  faire  agréer  le  premier  armistice,  quelque  lie- 
soin  qu'ils  en  éprouvassent.  Ils  n'avaient  pu  refuser 
le  second  aux  instances  de  31.  de  Mctternich;  toute- 
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fois  en  y  consentant  ils  a\  aient  à  peine  osé  i'avoner, 
et  l'empereur  Alexandre,  pariant  pour  Trachenbeii;; 
où  devait  ixxo'w  lieu  une  conférence  i^énérale  des 
chefs  de  la  coalition,  avait  dit  sans  détails  au  gé- 
néral Barclay  de  Tolly,  qu'il  avait  consenti  à  une 
prolongation  d'arniistice  jusqu'au  i  0  août ,  mais  (|u'il 
n'accorderait  })as  un  jour  de  plus.  En  s'exprimant 
ainsi  et  d'une  manière  générale,  l'empereur  Alexan- 
dre n'avait  parlé  que  du  délai  principal,  et  n'avait 
pas  entendu  exclure  celui  de  six  jours,  placé  do 
droit  entre  l'annonce  et  le  fait  même  des  hostilités. 
Mais  Barclay  de  Tolly,  poussant  jusqu'à  l'excès 
l'exactitude  et  l'observation  des  formes,  n'avait  cédé 
à  aucune  représentation,  et  avait  déclaré  ne  pas 
vouloir  prendre  sur  lui  la  solution  d'une  pareille 
difficulté  sans  en  référer  à  l'empereur  Alexandre  lui- 
même. 

Napoléon  en  apprenant  cette  singulière  contesta-  xapoiéon 
tion,  en  é[)rouva  un  premier  déplaisir,  car  il  s'était  "Jj^a^orT 
demandé  si  en  effet  elle  ne  serait  pas  sérieuse,  et  si         de 

.  1     •  p   •  11  •  c*"^  incident. 

on  ne  voudrait  pas  lui  laire  perdre  les  sept  jonrs  aux-  songe  bicntoi 
quels  il  tenait  infiniment ,  car  avec  l'activité  qu'il  dé-      profiter. 
ployait  en  ce  moment,  chaque  heure  écoulée  lui  pro- 
curait d'importants  résultats.  Mais  à  la  réflexion,  en 
se  rappelant  ses  discussions  avec  M.  de  Metternicli , 
les  calculs  de  temps  qu'ils  avaient  faits  ensemble,  il 
n'avait  pu  conserver  aucun  doute  sur  l'interprétation 
de  la  seconde  convention,  et  loin  de  s'inquiéter  de 
l'incident,  il  avait  résolu  de  s'en  servir,  et  d'en  tirer 
un  prétexte  nouveau  et  tout  à  fait  plausible  de  per- 
dre encore  quelques  jours.  Il  fit  sur-le-champ  dé-     i|  fait  dire 
clarer  par  M,  de  ISarbonne  a  Prague,  qu  un  étrange     que  .m.  de 

10. 
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incident  s'étant  élevé  à  Neumarckt,  le  sens  de  la 

Juillet   1813.  .  ,,,,,,•  .       . 

convention  en  vertu  de  laquelle  on  allait  se  réunir 
cauiaincourt   q[  néirocicr  étant  contesté,  il  n'était  ni  de  sa  di2;nité 

ne  partira  ,  _       ' 

que  lorsque    iii  dc  sa  surcté  dc  traiter  avec  des  gens  qui  enfen- 
incidcntsera    daicnt  ainsi  leurs  engagements,  et  qu'avant  de  faire 
^"^*^-        partir  M.  de  Cauiaincourt  il  voulait  une  explication 
catégorique  au  sujet  de  ce  qui  venait  d'être  dit  par 
le  général  Barclay  de  Tolly.  M.  de  Narbonne,  l'un 
des  deux  plénipotentiaires  français,  étant  déjà  rendu 
à  Prague,  les  devoirs  de  politesse  se  trouvaient  rem- 
plis selon  lui,  et  le  second  plénipotentiaire  français 
pouvait  bien  ne  partir  qu'après  avoir  obtenu  l'ex- 
plication demandée,  et  l'avoir  obtenue  pleinement 
satisfaisante. 
Grande  Loi'squc  cetto  nouvolle  difficulté  fut  connue  à  Pra- 

deïiîéni'po-   gue,  et  elle  le  fut  le  1 8  juillet  par  une  dépêche  par- 
lentiaires      jj^^  ,1^^  Drcsdc  Ic  17,  OU  OU  rcsscntit  une  impression 

russe  et  prus-  ^ 

sien,  fort  vivc  ct  fort  naturelle.  Les  deux  plénipotentiaires 

depuis  le  11  prussien  et  russe  affectèrent  d'en  être  irrités,  offen- 

lespS^o-  ^^^^  même,  beaucoup  plus  qu'ils  ne  l'étaient  vérita- 

lentiaires  i^iomcnt.  oMais  31.  dc  ^Mettemicli  en  fut  consterné, 

français  _  ' 

qui  n'arrivent  of,  l'empercur  Frauçois  blessé  profondément.  L'un 
et  l'autre  désiraient  la  paix,  telle  que  nous  l'avons 
définie,  bien  ({ue  l'empereur  y  crût  moins  que  le  mi- 
nistre ,   et  chaque  chance  de  la  conclure  évanouie 
leur  causait  de  sincères  regrets.  De  plus,  ils  étaient 
Langage      huHiiliés  du  rolc  qu'ou  leur  faisait  jouer.  Les  ennemis 
lespani-^ans    ^^^  ^^^^^'  politique  dc  médiation  se  riaient  d'eux,  et 
de  la  guerre    aimaient  à  dire  que,  pour  prix  de  leurs  efforts  pa- 

tiennent  _  i       '   i  i  ^  ^         i 

au  sujet      cifiques,  Na})oléon  ne  leur  enverrait  pas  même  un 

du  nouveau  ,         .  •  ,  i  xi 

retard.       négociateur,  et  que  ces  inventeurs  du  congres  de 
Prague ,  loin  de  le  conduire  à  bien ,  ne  pourraient  pas 
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même  le  réunir.  Ce  fâcheux  })roiiostic  des  partisans 
(le  la  guerre  seni])lait  près  de  se  réaliser,  car  déjà 
sons  le  pins  fnlile  pivlexte,  ])arce  ([ne  la  ratification 
de  la  seconde  con\ention  coimnunicpiée  ollicieu- 
sement  ne  l'avait  pas  été  olliciellement,  Napoléon 
avait  perdu  cinq  ou  six  jours;  maintenant ,  sous  un 
prétexte  aussi  frivole,  parce  (jue  les  commissaires 
de  Neumarckt,  simples  agents  d'exécution,  n'ayant 
aucune  autorité  morale,  élevaient  une  dilliculté  d'in- 
terprétation sur  un  texte  qui  leur  était  inconnu, 
on  allait  perdre  quelques  jours  encore.  Et  quand 
on  avait  vingt  jours  devant  soi,  vingt-sept  avec  le 
délai  contesté,  en  sacrifier  cincj  ou  six  à  chaque 
occasion,  était  un  jeu  visible  et  offensant.  Le  plus 
grave  d'ailleurs  ce  n'était  pas  la  perte  de  temps, 
car  si  on  voulait  bien  s'entendre,  deux  jours,  n'en 
restàt-il  que  deux,  pouvaient  suflire  :  le  plus  grave, 
c'était  la  disposition  que  cette  manière  d'agir  révé- 
lait chez  Napoléon.  Puisqu'il  se  jouait  ainsi  de  ses 
adversaires  et  du  médiateur,  évidemment  il  ne  sou- 
haitait point  la  paix,  et  après  avoir  obtenu  le  temps 
(pi'il  avait  si  ardemment  désiré,  etcpi'il  employait  si 
bien,  il  ne  prenait  pas  même  la  peine  de  dissinmler 
à  (piel  point  il  se  moquait  de  ceux  dont  il  a\ait  fait 
ses  dupes  !  — Tel  était  le  langage,  malheureusement 
très-fondé,  que  les  partisans  de  la  guerre  tenaient 
partout,  en  ayant  soin  de  le  rendre  blessant  et  amer 
pour  l'empereur  François  et  son  ministre. 

M.  de  Metteinich  vit  iM.  de  Narbonne  et  se  montra      Langage 
à  lui  profondément  afïligé.  —  La  nouvelle  difficulté    deroWesse 
que  vous  venez  de  soulever,  lui  dit-il ,  n'est  pas  plus  ''^  do  M.'dr'' 
sérieuse  que  la  précédente.  Nous  vous  avions  an-     Mettemich. 
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nonce  amicalement  la  ratification  expresse  de  la 
convention  en  vertu  de  laquelle  l'armistice  est  pio- 
longé  jusqu'au  16  août;  vous  ne  pouviez  donc  pas 
douter  de  l'exactitude  du  fait,  et  ce  n'était  pas  une 
raison  de  différer  la  nomination  et  l'envoi  de  a  os  plé- 
nipotentiaires, lorsque  ceux  des  autres  parties  belli- 
gérantes devaient  être  ici  le  12,  qu'ils  y  arrivaient 
même  le  I  I .  Aujourd'hui  les  commissaires  de  Neu- 
marckt,  qui  ne  sont  rien,  qui  ont  toutes  les  passions 
des  états-majors,  prétendent  interpréter  un  texte  qui 
leur  est  inconnu,  et  vous  affectez  de  prendre  la  chose 
au  sérieux,  jusqu'à  vous  montrer  alarmés!  Ce  ne 
peut  être  une  alarme  bien  sincère.  Croyez -vous 
qu'on  voudrait  malgré  nous,  et  par  conséquent  sans 
nous,  recommencer  les  hostilités?  le  croyez-vous  en 
vérité  ?  Certainement  non;  dés  lors  de  quoi  s'agit-il  ? 
D'une  difficulté  insignifiante,  dont  vous  auriez  pu 
faire  le  sujet  de  notre  entretien  à  la  première  réu- 
nion des  plénipotentiaires ,  et  sur  laquelle  vous  au- 
riez eu  l'avis  favorable  des  deux  plénipotentiaires 
prussien  et  russe,  et  en  tout  cas  l'avis  décisif  du  mé- 
diateur, dont  l'opinion  vous  était  connue  d'avance. 
Ce  n'était  donc  pas  la  peine  de  perdre  encore  quel- 
ques jours,  quand  il  nous  en  reste  à  peine  une 
vingtaine  d'ici  au  10  août.  Nous  ne  pouvons  voir 
qu'une  chose  dans  cette  conduite,  c'est  le  désir 
de  l'empereur  Napoléon  de  nous  mener  ainsi,  sans 
avoir  rien  fait,  jusqu'au  terme  de  l'armistice.  Mais 
qu'il  ne  s'y  trompe  pas,  il  ne  parviendra  pas  à  faire 
prolonger  d'un  jour  la  suspension  d'armes.  Aux 
difficultés  que  vous  rencontrez  à  Neumarckt,  vous 
devez  jnger  de  celles  cpie  nous  avons  eu  à  vaincre 
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,  ,     .         ,  ,  '"  .luillol    1813. 

lion.  NOUS  n  en  onticndiez  pas  une  seconde,  soyez- 
en  sur.  Que  l'empereur  Napoléon  ne  se  fasse  pas 
illusion  sur  un  ])oinl  i)lus  important  encore.  Le  terme     Déclaration 

I        I  />  V  .  ■-•11  I  ,1  •         fornioUc  (lue 

(lu  10  août  arrive,  il  n  y  aura  plus  un  mol  de  paix     i;„.niisti(c 
à  (lire,  et  la  guerre  sera  déclarée.  Nous  ne  serons    n*^^  «çra  jms 

'  ■  prolonge 

pas  neutres,  (lu'il  ne  s'en  flatte  pas.  Après  avoir    d'un  jour,  et 

,        ,  ,  .  .       ,  ,  ,,  qu'au  terme 

employé  tous  les  moyens  ima2;inaDles  pour  1  amener      expiré, 
des  conditions  raisonnables,  cju'il  connaît  bien,     fer^pàrtic 
(uie  dès  le  premier  jour  nous  lui  avons  fait  con-        ''f. ';' 

'  i  "^  coalition. 

naître,  sur  lesquelles  nous  n'avons  pas  pu  varier, 
car  elles  constituent  le  seul  état  tolérable  pour  TEu- 
lope,  il  ne  nous  reste  plus,  s'il  les  refuse,  (pTà 
devenir  Ijelligérants  nous-mêmes.  Si  nous  demeu- 
rions neutres  (comme  au  fond  il  le  désire) ,  les  al- 
liés seraient  battus,  nous  n'en  doutons  pas;  mais 
après  leur  tour  le  nôtre  tiendrait,  et  nous  l'aurions 
Lien  mérité.  Nous  ne  commettrons  donc  pas  cette 
faute.  Aujourd'hui,  cpioi  ([u'on  puisse  vous  dire, 
nous  sommes  libres.  Je  vous  donne  ma  parole  et  celle 
de  mon  souverain,  (pie  nous  n'a\ons  d'engagements 
avec  personne.  3Iais  je  vous  donne  ma  parole  aussi 
que  le  10  août  à  minuit  nous  en  aurons  avec  tout  le 
monde,  excepté  avec  vous,  et  que  le  17  au  matin 
vous  aurez  trois  cent  mille  Autrichiens  de  plus  sur 
les  bras.  Ce  n'est  pas  légèrement,  ce  n'est  pas  sans 
douleur,  car  il  est  père  et  il  aime  sa  iille,  que  l'em- 
pereur mon  maître  a  pris  cette  résolution  ;  mais  il  doit 
à  son  peuple,  à  lui-même,  à  l'Europe,  de  rendre  à 
tous  un  état  stable,  puisqu'il  en  a  le  moyen,  et  que 
d'ailleurs  l'alternative  ne  serait  autre  que  de  tomber 
quelques  jours  plus  tard  sous  vos  coups ,  dans  une 
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dépendance  pire  que  celle  où  vous  aviez  mis  la 
Prusse.  Certes  nous  saxons  quelle  chance  on  court 
en  voulant  com])attre,  même  ({uand  on  est  fort  nom- 
breux, l'empereur  Napoléon  à  la  tête  des  armées 
françaises;  mais  après  y  avoir  bien  réfléchi,  nous 
préférons  cette  chance  au  déshonneur  et  à  l'escla- 
vage. Qu'on  ne  vienne  donc  point  après  l'événement 
nous  dire  que  nous  vous  avons  trompés  !  Jusqu'au 
10  août  à  minuit  tout  est  possible,  môme  à  la  der- 
nière heure;  le  iO  août  passé,  pas  un  jour,  pas  un 
instant  de  répit,  la  guerre,  la  guerre  avec  tout  le 
monde,  même  avec  nous  !  — M.  de  Narl)onne,  saisi 
de  ce  langage,  calme,  triste  et  grand,  dit  à  M.  de 
Metternich  :  Quoi,  pas  un  instant  de  répit,  même  si 
la  négociation  était  commencée  !  —  A  une  condition 
seulement,  répondit  ^I.  de  Metternich,  c'est  que  les 
bases  de  la  paix  seraient  admises  en  entier,  et  qu'il 
n'y  aurait  plus  à  régler  cjug  les  détails.  — 
M.  do  ^ï.  de  Narbonne,  qui  avait  parfaitement  apprécié 

œmpm"a'nt    ^^**^  situatiou,  ct  qui  voyait  bien  qu'il  n'y  avait  plus 

parfaitement     ^j   joUCr  aVCC   IC    tCUipS   Ct    aVCC    IcS   llOmmCS,    ([u'CU 

situation ,     agissaut  ainsi  on  n'abuserait  plus  personne ,  et  qu'on 

mande  .  ■       ^      •    •     ^    iw      i     -n  i-i 

à  Dresde  f|ue  nc  trouipcrait  que  soi,  écrivit  a  31.  de  Bassano  ([u  il 
pàs°'dcvldé  foll^^it  OU  se  décider  à  la  guerre ,  à  la  guerre  cer- 
à  la  guerre    tiùnc ,   universcllc  avec  l'Europe,    ou   (lue   si   on 

générale  '  i      7  i 

.■^vec  l'Europe  n'avait  pas  pris  ce  parti ,  si  on  souhaitait  la  paix , 

entière,  •■    <•  n    • 

il  faut  ouvrir    saut  a  cu  moditicr  les  conditions,  il  fallait  m\gocier 
ou  c^oï^uie    g(5,.ip,|gQjj^Q|^t ^  pf  même,  ne  voulût-on  qu'une  nou- 
ncgoeiation.    xq\\q  prolongation  d'armistice,  ne  pas  paraître  se 
moquer  de  ceux  avec  lesquels  on  traitait.  Il  de- 
mandait donc  qu'on  fit  partir  M.  de  Caulaincourt, 
car  les  négociateurs  prussien  et  russe  menaçaient 


Jiiilli'i    iRi:{. 
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Ions  les  jours  do  so  retirer  (ce  dont  ils  a\aien(  le 
(iroil,  piiiscui'on  était  an  20  juillet ,  et  (pTils  atten- 
daient depuis  le  I  I  j,  et  s'ils  (juittaient  Prap;ne  tout 
serait  fmi.  A  [xnne  obtiendrait-on  de  la  bonne  foi 
des  coalisés  ({iie  l'arniistice  lut  respecté  jnscpi'an 
17  août,  et  si  même  on  rol)tenait,  on  n(>  le  devrait 
(pi'à  la  prudence  et  à  la  modération  d(>  l'Autiiche. 

Ces  conseils  si  sages ,  dictés  par  la  plus  parfaite      nuuvciu 

11^  ,     „,,        ,  -  cspéraiico  cl 

connaissance  <les  cnosc^s,  n  attectiM'ont  pas  beaucoup      nouveau 
y\.  do  Bassano,  et  encore  moins  Napoléon.  Ce  der-  ^,^,  iapotuii. 
nier  toutefois,  bien  que  décidé  à  la  guerre  plutôt 
qu'aux  conditions  apportées  par  M.  de  Bubna,  bien 
que  se  llattant  avec  ses  nouveaux  préparatifs  de 
battre  tous  les  coalisés,  l'Autriche  fùt-elle  du  nom- 
bre, n'était  pas  indifférent  à  l'espérance  d'une  nou- 
velle prolongation   d'armistice,    et  à   force   de  la 
désirer  se  faisait  l'illusion   étrange  que  peut-être 
il  l'obtiendrait.   Il  doutait  à  la  vérité  d'amener  la     »i  nespiio 
Prusse  et  la  Russie  à  cette  prolongaticm,  animées     '  "M'n'e'  ' 
comme  elles  paraissaient  l'être;  mais  il  v  a\ait  une    i","'^"'>'^*'°" 
combinaison  meilleure  pour  lui  que  celle  de  retarder  '"a'»  retarder 

*  .  .  l'entrée 

les  hostilités  avec  toutes  les  puissances,  c'était  en      enaction 
les  laissant  commencer  avec  la  Prusse  et  la  Russie,    ce  qui  suffit 
de  les  différer  encore  quelques  jours  avec  l'Autriche     *'  ^,*^f  V'""^ 
seule,  ce  qui  lui  aurait  donné  le  temps  d'accabler  les 
deux  premières,  puis  de  se  rejeter  sur  l'Autiiche 
elle-même,  qui  aurait  son  tour,  connue  avait  très- 
l)ien  dit  M.  de  ^lefternich.  Pour  y  réussir  il  y  a^ait 
un  moyen,  c'était  en  ouvrant  la  négociation  vers  la 
Un  de  l'armistice,   de  manière  à  inspirei-  quelques 
espérances  à  M.  de  Metternich  et  à  l'empereur  Fran- 
çois, d'obtenir  qu'on  négociât  en  se  battant,  ce  (pii 
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rtait  possible,  ce  qui  s'était  mi  en  ])lus  (riiue  occa- 
sion, et  ce  qui  retarderait  probablement  l'entrée  en 
action  cle  l'Autriche,  car  tant  que  ces  conditions 
auraient  chance  d'être  acceptées,  il  était  vraisem- 
blable qu'elle  ne  voudrait  pas  se  mettre  en  guerre 

Pour  disposer  avcc  la  Fraucc.  Ainsi  arriver  non  pas  à  une  nouvelle 
à  ee        suspension  d'armes  qui  arrêterait  le  bras  de  tout  le 

.;vi  il  dosiro,    j^^qj^,],^    uiais  à  uuc  négociatiou  continuée  durant  les 

xNapoleon  *  ~ 

envoie       hostilités,  qui  retiendrait  cjuelques  jours  encore  le 

\arbonnc     bras  dc  l'Autriclie,  était  sa  pensée  actuelle.  xMais 

deco'rnme°K'er  pour  ccla  il  fallait  faire  quelque  chose,  et  Napoléon, 

''lo!fA^'^V''"  raalc;ré  le  doute  subsistant  à  Neumarckt,  doute  qui 

sans  M.  de  '^  '  i 

cauiaincourt.  n'en  était  pas  un  pour  lui,  fit  expédier  à  ^I.  de  Nar- 
l)onne  ses  pouvoirs  et  ses  instructions  qui  avaient 
été  retenues  jusque-là,  avec  la  faculté  accordée  aux 
deux  plénipotentiaires  français  de  traiter  l'un  en 
l'absence  de  l'autre.  Dès  lors  on  n'était  plus  fondé  à 
dire  que  la  négociation  était  sus})endue,  puisque  ^L  de 
Narbonne,  à  lui  tout  seul,  pouvait  la  commencer, 
et  la  conduire  même  à  son  terme.  Mais  bien  qu'on 
appréciât  le  mérite  de  M.  de  Narbonne  en  Autriche 
et  en  Europe,  le  duc  de  Yicence  {J\l.  de  Cauiaincourt) 
passait  pour  être  seul  initié  à  la  pensée  de  Napoléon , 
et  faut  qu'il  n'arri\ait  pas  à  Prague,  on  était  géné- 
ralement disposé  à  considérer  la  négociation  comme 
n'étant  jias  sérieuse.  Sur  ce  point  Napoléon  fit  répéter 
que  dès  que  l'énigme  de  Neumarckt  serait  éclaircie, 
il  expédierait  le  duc  de  Vicence;  et  pour  se  donner 
un  motif  spécieux  d'attacher  tant  d'importance  à  ce 
que  disaient  les  commissaires  de  Neumarckt,  il  lit 
écrire  à  31.  de  Metternich  que  communiquant  ])ar  ces 
commissaires  avec  les  places  bloquées  de  Custrin,  de 
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Stedin,  (l('  Dantzic:,  (aiit  j)()iir  h^s  corrospoiidancos 
(jiio  pour  les  vi\ros,  il  avait  l)esoin  d'iiiio  explication 
<laiie  et  positive,  et  ne  différait  le  départ  de  M.  de 
Vicence  ([ne  pour  être  assuré  de  l'obtenir. 

M.  de  lîassano  cherchant  sans  cesse  à  se  modeler      Lang-mo 
sur  son  maître,  et  à  imiter  sa  coupable  mais  héroï-    peu\2|'i,.uK 
(lue  indifférence  au  milieu  (h^s  dangers,  écrivait  à      «••■^'•'if 

1  0         7  lîassaiio. 

M.  de  Narbonne  ce  qui  suit  :  —  Je  vous  envoie,  lui 
disait-il,  plus  de  pouvoirs  que  de  puissance^  vous 
aurez  les  mains  liées ^  mais  les  jambes  et  la  bouche 
libres,  pour  vous  promener  et  dîner.  — C'est  de  ce 
ton  que  parlait  le  ministre  de  l'Empire  français,  au 
moment  sujirème  où  se  décidait  à  jamais  le  sort  de 
son  maître  et  de  sa  patrie  ! 

Après  s'être  livré  à  ces  jeux  de  mots,  31.  de  Bas-       ^'  J'- 

^  ,         Xarboniio 

sano  permettait  à  M.  de  Narl)onne  de  procéder  a    est  autoii^ 
l'échange  des  pouvoirs,  mais  en  tenant  au  mode  de  jpg  pouvons, 
négocier  sur  lequel  on  avait  déjà  insisté.  En  cou-        "^^''^ 

~  '  •'  en  comniiiii, 

séquence  il  devait  offrir  l'échani^e  des  pouvoirs  dans       ft  sans 

.  '  7  .  passer 

une  conférence  commune,  puis  cette  formalité  rem-  par  lesmaini 
plie,  proposer  la  discussion  des  matières  dans  des  médiateur. 
conférences  auxquelles  assisteraient  tous  les  pléni- 
potentiaires, sous  les  yeux  du  médiateur,  (|ui  serait 
ainsi  témoin  et  partie  des  négociations  mais  non  pas 
leur  intermédiaire  exclusif.  Il  devait  enfin  proposer 
la  rédaction  de  protocoles,  qui  assureraient  l'au- 
thenticité des  conférences.  Si  toutes  ces  questions  de 
forme  étaient  vidées,  ce  qui  ne  j)Ouvait  manquer 
d'être  long,  M.  de  Narbonne  avait  ordre  de  pré- 
senter jx)ur  première  base  de  nc'gociation  Vulipossi- 
detiSy  c'est-à-dire  la  conservation  de  ce  que  chacun 
possédait  dans  l'état  présent  de  la  guerre,  comme  si 
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aucun  dos  événements  de  1 81  2  et  de  1813  ne  s'était 

accompli. 

Nouveau  La  sciilo  quGstion  de  forme  devait  exiger  beau- 

deM.Te      coup  dc  tcmps ,  Car  sur  cette  question  les  coali- 
Metternid)     j^^^g  avaicut  Icur  parti  pris,    et  insister  à  ce  sujet 

en  apprenant  i  i  '  j 

à  quelle      c'était  s'cxposcr  à  dépenser   inutilement  plusieurs 

condition  .  ,  •       ,  ,.      ,      .     .  ^r      , 

est  soumis     uiois,  quaud  on  n  avait  plus  que  dix-lunt  jours.  M.  de 
aospouvohs.  Metternicli,  en  effet,  en  apprenant  (pie  ^I.  de  Nar- 
bonne  avait  reçu  ses  pouvoirs,  ne  fut  que  médiocre- 
ment consolé  de  l'absence  de  M.  le  duc  de  Yicence, 
surtout   lorsqu'il  sut  que  M.   de  Narbonne   voulait 
présenter  et  échanger  ses  pouvoirs  dans  une  réunion 
générale  des  plénipotentiaires,   s'aboucliant  entre 
eux  sous  la  présidence  du  médiateur,  mais  ne  s'as- 
treignant  pas  à  l'accepter  pour  unique  intermédiaire 
Depuis       de  leurs  communications.  Ce  dernier  point,  comme 
laissù  percer   ^^  ^'^  "^'^  7   avait  ac([uis  bcaucoup  d'importance  , 
1  intention     dopuis  ouc  Napoléou  avait  clairement  indiciué,  en 

û  un  arrange-         i  i  i  i       ' 

ment  direct    faisant  clioix  (le  M.  de  Canlaincourt ,  la  pensée  de 

ontrelaRussie      ,  i  i-  i       t«         •  ir 

et  la  France,  S  entendre  directement  a^ec  la  Russie  aux  dépens 

'i?s pr"ui?enï  ^^^  rAutiiclie.  A  dater  de  ce  moment,  la  Prusse 

affectaient  q^  \ry  j^^^^ie  ^  pour  uc  pas  être  soupçonnées  d'entrer 

vouloir  faire  daus  l'intcntion  de  Napoléon,   surtout  pour  n'en 

de  l'AutricliO  ^  ,  n-  •  ^  •  1  114 

leur  unique    pas  etrc  accuscos,  atioctaient  de  tenir  plus  que  1  Au- 

diù'îrî>~      triche  elle-même,  aune  forme  de  négociation  qui 

faisait  tout  passer  par  l'entremise   du   médiateur. 

disposition  Aussi  MM.  dc  Humboldt  et  d'Anstett,  particulière- 
au^deîà      ment  ce   dernier,    s'étaient -ils  hâtés  de  remettre 

des  désirs     leurs  pouvoirs  à  ^I.  de  Metternich,  et  ne  voulaient- 

de  l  Autriche,    _  ' 

devait  rendre  ils  l(^s   remettre   (juà  lui  seul.  M.   de  Metternich, 

insoluble  -ni-  •  i  ^  •      •  ^• 

la  question     trauquille  désormais  sur  la  négociation  directe  entre 
déforme.     |,^  Russic  ct  la  Fraucc ,  dont  il  avait  voulu  se  garan- 
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lir  en  \enant  à  Prague,  aurait  a('(|iii('S('é  au  désir  de 
la  France  sur  celte  (juestiou  de  Ibiiue,  uui(juenieul 
pour  faire  commencer  la  néi^ociation;  mais  cela  ne 
dépendait  plus  de  lui,  la  Russie  et  la  Prusse  tenant 
à  ce  ([u'il  fût  rassuré  plus  même  qu'il  n'a\ait  ])esoin 
de  l'être.  Aussi  ne  mancpia-t-il  pas  de  dire  à  .M.  de 
Narl)onne  que  quant  à  lui  il  consentirait  bien  à  cet 
écliane:e  de  pouvoirs  opéré  en  commun,  mais  cpie 
déjà  les  plénipotentiaires  prussien  et  russe  lui  avaient 
remis  directement  leurs  pouvoirs,  s'étaient  ainsi  lé- 
p;itimés,  et  que  certainement,  ne  fut-ce  que  par 
amour-propre,  ils  ne  voudraient  pas  revenir  sur  ce 
qu'ils  avaient  fait.  Il  leur  proposa  en  effet  de  céder 
sur  ce  point,  mais  il  fut  refusé,  et  malgré  les  auto- 
risations envoyées  à  M.  de  Narhonne ,  la  négociation 
ne  fit  pas  un  pas.  ÎM.  de  3Ietternicli  en  montra  de 
nouveau  son  chagrin  à  M.  de  Narbonne,  lui  ré|)éta 
(pie  jusqu'au  10  août  le  mal  ne  serait  pas  irrépara- 
ble, mais  que  le  10  à  miiuiit  il  serait  sans  remède. 

Pendant  ces  inutiles  allées  et  venues.  Napoléon     Napoléon 
ne  conservant  plus  aucune  illusion  sur  la  possibilité    plJ'r aucune 
d'une  négociation  séparée  avec  la  Russie,  son2;eait   ,'""*'°"^"''. 

o  i  7  r^  Ijj  possibilité 

tout  au  plus  à  retenir  l'Autriche  inactive  quelques    de  prolonger 

•       11-^  w         ri'  •      1      ^  r  l'armistice, 

jours  après  le  17  août,  alin  d  avou-  le  temps  d  ac-  et  espérant 

câbler  d'abord  les  Prussiens  et  les  Russes,  sauf  à  i-curckT^ien- 
battre  ensuite,  et  à  leur  tour,  les  Autrichiens  eux- 
mêmes,  s'ils  étaient  assez  peu  clairvoyants  pour        avait 

»  <  <     ,  .      ". ,       ,  lo  parti  pris 

se  prêter  a  ce  calcul.  Quant  a  la  ])aix  il  n  y  son-    de  continuer 
geait  guère,  ne  voulant  à  aucun  prix  abandonner 
les  villes  anséatiques  réunies  constitutionnellement 
à  l'Empire,  renoncer  au  titre  de  protecteur  de  la 
Confédération  du  Rhin  porté  jusqu'ici  avec  une  sorte 


trée  en  action 
de  l'Autriclie. 


ïuerre. 
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(l'ostentation,  enfin  reconstituer  la  Prusse  au  lende- 

JuiUet     1813.  ^  \  1      n  ■  ^^  1 

main  même  de  sa  défection.  (Jiacun  de  ces  sacri- 
fices lui  coûtait  cruellement;  pourtant  il  n'était  pas 
possible,  même  après  les  triomphes  de  Lutzen  et  de 
Bautzen,  que  la  terrible  catastrophe  de  1812  n'eut 
pas  quelques  conséquences,  sinon  pour  la  France, 
au  moins  pour  lui,  et  il  fallait  savoir  se  résigner  à 
payer  sa  faute  par  un  déplaisir  quel  qu'il  fut.  Il  au- 
rait dii  se  trouver  heureux  après  de  si  grands  mal- 
heurs de  n'être  puni  que  dans  son  orgueil ,  et  do 
n'avoir  rien  à  sacrifier  que  la  France  pût  regret- 
ter véritablement,  car,  ainsi  que  nous  l'ayons  déjà 
dit,  et  qu'on  nous  permettra  de  le  redire  encore, 
lorsqu'on  lui  laissait  outre  les  Alpes  et  le  Rhin,  la 
Hollande,  le  Piémont,  la  Toscane,  Rome,  à  titre  de 
départements  français,  la  Westphalie,  la  Lombardie, 
Naples,  à  titre  de  principautés  de  famille,  on  lui 
concédait  plus  que  la  France  ne  devait  désirer,  et 
qu'elle  ne  pouvait  posséder.  Ici  se  présentent  c{uel- 
ques  réflexions  que  nous  avons  déjà  indiquées , 
mais  qu'il  faut  reproduire  plus  complètement  au 
moment  d'écisif,  ])0ur  apprécier  sainement  les  dé- 
EKamon      tcmiinations   de  Napoléon.   Si   on   examine   l'une 

lies  conditions  ^nx  'ix-  ±        •.•! 

de  paix      après  1  autre  ses  prétentions  territoriales,  on  recon- 
proposees  a    naîtra  combicu  il  était  peu  raisonnable  d'y  tenir.  La 

la  liante.  >■ 

Hollande  elle-même  qui  était  la  moins  déraisonnable 
de  toutes,  ne  pouvait  être  qu'avec  beaucoup  de 
peine  rattachée  matériellement  et  moralement  à 
l'Empire.  Quand  on  en  avait  détaché  ce  que  Napoléon 
avait  pris  au  roi  Louis  en  1 810,  pour  le  punir  de  ses 
résistances ,  c'est-à-dire  ce  qui  est  situé  à  la  gauche 
du  Wahal ,  lequel  est  le  Rhin  véritable  et  constitue  la 
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plus  piiissaiilo  (les  harrici'cs,  on  a\ait  ac(|iiis  ion!  ce 

(|iii  ('lait  (h'siialtlc  sons  le  i'aj>j)()rl  (\c>  rroTi(i(M'('s,  ivs- 

taiil  toujours  la  i^raNc  (lilli('ii!l(''  nioi-ah^  de  niorccUs' 

un  pays  aussi  lioiiK)ii;(?ne  ([ue  la  llollaiidc,  et  dont 

toutes  les  parties  sont  faites  pour  vivre  ensem])le! 

Quant  à  la  portion  au  delà   du  Walial,  (pii  s'étend 

jus(|u'an  Texel,  et  eoiiijHTml  Gorcum,  Nini(^c;ue, 

Ltreelit,  Rotteidani,  la  Haye,  Amsterdam,  le  Texel, 

c'est-à-dire  la  giande  Hollande,  il  était  impossible 

de  la  ratfaciier  à  la  géographie  militaire  de  la  France, 

et  Napoléon   dans    ses  plus  Iiabiies  combinaisons 

pour  la   défense   du   territoire,   n'avait  jamais  pu 

trouver   une  manière   de  couvrir  le  Zuiderzée ,  et 

d'établir  une  frontière  solide  de  Wesel  à  Groningue. 

N'ayant  pour  protéger  cette  partie  de  la  Hollande    Aqucipomt 

(Rie  la  faible  li^ne  de  l'Yssel,  il  n'avait  vu  d'autre  ^7/o"ditions 

1  ^  "  dépassaient 

ressource  que  les  inondations,  et  les  avait  ordon-  ""^'""^  ^''  '^i^^ 

la  France 

nées;  or,  un  pays  qu'on  ne  peut  garder  qu'en  le      aurait  du 

,       -,      ,       ,   "^  I  .   •     I  •  -1         ,    ■  désirer, 

noyant,  d  n  est  pas  seulement  mhumam ,  d  est  un-  et  combien  ii 
politique  de  songer  à  le  posséder.  En  ayant  dans  JlJ'èr'unïèa 
l'Océan  la  Rochelle,  Brest,  Cherbourg,  Anvers  et       froissé 

.  .  '  était  en  ce mo~ 

Flessnigue  ,  Napoléon  avait  contre  l'Angleterre  tout    ment  le seul 

1-1  -il'-  1  X  •  ■  ,•  ^   M  mobile 

ce  qu  u  [)ou^ad  tlesirer,  et  ces  terrams,  moitié  îles,  ^c  Napoléon. 
moitié  continent ,  (pii  s'étendent  de  Nimègue  à  Gro- 
ningue, de  Berg-op-Zoom  au  Texel,  entre  terre  et 
mer,  portant  une  race  indépendante,  fière ,  sage, 
riche,  pleine  de  souvenirs  assez  glorieux  pour  ne 
pas  \ouIoir  les  confondre  a\ec  ceux  d'une  autre 
nation  ,  méritaient  d'être  laissés  indépendants  ontio 
toutes  les  puissances  de  l'Europe,  pour  continuer  à 
être  la  voie  la  plus  large  et  la  plus  libre  du  com- 
merce maritime  !  Quant  au  Piémont  lui-même,  était- 
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il  bien  piiidoiit  de  chercher  à  posséder  un  temtoh'C 
au  dehi  des  Alpes,  c'est-à-dire  au  dehi  de  nos  fron- 
tières naturelles ,  devant  nous  aliéner  à  jamais  les 
Italiens,  comme  la  possession  de  la  Lombardie  n'a 
cessé  de  les  aliéner  à  l'Autriche,  nous  valant  des 
haines  au  lieu  d'influence,  et  destiné  au  premier 
règne  faible  à  nous  échapper  inévitalîlement  ?  Tou- 
tefois dans  un  système  de  grandeur  à  la  façon  de 
Charlemagne,  grandeur  qui  n'est  dans  les  temps 
modernes  qu'un  pur  anachronisme,  car  lorsque 
Charlemagne  régnait  sur  le  continent  de  l'Elbe  à 
l'Èbre,  il  embrassait  dans  ses  vastes  Etats  des  pays 
à  moitié  sauvages,  n'ayant  encore  aucune  existence 
historique,  dans  un  tel  système,  on  peut  concevoir 
l'addition  de  la  Hollande,  qui  est  une  sorte  d'ap- 
j)endice  maritime  de  notre  territoire,  comme  le  Pié- 
mont en  est  une  sorte  d'appendice  continental,  utile 
à  qui  veut  descendre  sou^  eut  des  Alpes;  mais  môme 
dans  ce  système  déjà  faux,  que  fane  de  la  Toscane 
et  de  Rome?  Que  faire  de  l'Illyrie,  de  Hambourg, 
de  Lubeck?  Ce  n'était  plus  qu'un  entraînement  de 
conquêtes  insensées,  sans  plan  et  sans  limites,  pou- 
vant durer  la  vie  d'un  conquérant  tel  qu'Attila  ou 
Alexandie,  mais  devant  à  sa  mort  donner  lieu  à  un 
partage  de  territoires  entre  ses  lieutenants  ou  ses 
Napoléon  voisius  !  Avcc  uu  tel  système  (jui,  ne  reposant  sur 
Lompromet    aucuu  principe  iiolitique,  ne  l)ou^ait  avoir  aucune 

t>n  ce  moment  ^  ^        ^  t        7  1 

non-seule-     limite  territoriale,  dans  lequel  on  pouvait  tout  faire 

ment  la  cran-  ,  .  ,  .,       ,         .  .,  , 

-leur  sérieuse  cntrcr  saui  d  uc  rieu  gartler,  il  n  était  pas  possible 
maL  môme'  ^<^  ^^'•"^'  ^V^^  l'cmpirc  dc  Napoléon  lut  véritablement 
la  prandeur    nioius  grand  i)arce  que  Hamboui-g  ou  Lubeck  n'v 

(  liimerKjue  <j  1  1  o  i 

qu'il  avait     seraient  pas  compris.   Napoléon  était  tout  autant 


.liiilln    isi.i. 
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(;iiarl(Mnai>n(' sans  ces  \ill(>s  (iiiaxcc  elles,  cai'  celui 
(jiii,  outre  Bruxelles,  Anvers,  FI(ssinii;ue,  (]oloa;ne, 
.Ma\enee,  Sliashouiii,  a\ail  eneoi'e  l  InM-lil ,  Amster- 
dam, le  Texel,  Turin,  Florenee,  Rome,  sans  comptei- 
(lassel,  Milan,  Naph^s,  était  aussi  i^rand,  j)lus  jurand 
mèjne(|ue  ('liarleinai;iie,  de  cette  i^randeui-lalnileiise 
(|ui  axai!  au  neinième  siècle  sa  raison  (Tèlre,  cpii  ne 
Taxai!  |)liis  au  (li\-neu\  leiiie,  et  (pii  après  son  (]har- 
leniaiine  aurait  eu  inè\ital)lement  son  Louis  le  l)é- 
honnaii'c.  On  ne  comprend  |)as  (jue  le  principal  de 
cette  2;randeur  chimérique  étant  accordé  à  Napoléon, 
il  la  compromît  pour  Hambourii,  })onr  Luheck,  ou 
|K)ur  un  vain  titre  comme  celni  de  ])rotecteur  de  la 
(;onfé(lération  dn  Rhin!  Sans  donte  si  l'honnenr  des 
armes  eut  été  compromis,  on  conçoit  (ju'il  ne  vou- 
lût pas  céder,  car  il  \ant  mieux  perdie  des  provinces 
(pic  l'honnenr  des  armes!  Cela  \n\\l  mienx  pour  la 
dignité  et  la  sûreté  d'un  vaste  empire;  mais  a[)res 
Lutz(Mi,  mais  après  Rautzen,  où  (\o>  enfants  a\ aient 
vengé  le  malhenr  de  nos  vienx  sohlats,  l'honneur 
des  armes  était  sauf;  la  vraie  grandeur,  et  même  la 
grandeur  exagérée  et  inutile  l'était  aussi;  il  ne  res- 
tait en  ^utlVance  que  l'orgueil!  Et  à  ce  sentiment 
si  personnel,  il  est  triste  de  le  dire,  Napoléon  était 
prêt  à  sacrifier  non-seulement  la  solide  grandeui' 
de  la  France,  celle  qu'elle  avait  conquise  sans  lui 
pendant  la  révolution  ,  mais  cette  grandeur  factice, 
fabuleuse,  qu'il  y  avait  ajoutée  par  ses  prodigieux 
exploits!  Il  allait  sacrifier  à  ce  sentunent  sa  femme, 
son  fils  et  lui-même  ! 

Toutefois  ces  questions  agitaient  profondément      A-iiation 

Napoléon,  et  si  avec  la  faculté  de  se  distraire  par  cio  xipni,.,.,,, 
TOM.  xvr.  1 1 
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mille  travaux  de  tout  i^enre,  faculté  dont  il  était 
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doué  au  plus  haut  degré,  il  arrivait  à  se  donner  un 

iiui  sopaciioit  ^i;^ase  serein,  si  môme,  tout  |)lein  de  ses  vastes  et 

sous  0  7  7  1 

son  activité    profondes  conceptions  militaires,  il  parvenait  à  se 

incessante,  .,    .      •  o   ■  i  i  . 

mais  qui  domier  contiance ,  il  était  pariois  trouble  et  pensait 
très-sensn'je  ^^^^^  ccssc  au  gravc  sujet  que  nous  venons  d'expo- 
aux objections  ^^^j.^  Toujours  OU  coursc  autour  de  Dresde,  faisant 

élevées  au-  ''  " 

touidelui.  avec  son  embonpoint  qui  commençait  à  être  impor- 
tun, des  excursions  de  trente  et([uartUite  lieues  par 
joiu',  dont  la  moitié  à  che\al,  allant  étudier  le  loui; 
des  frontières  de  la  Bohème  les  champs  de  bataille 
f{ui  devaient  bientôt  se  couvrir  de  sang,  y  amenant 
ses  généraux  avec  lui,  quelquefois  les  y  envoyant 
sans  lui  pour  les  obliger  à  étudier  le  terrain ,  il  em- 
portait dans  sa  tète  les  mêmes  pensées,  et,  soit  en 
route,  soit  de  retour  à  Dresde,  il  en  conférait  avec 
les  personnages  de  toute  profession  qui  le  suivaient 
dans  ses  campagnes.  Absolu  par  son  pouvoir,  il 
était  par  sa  clairvoyance  dépendant  des  esprits  qui 
Tentouraient,  car  il  lui  était  impossible  de  voir  la 
désapprobation  sur  les  visages  sans  éprouver  le  be- 
soin de  la  combattre ,  de  la  dissiper,  de  la  ^  aincre , 
et  il  avait  souvent  fort  à  faire.  Si  on  était  en  effet  bien 
soumis,  bien  appliqué  à  lui  plaire,  le  sentiment  du 
danger  déliait  les  langues  chez  les  plus  couiageux^ 
attristait  au  moins  les  visages  chez  les  plus  timides  ! 

Discussions        Chacuii  suivaiit  son  état,  militaire  ou  civil,  aper- 

fréquentes  ,  .  .  .  ,  .  ,    . 

de  Napoléon,  ccvaut  de  la  situatioii  ce  qui  le  concernait,  révélait 

se?<^énéraux  l^s  daiigcrs  qui  Ic  frappaient  plus  particulièrement. 

sur  le  futur  j^^^  militaires  qui  avaient  jugé  excellente  la  position 

de  campagne,  ([q  l'Elbc,  quaud  OU  u'avait  afl'aire  qu'aux  Prussiens 

soit  avec  ^.  «.,1  •  ,•,,■• 

les  pei sonna-  et  aux  Russcs,  étaient  eflrayes  depuis  qu  il  s  agissait 
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des  AuliichitMis  eux-mêmes,  de  se  Irouver  sur  l'Elbe 

avec  la  [)ossiijilite  d  être  tournes  ])ar  ces  derniers 

(lu  coté  de  la  Bohème,  et  d'avoir  ainsi   l'ennemi      ges  miis 

de 

sui-  nos  derrières,  entre  nous  et  la  Thurinii;e.  Les  son  entourap.- 
politiques  voyaient  clairement  l'Autriche  entraînée  nésoriations 
par  res[)rit  public  de  rAllemap;ne,  et  sollicitée  par  f'*' '"''•'""'' 
son  propre  intérêt,  prête  à  imiter  la  Prusse,  et  à 
compléter  dès  lors  l'union  de  tous  les  États  contre 
nous;  et  ils  nous  voyaient  réduits  à  lutter  contre 
l'Europe  exaltée  par  la  haine  a^  ec  la  Fiance  abattue 
par  la  fatigue  !  aussi  les  uns  et  les  autres  étaient-ils 
d'avis  d'admettre  la  médiation  et  ses  conditions, 
quelles  qu'elles  fussent,  en  les  supposant  même 
beaucoup  moins  avantageuses  qu'elles  ne  l'étaient 
réellement.  Sans  doute  ils  n'eussent  voulu  à  aucun 
prix  qu'on  acceptât  la  France  privée  de  ses  frontières 
naturelles,  mais  si  on  leur  avait  dit  qu'elle  aurait 
directement  ou  indirectement,  Mayence,  Cologne, 
Anvers,  Flessingue,  Amsterdam,  le  Texel,  Cassel, 
Turin,  Milan,  Florence,  Rome,  Naples,  ils  auraient 
à  genoux  supplié  Napoléon  d'accepter.  jMais  on  leur 
laissait  ignorer  le  véritable  état  des  choses  ;  on  par- 
lait vaguement  devant  eux  de  sacrifices  contraires  à 
Ihonneur,  et  sans  savoir  précisément  ce  qui  en  était, 
ils  supposaient  néanmoins  que  la  France  était  encore 
assez  redoutée  pour  qu'on  n'osât  pas  lui  offrir  moins 
que  ses  frontières  naturelles,  et  dans  cette  supposi- 
tion, bien  inférieure  pourtant  à  la  réalité,  ils  préfé- 
raient des  sacrifices  d'amour-propre  au  danger  d'une 
lutte  effroyable  contre  une  coalition  formée  de  toute 
l'Europe. 

Politi([ues  et  militaires  parlaient  entre  eux  de  ce     objectif  us 

11. 
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sujet,  ou  dans  leurs  bivouacs,  ou  dans  les  anticham- 
bres de  Napoléon ,  se  taisaient  quand  il  survenait ,  et 
quelquefois  même  ne  s'interrompaient  qu'à  demi, 
pour  lui  fournir  l'occasion  de  reprendre  l'entretien 
s'il  daignait  le  continuer  avec  eux ,  ce  que  rarement 
il  négligeait  de  faire.  Avec  les  militaires  les  réponses 
ne  lui  manquaient  pas,  car  s'ils  avaient  raison  en 
signalant  la  hardiesse  de  notre  situation  sur  l'Elbe, 
où  l'on  pouvait  être  tourné  par  la  Bohême  en  cas  de 
guerre  avec  l'Autriche,  ils  avaient  tort,  ainsi  que  le 
faisaient  plusieurs  d'entre  eux,  de  lui  proposer  la 
ligne  de  la  Saale,  ligne  très-courte,  n'embrassant  que 
l'espace  compris  de  Hof  à  Magdebourg,  facile  à  for- 
cer sur  tous  les  points ,  et  exposée  à  être  tournée  par 
la  Bavière  comme  celle  de  l'Elbe  par  la  Bohême.  On 
eut  été,  en  adoptant  cette  ligne,  rejeté  en  huit  jours 
sur  le  Rhin ,  et  il  eût  été  étrangement  inconséquent 
d'abandonner  dans  les  combats  ce  qu'on  s'obstinait 
à  défendre  témérairement  dans  les  négociations.  Il 
n'y  avait  pas  de  milieu,  ou  il  fallait  renoncer  tout  de 
suite  à  l'Allemagne,  et  accepter  les  conditions  de 
M.  de  Metternich ,  ou  si  on  la  disputait  diplomatique- 
ment, il  fallait  aussi  la  disputer  militairement,  et  on 
ne  le  pouvait  que  sur  l'Elbe.  Or  placé  à  Dresde, 
ayant  à  sa  droite  Kœnigsberg,  à  sa  gauche  Torgau, 
Wittenberg,  Magdebourg,  Hambourg,  pouvant, 
comme  il  le  fit  bientôt  à  Dresde,  accabk^r  ceux  qui 
essayeraient  de  le  tourner,  Napoléon  avait  encore 
d'immenses  chances  pour  lui.  Restait,  il  est  vrai,  le 
danger  de  se  battre  si  loin  du  Rhin  contre  l'Europe 
entière,  et,  si  un  de  ses  lieutenants  était  faible  ou 
maladroit  sur  la  vaste  ligne  de  Kœnigstein  à  Ham- 
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bourg,  (le  se  trouver  en  l'air  au  milieu  de  l'Allema- 
gne soulevée  :  mais  alors  il  fallait  a\oir  le  Ixm  sens 
de  reconnaître,  el  le  courage  de  dire  ([ue  la  faute  de    '^''';;^.'iJ'""' 
Napoléon  était  |)oliti(iue,  et  lui  conseiller  d'ahan-    futrc  in  i.niv 
donner  T Allemagne,  ce  qui  était  la  certitude  d'une     (|un  fallait 
paix  immédiate  et  glorieuse.  Faute  de  poser  ainsi      '^  ' '" 
la  question,  on  se  donnait  tort  contre  Napoléon, 
car  à  vouloir  garder  l'Allemagne,  il  est  bien  vrai 
qu'on  ne  pouvait  la  défendre  que  sur  l'Elbe.  Aussi, 
dans  leurs  nombreux  entretiens,  le  prince  Berthier, 
les  maréchaux  Soult,  Ney,  Mortier,  n'osant  pas  sou- 
tenir résolument  qu'il  fallait  rentrer  sur  le  Rhin,    si  Napoléon 
s'exposaient  à  être  réfutés  victorieusement  en  pro-     '^'l.onfrc  " 
posant  des  lignes  intermédiaires  entre  l'Elbe  et  le  i';;^  n'ii'taires. 

i  ~  il  avait  toii 

Rhin,  étaient  battus  par  la  logique   pressante  de       conm- 

.      .  "^  -les  diploiiia- 

Napoléon,  et  se  taisaient,  en  conservant  cependant    tes,  et  sen 
le  sentiment  d'un  grand  péril,  car  c'était  un  grand    "'^'  p^,'^'^'^"^ 
péril  en  effet  que  de  se  battre  avec  l'Europe,  non     tiissimuiant 

r  1  '      '  la  vente,  e( 

sur  le  Rhin  pour  la  défense  légitime  de  notre  sol,    en  ne  disant 

/'  -Il  P'''^  à  qudi 

mais  sur  I  Elbe  pour  la  pensée  usurpatrice  de  la  tenaient 
domination  universelle.  Les  choses  se  passaient  au-  ^l  ,^uèrre" 
trement  lorsqu'il  s'agissait  de  la  question,  toute 
politique,  de  la  paix  et  de  la  guerre.  Là  Napoléon 
sentait  bien  ([u'il  avait  tort,  car  il  n'avait  pas  une 
l)onne  raison  à  faire  valoir.  Il  ne  disait  pas  la  vérité, 
parlait  vaguement  de  sacrifices,  qui,  d'abord  modé- 
rés en  apparence,  deviendraient  bientôt,  s'il  cédait, 
immodérés  et  inadmissibles,  et  laissait  entendre, 
sans  l'exprimer  cependant,  que  l'Autriche  osait  lui 
redemander  jusqu'à  l'Italie.  Alors  il  s'échaufl'ait, 
parlait  de  l'honneur  de  l'Empire,  et  s'écriait  qu'il 
valait  mieux  périr  (jue  de  supporter  de  semblables 
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conditions,  surtout  do  la  part  de  l'Autriche,  qui, 
après  lui  avoir  donné  une  arcliiduchesso  en  ma- 
riage, après  avoir  accepté  son  alliance  en  1812, 
profitait  du  premier  revers  pour  se  tourner  contre 
lui,  comme  si  une  pareille  conduite,  en  supposant 
qu'elle  fût  telle  que  la  dépeignait  Napoléon,  eut 
été  bien  criminelle  de  la  part  d'une  puissance  qui 
longtemps  battue,  et  dépouillée  d'une  grande  partie 
de  ses  États,  saisissait  l'occasion  d'en  recouvrer  ce 
qu'elle  pouvait,  surtout  contre  un  conquérant  sans 
modération  et  sans  mesure  !  —  Ses  contradicteurs 
ignorant  le  secret  des  négociations,  supposant  tou- 
jours qu'il  s'agissait  de  sacrifices  bien  plus  consi- 
dérables que  ceux  qu'on  nous  demandait  vérita- 
blement, accordant  qu'il  était  désagréable  de  céder, 
surtout  à  gens  qui  nous  dressaient  en  quelque  sorte 
un  guet-apens,  se  rejetaient  sur  le  besoin  urgent  de 
la  paix,  et  avaient  là  des  avantages  incontestables. 
Napoléon  avait  rencontré  pour  apôtre  constant  de  la 
paix  M.  de  Caulaincourt,  qui  le  suppliait  sans  relâche 
de  ne  pas  s'obstiner  contre  l'orage,  et  de  passer  par- 
dessus un  déplaisir  momentané  pour  sauver  la  France, 
l'armée ,  lui  et  son  fils.  Dans  cette  courageuse  et  ci- 
vique tâche,  M.  de  Caulaincourt  était  infatigable,  et 
recommençait  sans  cesse  avec  une  admirable  persé- 
vérance. M.  de  Caulaincourt  avait  trouvé  un  sin- 
gulier auxiliaire  dans  le  duc  d'Otrante,  M.  Fouché, 
qui,  bien  que  cherchant  à  reconquérir  la  faveur  im- 
périale perdue,  n'hésitait  pas,  inspiré  par  son  bon 
sens  et  peut-être  aussi  par  le  danger  que  la  chute 
de  l'Empire  devait  faire  courir  à  tous  les  hommes  de 
la  révolution,  n'hésitait  pas  à  soutenir  hardiment 
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<|u'il  fallait  concluro  la  paix.  11  ne  s'aiîissail  point,    

solon  M.  Fouclié,  do  sa^oir  laqnollo;  c'était  lo  socrot 

dos  plonipotontiairos  (pio  Napol(''on  axait  oliarp:os  <lo 

<'(^tto  tàcho;  mais  après  Lutzon  ot  Bantzon,  on  s'on 

rapportant  à  nno  sorto  de  noiorioto   publiqno,   on 

songoant  à  la   crainlo  (jiie  la   I-'ianco  n'avait  pas 

<^ossé d'inspiror,  on  m*  pou\aii  pas  doiitor,  disait-il, 

(pio  los  conditions  no  fnssont  oncoro  trcs-bellos;  ol 

-•i,  ooranio  tout  lo  faisait  prosnnior,  on  concédait  à  la 

Franco  au  delà  du  Rhin  ot  dos  Alpes,  on  lui  concé- 

tlait  plus  qu'il  no  lui  fallait,  plus  qu'elle  ne  désirait. 

On  devait  donc,  sauf  les  détails,  signer  la  paix  qui 

nous  était  otîerto;  car  l'Europe  était  exaspérée,  ot  la 

France  épuisée  commençait  à  partager  l'exaspération 

do  l'Europe  contre  un  système  qui  ne  laissait  pas 

plus  de  bien-être  an  vainqueur  qu'au  vaincu . — Dans      viou-iuo 

J'une  de  ces  conversations,  à  laquelle  avaient  été  «"rt';;  •'»  J'"^ 

présents  M.  Daru,  M.  de  Caulaincourt,  M.  de  Bas-      «^n  faveur 

de  la  paix. 

sano,  mémo  le  roi  do  Saxe,  31.  Fouclié  se  permit  de 
ilire  à  Napoléon  que  s'il  ne  donnait  pas  tout  de  suite 
la  paix,  il  deviendrait  bientôt  odieux  à  la  Franco, 
ot  qu'il  y  aurait  danger  non-seulement  pour  lui, 
mais  pour  son  fils,  pour  sa  dynastie;  que  s'il  no  sai- 
sissait pas  cette  doi-nière  occasion  de  déposer  les 
firmes,  il  serait  ponhi;  ([uo  la  France  venait  par 
bonnour  de  faire  un  dernier  effort,  parce  qu'elle  ne 
voulait  pas  se  retirer  battue  de  son  grand  duel  avec 
l'Europe,  mais  qu'après  los  victoires  do  Lutzen  et  de 
Bautzen  elle  considérait  son  honneur  comme  dégagé, 
<^t  qu'à  la  seule  condition  de  conserver  le  Rbin  et  les 
Alpes  ([ue  personne  ne  lui  contestait  plus,  pas  môme 
r Angleterre,  elle  so  tiendrait  poui-  satisfaite;  mais 


.luillcl     ISI3. 


I(i.s  LIVRE   XLIX. 

que  si,  malgré  la  jjossiljilitô  évidente  tle  signer  une 
telle  paix,  on  persistait  à  continuer  la  guerre,  elle  se 
regarderait  comme  sacrifiée  à  un  système  personnel 
à^sapoléon,  système  insensé,  qu'elle  détestait  au- 
tant que  l'Europe  elle-même,  car  elle  en  souffrait 
lout  autant.  — 
Mécontonto-  Ccs  liardics  propositions  causèrent  à  Napoléon  une 
fit  répo'iifcs  irritation  extrême ,  et  il  ne  sut  répondre  qu'en  disant 
(io°'îàpEn  qu'on  ignorait  le  secret  des  négociations,  que  les 
puissances  belligérantes  lui  demandaient  des  choses 
inadmissibles,  que  s'il  les  concédait,  l'Europe  le 
regarderait  comme  tellement  affaibli  que  bientôt  elle 
exigerait  tout  ce  qu'il  ne  pouvait  pas  accorder,  et  ce 
que  personne  parmi  ses  contradicteurs,  ne  voudrait 
accorder;  qu'il  fallait,  pour  garder  le  nécessaire,  dé- 
fendre même  le  superflu,  se  montrer  indomptable, 
se  i'('>signer  à  livrer  une  ou  deux  batailles  de  plus, 
|)Our  conserver  une  grandeur  acquise  par  vingt  an- 
nées de  sang  versé,  et  sa^oir  braver  la  guerre  quel- 
ques jours  encore  pour  a^oir  une  vraie,  une  solide 
paix.  En  un  mot  dans  cette  con\  ersation ,  comme 
dans  toutes  celles  qu'il  eut  sur  ce  sujet,  son  art  con- 
sistait, en  cachant  toujours  les  faits  \éritables,  en 
laissant  toujours  ignorer  qu'il  ne  s'agissait  en  réalité 
que  de  Hand)Ourg  et  du  protectorat  de  la  Confédé- 
ration du  Rhin,  son  art  consistait  à  soutenir  que 
c'était  lout  ou  rien,  (pi'il  fallait  tout  défendre  ou 
tout  céder,  et  comme  personne  ne  voulait  tout  céder, 
la  conclusion  était  sehm  lui  qu'il  fallait  tout  dé- 
fendre. Sa  force  d'esprit  et  de  langage  parvenait 
bien  à  embarrasser  ses  interlocuteurs,  qui  d'ailleurs 
ignorant  l'état  des  négociations,  ne  pouvaient  pas 
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lui  irpondrc,  Jiiais  elle  ne  paiNciKiil  |)cis  à  les  con- 
vaincre, cl  l(>s  laissai!  hMcilics  de  la  lalalc  rcsointion 
({ui  })crçait  dans  son  atlilinJc  cl  ses  discours.  Ils  ad- 
miraient (jiiclqiielbis  son  indomptai)lc  caractère  en 
détestant  son  ori^ueil  funeste,  et  s'en  allaient  silen- 
ci(Hix,  mécontenis,  la  plu[)arl  du  temps  désolés.  Un 
seul  d'entre  eux  ne  paraissant  pas  se  dontei-  du  pé- 
ril, aftirmail  ([ue  le  iïénie  de  rEmj)ereur  était  inépui- 
sable en  ressources,  qu'il  triompherait  de  tous  ses 
ennemis,  et  retrouverait  plus  grande,  ou  aussi  grande 
que  jamais,  sa  puissance  de  1 81 0  et  de  1811.  (]et  in- 
terlocuteur, on  le  devine,  était  M.  de  Bassano,  cl 
il  était  le  moins  excusable,  car  seul  il  savait  le  secret 
des  choses,  seul  il  savait  que  c'était  pour  Handjourg 
et  le  titre  de  protecteur  de  la  Confédération  du  Rhin 
(pi'on  s'exposait  à  tout  perdre.  Il  faut  dire  néanmoins 
pour  réduire  "à  ce  ([u'elle  doit  être  sa  responsabilité, 
qui  autrement  serait  si  lourde,  qu'il  inlliiaitpeu  sui- 
les  résolutions  de  Napoléon,  lequel  ne  semblait  même 
pas  touché  de  ses  magnifiques  pronostics,  et  qu'il 
parvenait  uni({uement  à  exciter  chez  M.  de  Caulain- 
court  des  signes  d'impatience  peu  tlatleuis  et  peu 
dissimulés. 

Ce  n'est  pas  seulement  à   Dresde  que  Napoléon       n;„di 
avait  rencontré   ces  contradictions,    atténuées  du 
reste   par   la  soumission  du  temps,  c'était  à  Paris     de  Rovitzi 

^  '  en  faveur 

même.  Le  ministre  de  la  [)olice,  duc  de  Rovigo,  en-  delà  pai^ 
tendant  plus  que  tout  autre  le  retentissement  de 
l'opinion  publique ,  e(  ne  craignant  pas  les  accès 
d'humeur  de  Napoléon,  aux(piels  il  s'était  habitué 
en  n'y  prenant  pas  garde,  avait  plusieurs  fois  osé 
lui  écrire  ce  qu'aucun  de  ses  ministres  n'osait  lui 


coiTe?iHiii- 
tiancc  du  Hue 
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(lire,  c'est  que  la  paix  était  urgente,  indispensable, 
qu'il  ne  fallait  pas  attendre  de  la  France  fatiguée  un 
nouvel  effort,  semblable  à  celui  qu'elle  venait  de 
faire;  c'est  que  tous  les  ennemis  du  gouvernement 
juscpie-là  découragés,  dispersés,  reprenaient  le  cou- 
rage avec  l'espérance;  c'est  que  les  révolutionnaires, 
longtemps  accablés  sous  les  souvenirs  de  quatre- 
vingt-treize  ,  les  Bourbons ,  longtemps  et  complète- 
ment oubliés,  essayaient  de  se  produire  de  nouveau, 
que  ces  derniers  même  répandaient  des  manifestes 
(pi'on  lisait  sans  colère  et  avec  une  certaine  curio- 
sité. Toutes  ces  assertions  étaient  ^Taies,  et  il  était 
constant  que  l'idée  d'un  autre  gouvernement  que 
celui  de  Napoléon ,  idée  qui  depuis  quatorze  ans  ne 
s'était  présentée  à  l'esprit  de  personne,  pas  même 
au  retour  de  Moscou,  commençait,  la  situation  se 
prolongeant,  à  pénétrer  dans  l'esprit  de  beaucoup 
de  gens,  et  allait  devenir  générale  si  la  guerre  con- 
tinuait; que  de  même  qu'on  avait  en  1799  cher- 
ché auprès  du  général  Bonaparte  un  refuge  contre 
l'anarchie ,   on  irait  bientôt   chercher  auprès  des 
Bourbons  un  refuge  contre  la  guerre  perpétuelle. 
C'est  tout  cela  que  plus  ou  moins  clairement,  plus 
ou  moins  adroitement ,  le  ministre  de  la  police ,  duc 
de  Rovigo,  avait  essayé  de  faire  entendre  à  Napoléon 
avec  une  hardiesse  honorable,  mais  qui  eut  été  plus 
méritoire  et  plus  utile,  si  Napoléon  avait  attaché  plus 
d'importance  à  ce  qui  venait  de  lui.  Le  prince  Cam- 
bacérès  ne  se  serait  pas  hasardé  à  en  dire  autant, 
bien  qu'il  en  pensât  davantage,  parce  que  de  sa 
part  Napoléon  eût  pris  la  chose  plus  sérieusement, 
Ordre       dès  lors moins  patiemment.  Fatigué  pourtant  des  let- 
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(ivs  du  duc  de  Rovi2:o,  Napoléon  cliarnca  le  prince  

.  •     .  '  .  \  .hiill.M     I8i;{. 

<]ambacércs  de    lui  dire   qu'elles   rinij)orlunaient , 

(iiTen  montrant  tant  d'anioui-  pour  la  i)aix,  on  lui   'i<"'^';t-<i'-<^<'^- 

•  .  .        iiedic  auduc 

unisait  plus  (ju'on  ne  le  servait;  (pie  l'on  contribuait  .i.- itovi-o. 
à  rendre  les  ennemis  plus  exi.c;eants,  en  accréditant 
l'idée  que  la  France  ne  pouvait  plus  faire  la  guerre; 
que  lui,  Napoléon,  savait  seul  comment  il  fallait  s'y 
prendre  pour  donner  la  paix  à  la  France  avec  sùieté 
et  avec  honneur;  que  le  duc  de  Rovigo,  en  se  mê- 
lant de  cette  affaire,  se  mêlait  de  ce  qu'il  ignorait, 
bref  qu'il  eût  à  se  taire ,  car  de  pareilles  indiscrétions 
ne  seraient  pas  soutTertes  plus  longtemps.  — 

Cette  dure  réprimande  n'était  pas  de  nature  à 
effrayer  ni  à  décourager  le  duc  de  Rovigo,  car  il 
ne  prenait  pas  plus  au  sérieux  les  colères  de  Na- 
poléon que  Napoléon  ne  prenait  au  sérieux  sa  poli- 
tique, et  il  devait  bientôt  se  permettre  une  autre 
tentative,  pas  plus  heureuse  il  est  vrai,  mais  qui 
prouve  à  (piel  point  le  besoin  de  la  paix  était  uni- 
versellement senti,  puisqu'il  perçait  à  travers  ce 
^lespotisme  qui  enveloppait  alors  la  France  entièn», 
<'t  pesait  si  lourdement  sur  elle. 

Napoléon,  après  avoir  fermé  la  bouche  au  duc  de  ].<■ 

Rovigo,  donna  un  emploi  au  duc  d'Otrante.  Il  en 
avait  déjà  trouvé  un  en  Espagne  pour  le  maréchal 
Soult,  et  il  en  trouva  un  pour  le  duc  d'Otrante  par 
suite  d'un  accident  aussi  triste  que  singulier.  L'infor- 
tuné Junot,  depuis  la  blessure  qu'il  avait  en  Portugal 
reçue  à  la  tête,  n'avait  jamais  recouvré  ses  facultés 
physiques  et  morales.  Dans  la  campagne  de  Russie 
on  ne  lui  avait  pas  vu  son  ardeur  accoutumée,  bien 
qu'il  eut  été  moins  blâmable  qu'on  ne  l'avait  pré- 
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tendu,  et  il  a\ait  essuyé  de  Napoléon  des  reproches 
qui  avaient  achevé  d'altérer  sa  raison.  Envoyé  à  Lay- 
bach  comme  £;ouverneur  de  rillyrie ,  il  y  avait  donné 
tout  à  coup  des  signes  de  folie,  au  point  qu'il  avait 
fallu  le  saisir  de  force  et  le  transporter  en  Bourgogne, 
son  pays  natal ,  où  il  était  mort.  Napoléon  nomma 
M.  Fouché  gouverneur  de  l'illyrie,  poste  peu  assorti 
à  la  grande  situation  de  cet  ancien  ministre,  mais 
que  celui-ci  accepta ,  parce  qu'il  regardait  comme 
bonne  toute  manière  de  rentrer  en  fonctions.  Il  de- 
vait voir  en  passant  à  Prague  M.  de  Metternich ,  et 
profiter  d'anciennes  relations  pour  soutenir  auprès 
de  ce  diplomate  les  prétentions  de  la  France.  Le 
moyen  était  petit  par  rapport  à  l'objet,  et  ne  pou- 
vait compenser  le  mauvais  effet  qu'allait  produire 
en  Autriche  une  nomination  qui  prouvait  de  notre 
part  peu  de  disposition  à  renoncer  à  l'illyrie. 

Napoléon,  inébranlal)le  quoique  parfois  agité, 
persista  dans  sa  manière  de  négocier,  laquelle, 
comme  on  l'a  vu,  consistait  à  gagner  du  temps, 
soit  pour  obtenir  s'il  était  possible  une  nouvelle  pro- 
longation d'armistice,  soit  au  moins  pour  dilïerer 
de  quelques  semaines  l'entrée  en  action  de  l'Au- 
triche, soit  aussi  poiu-  rompre  le  congrès  sur  une 
question  de  forme,  et  n'avoir  pas  à  dire  à  l'Eu- 
rope, surtout  à  la  France,  que  c'était  pour  Ham- 
bourg et  le  protectorat  du  Rhin  qu'on  refusait  la 
paix.  Afin  de  réussir  dans  cette  tactique,  il  fit  con- 
courir avec  l'ouverture  des  négociations  un  second 
voyage,  qu'il  avait  résolu  d'exécuter  à  la  fin  de  juil- 
let pour  aller  voir  l'Impératrice  à  Mayence,  et  qui 
ne  pouvait  qu'apporter  de  nouvelles  entraves  à  la 
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marche  des  néiiociatioiis.  Il   a\ail   en  vW'ol  assigne  

.luilli'l     IKI3. 

à  Marie-l.ouise  un  rendez-NOiis  à  Ma\enee  a(Ms  le 
2G  juillet,  afin  d'y  demeurer  quel(|ues  jours  avec  elle, 
e(  surtout  afin  d'y  passcM-  en  re\ue  les  di\isions  des- 
tinées à  former  les  corps  <les  maréchaux  Saiul-(\'r 
et  Augcreau.  Il  laissa  en  partant  des  pouvoirs  |)()in' 
M.  de  (]aulaincourl ,  (|ui  dexail  se  rendre  à  Prai^ue 
dès  qu'on  aurait  reçu  des  counnissaires  réunis  à  Neu- 
marckt  un(*  réponse  satisfaisante  relativement  au 
teiine  précis  de  l'armistice  ;  à  ces  pouvoirs  il  ajouta 
des  instructions,  concertées  avec  M.  de  Bassano, 
pour  que  M.  de  Caulaincourt ,  une  fois  à  Pra.que,  put 
y  employer  d'une  manière  spécieuse  les  six  à  huit 
jours  {[ui  allaient  s'écouler  pendant  le  \oyagc  pro- 
jeté sur  le  Rhin. 

On  était  au  24  juillet,  et  on  ne  supposait  pas  que  i„siiurti,,iis 
la  réponse  de  Neumarckt  put  arriver  avant  le  '21')  ou  '  Vu  l'^'s^ 
le  20.  M.  de  Caulaincourt  devait  se  mettre  c^n  route      •'  -^^   ''•■ 

Caiihiiiicoiu  t  . 

le  lendemain,  perdre  un  jour  ou  deux  à  lier  connais-  pom 

sance  avec  les  plenipotentiau-es,  puis  consacrer  cm(|  employer 

ou  six  jours  à  discuter  sur  la  remise»  des  pou\()irs,  i'.^i!!î|;"'s 

<'t  sur  la  forme  des  conférences.   Si,  dans  son  zèle  qu^  Napoicoi. 

doil  passer 

pacifique,  M.  de  (Caulaincourt  devenait  pressant,  et  ù  moj omo. 
«lemandaità  M.  de  Bassano  l'autorisation  de  passer 
outre,  M.  de  Bassano  devait  lui  permettre  de  faire 
(piekjues  concessions  relativement  à  l'échange  des 
pouvoirs  et  à  la  forme  des  négociations,  mais  en  lui 
défendant  expressément  d'aborder  le  fond  des  cho- 
ses. Il  serait  aisé  de  gagner  ainsi  jusqu'au  3  ou  4  août, 
jour  probable  du  retour  de  Napoléon  à  Dresde,  et 
alors  il  tracerait  lui-même  la  conduite  qu'on  devrait 
tenir  ultérieurement. 
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— Après  a^  oii"  arrêté  d'après  ces  données  les  instruc- 
tions de  M.  de  Gaulaincoiirt ,  Napoléon  fit  ses  dispo- 
orciios       sitions  pour  partir  le  24  ÏLiillet  an  soir.  Il  expédia  en 

militaires  ^  ^  •'  .        ,      , 

lie  Napoléon    iiiènic  tcmps  quelqucs  ordres  relatifs  à  l'armée.  Les 

en   quittant        ,  .  ,  i  ^  •    <•  u  •       . 

Dresde.  deux  mois  perdus  pour  les  négociations  ne  1  avaieni 
pas  été ,  comme  on  le  pense  bien ,  pour  les  prépara- 
tifs militaires.  L'infanterie  Lien  campée,  bien  nour- 
rie, bien  exercée,  avait  singulièrement  gagné  sous 
tous  les  rapports ,  et  particulièrement  sous  celui  de 
la  force  numérique.  La  cavalerie  avait  complètement 
changé  d'aspect;  elle  était  nombreuse  et  assez  bien 
montée.  Les  jeunes  chevaux,  presque  tous  blessés  à 
l'entrée  en  campagne,  étaient  en  meilleur  état.  Nos 
cavaliers,  si  prompts  à  se  former,  savaient  déjà  se 

l'ro.mo  servir  de  leurs  montures  et  les  soigner.  Napoléon 
avait,  outre  la  cavalerie  légère  attachée  à  chaque 

ments.  armée,  quatre  beaux  corps  de  cavalerie  de  réserxc 
sous  les  généraux  Latour-Maubourg,  Sébastiani ,  de 
Padoue ,  de  Yalmy.  La  garde  formée  à  cinq  divisions 
d'infanterie,  comprenait  en  outre  douze  mille  ca- 
^  aliers  avec  deux  cents  bouches  à  feu  bien  servies. 
Quinze  cents  gardes  d'honneur  sous  le  général  De- 
jean  étaient  arrivés  à  Dresde.  Cette  brave  jeunesse 
qui  n'était  pas  d'abord  partie  dans  de  très-bonnes 
dispositions,  parvenue  maintenant  en  ligne,  n'aspi- 
rait qu'à  s'illustrer  sous  les  yeux  de  la  grande  armée. 
Le  corps  du  général  Yandamme,  que  Napoléon  avait 
vu  à  Magdebourg,  composé  d'hommes  jeunes,  mais 
de  vieux  cadres  revenus  de  iMoscou,  était  fort  beau. 
Les  quatre  divisions  organisées  à  Mayence,  et  desti- 
nées à  venir  par  Wurzbourg,  Hof,  Freyberg,  Dresde, 
s'établir  à  Kœnigstein,  s'acheminaient  vers  ce  poini, 


merveilleux 
(le  ses  arme 
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et  piésc'iilaieiil  un  aspect  satisfaisant,  (|M()iqne  rem- 
plies déjeunes  soldats  comme  tout  le  reste  de  Tai- 
mée.  Les  approvisionnements,  connnandés  de  toutes 
parts,  aiii\ aient  par  l'Elbe  à  Dresde,  où  plus  de 
einc[uaute  mille  quintaux  de  grains  et  farines  étaient 
actuellement  réunis.  Grâce  à  l'activité  du  maiéchal 
Davout  les  défenses  de  Hambourg  étaient  pour  ainsi 
dire  sorties  de  dessous  terre.  Elles  portaient  déj;i 
deux,  cents  bouches  à  km  en  batterie,  et  allaient 
bientôt  en  rece\  oir  trois  cents.  Tout  s'achevait  donc 
sui\ant  les  \  ues  de  Napoléon,  et  le  progrès  de  ses 
desseins  ne  le  disposait  guère  à  la  paix,  ce  qui  auto- 
risait M.  de  Bassano  à  répéter  partout  que  les  forces 
de  l'Empereur  étaient  immenses  et  son  génie  tou- 
jours plus  grand,  que  l'Europe  en  devait  trembler, 
et  (pie  ce  n'était  pas  au  phis  fort  à  faire  des  sacritices 
au  plus  faible. 

Napoléon  cherchant  à  répandie  un  peu  d'anima-      Manieio 
lion  dans  ses  camps ,  où  ses  jeunes  troupes ,  sauf  les    ^^  d^'ayéi 
heures  consacrées  aux  manœuvres,  avaient  été  oisi-     nos  jeunes 

troupes  dans 

ves  pendant  deux  mois,  imagina  pour  les  occuper  leuiMamps. 
un  genre  d'exercice  à  la  fois  attrayant  et  utile.  Il 
avait  ortlonné  de  les  faire  tirer  à  la  cible,  et  pour 
les  intéresser  davantage  à  cet  exercice  si  important, 
il  voulut  qu'on  leur  distribuât  des  prix  proportion- 
nés à  leur  adresse.  Les  meilleurs  tireurs  <le  cliaque 
compagnie,  au  nombre  de  six,  devaient  recevoir  un 
prix  de  quatre  francs,  puis  se  réunir  à  tous  ceux  du 
même  bataillon,  se  mesurer  ensemble,  et  concourir 
pour  un  nouveau  prix  triple  du  précédent.  Ceux  des 
bataillons  de\  aient  se  réunir  par  régiments,  ceux  des 
régiments  par  di\  isions,  ceux  des  di\  isions  i)ar  corps 
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d'armée,  ot  concourir  de  nouveau  pour  des  prix  suc- 
cessivement plus  élevés ,  de  telle  façon  que  les  meil- 
leurs tireurs  d'un  corps  d'armée  pouvaient  remporter 
«les  prix  qui  allaient  jusqu'à  cent  francs.  Tous  ces 
prix  représentaient  une  dépense  d'une  centaine  de 
mille  francs,  ce  qui  était  peu  «le  chose,  et  avait,  ou- 
tre l'avantage  inappréciable  d'améliorer  le  tir,  celui 
d'occuper,  d'amuser  les  hommes,  de  leur  foui'uir 
l'occasion  et  le  moyen  de  régaler  leurs  camarades. 
Napoléon  fît  aussi  payer  la  solde  aux  officiers,  pour 
qu'ils  pussent  jouir  des  quelques  joui"s  de  repos  qui 
leur  restaient,  et  qui,  pour  le  plus  grand  nombre, 
étaient,  hélas!  les  derniers  de  leur  vie!  La  fête  de 

\:ipoU'on 

Jixo  Napoléon  approcliait,  puisqu'elle  se  célébrait  le  15 

la  célébration  aoùt.  Il  voulut  quc  la  Célébration  en  fut  fixée  au  10, 

•in\'Z!Stdù  ^^"^  ^^^  ^^^  hostilités  étant  reprises  le  17,  les  ré- 

avnir  lieu  jouissances  ne  fussent  pas  trop  voisines  des  nou- 

iiin  de  mettre  vcllcs  scèucs  dc  camage  qu'il  ])révoyait.  (]e  jour  du 

MueliiueiiUer-     ,  ^.   •,     ,  •.  -,  .  ,  "  , 

v.iUe entre     10  u  (levait  v  avou'  daus  tous  Ics  cauips  «les  repas 
à  ses  frais,  et  en  son  honneur.  Les  officiers  devaient 


■arnape 
qui 
(■  iiri'parent. 


les 
n'Jouissances 

•'t  dhierchez  les  maréchaux,  les  sol«lats  entre  eux  sur 

les  nouvelles 

rines  des  tables  servies  en  plein  air.  Le  \'m  devait  être 
prodigué,  et  bu  soit  à  la  santé  de  Napoléon,  soit  au 
triomphe  des  armes  de  la  France.  Ainsi  Napoléon 
cherchait  en  quelque  sorte  à  égayer  la  guerre,  et  à 
mêler  les  jeux  à  la  mort!  Le  24  juillet  il  partit  pour 
Mayence,  laissant  derrière  lui  toutes  choses  invaria- 
blement prévues  et  arrêtées. 
^,■  ,Q,,gp  Le  26,  les  commissaires  de  Neumarckt  répondirent 

''^         enfin  d'une  manière  satisfaisante,  relativement  au 

Neumarckt, 

qui  place     jour  précis  des  futures  hostilités,  et  il  fut  reconnu, 

iifinitivenient  .  .  n,    ,  n  41  1 

;iu  16 août    aprcs  cn  avoir  contere  avec  1  empereur  Alexandre, 


.liiill(-f    lHi;i. 


DRESDJ:  et  VITTORiA.  mi 

smtoiil  après  (le  \i\es  ohscfNalioiis  de  Ai,  de  Mvl- 
tcrnicli,  (|ii(v  lo  iiciicral  en  ("licf  lîarclay  (le  T()ll\ 
asail   mal  ('(niiuris   les   paridcs   de  son   maître,   cl    'f^piration 
que  si  l'armistice  pouxait  èli'e  déiiomé  le  I  0  août,  il     larmistiin, 
n'expirerait  eej)en(lant  (pi(>  le  1  G,  ce  (pii  i(Mne(taif  au      la  reprise 
17  la  reprise  des  lioslililés.  (>  malentendu,  comme   '"''« ''"«"i""^^'^- 
on  l'a  vu,  Acnail  du  peu  de  chute  (pie  rcmpei-eui- 
Alexandre  a\ait  mis  à  l'aiie  connaître   une  conces- 
sion dont   il  était  embarrassé  devant   les  j)artisans 
impatients  de  la  i^uerre,  et  dn  peu  de  penchant  de 
ces  derniers  à  interpréter  les  stipulations  douteuses 
dans  le  sens  de  la  paix.  L'empereur  Alexandre  se      Réunion 
trouvait  alors  à  Trachenberii,  petite  ville  de  Silésie,   '"  ^e  momom 
où  il  s'était  rendu  de  Reiclienbach  avec  le  roi  de     souvorain-; 

coalisés  à 

Prusse  et  la  plupart  des  p,énéraux  de  la  coalition,    Trachonbcr.L:. 

,.,  ,  .'  I       .  -     •    1  II  pour  arrêt  Cl- 

pour  conterer  a\ec  le  prmce  de  Suéde  sur  le  plan       le  i.ian 
des  opérations  futui-es.  dette  réunion,  fort  désirée   ^'^  •^^'^"'i'^^'""'- 
des  deux  sou^  crains  (pii  Aoulaient  enchaîner  défini-    i.a  présence 

■  •  ,   v  •  '    1      I  i>  I    .1      '    I  ''<"  Rernadotte 

tnement  1  ancien  maréchal  Jjernadotte  a  leur  cause,        ùcetto 
et  terminer  ses  Ioniques  hésitations,   était  loin  do    ,-  y'.""!°'' 

~  "  (leplait  a  ton-; 

plaire  aux  ofiiciers  russes  et  allemands,  notamment  '«^^s généraux 
a  ces  derniers.  On  parlait  de  conférer  au  prince  la  coalition. 
royal  un  commandement  important;  on  lui  prépa- 
rait sur  sa  route  des  honneurs  extraordinaires,  afin 
de  le  toucher  par  l'endroit  si  sensible  chez  lui  de 
la  vanité.  Ces  empressements  pour  un  homme  (pii 
n'avait  aux  yeux  des  Allemands  et  des  Russes  d'au- 
tre mérite  que  d'être  général  français,  et  qui  était 
loin  de  compter  parmi  les  premiers,  excitaient  au 
plus  haut  degré  la  jalousie  nationale  des  états-majors 
alliés.  Leurs  monarques,  disaient-ils,  voulaient  donc 
déclarer  qu'un  général  français,  même  médiocre, 

TOM.  XVI.  12 
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7— —  valait  mieux  que  tous  les  £;énéraux  de  la  coalition , 

Juilk't    !8I3.  .  '  ' 

et  que  c'était  un  titre  d'honneur  de  porter  les  armes 

contre  son  pays.  La  perspective  d'être  placés  sous 

ses  ordres  leur  était  souverainement  désagréable. 

Bruit  3Ialheureusement  on  s'entretenait  aussi  d'un  autre 

menTrép^aïuiu  général  français,  celui-là  grand  homme  de  guerre, 

^'^^MoreaT^'  doué  de  véritables  vertus  civiques  et  guerrières,  et 

viendra  prêter  non  pas ,  comuie  Bemadottc ,  gratifié  d'une  couronne 

ses  conseils  .  .  "^  .  . 

à  l'empereur   rovalc  pour  pHx  dc  uiédiocrcs  services,  mais  de  l'exil 

Alexandre.  "^  •        ,  •  •  ... 

pour  prix  de  services  immenses,  et  qui  vaincu  par 
l'ennui,  le  désœuvrement,  l'irritation  que  lui  inspi- 
rait un  rival  heureux,  l'horreur  que  lui  avait  fait 
éprouver  la  campagne  de  Moscou,  s'était  laissé  per- 
suader de  quitter  l'Amérique  pour  l'Europe.  Ce  géné- 
ral était  l'illustre  Moreau.  11  était  venu  à  Stockholm, 
attiré  dans  cette  capitale  par  Bernadotte  qui  semblait 
pressé  de  se  procurer  des  imitateurs.  Entouré  là  des 
plus  funestes  conseils ,  agité ,  combattu ,  malheu- 
reux, se  demandant  s'il  faisait  bien  ou  mal,  il  mar- 
chait sans  s'en  apercevoir  à  un  abîme,  dominé  par 
des  sentiments  confus  qu'il  croyait  honnêtes,  parce 
(pie  sous  l'indignation  sincère  qu'il  éprouvait,  il  ne 
voyait  pas  la  part  que  la  haine  et  l'oisiveté  avaient 
à  sa  conduite.  On  se  préoccupait  beaucoup  de  cette 
arrivée ,  et  on  disait  le  général  Moreau  destiné  à  de- 
venir le  conseiller  de  l'empereur  Alexandre.  C'était 
une  nouvelle  cause  de  déplaisir  pour  les  militaires 
russes  et  allemands,  qui  avec  un  redoublement  de 
jalousie  demandaient  si  leurs  souverains  croyaient 
donc  que  pour  vaincre  les  généraux  français  il  n'y 
avait  de  suffisants  que  les  généraux  français  eux- 
mêmes  ? 
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<'lail  \  emi  à  Tiaclioiihoriï,  \  oyai^canl ,  non  pas  comme 

les  sonvorains  de  Russie  et  de  Prusse,  avec  une  ex-        ^'Y^'' 

'  de 

(renie  simniieilé,   mais  avee  un    faste  él)loiiissant,   Bem.uintto, . i 

■  manircstutinii 

comme  un  monarque  parcourant  ses  hlats  dans  une    quiisauiiv 

I  II         4  i  '  I  de  \;i  part 

occasion  solenncMle.  Ayant  passe  en  rcMie  qiiel([iies-  ,ie  la garnison 
unes  de  s(>s  lionnes  (itii  déià  [)r()litaient  de  l'arinis-  ['«nçaise 
tice  pour  se  rendre  en  Prusse,  il  a\ait  paru  près  de 
Stettin,  où  se  trouvait  une  garnison  IVaiiçaise.  Sa 
(etc  inflammable  commençait  à  se  persuader  (pic 
Napoléon,  odiciux  à  l'Europe,  à  cliarc;e  à  la  France, 
ne  pourrait  bientôt  plus  régner,  que  les  Bourbons, 
longtemps  oubliés,  ne  pourraient  pas  être  remis 
sous  les  yeux  de  la  génération  présente,  que  dès 
lors  ce  serait  à  lui  à  remplacer  Napoléon  sur  le  troue 
(le  France.  L'insensé,  dans  son  orgueil,  ne  voyait 
jias  (pi'après  la  gloire  la  tradition  antique  aurait 
seule  de  l'empire  sur  les  esprits,  et  (pie  la  médio- 
crité souillée  du  sang  français  n'était  pas  appehV  à 
succéder  au  génie  malheureux.  Tandis  qu'il  se  mon- 
trait à  cheval  sous  les  murs  de  Stettin ,  à  la  vue  de 
la  garnison  française ,  des  coups  de  feu  partirent  sans 
((u'on  put  savoir  qui  les  avait  tirés.  Des  officiers  de 
Bernadotte  vinrent  se  plaindre  au  brave  général  Du- 
fresse,  commandant  de  la  place,  de  cette  violation  de 
l'armistice.  —  Ce  n'est  rien,  répondit  ironiquement 
le  général;  la  grand'garde  a  aperçu  un  déserteur  et 
a  tiré  dessus  !  — 

(Conduit  à  ïrachenberg  de  relais  en  relais,  au  mi-       .\ccutii 
lieu  d'escortes  nombreuses  et  d'un  cortège  magni-    àBc-nlidot'i.- 
lique,  le  prince  de  Suède  y  reçut  de  l'empereur  ,(,, ,^^,^1  p,.^;,,^ 
Alexandre  et  du  roi  de  Prusse  un  accueil  extraor-      'ooiiscs. 

12. 
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(linairo,  comme  s'il  leur  eût  apporté  le  génie  de  Na- 
poléon ou  (lu  i>rand  Frédéric.  C'était  moins  à  ses 
talents  du  reste  qu'aux  craintes  qu'on  avait  conçues 
sur  sa  fidélité,  et  au  désir  de  montrer  un  lieutenant 
de  Napoléon,  fatigué  de  sa  domination  jusqu'à  toin*- 
ner  ses  armes  contre  lui,  (ju'ii  devait  ces  empres- 
sements alîectés.  Si  à  la  qualité  de  Français  et  de 
lieutenant  de  Napoléon  il  avait  joint  celle  de  son  pro- 
pre frère,  les  hommages  eussent  été  plus  excessifs 
encore ,  car  on  aurait  trouvé  sa  défection  plus  signi- 
licative.  Jusqu'au  jour  où  l'on  avait  rompu  avec  le 
Danemark,  et  où  l'on  avait  définitivement  adjugé  la 
Norvège  à  la  Suède ,  le  nouveau  Suédois  avait  tour 
à  toiu^  promis,  hésité,  menacé  même;  mais  enfin  il 
venait  de  prendre  son  parti,  et  de  mettre  en  mouve- 
s;i  i.ritcMtioH  ment  ^ingt-cinq  mille  Suédois.  Pour  prix  de  ce  C(m- 
](>  a'iu'rniis-  tiugent ,  d'aillcurs  excellent,  car  il  n'y  avait  pas  de 
,  ,  *'"\': .       plus  braNcs  soldats,  animés  de  meilleurs  sentiments 

(le  larojilitiiin.     ■■ 

que  les  Suédois,  il  aliichait  d'étranges  prétentions. 

Son  commmi-  H  aurait  voulu  être  généralissime ,  ou  du  moins  com- 

léduuTceiui  mander  toutes  les  armées   que  ne  commandaient 

(le  l'armio     point  cu  iiersounc  les  deux  souverains  eux-mêmes. 

dileiUi  Nord.     ^  .  .  . 

On  lui  a\ait  résisté  doucement,  et  peu  à  peu  on 
l'avait  ramené  à  de  moindres  exigences,  par  la  rai- 
son toute  simple  des  emplacements  qui  ne  permet- 
taient pas  aux  diverses  armées  d'opérer  très-près 
les  unes  des  autres,  et  d'être  réunies  dès  lors  sous 
l'autorité  d'un  seul  clief.  Après  des  débats  qui  avaient 
duré  du  9  au  13  juillet,  on  avait  arrêté  le  plan  de 
campagne  suivant,  fondé  sur  la  coopération  des  Au- 
trichiens, car  bien  qu'on  eût  chai'gé  ceux-ci  de  né- 
gocier pour  tout  le  monde,  la  con\iction  générale- 
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mcnl  répandue  (|ii('  Napol('N)ii  n'arcopliM-ail  pas  Iciii' 
système  do  pacilication  ,  faisail  considéior  leurs  troii- 
|)es  rass<>ml)l(''es  en  Bohème,  en  lîa\ière,  en  Styrio, 
comme  iné\ital)lemen(  deslinées  à  coopérer  avec  les 
ainiées  russe  et  prussienne. 

Apprécianl  le  dani^MT  de  se  mesurer  a\ec  Xapo-         l'inn 
léon,  on  s'était  proposé  de  Taccanler  par  la  masse  des        londo 
forces,  et  on  ne  désespérait  pas  en  elïet  de  réunii 
huit  cent  mille  sohiats,  dont  cinq  cent  mille  en  pre-     Napo'«'" 

'1  ^  pour  Si;  jr'tiT 

mière  ligne,  agissant  concentriquement  sur  Dresde.       toujours 
Trois  grandes  armées  actives  étaient  chargées  d  ex-    li.utcnMnis. 

puiser  Napoléon  de  cette  position  de  Dresde,  où  l'on  ,.,.^l',Xpt-ès 

a\  ait  discerné  qu'il  voulait  établir  le  centre  de  sesopé-  '  ■'vohopuiso, 

^  ^  on  trouve 

rations.  Une  première  armée  de  250  mille  hommes,     loausion 
formée  en  Bohême  avec  1 30  mule   Autrichiens  et    sous  la  rôu- 

i"»ri'iiT»  •  ,T«  I'  n    i      nioi)  do  toutPS 

avec  1 :20  nulle  Pi'ussiens  et  Russes,  placée  j)Our  liât-  |,,^  ,-,„,,.p^ 
1er  l'Autriche  sous  le  command(?ment  d'un  général  ''''''"■'»'i'ii'"'- 
autrichien,  devait  opérer  par  la  Bohème  sur  le  tlanc 
de  Napoléon.  Une  seconde  de  120  mille  hommes, 
placée  sous  le  général  Bluclier  en  Silésie ,  et  com- 
posée en  nombre  égal  de  Prussiens  et  <le  Russes, 
devait  par  Liegnitz  et  Bautzen  marcher  droit  sur 
Dresde,  tandis  qu'une  troisième  de  1 30  mille,  coniiée 
au  prince  de  Suède,  composée  de  Suédois,  de  Prus- 
siens, de  Russes,  d'Allemands,  d'Anglais,  se  diri- 
gerait de  Berlin  sur  ^lagdebourg.  Il  étail  convenu 
({ue  ces  trois  armées  marcheraient  prudemment, 
é\ itéraient  les  rencontres  directes  a\ec  Napoléon, 
rétrograderaient  quand  il  a\ancerait,  pour  tombei- 
sur  celui  de  ses  lieutenants  qu'il  aurait  laissé  siii- 
s(>s  flancs  ou  ses  derrières,  reculeraient  de  nou\eau 
(juand  il  viendrait  au  secours  du  lieutenant  menacé, 
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se  jetteraient  aussitôt  sur  un  autre,  s'attacheraient 
ainsi  à  l'épuiser,  et  quand  elles  le  jugeraient  assez 
allaibli,  profiteraient  d'un  moment  favorable  pour 
l'aborder  lui-même,  et  l'étouffer  dans  les  cent  bras 
de  la  coalition.  Si  malgré  la  recommandation  adres- 
sée à  tous  les  chefs  de  ne  commettre  aucune  témérité, 
d'être  prudent  avec  Napoléon  et  hardi  avec  ses  lieu- 
tenants, on  se  faisait  battre,  on  devait  ne  pas  se 
décourager,  car  il  restait  en  réserve  trois  cent  mille 
hommes  prêts  à  recruter  l'armée  active,  et  à  la  ren- 
dre indestructible  en  la  renouvelant  sans  cesse.  On 
était  résolu  en  un  mot  à  vaincre  ou  à  mourir  jus- 
qu'au dernier.  La  Prusse  avait  des  réserves  dans  la 
Silésie,  le  Brandebourg,  la  Poméranie;  la  Russie  en 
avait  en  Pologne,  l'Autriche  en  Bohême.  L'Autriche 
devait  réunir  de  plus  une  armée  d'observation  en 
Bavière,  une  armée  acti^e  en  Italie,  et  dans  l'hypo- 
thèse, malheureusement  trop  vraisemblable,  d'une 
rupture  avec  nous,  elle  avait  permis  qu'on  raisonnât 
sur  ses  forces  comme  déjà  jointes  à  la  coalition, 
ce  qui  donnait  lieu  de  dire  faussement  qu'elle  était 
définitivement  engagée  avec  nos  ennemis,  et  que  la 
négociation  de  Prague  n'était  qu'un  leurre  tant  de 
sa  part  que  de  la  nôtre. 

Ce  plan  basé  sur  les  manœu^  res  probables  de  Na- 
poléon ,  et  prouvant  que  celui-ci  avait  donné  à  ses 
advervsaires  des  leçons  dont  ils  avaient  profité ,  était 
sorti  de  la  tète ,  non  du  prince  suédois ,  mais  des 
généraux  russes  et  prussiens,  habitués  à  notre  ma- 
nière de  faire  la  guerre.  Bernadotte,  quoi([ue  appelé 
à  commander  à  130  mille  hommes,  dont  100  mille 
pouvaient  se  trouver  ensemble  sur  un  même  cham}) 
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(le  bataille,  ce  qui  dépassait  fort  ses  talents,  car  il 
n'en  avait  jamais  conduit  plus  de  ii)  mille,  et  tou- 
jours sous  un  supérieur,  n'é(ait  j)as  cout(Mit  de  la 
part  qu'on  lui  a\  ail  l'aile.  11  aurait  n  oulu  commander, 
outre  cette  armée,  celle  de  Silésie ,  et  avoir  sous  ses 
ordres  Blucher  lui-même,  ce  cpi'il  croyail  du  à  son 
rang  royal  et  à  ses  talents  militaires.  Mais  une  telle 
prétention  devait  rencontrer  des  obstacles  insurmon- 
tables. C'était  autour  de  Blucher  que  se  réunissaient 
les  oiiiciers  allemands  les  plus  distingués,  les  plus 
patriotes ,  les  plus  engagés  dans  les  sociétés  secrètes 
allemandes,  gens  à  qui  Bernadotte  déplaisait  à  tous 
les  titres,  comme  Français,  comme  défectionnaire  à 
son  pays,  comme  spéculateur  ayant  depuis  une  année 
mis  à  une  sorte  d'enchère  ses  services  fort  douteux, 
conmie  général  enfin  rempli  de  présomption,  quoi- 
que d'un  mérite  très-contestable.  L'idée  d'obéir  à  un 
tel  chef  les  révoltait  tous,  et  ils  tenaient  à  Trachen- 
berg  le  langage  le  plus  injurieux  pour  le  prince  de 
Suède.  On  s'était  donc  appliqué  à  lui  faire  entendre 
qu'il  fallait  renoncer  à  cette  singulière  prétention, 
car  les  trois  armées  devaient  agir  trop  loin  les  unes 
des  autres  pour  qu'on  pût  les  soumettre  au  même 
général,  et  seulement,  pour  le  satisfaire,  on  avait 
accordé  que  dans  le  cas  où  l'armée  de  Silésie  serait 
appelée  à  coopérer  avec  celle  du  Nord  (c'est  amsi 
qu'on  appelait  la  sienne),  il  pourrait  donner  des  or- 
dres à  toutes  les  deux.  On  avait  amené  Blucher  et 
ses  officiers  à  admettre  cette  éventualité,  quelque 
désagréable  qu'elle  fut  pour  eux,  en  leur  disant  que 
les  deux  armées  destinées  à  se  rencontrer  et  à  opé- 
rer ensemble  étaient  celles  de  Silésie  et  de  Bohême , 
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parce  qu'elles  avaient  Dresde  pour  but  commun ,  que 
celle  (lu  Nord  au  contraire,  menaçant  à  la  fois  Ham- 
bourg et  Magdebourg,  jurait  bien  peu  de  chances 
de  se  trouvera  côté  de  celle  de  Silésie,  qui  visait 
aussi  sur  l'Elbe  mais  bien  plus  liant. 

Après  ces  arrangements,  on  avait  renvoyé  Berna- 
dotte  enivré  d'un  encens  brûlé  par  de  royales  mains, 
et  Alexandre  et  Frédéric-Guillaume  étaient  revenus 
à  Reiclienbach ,  pour  attendre  l'issue  des  négocia- 
tions, au  résultat  desquelles  ils  ne  croyaient  guère, 
dont  Alexandre  toujours  irrité  contre  Napoléon  et 
prodigieusement  flatté  de  mener  l'Europe,  désirait 
peu  le  succès,  dont  Frédéric-Guillaume,  dans  sa 
constante  et  sage  défiance  de  la  fortune ,  aurait  ac- 
cepté volontiers  l'heureuse  conclusion  s'il  avait  pu 
y  ajouter  quelque  foi.  C'était  à  leur  retour  qu'avait 
été  faite  ])ar  les  commissaires  de  Neumarckt  la  ré- 
ponse que  nous  venons  de  rapporter,  et  qui  ôtait 
tout  prétexte  pour  retenir  plus  longtemps  M.  de 
Caulaincourt  à  Dn^sde. 

Le  26  ce  dign(^  et  courageux  personnage  reçut  de 
>1.  de  Bassano  les  instructions  que  Napoléon  avant  de 
se  rendre  à  Mayence  avait  laissées  pour  lui.  Bien  que 
le  fond  des  choses  n'y  fut  point  traité ,  les  ditficultés 
de  forme  y  étaient  si  complaisamment  détaillées,  et 
données  si  ouvertement  connue  un  moyen  de  perdre 
le  temps,  que  ]M.  de  Caulaincourt  en  fut  consterné. 
C'était  uniquement  dans  l'intention  de  ménager  une 
paix  sui\ant  lui  indispensable,  qu'il  avait  accepté 
le  nMe  de  plénipotentiaire  à  Prague ,  rcMe  plus  pé- 
nible pour  lui  que  pour  tout  autre,  car  après  avoir 
joui  de  la  faveur  particulière  de  l'empereur  Alexan- 
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(Iro,  n'obtenir  s'il   le   icncontrait  qu'une   Iroidciir  

blessante,  et,  s  il  ne  le  reneontrait  pas,  essuyer 
('(^tto  même  tVoideur  (l(^  la  part  de  ses  ai:;ents  les 
plus  vulgaires,  devait  lui  être  bien  pénible.  Aller 
s'exposer  à  de  pareils  traitements  pour  ne  rendre 
aucun  service,  et  i)Oiir  jouer  une  fade  comédie, 
coûtait  à  sa  dignité  autant  (pi'à  son  patriotisme.  Il 
se  mit  toutefois  en  i-oute  sur  la  simple  espérance  de 
conjurer,  en  partie  du  moins,  les  effets  de  la  mau- 
vaise volonté  de  son  maître,  et  en  quittant  Dresde 
il  adressa  à  Napoléon  la  lettre  suivante,  ([ne  l'his- 
toire doit  conserver. 

«  Dresde,  26  juillet  1813. 
»  Sire, 

»  J'ai  besoin  de  soulager  mon  cœur  avant  de  Nohic  leiue 
»  (juitter  Dresde ,  alin  de  ne  porter  à  Prague  que  le  ,;/„Iiai,„ourt 
»  sentiment  des  devoirs  que  Votre  Majesté  m'a  im-     "  N'ipoUon 

1  "^  pour 

»  posés.  Il  est  deux  heures.  M.  le  duc  de  Bassano  me  '"i  <ii'm;imior 

.  .  ,  quol(]uc  lati- 

»  remetseulementlesmstructionsque  les  réponses  de       tmie, 
»  Neumarckt  et  les  ordres  de  Votre  3Iajesté  ne  lui  ont  '  \ie  I^^^I^qI^^ 
»  pas  permis  de  me  donner  plus  tôt;  elles  sont  si    ■^•■'"ipusomeiit, 

il  •  '  a  la  paix. 

«  différentes  des  arrangements  auxquels  elle  a\ait 
)>  paru  consentir  en  me  déterminant  à  accepter  cette 
»  mission,  que  je  n'hésiterais  pas  à  refuser  encore 
»  l'honneur  d'être  son  plénipotentiaire,  si,  après 
»  tant  de  temps  perdu,  les  heures  n'étaient  comptées 
rt  à  Prague,  pendant  que  Votre  Majesté  est  à  Mayence 
»  et  moi  encore  à  Dresde.  Quelle  que  soit  donc  ma 
»  répugnance  pour  des  négociations  si  illusoires,  je 
»  me  pénètre  avant  tout  de  mes  devoirs,  et  j'obéis. 
«  Demain  je  serai  en  route  et  après  demain  à  Prague, 
»  comme  on  me  le  prescrit;  mais  permettez,  Sire, 
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»  que  les  réflexions  de  votre  fidèle  serviteur  troii- 
»  vent  encore  ici  leur  place.  L'horizon  politique  est 
»  toujours  si  rembruni,  tout  a  un  aspect  si  grave, 
))  que  je  ne  puis  résister  au  désir  de  supplier  encore 
»  Votre  Majesté  de  prendre,  comme  son  ministre  me 
»  le  fait  espérer,  une  salutaire  résolution  avant  le 
»  ternie  fatal.  Puisse-t-elle  se  convaincre  que  le 
»  temps  presse ,  que  l'irritation  des  Allemands  est 
»  extrême ,  et  que  cette  exaspération  des  esprits  im- 
»  prime,  encore  plus  que  la  peur  des  cabinets,  un 
>y  mouvement  accéléré  et  irrésistible  aux  événe- 
»  ments.  L'Autriche  est  déjà  trop  compromise  pour 
»  reculer,  si  la  paix  du  continent  ne  la  rassure  pas. 
»  Votre  Majesté  sait  bien  que  ce  n'est  pas  la  cause 
fi  de  cette  puissance  que  j'ai  plaidée  près  d'elle; 
»  certes!  ce  n'est  pas  son  abandon  dans  nos  revers 
»  ({ue  je  la  prie  de  récompenser,  ce  ne  sont  même 
»  pas  ses  1 50  mille  baïonnettes  que  je  veux  écarter 
»  du  champ  de  bataille,  quoique  cette  considération 
»  mérite  bien  quelque  attention,  mais  c'est  le  sou- 
»  lèvement  de  l'Allemagne ,  que  le  vieil  ascendant 
»  de  cette  puissance  peut  amener,  que  je  supplie 
»  Votre  Majesté  d'éviter  à  tout  prix.  Tous  les  sacri- 
))  fices  faits  dans  ce  but  et  par  conséquent  dans  ce 
«moment  à  une  prompte  paix,  vous  rendront, 
»  Sire  ,  plus  puissant  que  ne  l'ont  fait  vos  victoires, 
»  et  vous  serez  l'idole  des  peuples,  etc..  )> 

Ce  langage  d'un  honnête  homme ,  qui  en  voyant 
déjà  une  grande  partie  du  mal  ne  le  voyait  pourtant 
pas  tout  entier,  car  ce  n'étaient  pas  1 50  mille  Autri- 
chiens mais  300  raille  qu'il  s'agissait  de  se  mettre 
encore  sur  les  bras,  car  ce  n'était  pas  le  soulèvement 
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(le  rAllemai^nc  mais  coliii  do  (oute  l'Europp,  (iiril  

,        .         .      ,    ',  ,  ,  •  ,1  •'U'I'f'l     '813. 

S  agissait  (le  J)raver,  ce  lanii;ai>;e  ne  devait  nialhoureii- 


soment  pas  avoir  beaucoii})  d'utilité.  Toiitorois  ne  re-       Départ 
nonçant  j)as  à  essayer  le  Ijien,  (|iielqiie  (aihle  que  lut    f;auîa^n,..o|„., 
l'espérance  de  Tacconiplir,  M.  le  duc  de  Yicence  était  "^^  *^""  «""ivcc 

.  ...  ^'  Prague. 

parti  pour  Prague,  où  on  l'attendait  impatiemment. 
L'accueil  ([u'il  y  reçut  fut  digne  de  lui  et  de  la  considé-  oigne  acrucii 
ration  qu'il  s'était  acquise  en  Europe.  En  apprenant  ..,  ppt  niustn- 
son  départ ,  on  a\ ait  suspendu  tous  les  pourparlers    peisonnauc 
jusqu'à  son   arrivée.  Après  être  entré  en  commu- 
nication avec  les  plénipotentiaires  russe,  prussien  et 
autrichien,  il  reprit  avec  M.  de  Metternich  le  vieux 
thème  que  M.  dcNarbonne  avait  déjà  usé  en  quelques 
jours,  c'est  (pi'il  n'était  possil)le  de  remettre  les 
pouvoirs  et  de  traiter  les  matières  à  discuter  qu'en 
assemblée  commune,  sous  les  yeux  et  la  présidenc<' 
du  médiateur,  mais  en  conférence  de  tous  aA  ce  tous. 
Cette  difficulté  sérieuse  sans  doute,  si  on  avait  eu    La  (luostidn 
encore  l'espoir  d'un  rapprochement  direct  avec  la     in''m[^dia'te- 
Russie,  n'en  devait  plus  être  une  qui  méritât  tant  meut  soulever 

"^  al  oecasion 

d'insistance  de  notre  part,  lorsqu'on  ne  pouvait  dé-    (U  rechange 

.      n  .        ,  •  P  A     t   •    1  .    >  ^'''^  pouvoirs. 

sormais  taire  la  paix  que  par  1  Autriche,  et  a  son 
iivô.  Il  nous  était  même  plus  commode  d'avoir  le 
médiateur  pour  organe  principal ,  que  de  nous  abou- 
cher avec  deux  pléni])Otentiaires  mal  disposés,  et 
cherchant  peu  à  faciliter  une  paix  que  l'Autriche 
souhaitait  seule.  La  preuve  qu'il  en  était  ainsi , 
c'était  le  désir  évident  de  M.  de  Metternich  d'ame- 
ner M.  de  Humboldt  et  ]M.  d'Anstett  à  une  conces- 
sion sur  cette  question  de  forme,  atin  de  rendre  au 
moins  l'ouverture  du  congrès  possible.  Puisque  lui-  N'»uveiies 
même  voulait  un  abouchement  direct  des  plénipoten-      iie  m.  de 
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liairos  français  avec  les  plénipotentiaires  prussien  et 

russe,  c  est  qu  il  n  avait  plus  a  le  craindre.  Du  reste 
Moitoniicii     parlant  i'rancliement  avec  31.  de  Caiilaincourt  comme 

à  1  et^ard         ' 

le  ces  (îifficui-  avcc  M.  de  Narbonne,  il  lui  montra  l'inutilité  de  dis- 

h'S  (le  foniio ,  ,  in  •    •         »    TT 

.t  nouvelle  pnter  longuement  sur  les  tonnes  suivies  a  Munster, 
'lue'i' avant  '*  Tctsclicn ,  à  Sistow,  car  les  deux  plénipotentiaires 
le  10  août     («talent  envasés  d'amour-propre  et  d'intérêt  dans  la 

lin  n  a  pas  <^    >-'  i        i 

iiaité  sLiieu-  voie  où  ils  étaient  entrés  :  d'amour-propre,  parce 

lAufriehe.  qu'Hs  avaicnt  déjà  remis  leurs  pouvoirs  au  média- 

'  1  mhiuh  *  ^^VLr,  d'intérêt,  parce  qu'ils  ne  vonlaient  pas  qu'on 

si-neia  ]q^  accusàt  (Ic  pactiscr  secrètement  avec  la  diplomatie 

M  Ml  adhésion  à  '  _  _        ' 

la  coalition,  Irançaisc ,  et  que  traiter  par  notes  remises  au  mé- 
diateur était  le  seul  moyen  qui  ne  prêtât  à  aucune 
fausse  interprétation.  11  dit  ([ue  par  ces  motifs  ils  ne 
consentiraient  pas  à  céder,  que  d'ailleurs  ils  ne  dé- 
siraient pas  beaucoup  la  paix,  et  que  ce  ilésir  ne 
pouvait  faire  taire  chez  eux  ni  l' amour-propre  ni 
l'intérêt;  que  par  conséquent  toutes  les  discussions 
qu'on  aurait  avec  eux  seraient  inutiles;  qu'au  sur- 
plus, il  le  voyait  bien,  Napoléon  n'avait  pas  la 
moindre  envie  d'arriver  à  un  résultat;  que  tant 
(pi'il  s'attacherait  à  batailler  sur  un  tel  terrain,  il 
fallait  en  conclure  qu'il  ne  voulait  pas  faire  un  pas 
vers  la  paix,  qu'il  était  dès  lors  inutile  de  s'agiter 
pour  obtenir  sur  des  questions  de  forme  des  con- 
cessions qui  ne  mèneraient  à  rien  pour  le  fond  des 
choses,  (pi'il  fallait  attendre,  et  attendre  jusqu'au 
dernier  moment,  car  a\ec  un  caractère  aussi  ex- 
traordinaire que  celui  de  Na])oléon  tout  était  pos- 
sible; qu'au  dernier  jour,  à  la  dernière  heure,  il 
se  pourrait  qu'il  envoyât  à  l'improviste  des  ordres 
de  traiter  sui"  des  l)ases  acceptables,  et  (pie  la  paix 
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sortit  toLil  à  coiii)  (riinc  siliiiilion  acIiicllcnKMil  «Ic- 
sospéroo;  (\uo  dans  ct'llc  sii|)|)ositi()n  peu  M-aisciu- 
hlablo  sans  doute,  mais  admissible,  il  altendrail 
jns(ju'aii  10  août  à  minuit,  (|iie  jusque-là,  il  en 
renouvelait  rassuranee  formelle,  il  ne  serai!  en- 
iiciiié  avec  personne,  mais  (|ue  le  10  août  à  minuil 
il  le  s(M-ait  irivNoeahlement  axce  nos  ennemis,  (ju'il 
siij;nerait  au  nom  de  son  sonxcrain  un  traité  d'al- 
liance a\  ec  les  ])uissances  coalisées,  et  serait  au  nom- 
bre de  nos  adversaires  les  [)lus  résolus  à  vaincre  ou 
à  périr.  — 

M.  de  Metternich  répéta  ces  clioses  qu'il  avait  déjà  vives 
dites  à  M.  de  Narbonne  d'un  ton  si  calme,  mais  si  di  .m.(1( 
ferme,  avec  des  témoiiïnaj^es  si  atlectueux  pour  31.  de 
Caulaincourt,  et  une  sincérité  si  manifeste  (car  il  ne 
faut  pas  comme  le  vul2;aire  s'imapner  ([u'un  diplo- 
mate mente  nécessairement),  (pie  31.  de  Caulain- 
court ne  pouvait  pas  résister  à  tant  d'éNidence. 
Aussi  avec  sa  >éracité  oïdinaire  (''cri\it-il  sur-le- 
champ  à  M.  de  Bassano  ipiil  craii;nait  peu,  à  Na- 
poléon ([u'il  craiiïnait  beaucoup,  pour  leur  faiic 
savoir  encore  une  fois  quelle  était  la  situation  véri- 
table, combien  était  i^rand,  certain  même  le  dani^ei- 
d'une  prochaine  adhésion  de  l'Autriche  à  la  coali- 
tion, ce  qui  rendrait  conqilète  et  délinitive  l'union 
de  l'Europe  contre  nous;  situation  périlleus(»  mais 
soutenable  en  1792,  lorscpie  nous  débutions  dans 
la  carrière  des  ré\olutions,  lorsque  nous  étions  j^leins 
encore  de  passion  et  d'espérance,  injustement  atta- 
qués et  non  pas  (lui(>ment  oppresseurs,  situation  au 
contraire  désastreuse  lors(pie  nous  éticms  épuisés, 
lorsque  nous  a\ions  fort  contre   tout  le  monde,  et 


Caulaincourt 
pour  qu'on 
l'auliM-iso  à 

liaitiM-  sérii'u- 

M'IlU'Ill  . 
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([ue  tout  le  mondo  éprouvait  contre  nous  l'indigna- 
lion  qui  avait  fait  notre  force  en  1792.  La  conviction 
(le  M.  do  Caulaincourt  à  cet  égard  était  si  vive  et  si 
sincère,  que  connaissant  l'ambition  de  31.  de  Bas- 
sano,  voulant  appeler  cette  ambition  au  secours  de 
riionnêteté  très-réelle  de  ce  ministre,  et  supposant 
qu'il  serait  peut-être  sensible  à  l'honneur  de  signer 
lui-même  la  paix  du  monde,  il  l'engageait  instam- 
ment à  venir  à  Prague,  lui  revêtu  de  toute  la  con- 
fiance de  l'Empereur,  ayant  tous  ses  pouvoirs, 
n'ayant  pas  besoin  pour  en  référei*  à  sa  volonté  de 
perdre  les  dernières  heures  qui  restaient,  et  à  se 
lendre  l'objet  d'un  transport  universel  de  recon- 
naissance en  venant  conclure  une  paix  qui  allait  sau- 
ver tant  de  victimes ,  et  probablement  au  nombre  de 
ces  victimes  la  France  elle-même. 

M.deBassano  M.  dc  Bassauo ,  qui  était  aussi  bon  citoyen  que 
M  "de"     '^  '^^  permettait  sa  parfaite  soumission  à  son  maî- 

(auiaincourt    (pp    aurait  cédé  sans  doute  à  tant  de  raison  et  de 

quelques  faci-  .... 

iités illusoires  patriotisme,  s'il  avait  eu  une  volonté  propre;  mais 
la  question  u'cu  admettant  qu'une  au  monde,  celle  de  Napo- 
i\e  forme,  |^»qjj  ^  .^^ec  laquelle  il  ne  contestait  pas  plus  qu'avec 
celle  de  Dieu  même,  il  se  contenta  de  satisfaire  aux 
viA^es  instances  de  M.  de  Caulaincourt  en  lui  ac- 
cordant quelques  facilités  pour  traiter  la  question 
de  forme,  sans  sortir  toutefois  des  latitudes  qui  lui 
avaient  été  laissées  à  lui-même.  Ainsi  par  exemple 
il  permit  aux  deux  négociateurs  français  de  donner 
une  copie  certifiée  de  leurs  pouvoirs  au  médiateur, 
qui  la  transmettrait  aux  plénipotentiaires  prussien 
et  russe,  de  façon  que  cette  première  communica- 
tion aurait  lieu  suivant  le  mode  désiré  par  nos  ad- 
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versaires,  mais  vn  rclonr  il   ('onliiuia  (Tcvi^cr  (iiu» 

'  ^  ■  '        .luilici    isi:5. 

l'écliaiiiïe  déiiiiilir  fies  poiiNoirs  cùl   Tkmi  dans  une 

conférence  conmuine.  Quant  à  la  forme  même  de 
la  néiïociation,  il  consentit  à  ce  (jue  les  plénipoten- 
liaires  russe  el  prussien  j)rocédassent  par  notes  olli- 
cielles,  comme  ils  le  voulaient  pour  mettre  leur 
responsaijilité  à  couvert,  mais  à  condition  (pie  les 
])lénipotentiaires  fi-ançais  pourraient  discuter  ces  no- 
ies dans  des  conférences  où  les  parties  adN  erses  se 
trouveraient  réunies. 

Ces  subtilités  étaient  misérables  et  bien  indignes  M.deBassuno 

,,  .  .  .  ^riT»  ,..,  informe 

d  une  sduation  aussi  grave.  M.  de  J3assano  ecrnit  a  Napoléon 
l'Empereur  à  Mayence  qu'il  accordait  ces  latitudes  à  ^Y^iif  ' 
nos  plénipotentiaires,  atin  que  toutes  les  questions 
de  forme  fussent  vidées  à  son  retour  à  Dresde,  el 
({ue,  s'il  lui  convenait  alors  de  donner  dans  les  six 
derniers  jours  ime  tournure  sérieuse  à  la  négocia- 
tion', il  trouvât  les  discussions  préliminaires  termi- 
nées. 

'  Pour  «luiconque  aurait  de  la  i>eine  ù  croiie  qu'on  ait  cUeiché  à 
rendre  aussi  illusoires  que  nous  le  disons  les  nc^goriafions  de  Prague, 
nous  donnerons  l'extrait  suivant  d'iine  lettre  de  M.  de  Bassano  à  l'Em- 
pereur, datée  de  Dresde,  1"  août  1813,  à  quatre  heures  du  matin. 

«  Je  transmets  à  Votre  Majesté  les  dépêches  de  ses  plénipotentiaires. 

»  J'ai  cru  devoir  leur  répondre  sans  attendre  les  ordres  de  Votre  Ma- 
M  jesté.  Nous  sommes  au  l'-^  août;  ma  lettre  ne  partira  que  ce  matin, 
»  les  plénipotentiaires  ne  la  recevront  que  demain ,  et  il  .se  sera  écoule 
)'  assez  de  temps  pour  que  conformément  aux  instructions  que  Votre 
»  Majesté  m'a  laissées,  on  arrive  au  10  août  sans  s'être  trop  engagé.  Il 
»  m'a  d'autant  moins  paru  dans  l'intention  de  Votre  Majesté  de  porter  ' 

»  trop  loin  les  discussions  de  forme  (/m*  mettraient  àdécouverl  lcj)roJcf 
>'  de  gagner  du  temps,  que  nous  parviendrons  tout  naturellement  au 
»  moment  du  retour  de  Votre  Majesté  à  Dresde  sans  que  la  négociation 
»  ait  fait  des  progrès  réels,  et  qu'aucune  question  ait  été  conqiromiMi. 
»  A  peine  celle  de  l'approvisionnement  des  places  aura-t-elle  eti'; 
«  entamée. 
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Napoléon  était  en  ce  moment  à  3Iayence  où  il 
s'était  rendu,  comme  nous  l'avons  dit,  aiin  d'y  pas- 
Napoicon     gj»j.  quelciiies  jours  avec  l'Impératrice,  et  de  voir 
chemin  faisant  les  troupes  en  marche ,  les  travaux  en 
coiirs  d'exécution,  tout  ce  qui  avait  besoin  en  un 
mot  de  sa  présence  pour  se  perfectionner  ou  s'ache- 
ver. Parti  dans  la  nuit  du  24  au  25  juillet,  il  était 
arrivé  le  26  au  soir  à  Mayence,  où  l'attendaient  une 
cour  brillante  venue  de  Paris  à  la  suite  de  l'Impéra- 
trice, et  un  grand  nombre  de  ses  agents  accourus 
Son  eniiGMie  pour  rcccvoir  ses  ordres  directs.  Il  avait  trouvé  l'Im- 
l'imifiM-ntrico.  pératricc  désolée ,  cachant  ses  larmes  au  public , 
mais  n'hésitant  pas  à  les  répandre  devant  lui,  car 

Douleur  ,,...,  i   .      «  i      • 

de  cette  elle  était  snicerement  attachée  a  son  glorieux  époux , 
elle  tremblait  pour  sa  vie  et  sa  fortune,  elle  craignait 
pour  elle-même  que  la  nouvelle  déclaration  de  guerre 
de  l'Autriche  ne  réveillât  en  France  toutes  les  haines 
populaires  sous  lesquelles  avait  succombé  la  malheu- 
reuse reine  Marie- Antoinette  ;  elle  aurait  voulu  rete- 

»  Des  trois  difficultés  qui  se  sont  élevées ,  celles  relatives  à  l'échange 
>  des  pouvoirs  et  au  lieu  des  conférences  se  résoudront  d'elles-mêmes. 

>'  Quant  au  mode  à  adopter  (à  partir  de  ce  mot  la  minute  est  écrite 
»  de  la  main  du  duc  de  Bassano  )  pour  négocier,  j'ai  cru  que  nous  ne 
V  pouvions  différer  pendant  plusieurs  jours  de  répondre ,  sans  prendie 
»  sur  nous  ces  retards,  tandis  que  de  fait,  et  si  M.  de  JMetternich  insiste 
»  siu"  une  proposition  qui  attente  à  tous  les  droits  et  à  tous  les  usages, 
»  les  entraves  apportées  à  la  négociation  ne  pourront  être  imputées 
>'  qu'à  lui. 

"  Quoique  les  déclarations  qu'il  a  faites  à  ]\IM.  de  Vicence  et  de  ÎN'ar- 
»  bonne  et  à  M.  d'André  n'aient  peut  être  pour  objet  que  de  rendre  plus 
»  imposante  son  attitude  de  médiateur,  il  pourrait  entrer  dans  les  vues 
»  de  Votre  Jlajesté  de  donner  dès  le  moment  de  son  arrivée  ici  une 
»  tournure  assez  grave  aux  négociations  pour  qu'on  n'osât  pas  les 
>•  rompre.  Dans  cette  supposition,  j'ai  pensé  qu'il  conviendrait  à  Votre 
»  Majesté  de  trouver  les  discussions  préliminaires  à  peu  près  ter- 
"  minées.  » 
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nir  dans  ralliancc  tVançaiso  son  poio  (jircllt'  aiiiiail, 
dont  {'Ile  était  aim(';o,  mais  elle  uv  j)()ii\ait  pas  plus 
vaincre  la  Iranqnillo  intloxil)ilitéde  l'omporonr  Fran- 
çois, (jno  la  l'oiii;iitMiso  Ininienr  de  Na|)oléon,  et  elle 
faisait  ce  que  l'ont  les  femmes  dans  leur  impuissance, 
elle  pleurait.  Lé  secret  de  l'entrevue  de  Napoléon  avec 
.Marie-Louise  est  resté  inconnu',  et  probal)lement  il 
est  resté  inconnu  parce  ([u'il  était  nul,  car  Napoléon 
ne  voulait  chare;er  l'Impératrice  de  rien,  les  allaires  se 
traitant  à  Prap;ue  de  telle  sorte,  qu'elle  n'y  pouvait 
rendre  aucun  service.  Il  désirait  la  voir,  la  consoler,  ti ndns 
lui  donner  des  témoignages  publies  de  tendresse,  ce  de 'NÏq)oii;ori 
qui,  pour  l'Autriche,  pour  l'Europe,  devait  être  d'un  pour<iic. 
bon  ellet;  il  désirait  aussi,  avec  sa  défiance  ordi- 
naire, chercher  à  pénétrer  si  elle  n'aurait  pas  reçu  de 
Vienne  quelque  comnuniication  clandestine  qui  pût 
l'éclairer  sur  les  desseins  de  l'Autriche.  3Iais  en  tout 
cas  de  tels  eflbrts  étaient  parfaitement  inutiles,  car 
l'Autriche  avait  dit  tout  son  secret  par  la  bouche  de 
M.  de  ^letternich ,  et  ce  secret  n'était  autre  que  celui- 
ci,  c'est  qu'à  certaines  conditions  cent  fois  énoncées 
elle  arrêterait  l'Europe,  l'obligerait  à  poser  les  armes, 
ménagerait  la  paix,  non-seulement  continentale  mais 
maritime,  et  qu'en  dehors  de  ces  conditions  se  décla- 
rant sur-le-champ  notre  ennemie,  elle  prendrait  part 
à  la  coalition  universelle  qui  se  préparait  contre  nous. 
Napoléon  n'avait  donc  rien  à  apprendre  de  .Marie- 
Louise,  mais  il  procura  à  cette  princesse  le  plaisir  de 
passer  quekpies  jours  avec  lui,  et  en  attendant  il  ex- 

'  L'archidiancelier  Caiabacérès ,  confident  et  directour  de  rinipcra- 
trice  revente,  déclare  dans  ses  ^léinoires  aussi  simples  que  véridi<|ii('s  , 
qu'il  ne  [)ut  parvenir  à  en  rien  savoir. 

TOM.  XYI.  13 
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pédia  sur  les  lieux  une  quantité  d'alYaires  civiles  et 

Juillet    1813.    ^  ^ 

militaires.  De  cette  main  puissante  de  laquelle  pou- 
occupotioiis    ygii  s'échapper  tant  de  bien  et  de  mal,  il  laissa  effec- 

cle  Napoléon  a  ^  ^ 

Mayence.      tivcmeut  écluipper  du  bien  et  du  mal  avec  l'ordinaire 

Le  duc       prodigalité  de  son  génie.  Le  duc  de  Roa  igo  avait 

deRovigo     ^oidu  xomv  à  Mavence  pour  v  faire  une  nouvelle 

empêche  ^  .  ^  .  , 

d'y  venir,  tcntativc  cu  liu  cur  dc  la  paix ,  en  éclairant  Napoléon 
sur  l'état  de  l'opinion  publique ,  et  sur  le  danger  qu'il 
courait  de  s'aliéner  définitiAcment  l'atïeclion  de  la 
France.  L'opinion  publique  était  en  elîet  dans  une 
anxiété  extrême  depuis  qu'elle  commençait  à  crain- 
dre que  le  congrès  réuni  si  tard  ne  restât  sans  résultat. 
Les  ennemis  de  Napoléon  étaient  pleins  d'espérance , 
la  majorité  du  pays  pleine  de  chagrins  et  de  sinistres 
appréhensions.  Déjà  l'affection  était  éAanouie,  la 
haine  naissait,  et  faisait  taire  l'admiration.  Dans  la 
basse  Allemagne  et  la  Hollande  on  criait  Vive  Orange! 
dans  toute  l'Allemagne  Vive  Alexandre!  En  France 
on  n'osait  pas  crier  Vivent  les  Bourbons!  mais  leur 
sou^enir  se  réveillait  peu  à  peu,  et  on  se  transmet- 
tait de  main  en  main  un  manifeste  de  Louis  XVIII 
publié  à  Hartwell,  qui  aurait  certainement  produit 
un  elfet  général,  s'il  n'avait  porté  encore  les  traces 
nombreuses  des  préjugés  de  l'émigration.  Ce  sont 
tous  ces  détails  que  le  duc  de  Roxigo  se  projjosait 
de  communiquer  au  maître  qu'il  ser\ait  fidèlement, 
mais  Napoléon  ne  ^  oulant  pas  être  importuné  de  ce 
qu' il  appelait  les  criailleries  de  l'intérieur,  avait  refusé 
de  le  recevoir,  et  lui  a^  ait  ordonné  de  rester  à  Paris, 
sous  prétexte  que  sa  présence  y  était  nécessaire. 
Usant  du  procédé  trop  ordinaire  à  un  gouver- 

Nouvelles  .      ,         ,  ,  *"     .         . 

rigueurs      ni'iuent  (pii  S  ciitete  dans  ses  erreurs,  et  qui  voit 
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dans  les  manifestations  do  l'opinion  piihliquo  dos 
actes  à  réprimer  au  lieu  d(>  leçons  à  inédit(M-,  il  dé- 
ploya contre  le  clergé  certaines  rit;ueurs  tout  à  fait 
etraniçes  par  l'audace  apj)ortée  dans  l'arbitraire.  Le 
clergé  naturellement  ne  négligeait  aucune  occasion 
de  multiplier  ses  manifestations  hostiles,  surtout 
en  Belgique,  et  |)ar  ses  fautes  il  provoquait  ainsi 
celles  du  pouvoir.  Le  concordat  de  Fontainebleau 
contesté  avec  une  remarquable  mauvaise  foi  par  la 
correspondance  secrète  des  cardinaux,  était  consi- 
déré dans  tout  le  clergé  comme  un  acte  non  avenu. 
On  s'obstinait  à  ne  pas  reconnaître  les  nouveaux 
prélats  que  Napoléon  avait  nommés  et  cpie  Pie  A'II, 
après  l'avoir  promis,  refusait  toujours  d'instituer. 
Les  plus  prudents  se  tenaient  éloignés  de  leurs  nou- 
veaux sièges  pour  é\iter  des  scandales.  M.  de 
Pradt,  devenu  ennemi  de  l'Empire  depuis  sa  fâ- 
cheuse ambassade  à  Varsovie,  et  peu  jaloux  de 
s'attirer  des  désagréments  pour  plaire  au  gouverne- 
ment, s'était  abstenu  de  se  présentera  Matines,  dont 
il  avait  été  nommé  archev  èque.  .Mais  les  nouveaux 
évèques  de  Tournay  et  de  Gand,  ayant  voulu  se 
rendre  dans  leurs  diocèses  et  officier  publiquement 
dans  leurs  métropoles ,  avaient  provoqué  une  sorte 
de  soulèvement  de  la  part  du  clergé  et  des  fidèles. 
En  les  voyant  paraître  à  l'autel ,  prêtres  et  assistants 
avaient  fui,  et  laissé  les  prélats  presque  seuls  devant 
le  tabernacle.  Les  séminaristes  de  Tournay  et  de 
Gand  avaient,  sous  la  direction  de  leurs  professeurs, 
participé  à  ce  désordre.  On  signalait  aussi  parmi  les 
coupables  une  association  de  dames  qui,  sous  le  nom 
de  Béguines j,  vivaient  à  Gand  dans  une  espèce  de 
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communaiito  sans  être  astreintes  à  la  rigueur  du  cloî- 
tre, et  on  les  accusait  d'avoii"  exercé  en  cette  occa- 
sion une  grande  influence  sur  la  conduite  du  clergé. 
Les  Napoléon  ordonna  de  disperser  les  Béguines^  d'en- 

.irTourna?    ^C'rmer  dans  les  prisons  d'État  quelques  membres 
et  deGaïKi    (](^g  cliapitres  de  Tourna v  et  de  Gand,  de  déporter 

'nvoyes  dans  ^  «^  "  i 

un  les  autres  dans  des  séminaires  éloignés,  d'en  agir  de 
même  à  l'égard  des  professeurs,  et  quant  aux  jeunes 
séminaristes,  de  prendre  tous  ceux  qui  avaient  plus 
de  dix-huit  ans,  de  les  envoyer  à  Magdebourg  dans 
un  régiment,  sur  le  motif  qu'ils  étaient  passibles  de 
la  loi  de  la  conscription,  qu'ils  en  avaient  été  dispen- 
sés exceptionnellement  pour  devenir  des  ministres 
des  autels,  non  des  fauteurs  de  troubles,  et  qu'une 
semblable  faveur  pouvait  cesser  au  gré  du  souverain 
lorsqu'il  jugeait  (ju'on  n'en  était  plus  digne.  Ceux  qui 
avaient  moins  de  dix-huit  ans  durent  être  renvoyés 
dans  leurs  familles.  Des  personnes  pieuses  s'étant 
réunies  pour  fournir  des  remplaçants  aux  autres. 
Napoléon  pour  ce  cas-là  défendit  le  remplacement. 
Recommandation  expresse  fut  faite  d'exécuter  sur- 
le-champ  ces  diverses  prescriptions,  et  on  n'y  man- 
qua point. 
Procès  N'admettant  plus  de  limite  à  sa  volonté,  ni  au 

dedans  ni  au  dehors.  Napoléon  osa  quelque  chose 
de  plus  extraordinaire  encore.  L'octroi  d'Anvers 
avait  été  livré  depuis  plusieurs  années  à  des  dilapida- 
tions dans  lesquelles  étaient  compromis  divers  fonc- 
tionnaires municipaux.  Les  dilapidations  étaient  in- 
contestables,  et  elles  avaient  fait  perdre  à  la  ville 
d'Anvers  deux  à  trois  millions.  Les  accusés  mis  en 
jugement   étaient,  à  tort  ou   à  raison,   considérés 


iV  Anvers. 
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par  radininistratioii  coiiinio  les  vcrilahlcs  aiiloms 
(Ir  ces  concussions;  mais  l'opinion  du  |)ays  était  si 
iiostilo  au  i^ouvcnicniont,  (pfcllc  iriicsitait  pas  à  se 
prononcer  tinorablcnicnt  pour  des  indixidus  (pi'en 
tout  autre  tem|)s  elle  eut  hautement  condamnés,  et 
à  les  couvrir  d'une  sorte  d'indulgence,  connue  s'il 
n'a\ait  \)u  y  a\oir  ([ue  d'intéressantes  victimes  parmi 
des  hommes  poursuivis  par  l'autorité  impériale.  En- 
traînés par  ce  sentiment,  ou  atteints  par  la  corrup- 
tion, a'insi  que  le  prétendit  le  grand  juge,  les  jurés 
acquittèrent  hardiment  les  fonctionnaires  accusés, 
aux  applaudissements  de  la  province,  et  la  ville 
(l'Anvers,  frustrée  déjà  de  trois  millions,  fut  encore 
exposée  à  payer  les  frais  considérables  (hi  procès. 
On  comprend  l'indignation  d'un  gouvernement  lé- 
gulier  très-attaché  à  maintenir  l'ordn^  le  plus  rigou- 
reux dans  toutes  les  parties  de  l'administration.  3ïais 
tpielque  légitime  que  fut  l'indignation  ressentie  j)ar 
Napoléon  en  voyant  des  hommes  qu'il  croyait  cou- 
pables jouir  de  l'impunité,  et  la  Aille  d'Anvers  vic- 
time de  graves  dilapidations  subir  seule  une  con- 
damnation, il  aurait  du  admettre  toutefois  c[ue  le 
délit  poursuixi  étant  réel,  les  indi\idus  accusés  pou- 
vaient bien  n'en  pas  être  les  auteurs,  et,  en  suppo- 
sant qu'ils  le  fussent,  que  la  déclaration  du  jin-y 
devait  rester  sacrée,  comme  chose  jugée,  jugée  bien 
ou  mal  mais  irrévocablement.  Napoléon  en  appre-  cassation 
nant  cette  décision  éprouva  une  colère  extrême,  et  '"lemiu" 
comme  pour  contrarier  son  gouvernement  on  a\ait    P;"  '«■  j>"t 

i  '-  u  Anvers. 

mis  de  côté  toute  justice ,  il  n'hésita  pas,  lui,  afin  de 
rendre  guerre  pour  guerre,  à  mettre  décote  toute 
légalité,  et  à  casser  la  décision  du  jury.  Cet  acte  ex- 
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traordinaire  et  sans  exemple  était  de  nature  à  sou- 
lever l'opinion  universelle,  mais  Napoléon  ne  s'en 
inquiéta  point,  et  persista,  s' imaginant  que  la  sineé- 
rité  de  son  indignation  justifierait  l'étrange  audaee 
de  son  acte,  tant  les  idées  se  pervertissent  \ite  lors- 
qu'on prend  l'habitude  de  mettre  sa  volonté  au-des- 
sus de  celle  des  lois. 

Malgré  l'avis  du  département  de  la  justice,  et  no- 
tamment de  l'archichancelier  Cand^acérès  qui  pen- 
sait que  la  seule  chose  possible  c'était  de  changer 
la  loi  si  elle  était  mauvaise,  et  de  soustraire  au 
jury  la  connaissance  de  ce  genre  de  délits  si  on 
le  croyait  incapable  d'en  bien  connaître.  Napoléon 
s'appuyant  sur  un  article  des  constitutions  de  l'Em- 
pire qui  permettait  au  Sénat  d'annuler  les  jugements 
attentatoires  à  la  sûreté  de  l'État,  voulut  qu'un 
sénatus-consulte  fût  rendu ,  pour  casser  la  décision 
du  jury  d'Anvers,  et  renvoyer  devant  une  autre 
cour  non -seulement  les  prévenus  acquittés  mais 
certains  jurés  eux-mêmes  accusés  de  s'être  laissé 
corrompre.  On  ne  pouvait  pas  accumuler  plus  d'ir- 
régularités à  la  fois,  car  en  admettant  que  l'ar- 
ticle 55  de  la  Constitution  du  16  thermidor  an  x 
(4  août  1802)  fut  encore  en  vigueur,  il  était  évident 
que  le  jugement  dont  il  s'agissait  n'était  pas  un  de 
ceux  qu'on  avait  eus  en  vue  en  les  qualifiant  d'atten- 
tatoires à  la  sûreté  de  l'État,  et  surtout  qu'en  s'ar- 
rogeant  le  droit  de  casser  la  décision  d'un  tribunal , 
on  avait  voulu  abroger  cette  décision,  mais  nulle- 
ment poursuivre  ceux  qui  l'avaient  rendue.  Ces  ob- 
jections furent  soumises  à  Napoléon ,  mais  il  n'en  tint 
aucun  compte,  et  exigea  que  le  sénatus-consulte 
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lut  n'diiiô  îfl  (jM'il  Taxai!  coiicii.  et  porh'  iiiiiin'dia- 
(onioni  ail  Srnal.  !1  alla  i)liis  loin  :  coiixaincii,  dans 
l'av(Hii»lomont  de  son  despotisnio,  ({iTiin  poii\oir 
])Oiirsui\ant  un  hiit  lumnêto  ne  do\ait  se  laisser  gê- 
ner par  anciin(^  rèi;ie,  il  sii>;na,  et  fit  publier  une 
lettre  close,  dans  hKjiiclle,  saisissant  iui-inènu^  le 
conseil  prixé  de  la  ([uestion,  et  lui  indiquant  la 
décision,  il  prenait  la  responsa!)ililé  entière  sur  sa 
tète.  Le  rapport  du  conseiller  d'Etat,  charité  de  pré- 
senter le  sénatus-consulte,  contenait  cette  plirase 
qui  exprime  toute  l'opinion  de  Napoléon  en  Uiatière 
de  souveraineté,  et  qui  certainenient  n'(>ùt  jamais 
été  admise,  même  avant  1789,  dans  des  termes 
aussi  absolus  :  «  Notre  législation  ordinaire  n'offre 
»  aiicim  moyen  d'anéantir  nne  pareille  décision.  !l 
»  faut  donc  cpie  la  main  du  souverain  inter\ienne. 
»  Le  souverain  est  la  loi  su]irème  et  tou  joui-s  vi\  ante  : 
»  c'est  le  j)ropre  de  la  souveraineté  de  renfermer  en 
«  soi  tous  les  pouNoirs  nécessaires  pour  assurer  le 
»  bien,  pour  prévenir  ou  réparer  le  mal.  » 

S'arrogeant  ainsi  le  droit  illimité  de  pourvoir  à 
tout,  de  distribuer  la  justice,  de  la  changer  au  besoin 
quand  elle  ne  lui  convenait  pas,  il  piodiguaitde  cette 
même  main  souveraine  le  bien  (pi' il  trouvait  à  faii'e 
sur  son  chemin.  Le  premier  président  de  la  cour  de 
cassation,  M.  ^luraire,  magistrat  distingué,  ayant  mal 
administré  sa  fortune,  était  tombé  dans  une  situation 
fâcheuse  pour  un  fonctionnaire  de  son  rang.  Son  gen- 
dre, destiné  à  devenir  bientôt  un  sage  et  courageux 
ministre  du  roi  Louis  XVÏÏÏ,  M.  Decazes,  s'étani 
rendu  à  3ïayence  pour  faire  appel  à  la  bienfaisance 
impériale,  Napoléon  qui  avait  en  ce  moment  de  fortes 
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raisons  d'être  avare  de  son  argent,  lui  dit  :  Gomment 
donc  31.  ^Muraire  s'est-il  exposé  à  de  tels  embarras  ?. . . 
Mais  peu  importe ,  combien  vous  faut-il?  —  Puis  cela 
dit,  il  examina  ce  qu'il  fallait  pour  tirer  M.  Muraire 
de  sa  position,  et  il  accorda  quelques  centaines  de 
mille  francs  sur  son  trésor  particulier,  qui  était, 
comme  on  l'a  vu,  la  dernière  ressource  de  l'armée. 
Napoléon  profita  de  son  séjour  à  Mayence  pour 
donner  quelque  attention  à  ses  finances.  La  mesure 
de  l'aliénation  des  biens  communaux,  adoptée  et  con- 
vertie en  loi,  n'avait  pas  encore  produit  de  grands 
résultats,  parce  qu'il  fallait  ménager  un  emploi  aux 
nouveaux  bons  de  la  caisse  d'amortissement  avant 
d'en  émettre  des  sommes  considérables.  Sans  cette 
précaution  en  etfet  ils  se  seraient  accumulés  sur  la 
place  et  eussent  été  bientôt  dépréciés.  Il  était  donc 
indispensable  d'accélérer  l'aliénation  des  biens  com- 
numaux,  qui  pouvait  seule  fournir  l'emploi  désiré. 
Avant  que  les  biens  communaux  fussent  vendus ,  il 
fallait  les  choisir,  les  faire  admettre  dans  la  catégorie 
des  biens  aliénables,  les  estimer,  en  fournir  la  valeur 
aux  communes  en  rentes  sur  l'État,  en  prendre  pos- 
session, et  enfin  les  mettre  publiquement  en  adjudi- 
cation. Quelque  accélérée  que  fût  cette  suite  d'opé- 
rations administratives,  elle  exigeait  du  temps,  et 
jusqu'à  son  achèvement  pour  chaque  partie  de  biens, 
on  ne  pouvait  opérer  la  mise  en  vente.  Les  bons  émis 
avant  qu'ils  fussent  recherchés  pour  ce  genre  d'em- 
ploi, auraient  bientôt  flotté  sur  la  place,  perdu  20 
ou  30  pour  cent,  entraîné  la  chute  des  actions  de  la 
Banque  et  des  rentes  sur  l'État,  seules  valeurs  ayant 
cours  à  cette  époque,  et  ruiné  l'espèce  de  crédit  fort 
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tout  restreint  (|u'il  était.  Napoléon  a\ait  pris  |)Our 

le  compte  de  son  trésor  environ  li  millions  de  ces      Lonesoi 

1  particuliei- 

nouveaux  bons,  la. Ban([ue  10,  la  Caisse  de  service  ào  xjipoiéoiu 
bô,  ce  ([ui  composait  une  ressource  de   1  4.>  mil-      la  caisse 

!•  '    !•    '        i>  ,  •       1       i      V       -i  de  service , 

lions  réalisée  d  avance,  et  qui  n  entraînait  aucune    avaient  pris 
émission  de  ces  bons,  parce  que  les  trois  caisses  (lui    , , .. '^'^",!'. 

'il  1  I  i-.j  niillions 

s'en  étaient  cliarc;ées  les  avaient  gardés  en  porte-  J'^*  nouveauK 

bons 

feuille.  Mais  ce  n'était  pas  assez  avec  les  immenses   représentatifs 

d,  -.'Il  I  t  dos  jjiens 

epenses  qu  on  avait  eu  a  solder,  car  les  payements    communaux, 

du  Trésor  dans  les  six  premiers  mois  écoulés  avaient    ,      ''^.  .   . 

r  les  gardaient 

déjà  excédé  les  recettes  ordinaires  de  plus  de  200         '" 

''  ^  portefeuille. 

millions.  31.    Mollien  n'osait  pas  dans  ses   paye- 
ments employer  les  nou\eaux  bons  de  la  Caisse 
d'amortissement,  parce  qu'il  craignait  de  les  avilir. 
On  en  avait  d'abord  émis  quelques-uns  sur  la  place     on  n  osaii 
afin  de  les  populariser,  et  ils  n'avaient  pas  perdu  [Jans'îJpubiic 
plus  de  5  à  6  pour  cent,  ce  qui  était  un  agio  fort      J^peur 
modéré,  mais  les  répandre  davantage  était  dillicile  les  déprécier. 
et  dangereux.  On  ne  pouvait  les  donner  ni  aux  ren- 
tiers ni  aux  fonctionnaires,  parce  que  les  sommes  à 
payer  aux  uns  comme  aux  autres  étaient  peu  con- 
sidérables et  que  les  coupures  de  ces  bons  ne  s'y 
prêtaient  pas,  parce  qu'on  aurait  fait  d'ailleurs  crier 
aux  assignats.  Encore  moins  pouvait-on  les  consa- 
crer à  payer  la  solde  de  l'armée,  qui  s'acquittait  à 
l'étranger  et  en   sommes  très-divisées.    Toutefois , 
pour  ce  genre  de  payement.  Napoléon  avait  fait 
employer  dans  une  certaine  proportion  les  billets  de 
la  Caisse  de  service,  acquittables  à  Paris  ou  dans  les 
départements,   lesquels  fournissaient  aux  otiiciers 
ayant  des  familles  la  faculté  de  faire  passer  sûre- 
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jiieiit  et  sans  frais  de  l'ari^ent  on  France,  et  procu- 
raient en  outre  au  Trésor  la  facilité  de  remplir  ses 
engagements  avec  un  papier  à  échéance  assez  lon- 
gue. C'est  même  par  des  combinaisons  de  ce  genre 
que  la  Caisse  de  service  avait  pu  se  charger  à  elle 
seule  de  63  millions  des  nouveaux  bons,  qu'elle 
devait  garder  en  portefeuille.  L'unique  payement  qui 
pût  s'effectuer  avec  cette  nouvelle  valeur,  c'était 
celui  des  grandes  fournitures  exécutées  par  les  riches 
entrepreneurs  travaillant  pour  la  guerre  et  pour  la 
marine.  Ceux-là  tenant  à  continuer  les  affaires  impor- 
tantes qu'ils  faisaient  avec  l'État ,  ne  devaient  pas 
regarder  de  si  près  au  mode  de  payement,  et  d'ail- 
leurs ils  avaient  tellement  besoin  d'argent,  qu'ils 
aimaient  encore  mieux  recevoir  une  valeur  exposée 
à  perdre  10  ou  15  pour  cent,  que  ne  rien  recevoir 
du  tout.  Il  y  avait  de  plus  une  espèce  de  fournis- 
seurs obligés,  devenus  fournisseurs  malgré  eux, 
c'étaient  les  propriétaires,  fermiers  ou  négociants, 
auxquels  on  avait  pris  par  voie  de  réquisition  ou 
des  denrées ,  ou  des  étoffes ,  ou  des  chevaux ,  à  con- 
dition de  les  solder  comptant.  Aux  uns  comme  aux 
autres  on  pouvait  donner  les  nouveaux  bons  de  la 
Caisse ,  que  les  uns  feraient  escompter  à  de  gros  ca- 
pitalistes, que  les  autres  garderaient  pour  en  acheter 
des  biens  conununaux.  Mais  ^I.  ^lollien,  toujours  at- 
taché aux  moyens  réguliers,  préférait  faire  attendre 
les  fournisseurs  et  les  individus  frappés  de  réquisi- 
tion, ce  qui  pouvait  se  couvrir  du  prétexte  des  liqui- 
dations inachevées,  que  d'émettre  un  papier  exposé 
à  être  qualifié  d'assignat  dès  que  l'introduction  dans 
le  public  en  paraîtrait  plus  ou  moins  forcée.  Aussi 
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les  fouinisseurs ,  habitués  à  crier  à  la  porte  des  ad- 
ministrations, commençaient-ils  à  nmrmurer,  à  se 
plaindre  du  défaut  de  payement,  et  à  l'alléguer  connue 
excuse  du  raient isseuient  de  tous  les  services.  Cest 
là  ce  qui  motiva  l'intervention  personnelle  de  Napo- 
léon, dont  l'oreille  ne  devenait  sensible  en  ce  mo- 
ment que  lorsqu'il  s'agissait  des  besoins  de  l'armée. 

S'adressant  à  M.  Mollien,  il  soutint  que  la  perte  de  KapoKon 
9  à  I  0  pour  cent  sur  une  pareille  valeur,  surtout  lors-  m^'I^,,']',* 
qu'un  i^ros  intérêt,  exactement  payé,  devait  en  main 


)I111L' 

des   nouveaux 


tenir  le  cours,  n'était  rien  en  soi,  et  n'égalait  pas  l'in-        bons 

.  1       p   •  Il  ,-j  .il  certains 

convénient  de  iau-e  attendre  des  gens  qu  il  y  a\  ait    ioumissours, 
urgence  à  satisfaire.  Ceux  à  qui  l'argent  comptant    *"  ^^"  ^'"^ 


créanciers 
del'Élat. 


n'était  pas  indispensable  auraient  dans  la  main  un 
placement  avantageux ,  ceux  qui  ne  pouvaient  pas 
s'en  passer,  réaliseraient  le  capital  par  l'escompte, 
et  ce  serait  toujours  le  même  résultat ,  ramené  à  un 
seul  inconvénient ,  de  faire  baisser  de  9  à  1 0  pour 
cent  l'une  des  trois  valeurs  circulantes.  Les  renies 
sur  l'État,  par  exemple ,  qu'on  avait  vues  à  1 2  francs 
la  veille  du  18  brumaire,  à  30  le  lendemain,  puis  à 
90  a})rès  1806,  qu'on  revoyait  actuellement  à  70, 
n'entraînaient  pas  après  tout,  par  ces  variations,  la 
ruine  de  l'État  et  des  particuliers.  La  fixité  et  l'exact 
payement  de  l'intérêt  consolaient  les  porteurs  de 
rente,  qui  finissaient  par  ne  plus  prendre  garde  à 
ces  fluctuations,  et  il  n'y  avait  d'atteints  par  elles 
que  ceux  qui  étaient  forcés  de  vendre.  C'était  un 
inconvénient  très-partiel ,  auquel  devaient  se  rési- 
gner ceux  qui  avaient  besoin  d'argent. 

Telle  était  l'argumentation  fort  spécieuse  de  Na-     xapoiéon, 

.  ,  '  pour  fournir 

poleon  contre  le  ministre  des  finances,  argumenta-     im  emploi 
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à  ces  bons , 

prend 
des  mesures 
afin  d'accélé- 
rer la  mise 
en  vente 
des  biens 
communaux. 


Napoléon 
imaj;ine 
des  conscrip- 
tions 
locales  ,    qui 
se  justifient 
par  le  danger 
de  certaines 
frontières. 


Levée 

de  30  mille 

hommes  dans 

les  départe- 


tion  qui  eût  été  à  peu  prés  vraie,  si  la  baisse  de  ces 
bons  avait  pu  être  limitée  à  1  0 ,  à  1  2 ,  même  à  1 5 
pour  cent.  Mais  qui  pouvait  dire  où  elle  s'arrêterait, 
si  on  se  laissait  entraîner  à  une  émission  considéra- 
ble? C'est  ce  que  craiû;nait  M.  Mollien,  et  ce  dont 
Napoléon  ne  tint  aucun  compte ,  car  il  ordonna  qu'on 
répandît  à  Paris  environ  une  trentaine  de  millions 
des  bons  de  la  caisse  d'amortissement  par  le  paye- 
ment des  fournitures,  et  dans  les  départements  en- 
viron dix-huit  ou  vingt  par  le  payement  des  réqui- 
sitions. C'étaient  cinquante  millions  introduits  un 
peu  forcément  dans  la  circulation.  Afin  de  leur  ou- 
vrir plus  tôt  le  débouché  des  acquisitions  de  biens 
communaux,  Napoléon  prescrivit  à  l'archichancelier 
Cambacérès  de  faire  acte  d'autorité  sur  le  Conseil 
d'Etat,  d'enlever  au  Comité  du  contentieux,  dont  les 
formes  sont  celles  de  la  justice  elle-même,  les  con- 
testations relatives  aux  biens  communaux,  de  les 
transporter  au  Comité  chargé  de  l'administration 
communale ,  de  diriger  lui-même  ce  comité ,  et  d'ex- 
pédier rapidement  ce  genre  d'affaires  au  moyen  d'un 
examen  sommaire  et  non  interrompu. 

Après  ce  secours  un  peu  violent  apporté  à  ses  fi- 
nances, Napoléon,  toujours  en  travail  d'esprit  pour 
la  levée  des  hommes,  inventa  des  conscriptions  d'un 
nouveau  genre,  qu'il  espérait  rendre  supportables 
en  leur  donnant  un  caractère  d'urgence  et  d'utilité 
locales.  Par  exemple  la  frontière  des  Pyrénées  se 
trouvant  menacée  par  suite  des  derniers  événements 
d'Espagne ,  Napoléon  imagina  de  lever  30  mille 
hommes  sur  les  quatre  dernières  classes,  dans  tous 
les  départements  situés  depuis  Bordeaux  jusqu'à 
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Mon(pollior,  afin  de  garantir  de  Tiinasion  ccKc  par-  

,  .      .  -,   '  ,  ,  •Iiiillot   1Sl;5. 

de  du  ferntoirc.  (.ominc  lo  sol  (juc  les  iiouvoaiiK 
appelés  allaient  défendre  était  le  leur,  Naiioléon  """'s  voisina 
[)ensa  que  c'était  demander  en  ({uelqne  soile  à  des  Pyrénées. 
paysans  de  détendre  leurs  chaumières,  à  (\c<<  cita- 
dins de  défendre  IcMirs  propres  villes,  et  (]ue  l'ur- 
gence du  besoin  ferait  taire  la  plainte,  car  on  ne 
pouvait  pas  dire,  comme  de  toutes  les  autres  le- 
vées de  celte  époc[ue ,  que  Napoléon  prenait  les 
hommes  j)oiu-  les  faire  mourir  sur  l'Elbe  et  l'Oder 
au  service  de  son  ambition.  L'idée  lui  ayant  paru 
ingénieuse,  il  Aoulut  l'appliquer  aux  départements 
du  nord  et  de  l'est,  toujours  en  s'adressant  aux 
départements  de  l'ancienne  France,  lesquels,  de- 
puis plus  de  vingt  années,  supportaient  tout  le 
poids  de  la  guerre ,  et  de  leur  demander  une  soixan- 
taine de  mille  hommes,  sous  le  même  prétexte  de 
danger  local  et  pressant.  ^lais  comme  ces  conscrip- 
tions devaient  bientôt  linii-  ])ar  ressembler  à  une 
conscription  générale,  et  en  })roduire  l'effet,  Na- 
poléon résolut  d'ajourner  la  seconde  de  deux  on 
trois  mois.  Seulement  il  appela  sans  aucun  i-etartl 
les  trente  mille  hommes  demandés  aux  départe- 
ments voisins  des  Pyrénées. 

Ces  mesures,  les  unes  civiles,  les  autres  mili-    ces  diverses 
taires,  })our  la  plupart  conçues  avant  le  Aoyage  de      "^Iso'iueî 
Mavence,  furent  à  .Mavence  même,  soit  résolues  im-  ""^  principe  à 

^'  '  MayeiKO. 

médiatement ,  soit  spécialement  examinées  avec  des 
agents  venus  de  Paris,  pour  être  définitivement  dé- 
crétées à  Dresde.   Napoléon  ajoutant  à  ce  travail 

'■  Au  milieu 

des  revues  incessantes  de  troupes,  de  continuelles       de  ses 

,  r    •    1  1        ,  1     ,  '       nombreuses 

inspections  de  matériel,  n  eut  pas  grand  temps  a    occupations, 
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donner  à  l'Impératrice,  mais  il  la  coml)la  des  té- 
moignages les  plus  affectueux,  témoignages  à  la 
Napoléon     fQ^g  sincèrcs  et  calculés,  afin  que  la  nouvelle  e;uerre 
Marie-Louise  avcc  l' Autriche  ne  portât  dans  l'opinion  publique 

des  ,  .  , 

témoignages    aucuu  tort  a  uu  mariage   qu  u  regardait   toujours 
aiTertueux      commc  utilc  à  sa  politique,  et  afin  de  laisser  l'empe- 
reur François  sous  le  poids  des  mêmes  obligations 
envers  sa  fille,  car  il  le  dispensait  moins  d'être  bon 
père,  en  restant  lui-même  bon  époux.  Il  cédait,  il 
faut  le  dire  aussi ,  au  penchant  de  son  propre  cœur, 
car  il  était  touché  de  l'attachement  qu'il  semblait  in- 
spirera cette  noble  fille  des  Césars,  et  le  lui  rendait 
autant  que  le  permettaient  les  vastes  et  fortes  dis- 
II  lui  laisse     tractions  de  son  àme.  Voulant  même  la  ménager, 
a  (luei  point    îl  nc  lul  dit  pas  à  quel  point  la  guerre  était  certaine 
il  est  résolu  a     ^  serait  séricusc  ;  il  la  laissa  partir  avec  des  doutes 

la  guerre.  '  1 

à  ce  sujet,  tandis  qu'écrivant  au  prince  Eugène  à 

Milan ,  au  général  Rapp  à  Dantzig,  au  maréchal  Da- 

vout  à  Hambourg,  il  leur  a^oua  ce  qui  en  était,  et 

Il  lui  prépcre   Icm'  cnjoignit  de  se  tenir  prêts  pour  le  1 7  août.  Dési- 

vô'va'H>rwur    ^"^^^*  ^^  ^^' ^^'^'  préparer  à  l' Impératrice  une  distraction 

la  distraire,    agréable,  ct  lui  procurer  autant  que  possible  l'oubli 

pendant  "^  _         '  _  '_  _ 

a  il  se  bâtira  dcs  cruclles  iuquiétudes  du  moment,  il  lui  prescri- 
^it  un  voyage  sur  le  Rhin,  de  Mayence  à  Cologne, 
(pi'elle  devait  faire  au  milieu  des  hommages  des  po- 
pulations des  deux  rives,  et  puis  il  décida  qu'après 
a\  oir  passé  (juelques  jours  à  Paris ,  elle  entrepren- 
drait un  ^oyage  en  Normandie,  afin  d'aller  à  Cher- 
bourg présider  une  imposante  cérémonie,  l'intro- 
duction des  eaux  de  l'Océan  dans  le  célèbre  bassin 
commencé  sous  le  règne  de  Louis  XVI,  et  terminé 
sous  le  sien.  Il  poussa  l'attention  jusqu'à  recomman- 


outrance. 
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(lor  ail  piiiu'o  (lambacérôs  dv  la  l'aire  pailir  a\ant 
la  riiptiii'c  (lo  rarniistic(>,  aliu  (iirollo  n'apprît  les 
nouvelles  hostilités  que  bien  des  jours  après  leur  re- 
prise, et  j)eut-etre  après  (jneUpie  p:rand  évènenienl 
(■aj)al)le  de  la  rassurer,  il  voulait  ainsi  distraire,  con- 
soler et  faire  aimer  de  la  France  cette  jeune  lemnie, 
mère  et  tutrice  <l(^  son  lils,  rèi>;ente  de  l'Empire, 
d(>stinée  à  le  remplacer  s'il  venait  à  succomber  sous 
un  boulet  ennemi.  Pourquoi,  hélas!  les  sinistres  pres- 
sentiments dont  ces  soins  délicats  étaient  la  preuve, 
ne  contribuaient-ils  pas  à  vaincre  l'obstination  fatale 
à  laquelle  il  allait  sacrifier  son  his,  son  é])ouse,  son 
trône  et  sa  personne  ! 

Après  avoir  passé  du  26  juillet  au  V  août  avec 
Marie-Louise,  ii  l'embrassa  en  présence  de  toute  sa 
cour,  et  la  laissant  en  larmes,  partit  pour  la  Fran- 
c(mie.  Déjà  il  a\ait  inspecté  à  Mayence  les  divisions 
du  niaréclial  Augcreau,  qui  achevaient  de  se  former 
sui-  les  bords  du  Rhin.  A  Wurzbourg  se  trouvaient 
(\vux  des  divisions  du  maréchal  Saint-Cyr,  actuelle- 
ment en  marche  vers  l'Elbe,  où  elles  devaient  venir 
pi'endre  la  position  de  Kœnii»;stein.  F]lleslui  parurent 
belles,  assez  bien  instruites,  et  animées  des  senti- 
ments qu'il  pouvait  leur  désirer.  11  \isita  la  place  de 
Wurzbourg,  la  citadelle,  les  magasins,  en  un  njot 
l'établissement  militaire  tout  entier,  dont  il  voulait 
faire  un  des  points  importants  de  sa  ligne  tie  com- 
munication; ensuite  il  se  dirigea  sur  Bamberg  et 
Bayreulh,  où  il  vit  successivement  les  autres  divi- 
sions du  maréchal  Saint-Cyr,  et  les  di\isions  bava- 
rois(»s  destinées  à  faire  partie  du  corps  d'Augereau. 
Apres  a\oir  porté  sur  toutes  choses  son  œil  inves- 


Aoiit  ISIIi. 


NnpoliMiii 

(]iiittu 

Mayence 

le  1  <■■'  août . 


Il  passe 

en  roule 

la  revue 

(les  troupe,^ 

ihi  inaréolinl 

Saiiit-Cvr. 
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tigateiir,  donné  les  ordres  et  les  encouragements 
nécessaires,  il  repartit  pour  Erfurt,  et  arriva  le  4  au 
à  Dresde      .^q[,.  ^  Drcsde.  Lo  o  de  i>rand  matin  il  était  debout  et 

le  4  au  soir. 

à  l'œuvre,  pressé  qu'il  était  d'employer  utilement 
les  derniers  jours  de  l'armistice. 

La  Yue  des  troupes  qu'il  avait  inspectées  sur  sa 
route,  ses  méditations  incessantes  sur  le  plan  de  la 
prochaine  campagne,  avaient  redoublé  sa  confiance 
(onfiaiice  daus  SOU  anuéc  et  dans  son  génie.  En  voyant  venir 
.luliaronçue  le  momcut  de  cette  terril)le  lutte,  en  méditant  sur 
sur  "l'étendue  ^^^  clianccs ,  cu  sc  souvcuaut  combicu  ses  soldats 
bravaient  facilement  la  mort,  combien  lui-même  une 
fois  au  milieu  du  danger  trouvait  de  combinaisons 
heureuses,  là  où  ses  adversaires  ne  trouvaient  que 
des  fautes  à  commettre,  ne  sachant  pas  se  rendre 
compte  des  passions  généreuses  qu'il  avait  soulevées 
contre  lui,  et  dont  l'ardeur  pouvait  compenser  chez 
ses  ennemis  une  direction  malhabile,  il  sentait  en 
lui-même  comme  une  sorte  de  chaleur  d'àme  qui  ani- 
mait toute  sa  personne,  qui  éclatait  dans  ses  yeux, 
et  lui  donnait  l'aspect  du  contentement,  de  l'espé- 
rance et  de  l'audace.  Ceux  qui  l'entouraient  en  étaient 
frappés,  et  les  plus  sages  en  étaient  plutôt  inquiets 
que  réjouis  '. 

'  Voici  de  singulières  paroles  écrites  par  M.  de  Bassano  à  INI.  de  Vi- 
cence,  et  qui  prouvent  ce  que  nous  avançons  ici.  «  L'Empereur  part  de- 
"  main  et  ira  coucher  à  Bautzen...  >'ous  sommes  ici  dans  l'attente  et 
>'  dans  la  meilleure  espérance  des  événements.  Toute  l'armée  est  en 
.1  mouvement.  La  confiance  est  partout.  Le  roi  de  Saxe  et  la  famille 

'>  royale  ne  quittent  pas  Dresde Sa  Majesté  ne  veut  pas  de  ]iroion- 

>'  gation  d'armistice,  elle  est  prête  à  la  guerre.  Elle  l'est  plus  que  l'Au- 
»  triche.  Elle  n'a  pas  de  motifs  d'attendre  pour  ses  subsistances,  et  elle 
»  ne  veut  pas  perdre  un  temps  précieux  et  se  laisser  engager  dans  l'hi- 
w  ver...  (Dans  ce  moment  en  effet  Napoléon  avait   renoncé   à    une 
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Le  jour  mémo  où  il  arrivait  à  Drosdo,  les  instan- 
ces (le  M.  (le  Caulaincouit  et  de  M.  de  Narbonne 
pour  obtenir  le   i)ou\()ir   de  traiter  sérieusement,      Rniro<ii''s 
étaient  de\eniies  plus  \i\es  que  jamais.  Il  en  parut     i»  mm.  de 

,  Caulaiiicourt 

importuné,  et  adressa  des  reproches  a  ces  deux  né-  et 

.    ,  ,  »  .         1    •       -        1  •       • .     ■  I  I        (le  Narbonne . 

gociateurs,   jKjur  s  être  laisse,  disait- il,   serrer  de        j,^^^ 
trop  près  par  M.  de  Metternich.  Il  trouvait  cpi'ils    ""/"'^p^™"' 
avaient  manciué  de  fierté,  en  permettant  au  minis-     Meuemirh 

(le 

tre  autrichien  de  leur  dire  que  dans  tel  ou  tel  cas,  les menacer 
1  Autriche  s  unirait  aux  ennemis  de  la  franco  pour 
lui  déclarer  la  guerre,  comme  si  c'eût  été  une  ot- 
fense  que  d'annoncer  franchement  ce  qu'on  ferait , 
si  certaines  con(.litions  n'étaient  point  accordées. 
L'enivrement  de  la  puissance  était  tel  chez  Napoléon , 
qu'il  ne  voulait  pas  (pi'on  osât  parler  do  lui  décla- 
rer la  guerre,  comme  d'une  chose  naturelle,  iné^ 
vitable  même  dans  certains  cas.  Il  voulait  qu'on  n'y 
pensât  (pi'en  tremblant  (ce  (pi'on  faisait  du  reste), 
qu'on  n'en  parlât  qu'avec  une  sorte  de  crainte  res- 
pectueuse, comme  d'un  malheur  dont  on  admettait 
à  peine  la  possibilité.  Mais  après  ces  réprimandes 
peu  méritées,  et  peu  séantes  actuellement,  il  s'oc- 
cupa de  quelque  chose  de  plus  sérieux.  II  ne  croyait 
plus,  après  la  difïiculté  qu'on  avait  eue  pour  faire 

prolongation  (rarniisticc ,  et  ne  voulait  que  différer  l'entrée  en  action 
de  l'Autrielie.)...  M.  de  Bubna,  qui  sera  arrive  longtemps  avant  le 
»  courrier  porteur  de  cette  dépêche,  connaît  notre  position.  La  secrète 
■»  joie  qu'éprouve  Sa  Majesté  de  se  tronver  dans  une  circonstance 
^difficile,  mais  digne  de  son  génie,  n'a  point  échappé  à  M.  de 
■u  Jiubna...  Sa  Majesté,  qui  se  fie  à  la  Providence,  entrevoit  les  grands 
^  desseins  ([u'elle  a  fondés  .sur  elle.  Ses  plans  sont  arrêtés,  et  elle  ne 
»  voit  partout  (jue  des  motifs  de  confiance.  »  (Dépêche  de  M.  de  Bassano 
à  M.  le  duc  de  Vicence  en  lui  envoyant  ses  pleins  pouvoirs,  à  la  date 
du  13  août  1813.) 

TOM.  XVI.  M 
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prolonger  l'armistice  une  première  fois,  obtenir  une 

nouvelle  prolongation;  d'ailleurs  il  se  sentait  prêt. 

Le  temps  désormais  devait  profiter  à  ses  adveisaires 

plus  qu'à  lui,  et  il  tenait  à  les  frapper  avant  l'hiver. 

^'apoléon ,     Uu  seul  désir  lui  restait  en  fait  d'ajournement ,  c'était 

pour  retarder  ^^^  différer  l'entrée  en  action  de  l'Autriche,  ce  qui  lui 

l'entrée      ç^^j  f^j,^  couvcnu ,  car  il  aurait  eu  ainsi  la  possibilité 

en  action  "  i 

de  l'Autriche,  d'écrascr  séparément  les  Russes  et  les  Prussiens,  et 

soit  '■ 

pour  aboutir    de  revcuir  ensuite  sur  les  Autrichiens ,  pour  les  inti- 

sans^sXr     niidcr,  Ics  cmpêchcr  de  prendre  parti,  ou  les  acca- 

les  conditions  ^^ev  à  Icur  tour.  Mais  il  n'y  aA  ait  qu'une  manière  de 

qui  Un  deplai-  «J  i 

sent,  essaie    disposcr  FAutriche  à  une  conduite  pareille,  c'était 

au  dernier 

moment      l'apparcnce  d'une  négociation  sincère,  et  même  de 

d'une  négocia-    «      ,  ,  i,  ,      •  -r.  -»t 

tion  secrète  lortes  csperauces  d  une  conclusion  pacihque.  Napo- 
léon prit  donc  la  résolution  de  réaliser  le  pronostic 
de  M.  de  .Metternich,  qui  avait  dit  qu'avec  un  carac- 
tère extraordinaire  comme  le  sien,  il  ne  fallait  ja- 
mais désespérer  de  rien ,  et  que  peut-être  le  dernier 
jour,  à  la  dernière  heure,  une  heureuse  conclusion 
sortirait  de  cette  négociation,  illusoire  dans  le  mo- 
ment jusqu'à  en  être  offensante.  Il  se  décida,  tandis 
que  les  plénipotentiaires  continueraient  à  perdre 
leur  temps  en  discussions  puériles  sur  la  forme  des 
négociations,  à  charger  secrètement  et  exclusive- 
ment yi.  de  Caulaincourt  d'une  communication  sé- 
rieuse à  l'Autriche,  la  seule  des  puissances  avec 
laquelle  une  négociation  directe  fût  alors  possible. 
Si  la  paix  résultait  d'une  semblable  démarclie.  Na- 
poléon n'en  était  pas  fâché,  pourvu  toutefois  que 
les  conditions  dont  il  ne  voulait  pas  fussent  écartées, 
et  il  se  flattait  qu'il  obtiendrait  peut-être  de  l'Autri- 
che qu'elles  le  fussent,  mais  à  l'instant  suprême, 
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quand  coltc  piiissanoo  se  verrait  dcfinilixoinont  pla- 
cée entre  la  pai\  et  la  guerre.  En  eonséciiience,  il 
arrêta  de  la  manière  suixante  les  conditions  à  présen- 
ter confidentiel l(>ment  à  M.  de  Metternich.  Le  sacri-  ii  concède 
fice  du  grantl-dnché  de  Varsovie,  comme  celui  de 
l'Espagne,  comme  celui  de  l'Illyrie,  étaient  laits  dans 
son  esprit  et  dans  l'opinion  générale,  et  n'avaient  *'t 
plus  aucnne  non^eanté  ])oignante  pour  son  orgneil;     do  iiiiyrie, 

,,    ...  -Il  1  •.      •  \  .  .        •.    •         I         "lais  refuse 

d  adleurs  il  n  en  devait  rien  conter  au  territoire  de      labandon 
l'Empire,  car  rillvrie  elle-même  n'était  demeurée     ''esvdies 

1         "  «J  anseatujues  ot 

qu'à  titre  d'en  cas  dans  nos  mains,  et  elle  n'avait  'lupiotcctomt 

.  .  .      .  .  (le  la 

jamais  été  jointe  au  territoire  constitutionnel  de  la  confédération 
France.  Ce  qui  coûtait  à  Napoléon,  c'était,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit,  de  refaire  la  Prusse  plus  grande 
après  sa  défection,  de  sacrifier  le  titre  de  protec- 
teur de  la  Confédération  du  Rhin  porté  avec  osten- 
tation depuis  plusienrs  années,  et  enfin  d'aban- 
donner Lubeck,  Hambourg,  Brème,  qui  avaient  été 
ajoutées  par  sénalus-consultes  au  territoire  fran- 
çais. Selon  lui  chacun  de  ces  sacrifices  le  montrait 
vaincu  aux  yeux  du  monde,  car  il  fallait  qu'il  le 
fût  pour  récompenser  une  défection ,  pour  permettre 
qu'on  reconstituât  une  Allemagne  en  dehors  de  son 
influence,  pour  se  laisser  arracher  une  partie  de  ce 
qu'il  appelait  le  territoire  constitutionnel  de  l'Em- 
pire. D'après  certaines  paroles  de  ^\.  de  Bubna,  qui 
dans  son  désir  d'amener  la  ]>aix  amoindrissait  tou- 
jours la  difficulté.  Napoléon  a\ait  pensé  que  i)cut- 
être  au  dernier  moment  il  déciderait  l'Autriche  à  Ini 
concéder  ces  points  importants,  ou  qu'au  moins  en 
lui  faisant  entrevoir  une  négociation  sincère,  on 
pourrait  négocier  en  se  battant,  ce  qui  entraînerait 
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une  reprise  d'hostilités  avec  les  Prussiens  et  les  Riis- 
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ses ,  et  une  nouvelle  remise  avec  les  Autrichiens. 

Cette  C'est  d'après  ces  données  qu'il  enjoignit  à  M.  de 

secrète  tentée  Caulauicourt  (Ic  sccrct  (Icvaut  être  garde  envers 

'dorres'te'r     ^^-  '^^'  Narbounc ,  pour  que  la  négociation  eût  un 

i-noréc       earactèrc  encore  plus  intime)  de  se  rendre  auprès 

(le  M.  (le  \  ^  A 

^;u■bonIK•.  dc  ^I.  dc  ^lettei-nicli ,  de  l'aborder  brust[uement,  à 
l)riile-poin-point,  de  lui  dire  qu'on  voulait  profiter 
des  cinq  jours  (jui  restaient  pour  s'assurer  du  fond 
des  choses,  particulièrement  en  ce  qui  concernait 
l'Autriche,  qu'on  demandait  franchement  à  celle- 
ci  les  conditions  auxquelles  elle  entrerait  avec  la 
France  en  négociation  ou  en  guerre,  qu'on  la  pres- 
sait instamment  de  déclarer  ces  conditions  sans 
surfaire  inutilement,  que  le  temps  qu'on  avait  encore 
était  trop  court  pour  le  perdre  en  vulgaires  finesses, 
qu'il  fallait  donc  énoncer  avec  la  dernière  précision 
ce  qu'on  voulait,  pour  ([ii'on  put  répondre  avec  une 
précision  égale  et  sur-le-champ,  c'est-à-dire  par  oui 
ou  par  non.  Le  duc  de  Yicence  devait  faire  remarque]- 
à  M.  de  Metternich  à  quel  point  cette  communication 
était  secrète,  puisqu'on  la  laissait  ignorer  à  M.  de 
Narbonne;  il  de>ait  insister  pour  qu'elle  demeurât 
inconnue  des  négociateurs  prussien  et  russe,  dans  le 
cas  même  où  l'on  tomberait  d'accord.  Il  suffirait  en 
effet  de  reproduire  dans  la  négociation  officielle  les 
propositions  secrètement  convenues  avec  l'Autriche 
dans  la  négociation  occulte,  pour  les  faire  adopter, 
et  comme  après  toid  il  restait  pour  négocier  non-seu- 
lement jus([u'au  10  août,  mais  jusqu'au  17,  il  était 
possible,  si  on  répondait  tout  de  suite  à  la  proposi- 
tion actuelle  partant  tle  Dresde  le  o,  arrivant  le  G 
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parvenir  le  9  à  M.  tic  .Metloniicli  l'adliésion  (uMiniInc 
(lo  la  France  aux  idées  <!(>  TAiilrielie,  el de  donner 
ainsi  bnis(|Mein(Mil  au  eonp;rès,  la  \eilleniènie  de  sa 
dissolution,  nn  caractère  inattendu  de  sérieux  et 
(refiicacité. 

Par  mallienr,  en  adressant  enfin  à  l' Autriche  cette        a  <os 

,.  .  •       1  ouvertures 

ouvcrt«re,  tartlive  mais  non  pas  sans  esjioir  de  suc-  cdiifi.icntieiies 
ces,  Napoléon  v  aiouta  pour  la  négociation  ofticielle  ^t  p:"'''".i"<"') 
une  note  tout  à  lait  otTensante,  car  on  v  disait  très-        ''j'jnt'^ 

"  une  iintc 

clairement  que  les  difficultés  de  forme  soulevées  par      oivk  icii  ■ 

I  'i.ii  •  iii-'i  '       ilesiilusoiïen- 

les  représentants  des  puissances  belligérantes,  re-  g^ntc^ 
Aélaient  leur  intenticm  véritable,  et  (pie  cette  in- 
tention n'était  autre  que  d'entraîner  l'Autriche  dans 
la  guerre,  en  se  servant  ])()ur  y  réussir  ou  de  sa 
mau\aise  foi,  ou  de  sa  duperie,  toutes  suppositions 
aussi  peu  flatteuses  pour  les  uns  ([ue  pour  les  au- 
tres. 3IM.  de  Narl)onne  et  de  Caulaincourt  devaient 
remettre  en  coinmun  cette  étrange  note  à  M.  de  jMet- 
ternich,  puis  après  l'avoir  remise,  M.  de  Caulaincourt 
prenant  à  part  M.  de  ^letteinich,  et  s'abouchant  se- 
crètement avec  lui,  devait  faire  la  proposition  que 
nous  \  enons  de  rapporter. 

Les  dépèches  contenant  ces  ordres  si  contradic-  Éioniumcut 
toires,  parties  le  5  août  de  Dresde,  arrivèrent  le  G  Mettemich 
à  Pratîue,  surprirent  fort  M.  de  Caulaincourt,  et  le 
remplii'ent  d'une  joie  mêlée  malheureusement  de 
beaucoup  de  tristesse,  car  avec  le  peu  de  jours  qui      de  m.  d 

.•,•11/  '-il  ^1-  11  /  C;uil;iincourt, 

restaient  il  désespérait  de  mener  a  l)ien  cette  nego-  et.^es  appré- 
ciation in  extremis,  et  la  note  officielle  (f  ailleurs  lui      '"''"".'""V  . 

•'  (luaiit  a  1  efiot 

faisait  craindre  un  esclandre  qui  nuii-ait  beaucoup  au      probable 

^  .  (le  la  note 

succès  de  ses  efforts.  Cette  note  destinée  a  être  puljli-      oiiicicuo. 
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se  transporte 

à  Braiideiss 

pour  conférer 

avec 

l'empereur 

d'Autriche 

sur  les 
propositions 
de  Napoléon. 


que  offensa  31.  de  Metternich ,  qui  témoigna  combien- 
il  en  redoutait  l'effet,  tant  sur  son  maître  que  sur  les 
cours  de  Prusse  et  de  Russie;  mais  son  étonnement 
fut  extrême  lorsque,  les  deux  négociateurs  français 
l'ayant  quitté ,  il  revit  peu  d'instants  après  M.  de  Cau- 
laincourt  chez  lui,  apportant  en  grand  secret  une^ 
communication  aussi  importante  que  celle  dont  il 
s'agissait.  Elle  était  si  tardive,  et  il  s'était  tant  ha- 
bitué à  désespérer  des  dispositions  de  Napoléon  à 
l'égard  de  la  paix,  qu'il  eut  de  la  peine  à  croire 
qu'elle  fût  sincère,  et  ce  motif  seul  l'empêcha  de  se 
livrer  à  une  joie  qu'autrement  il  n'aurait  pas  man- 
qué de  ressentir  et  de  manifester.  Il  exprima  ses  re- 
grets de  ce  qu'on  n'avait  pas  tenté  cette  démarche 
quelques  jours  plus  tôt,  car  il  eût  été  possible  alors 
sans  violer  le  secret  qui  était  recommandé,  de  son- 
der la  Prusse  et  la  Russie  sur  certains  points  déli- 
cats ,  et  d'arriver  à  une  conciliation  des  difficultés  qui 
vraisemblablement  diviseraient  les  cours  belligéran- 
tes.  Toutefois,  puisqu'on  demandait  à  l'Autriche  ses 
conditions  à  elle-même,  celles  qu'elle  appuierait  de 
toute  son  influence,  et  dont  elle  était  résolue  à  exi- 
ger l'adoption  de  la  part  de  la  Prusse  et  de  la  Russie,^ 
il  allait  consulter  son  maître ,  et  répondre,  il  l'espé- 
rait, sous  vingt-quatre  heures. 

M.  de  jMetternich  se  rendit  en  eflet  à  Brandeiss ,. 
résidence  actuelle  de  l'empereur  François,  le  trouva 
fort  courroucé  comme  tout  le  monde  l'avait  été  à 
Prague  de  la  note  officielle  du  6  aoi\t,  et  lui  causa 
un  étonnement  égal  à  son  courroux,  en  lui  faisant 
part  de  la  démarche  inattendue  du  principal  négo- 
ciateur français.  Tout  ce  qui  était  extraordinaire 
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concordait  l)icn  avec  lo  caractère  Ijrusque  et   iiii- 
})ré\ii  de  Napoléon,  mais  nne  démarche  qui  avait 
des  apparences  aussi  pacifiques,   tentée  ainsi  à  la 
dernière  extrémité,  avait  de  quoi  exciter  la  mé- 
liance.  L'empereur  François  et  son  ministre  se  de-       noutcs 
mandèrent  si  c'était  de  la  part  de  Napoléon  un  acte  ' et  drJi'î'^fir 
de  force  ou  de  ruse,  si,  dans  des  vues  élevées,  il     Mcttcinuii 
savait  enfin  imposer  silence  à  son  orgueil  pour  ar-     lecani.tére 

.  (lo 

river  à  un  accord  entre  les  puissances  européennes,     la démardie 
ou  bien  s'il  voulait  provoquer  quelque  exigence  ex-  '"''  "^"'^°  ''°"' 
cessive  de  la  part  des  coalisés,  afin  de  s'en  faire 
auprès  du  public  français  un  argument  qui  le  jus- 
tifierait d'avoir  préféré  la  guerre  à  une  paix  humi- 
liante. Ils  reconnurent  que  dans  les  deux  cas  il  fallait     Résolution 
répondre  sans  hésiter,  car  s'il  souhaitait  la  paix,  on    'f,.ancïcmcat 
lui  devait  de  s'expliquer  franchement  avec  lui:  s'il    ^    '';'"^ 

1       1  ^  tous  les  cas. 

cherchait  à  provoquer  une  proposition  inadmissi- 
ble, il  importait  de  le  confondre  en  lui  adiessant  les 
conditions  auxquelles  depuis  longtemps  on  s'était 
arrêté ,  et  que  certainement  la  France  ne  trouverait 
pas  déshonorantes.  Ces  conditions  étaient  au  fond 
tellement  indi(piées  lorsqu'on  voulait  r^^constituer 
l'Allemagne,  et  pour  reconstituer  l'Allemagne  ren- 
dre quelque  force  à  la  Prusse,  que  toute  variante 
était  impossible.  C'étaient ,  comme  nous  l'avons  déjà  conditions 
répété  tant  de  fois ,  le  partage  du  duché  de  Yarso-  '"^^i^^ 
vie,  sur  le  sort  duquel  la  fortune  avait  prononcé  l'Autriche. 
à  Moscou,  et  dont  la  plus  grande  partie  devait  re- 
venir à  la  Prusse;  l'abolition  de  la  Confédération  du 
Rhin,  que  toute  l'Allemagne  réclamait  pour  n'être 
})lus  placée  sous  une  autorité  étrangère,  et  le  réta- 
blissement des  villes  anséatiques,  qu'elle  réclamait 
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également  pour  recouvrer  son  commerce;  enfin  la 
restitution  de  l'ïllyrie,  consentie  depuis  longtemps 
par  Napoléon,  et  vivement  désirée  par  l'Autriche  afin 
de  se  procurer  quelques  aboutissants  vers  la  mer. 
Tout  cela  était  si  nécessaire  pour  que  l'Allemagne  re- 
trouvât quelque  indépendance,  en  restant  d'ailleurs 
fort  exposée  encore  à  l'inflLience  de  Napoléon,  qui 
conservait  Mayence,  Cologne,  Wesel,  Gorcum,  le 
ïexel  et  la  Westphalie,  qu'il  n'y  avait  pas  autre  chose 
à  imaginer  et  à  proposer.  On  avait  assez  communiqué 
avec  la  Prusse  et  la  Russie  pour  s'être  assuré  de  leur 
adhésion  à  ces  hases,  et  quant  à  l'Angleterre,  les 
villes  anséatiques  étant  rétablies,  Napoléon  paraissant 
décidé  au  sacrifice  de  l'Espagne,  on  était  certain  de 
l'amener  à  la  paix,  car  elle  ne  voudrait  pas  rester 
seule  en  guerre  avec  la  France.  On  résolut  donc  de 
faire  connaître  à  Napoléon  les  conditions  dont  il  s'agit, 
et  qui  au  surplus  n'étaient  pas  nouvelles  pour  lui ,  en 
exigeant  le  seci-et  qu'il  avait  exigé  lui-même,  et  en 
demandant  une  réponse  sous  quarante-huit  heures, 
car  après  le  10  août  au  soir  il  ne  serait  plus  temps. 
Retour  -^ï-  de  I\Ietternich  re\enu  le  7  à  Prague,  fut  tout  à 

Metternich     ^"0^4^  rappelé  à  Braudciss par  son  maître,  qui,  avant 
à  Prague,  et    (\q  iiQ  prêter  à  ces  communications   particulières, 

son  entrevue  . 

avec  M.  de    3i\'d\i  été  saisi  d'uuc  subilc  hésitation.  ÏMais  tout  exa- 

Caulaincourt.  .,,,  ^  .     .    ^  -iv-^ 

mme,  1  empereur  et  son  uunistre  persistèrent,  et 
après  une  journée  malheureusement  perdue,  la  ré- 
ponse fut  apportée  à  31.  de  Caulaincourt,  toujours  à 
l'insu  de  M.  de  Narbonne.  M.  de  oMetternich  lui  dit 
que  son  maître  s'était  demandé  si  cette  communi- 
cation si  imprévue  et  si  tardive  de  Napoléon  était 
une  dcmarclie  de  force  ou  de  ruse;  (pie  si  elle  était 
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imo  (lémarcliP  do  force  comme  il  aimait  à  le  |)enser 
(le  la  part  de  sou  t;eiidre,  on  lui  (hnait  une  franclie 
réponse;  que  si  elle  était  mie  démarclie  de  ruse,  il 
croyait  devoir  y  répondre  encore,  car  les  conditions 
(pi'il  ap[)orlait  |)()uvaient  s'avouer  au  monde  entier, 
-et  surtout  à  la  France.  11  lui  lit  donc  verbalement  la 
déclaration  suivante,  qu'il  l'autorisa  à  transcrire  sur- 
le-champ,  sous  sa  dictée,  et  ([ui  aune  telle  im[)or- 
tance  que  nous  allons  la  reproduire  textuellement. 

JNSTKUCTIONS   POUR    LE   COMTE  DE  METTERNICH 
SIGNÉES  PAR  l'empereur  d'aUTRICHE. 

«  M.  de  Metternich  demandera  au  duc  de  Yicence,     Déduiat 
')  sous  sa  parole  d'iionneur,  l'engagement  que  son 
j)  gouvernement  gardera  le  secret  le  plus  absolu  sur 
«  l'objet  dont  il  est  question. 

«  Connaissant  par  des  explications  confidentielles 
i)  préalables  les  conditions  que  les  cours  de  Russie  et 
»  de  Prusse  paraissent  mettre  à  des  arrangements 
i')  pacifiques ,  et  me  réunissant  à  leurs  points  de  vue, 
«  parce  que  je  regarde  ces  conditions  comme  néces- 
»  saires  au  bien-être  de  mes  États  et  des  autres  puis- 
»  sances,  et  comme  les  seules  qui  puissent  réelle- 
»  ment  mener  à  la  paix  générale,  je  ne  balance 
.')  [)oint  à  énoncer  les  articles  qui  renferment  mon 
»  ultimatum. 

»  J'attends  un  oui  ou  non  dans  la  journée  du  1  0. 

»  Je  suis  décidé  à  déclarer  dans  la  journée  du  1 1 , 
«  ainsi  que  cela  se  fera  de  la  part  de  la  Russie  et  de 
«  la  Prusse,  que  le  congrès  est  dissous,  et  que  je 
^)  joins  mes  forces  à  celles  des  alliés  pour  conquérir 
j)  une  paix  compatible  avec  les  intérêts  de  toutes  les 


lOll 

importante 

dans    laquelle 

l'Autriche 

énonce 
ses  condi- 
lions  ,  avec 
engai^emcnt 
de  les  faire 
accepter  par 
les  puissances 
coalisées. 
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»  puissances ,  et  que  je  ferai  dès  lors  abstraction  des 
»  conditions  actuelles,  dont  le  sort  des  armes  déci- 
»  dera  pour  l'avenir. 

»  Toutes  propositions  faites  après  le  1  I  ne  pour- 
i)  ront  plus  se  lier  avec  la  présente  négociation.  » 

Conditions  auxquelles  l  Autriche  regarde  la  paix 
comme  faisable. 

«  Dissolution  du  duché  de  Varsovie  et  sa  répar- 
»  tition  entre  l'Autriche ,  la  Russie  et  la  Prusse;  par 
))  conséquent  Dantzig  à  la  Prusse. 

«  Rétablissement  de  Hambourg  et  de  Lubeck 
)>  comme  villes  libres  anséa tiques,  et  arrangement 
»  éventuel  et  lié  à  la  paix  générale  sur  les  autres 
«  parties  de  la  32*  division  militaire,  et  siu'  la  renon- 
»  dation  au  protectorat  de  la  Confédération  du  Rhin, 
y>  afin  (pie  l'indépendance  de  tous  les  souverains  ac- 
»  tuels  de  l'Allemagne  se  trouve  placée  sous  la  ga- 
»  rantie  de  toutes  les  grandes  puissances. 

»  Reconstruction  de  la  Prusse  avec  une  frontière 
«  tenable  sur  l'Elbe. 

))  Cession  des  provinces  illyriennes  à  l'Autriche. 

»  Garantie  réciproque  que  l'état  de  possession  des 
»  puissances  grandes  et  petites,  tel  qu'il  se  trouvera 
»  fixé  par  la  paix ,  ne  pourra  être  changé  ni  lésé  par 
»  aucune  d'elles.  -» 

Après  cette  communication  si  importante,  et  qui 
confond  tous  les  mensonges  que  certains  narrateurs 
ont  avancés  sur  ce  sujet,  31.  de  3Ietternich  ajouta 
quelques  explications  d'une  extrême  gravité.  Il  dit 
et  nouveiio    que  jusqu'au  1 0  août  au  soir  l'Autriche  serait  sans 

déclaration 

(111  après      engagement  avec  les  puissances  belligérantes ,  que 


Explications 

ajoutées 

par  M.  de 

Metternich 

au  texte 

de  son 

ultimatum , 
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iiis(iii('-lii  ('lie  poiii-fail ,  coiiimc  (^llo  le  faisail  actuel- 

J         '  '  '  Août  I8I;î. 

l(Mii(Mif ,   trail(M-  ('onfidcMiliclUMiK^iit  avec  Napoléon, 
et  adopter  certaines  de  ses  pro[)ositi()ns,  les  imposer     '|'*^Jj",,.",jg 
inome  aux  puissances  coalisées ,  auxquelles  nul  traité     fera  i.urtic 
ne  la  liait ,  mais  (pi'à  j)ai(ir  du  I  1  elle  sérail  liée  avec    la  coaiiiiou. 
elles,  ne  pourrait  rien  écouler  sans  leur  en  donner 
communication,  et  sérail  ol)lii2;ée  de  n'admettre  au- 
cune condition  de  paix  ([iie  d'accord  avec  elles. 

Ces  ol)servations  méritaient  la  plus  séiieusc^  at- 
tention, car  la  dilTérence  qu'il  y  avait  à  traiter  \v  10 
et  non  pas  le  11  ou  le  1*2,  consistait  à  <l('>pendre  d(^ 
l'Autriche  seule,  qui  soidiaitait  la  paix  parce  qu'elle 
craignait  la  guerre,  au  lieu  de  dépendre  des  puis- 
sances coalisées  qui  ne  ^ou!aient  pas  la  paix  parce 
(ju'elles  attendaient  davantage  de  la  gueri-e,  e( 
([ii'elles  étaient  en  proie  à  toutes  les  passions  (]u  uio- 
ment.  Le  duc  de  Yicence  en  rap])ortant  exactenu^nl 
les  communications  qu'il  avait  leçues,  les  accompa- 
gna de  nouvelles  instances  exprimées  dans  le  langage 
le  plus  l)eau  et  le  plus  touchant. 

«  —  Sire ,  disait-il  à  Napoléon ,  cette  paix  coûtera  x.,i,ies 
»  prut-ctre  quelque  chose  à  votre  amour-propre ^  mais  ,i','\vÎ"^k, 
»  rien  à  votre  gloire^  car  elle  ne  coûtera  l'ien  à  la  vraie 
y  grandeur  de  la  France.  Accordez,  je  vous  en  con- 
»  jure,  cette  paix  à  la  France,  à  ses  soutlrances ,  à 
))  son  nohie  dévouement  pour  nous,  aux  circonstan- 
»  ces  impérieuses  où  vous  vous  trouvez.  Laissez 
»  passer  cette  fièvr(>  d'iniiation  contre  nous  qui  s'est 
»  emparée  de  l'Europe  entière,  et  que  les  victoires 
«  même  les  plus  décisives  exciteraient  encore  au 
»  lieu  de  la  calmer.  Je  vous  la  demande,  ajoutait-il, 
))  non  poui-  le  vain  honnein-de  la  signer,  mais  parce 


raulaincourt 
à  NapoU'dii. 


Août  1813. 


La  réponse 
fie  M.  de 

Metternich 

arrive 

le  9  août 

à  Dresde. 


?\'apoléoii 
s'obsline 
à  n'attacher 
aucune  impor- 
tance à  la  date 
du  10. 


Il  croit  avoir 
jusqu'au  I  7. 

Il  prend  toute 
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))  que  je  suis  certain  que  vous  ne  pouvez  rien  faire 
«  de  plus  utile  à  notre  patrie  ,  de  plus  digne  de  vous 
«  et  de  votre  grand  caractère.  )^  —  Quel  devait  être 
reflet  de  ces  nobles  prières  d'un  noble  cœur,  on  va 
le  voir  ! 

La  réponse  apportée  le  8  août  par  M.  de  Metter- 
nich, transcrite  pendant  la  journée,  ne  pouvait  être 
que  le  9  sous  les  yeux  de  Napoléon,  et  n'y  fut  en 
effet  que  le  9  à  trois  heures  de  l'après-midi.  Il  aurait 
fallu  que  sonscrivant  aux  sacrifices  qu'on  lui  deman- 
dait, et  qui  n'étaient  que  des  sacrifices  d'amour-pro- 
pre, comme  l'avait  si  bien  dit  M.  de  Caulaincourt , 
il  s'y  décidât  sur  l'heure,  et  expédiât  la  réponse 
dans  la  soirée  même  du  9,  afin  que  cette  réponse 
arrivant  le  1 0  au  matin  à  Prague ,  avec  accompa- 
gnement de  pouvoirs  pour  M.  de  Caulaincourt,  on 
piit  signer  les  bases  de  la  paix  le  10  avant  minuit. 
Napoléon  n'en  fit  malheureusement  rien.  D'abord  il 
ne  voulut  pas  croire  à  cette  situation  de  l'Autriche, 
libre  jusqu'au  1 0  août  à  minuit,  mais  engagée  après 
le  I  0,  et  au  lieu  de  dépendre  d'elle  seule  dépendant 
de  la  volonté  de  ses  nouveaux  alliés.  Il  imagina  que 
ce  n'était  là  qu'un  vain  langage  diplomatique ,  qu'on 
lui  tenait  pour  l'intimider,  ou  pour  hâter  ses  déter- 
minations. N'attachant  pas  d'ailleurs  beaucoup  d'im- 
portance à  é\  iter  la  guerre  au  prix  de  sacrifices  qui 
lui  étaient  souverainement  désagréables,  aveuglé 
par  une  déplorable  confiance  en  ses  forces ,  il  ne  se 
pressa  pas  de  prendre  et  de  faire  connaître  ses  réso- 
lutions. Il  employa  la  journée  à  se  décider,  pensant 
que  ce  serait  assez  tôt  de  se  résoudre  le  1 0,  que  les 
hostilités  ne  recommençant  que  le  17  on  aurait  le 


Août  18 13. 
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((Miips  clc  s'cntendro,  que  rAutriclio  torait  do  ses  al- 
liés ce  qu'oUo  voudrait,  aussi  bien  le  I  1  ou  le  12  que 
le  1  0,  pourvu  que  ce  lut  avant  le  17,  et  que  j)ar  con-    ""''  M"""'^'' 
sé(|uent  il  pouvait  sans  inconvénient  s'accorder  à  lui-     répondre. 
même  ving;t-([uati'e  heures  de  réllexion.  11  employa 
donc  vingt-(piati'e  heures,  non  pas  à  se  combattre 
mais  à  se  flatter,  à  laisser  ainsi  s'évanouir  le  moment 
décisif  de  cette  nép;ociation,   et  lui,   qui   tant   de 
fois  avait  saisi  l'instant  propice  sur  les  champs  do 
bataille,  qui  avait  du  à  cette  promptitude  de  déter- 
mination  ses  plus  grands   triomphes,  allait  laisser 
échapper  sans  en   piofiter  le  moment  })olitique  le 
plus  important  de  son  règne!  Et  M.  de  Bassano,  que 
faisait-il  lui-même  pendant  ces  heures  fatales?  Que 
ne  passait-il  cette  nuit  aux  pieds  de  son  maître,  à  lui 
répéter  de  vive  voix  les  ardentes,  les  patriotiques 
prières  de  M.  de  Caulaincourt!   et  fallùt-il  pour  le 
vaincre  caresser  follement  son  orgueil  indouipfable, 
fallût-il  lui  persuader  que  même  après  cette  paix, 
il  restait  plus  puissant  que  jamais,  plus  puissant 
qu'avant  Moscou,  M.  de  Bassano  en  proférant  ces 
flatteries  aurait  été  un  utile,  un  patriotique  flatteur, 
et  il  eût  été  plus  près  du  vrai  qu'en  laissant  croire  à 
Napoléon  que  la  gloire  consistait  à  ne  jamais  céder! 
Mais  Napoléon  n'entendit  rien  de  pareil,  et  pen- 
dant ces  quelques  heures ,  heures  qui  emportèrent 
sa  grandeur,  et  malheureusement  la  notre,  il  n'en- 
tendit que  l'écho  de  sa  propre  pensée.  Après  avoir     Nuit  futaie 
manié  et  remanié  durant  toute  la  nuit  ses  étals  de  par '^Nupoléon 
tronpes  avec  M.  de  Bassano,  et  s'être  persuadé  (pi'il    "  Jp,"^"!^'^' 
|)Ouvait  faire  fiice  à  tout,  il  crut  qu'il  devait  per-     de  troupes, 
sister  dans  ses  vues ,  et  ne  pas  accorder  à  la  paix    a  se  remplir 
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un  sacrifice  de  plus.  Voici  donc  les  conditions  aux- 

quelles  il  s'arrêta.  Il  consentait  bien  à  sacrifier  le 
.luneavousic  orand-duché  de  Varsovie,  comme  un  essai  de  Po- 

r'oiiliaïK'e. 

logne  condamné  par  révénement,  mais  il  ne  vou- 
lait pas ,  en  rendant  quelque  grandeur  à  la  Prusse , 
la  récompenser  de  ce  qu'il  appelait  une  trahison.  Il 
Modifications   admettait  qu'on  lui  accordât  la  plus  grande  partie 
'"'appo'rt'e'^""  du  duchô  dc  Varsovic ,  la  totalité  même ,  si  la  Russie 
^^de ï'de"^  et  l'Autriche  consentaient  à  faire  ce  sacrifice  pour 
Metterniih.     (.\\q.  ^^jjis  il  Youlait  la  rcjcter  au  delà  de  l'Oder,  lui 
ôter,  pour  les  attribuer  à  la  Saxe,  le  Brandebourg, 
Berlin,  Potsdam,  c'est-à-dire  son  sol  natal  et  sa 
gloire,  la  transporter  entre  l'Oder  et  la  Vistule,  la 
faire  ainsi  une  puissance  polonaise  plutôt  qu'alle- 
mande, lui  laisser  le  choix  comme  capitale  entre 
Varsovie  et  Kœnigsberg,  sans  lui  donner  Dantzig, 
qui  redeviendrait  ville  libre.  Il  voulait  à  sa  place, 
entre  l'Oder  et  l'Elbe,  mettre  la  Saxe,  et  attribuer  à 
celle-ci  tout  l'espace  qui  s'étend  de  Dresde  à  Berlin. 
Il  ne  veut     Quanta  Lubeck,  Hambourg,  Brème,  c'étaient  des 

céder  .  .      .  .    '    .  i     i      i,t-i         • 

ni  les  villes    parties  du  territoire  constitutionnel  de  1  Empire,  et 

anséatiques,     .,  iv     •-  »  i  i  •■  .     /-\  . 

ni  il  ne  soutirait  pas  même  qu  on  en  parlât.  Quant  au 

'•^  '^ci°J'Ja  °'''^  lili'<?  de  protecteur  de  la  Confédération  du  Rhin , 
Confédération   c'était  à  l'entendrc  vouloir  lui  inlliger  une  humilia- 

du  niiin,  .  .  '  .         . 

ni  Triesie.  tiou  quc  dc  Ic  lui  cnlcvcr,  puisqu'on  reconnaissait 
que  ce  n'était  qu'un  titre  absolument  \ain.  Quant  à 
l'Illyrie,  il  était  prêt  à  la  rendre  à  l'Autriche,  mais 
en  gardant  l'Istrie,  c'est-à-dire  Ti'ieste,  seule  chose 
qne  l'Autriche  désirât  ardemment.  Il  prétendait  en 
outre  consen  er  plusieurs  positions  au  delà  des  Alpes 
Juliennes,  telles  que  Villach,  Goritz,  en  un  mot 
tous  les  dc'houcliés  (pii  permettaient  de  descendre 
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en  Illvric,  disant  (iii'il   n'ctail   pus  sur  de  Venise ■ 

•^      '  ,  ,-,     ,        A0ÙM813. 

s'il  n'a\ai(  i)as  ces  positions,  c'esl-a-dire  qu  \\  n  é- 

tail  pas  en  sûreté  dans  sa  maison  s'il  n'avail  pas 
les  clefs  de  la  maison  d'aiilriii.  A  ces  conditions  il 
admettait  la  paix  sans  se  tenir  ponr  froissé,  et  con- 
sentait à  rentrer  sur  le  Rliin  a\ec  ses  armées.  A 
d'autres  conditions  il  aimait  mieux  lutter  pendant 
des  années  contre  l'Europe  entière.  Telles  furent  les 
pro[)Ositions  qui  sortirent  des  méditations  de  cette 
nuit  funeste. 

Toutefois,  comme  il  n'y  a\ait  aucune  chance  que 
TAutriclie  put  obtenir  de  ses  futurs  alliés  l'abandon 
de  Berlin  par  la  Prusse,  afin  de  composer  avec  la 
Saxe  une  fausse  Prusse ,  sans  passé ,  sans  consis- 
tance, sans  réalité,  il  autorisa  M.  de  Caulaincourt  à 
renoncer  à  ce  premier  projet  s'il  n'était  pas  accueilli, 
et  il  consentit  à  laisser  à  la  Prusse,  outre  ce  qu'on 
lui  accoi-derait  du  duché  de  Varsovie,  tout  ce  qu'elle 
possédait  entre  l'Oder  et  l'Elbe,  mais  en  maintenant 
Dantzig  comme  ville  libre,  mais  en  ne  souffrant  pas 
davantage  qu'on  parlât  de  Lubeck,  de  Hambourg, 
de  Brème,  de  la  Confédération  du  Rhin,  et  eniin  en 
ne  restituant  l'Illyrie  qii'à  condition  de  retenir  l'Is- 
Irie,  Trieste  surtout,  parce  que,  répétait-il  toujours, 
vouloir  Trieste  c'était  vouloir  Venise. 

Le  matin  du  10  Napoléon  manda  auprès  de  lui       lo  10 
M.  de  Bubna,  qui  formait  des  vœux  sincères  pour  la     'N;,po'i,,o,i' 
paix,  et  qui  malheureusement  se  prêtait  un  peu  trop  ^^  "[e^^Bubna 
aux  vues  de  son  puissant  interlocuteur  dans  l'espé-        P'^ur 

lui  expliquer 

rance  de  l'adoucir.  Il  lui  fit  connaître  la  négociation  s,>s  conditions 
secrète  entamée  avec  31.  de  Metternich,  lui  commu-  a'èiesen^'î'pr 
niqua  ses  états  de  troupes,  lui  manifesta  ou^erte-     " ''"sue. 
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ment  son  pencliant  à  faire  cette  campae:ne  de  vSaxe-, 

Août!  84  3.  ^  ^      -  ' 

du  résultat  de  laquelle  il  se  promettait  autant  dc' 
puissance  que  de  gloire,  se  montra  ce  qu'il  était ^ 
confiant,  gai  même,  inclinant  autant  à  la  guerre 
qu'à  la  paix,  disposé  par  conséquent  à  donner  peu 
de  chose  pour  que  ce  fût  l'une  ou  l'autre  qui  sortît 
des  négociations  de  Prague  ;  puis  après  avoir,  sans 
vain  étalage,  sans  forfanterie,  révélé  cette  funeste 
énergie  de  son  âme,  il  exposa  ses  conditions,  deman- 
dant presque  à  chacune  un  assentiment ,  que  M.  de 
Bubna  ne  pouvait  pas  accorder  sans  doute,  mais  qu'il 
ne  refusait  pas  assez  péremptoirement  pour  dissiper 
toute  espèce  d'illusion.  Sur  deux  points  notamment ^ 
les  villes  anséatiques  et  la  Confédération  du  Rhin,. 
M.  de  Bubna  n'ayant  jamais  trouvé  sa  cour  aussi  ab- 
solue que  sur  le  reste,  il  parut  faiblir,  et  Napoléon 
se  figura  que,  sans  subir  ces  deux  conditions  qui  lui 
étaient  particulièrement  insupportables,  il  pourrait 
avoir  la  paix,  sauf  peut-être  à  abandonner  Trieste. 
Il  ne  désespéra  donc  pas  d'une  paix  conclue  sur  ces 
bases,  mais  en  tout  cas  il  en  avait  pris  son  parti,  et 
n'avait  nul  chagrin  de  se  battre  encore;  il  se  disait 
même  qu'il  retrouverait  dans  une  continuation  de  la 
guerre ,  non  pas  toute  sa  gloire ,  qui  était  restée  en- 
tière, mais  toute  sa  puissance,  toute  celle  qu'il  avait 
ensevelie  sous  les  ruines  de  Moscou. 
Le  courritT  Après  cct  entretien  il  renvoya  M.  de  Bubna,  le 
de  Dresde  chargeant  d'écrire  à  son  cabinet  dans  ce  sens,  et 
"ainvei-"  manda  ses  dernières  résolutions  à  31.  de  Gaulain- 
que  le  II      coiirt.  Lc  coui'rier  qui  les  portait  ne  pou\ait  arriver 

à  Prairue.  ^  ^  ^ 

que  le  1 1 .  Napoléon  ne  se  préoccupa  guère  de  ce 
retard,  et  attendit  la  réponse  quelle  qu'elle  fut,  en 
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prenant  toutes  ses  dispositions  pour  le  renouvelle»- 

^  ^  ^  Août  1813. 

ment  des  hostilités  le  17. 

La  journée  du  1 0  s'éeoula  doue  à  Prague  sans  rien  Anxiété 
apporler  de  Dresde,  a  la  içrande  salislaetion  des  ne-  pemi.mt 
gociateurs  d(*  la  Prusse  et  de  la  Russie,  à  la  grande  '^dirio.  *^ 
douleur  de  M.  de  ('aulaincourt,  au  grand  regret  de 
M.  de  Mefteruieli,  cpii,  l)ien  (pi'il  eût  piis  sou  parti, 
ne  voyait  pas  sans  ellVoi  j)Our  l' Au  triche  la  teriihle 
épreuve  d'une  nouvelle  guerre  avec  la  France.  Plu- 
sieurs fois  dans  celte  journée  il  se  rendit  chez  M.  de 
Caulaiucourt,  ahn  de  savoir  si  aucune  réponse  n'était 
venue  de  Dresde,  et  chaque  fois  trouvant  31.  de  Gau- 
laincourt  triste  et  silencieux  parce  qu'il  n'avait  rien 
à  dire,  il  ré})éta  que  passé  minuit  il  serait  non  plus 
arbitre,  mais  belligérant,  réduit  par  conséquent  à 
solliciter  pour  la  paix  auprès  de  ses  nouveaux  alliés, 
au  lieu  de  pou\  oir  la  leur  imposer  modérée  et  accep- 
table pour  tout  le  monde. 

Après  avoir  vainement  attendu  pendant  toute  la        ri™ 
journée  du  10,  M.  de  3[etternich  signa  enfin  l'ad-  "*^^ ''dan's"^'^^ 
liésion  de  l'Autriche  à  la  coalition,  et  annonça  le  ^^  d'-iai  fixe, 

'  "  M.  de 

lendemain  1  I  au  matin  à  M.  de  Caulaiucourt  et  à     Mcttcniich 

...  annonce  le  M 

M.  de  Narbonne  (celui-ci  ignorant  toujours  la  né-  que  r Autriche 
gociation  secrète),  annonça,  disons-nous,  avec  un 
chagrin  ([ui  frappa  tous  les  yeux,  que  le  congrès  de 
Prague  était  dissous,  que  dès  lors  l'Autriche,  forcée 
par  ses  devoirs  envers  l'Allemagne  et  envers  elle- 
même,  se  voyait  contrainte  à  déclarer  la  guerre  à  la 
France.  Les  négociateurs  prussien  et  russe  annon- 
cèrent de  leur  coté  ([u'ils  se  retiraient,  en  rejetant 
sur  la  France  la  responsabilité  de  l'insuccès  des  né- 
gociations, et  quittèrent  Prague  avec  une  joie  non 

TOM.   XVI.  15 
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pour  lui 
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même 
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que 
ce.s  conditions 
puissent  être 
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ment 
modifiées, 
déclare 
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dissimulée.  Du  reste  cette  joie  fut  universelle,  et 
excepté  31.  de  Metternich,  qui,  tout  en  les  bravant, 
apercevait  les  conséquences  possibles  d'une  rupture 
avec  Napoléon ,  excepté  l'empereur  qui  avait  le  cœur 
serré  en  songeant  à  sa  fille,  les  Autrichiens  de  toutes 
les  classes  manifestèrent  des  transports  d'enthou- 
siasme. Les  passions  germaniques  qu'ils  partageaient, 
et  qu'on  les  avait  forcés  de  contenir,  éclatèrent  sans 
mesure ,  comme  elles  avaient  éclaté  à  Breslau  et  à 
Berlin  quelques  mois  auparaAant. 
'  Dans  le  courant  de  cette  journée  du  I  I  3Î.  de  Cau- 
laincourt  reçut  enfin  le  courrier  tant  souhaité  la 
veille,  et  en  voyant  ce  qu'il  apportait  regretta  moins 
sa  tardive  arrivée.  Bien  qu'il  ne  désespérât  pas  d'ob- 
tenir quelque  concession  de  la  part  de  M.  de  ^letter- 
nich,  toutefois  il  ne  se  flattait  pas  d'en  obtenir  la  trans- 
lation de  la  Prusse  au  delà  de  l'Oder,  et  même  cette 
condition  chimérique  mise  de  côté ,  il  ne  croyait  pas 
pom  oir  conserver  à  Napoléon  Hambourg ,  le  protec- 
torat de  la  Confédération  du  Rhin ,  et  surtout  Trieste. 
Pourtant  en  laissant  Trieste  à  l'Autriche ,  en  conve- 
nant pour  les  villes  anséatiques  d'un  arrangement  sus- 
pensif qui  ferait  dépendre  leur  restitution  de  la  paix 
avec  l'Angleterre ,  il  ne  regardait  pas  comme  impos- 
sible d'amener  3ï.  de  Metternich  aux  propositions  de 
la  France.  Il  courut  donc  chez  lui,  le  trouva  triste, 
ému ,  désolé  de  ce  qu'on  venait  si  tard,  étonné  et  mé- 
content de  ce  qu'on  eut  livré  à  M.  de  Bubna  le  secret 
d'une  négociation  qu'on  s'était  promis  de  tenir  abso- 
lument cachée ,  ne  jugeant  pas  acceptables  les  con- 
ditions de  Napoléon,  mais  sur  l'indication  assez  claire 
qu'elles  n'étaient  pas  irrévocables,  donnant  à  enten- 
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(lie  qu'en  étant  absolu  sur  la  restitution  de  Trieste 

à  l'Autriche,  sur  le  rétablissement  de  la  Prusse  jus- 

(ju'à  l'Elbe,  sur  l'abolition  du  protectorat  du  Rhin,      qu'au  lieu 

il  serait  possible  d'ajourner  la  question  des  villes  an-    ks  imposer, 

,     ,  .  it  1         I    ,  .      ,  ,     .       il  ne  peut  plus 

sealiques  a  la  paix  avec  l  Angleterre,  ce  qui  redui-      désormais 
sait  beaucoup  le  désagrément  de  ce  sacrifice  pour    jpg  proposer 
Napoléon,  en  le  couvrant  de  l'immense  éclat  de  la     auxsouve- 

*  '  rains  allies. 

paix  maritime,  ^fais,  ajoutait  M.  de  ^letternich,  ces 
conditions  ainsi  modifiées  que  nous  aurions  pu  im- 
poser aux  parties  belligérantes  il  y  a  vingt-cpiatre 
heures ,  ne  dépendent  plus  de  nous ,  et  nous  sommes 
réduits  à  les  proposer  sans  savoir  si  nous  réussirons 
à  les  faire  accueillir.  M.  de  Metternich  au  surplus  chagrin 
était  chagrin  et  agité,  car  si  avec  sa  rare  portée  de  m '."^de  Met- 
d'esprit  il  voyait  dans  l'occasion  présente  de  fortes  tern'^h. 
chances  de  relever  sa  patrie ,  il  voyait  aussi  de  nom- 
breuses chances  de  la  perdre  en  la  jetant  dans  une 
guerre  etfroyable.  Napoléon,  quoique  bien  impru- 
dent aux  yeux  des  hommes  de  sens,  restait  si  grand 
dans  l'imagination  du  monde,  qu'on  le  craignait  en- 
core profondément ,  tout  en  le  jugeant  égaré  par  la 
passion,  et  exposé  à  toutes  les  fautes  que  la  passion 
fait  commettre. 

Cependant  la  négociation  officielle  ne  pouvait  pas       m  de 
durer,  puisque  le  congrès  était  rompu ,  et  que  la 
guerre  était  ofTiciellement  déclarée  par  l'Autriche  à     "^"'^  ^-  '^' 

'■  Caulaincourt 

la  France.  Les  plénipotentiaires  russe  et  prussien       y  reste 

,     1        wi    •  -1      7  r      •  ^  .  pour  attendre 

venaient  de  s  éloigner,  et  il  n  était  pas  séant  que  les     la  réponse 
plénipotentiaires  français  demeurassent  à  Prague.  II     somîrains 
fut  convenu,  si  Napoléon  y  consentait,  qu'on  ferait      coalisas. 
partir  M.  de  Narbonne  seul,  en  expliquant  le  mieux 
possible  à  celui-ci  son  départ  isolé,  que  M.  de  Caiilain- 

45. 
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court  au  contraire  resterait  pour  attendre  le  résultat 
des  ouvertures  dont  M.  de  Metternicli  était  chargé 
auprès  des  souverains  de  Prusse  et  de  Russie,  les- 
quels devaient  être  rendus  à  Prague  sous  deux  ou 
trois  jours.  Cette  prolongation  de  séjour  était  fort 
désagréable  à  M.  de  Caulaincourt,  car  sa  position 
allait  devenir  tout  à  fait  fausse  lorsque  l'empereur 
Alexandre  étant  à  Prague,  il  se  trouverait  dans  la 
même  ville  sans  le  voir.  ^lais  tout  ce  qui  laissait  une 
chance  à  la  paix  lui  paraissait  supportable,  même 
désirable,  et  il  consentit  volontiers  à  rester.  En  ra- 
contant ce  qui  avait  eu  lieu  entre  lui  et  le  ministre 
autrichien,  il  adressa  de  nouvelles  instances  à  Na- 
poléon en  faveur  de  la  paix,  le  supplia  de  continuer 
cette  négociation,  si  difïicile  qu'elle  fut  devenue  de- 
puis qu'elle  se  passait  non  plus  a^  ec  l'Autriche  seule, 
mais  avec  toutes  les  puissances  belligérantes,  le 
pressa  de  lui  donner  quelque  latitude  pour  traiter, 
et  de  lui  envoyer  surtout  des  pouvoirs  authentiques 
pour  signer,  car  dans  cet  instant  suprême,  le  moin- 
dre défaut  de  forme  pouvait  être  pris  pour  un  nou- 
veau faux-fuyant,  et  lui  valoir  un  congé  déhnitif. 
Tout  ce  qu'un  honnête  homme,  un  bon  citoyen  peu- 
vent dire  à  un  souverain  afin  de  lui  épargner  une 
faute  mortelle,  M.  de  Caulaincourt  le  répéta  encore 
à  Napoléon ,  dans  un  langage  aussi  ferme  que  sou- 
mis et  dévoué. 

Ces  communications  envoyées  à  Dresde,  trouvè- 
rent Napoléon  tout  préparé  à  la  guerre,  et  aussi  peu 
affligé  que  peu  surpris  de  la  rupture  du  congrès.  Le 
jour  même  où  l'Autriche  avait  déclaré  le  congrès 
dissous  avant  d'avoir  été  réuni,  et  annoncé  son  ad- 
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liésion  à  la  coalition,  rarinistico  avait  été  dénoncé  ■ 

'  .  .  Août  184  3. 

par  los  commissaires  des  puissances  belligérantes, 

ce  (lui  fixait  au  17  août  la  reprise  des  hostilités.  La  àPrague,sans 

'  i  lui  envoyer 

possibilité  de  renouer  par  des  voies  secrètes  des  aucune fiiciiité 

■     ,    ,  pour  traiter. 

négociations  rompues  dune  manière  si  éclatante, 
était  prestpie  nulle,  et  Na[)oléon  se  conduisit  comme 
s'il  n'y  comptait  pas  du  (ouf.  11  prescri\it  à  M.  de 
Narbonne  de  revenir  à  l'instant  même  de  Prague, 
car  ce  diplomate  étant  à  la  lois  plénipotentiaire  au 
congrès  et  ambassadeur  auprès  de  la  cour  d'Autri- 
che, ne  pouvait  pas  figurer  plus  longtemps  auprès 
d'une  cour  qui  ^enait  de  déclarer  la  guerre  à  la 
France.  Il  autorisa  M.  de  Gaulaincourt  à  demeurer 
à  Prague,  non  pas  dans  la  ville  même,  mais  dans 
les  environs,  alin  que  cet  ancien  ambassadeur  de 
France  en  Russie  ne  se  trouvât  pas  dans  le  même 
lieu  que  rempcreur  Alexandre,  dont  il  ne  fallait 
pas,  disait-il,  orner  le  triomphe,  triomphe,  hélas! 
que  nous  lui  avions  ménagé  nous-mêmes  par  une 
obstination  aveugle;  il  consentit  à  ce  que  ses  der- 
nières propositions  fussent  transmises  à  la  Prusse  et 
à  la  Russie,  non  pas  en  son  nom,  mais  au  nom  de 
l'Autriche,  qui  les  présenterait  comme  siennes,  car 
pour  lui,  il  ne  jugeait  pas,  ajoutait-il,  de  sa  dignité 
de  rien  proposer  aux  puissances  belligérantes.  Il  en- 
voya à  31.  de  Gaulaincourt  des  pouvoirs  en  forme, 
mais  aucune  latitude  pour  traiter,  ses  conditions  étant 
invariables  à  l'égard  des  villes  anséatiques,  du  pro- 
tectorat du  Rhin,  et  même  de  Trieste  qu'il  voulait 
retenir  en  restituant  l'Illyrie  à  l'Autriche.  C'étaient 
là  de  bien  faibles  chances  d'aboutir  à  la  paix,  l'Au- 
triche ne  pouvant  admettre  de  pareilles  conditions  ^ 
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et  le  voulût-elle,  ne  pouvant  plus  jeter  dans  la  ba- 
lance le  poids  décisif  de  son  épée,  depuis  qu'on  lui 
avait  laissé,  malgré  ses  avis  répétés,  le  temps  de 
s'engager  à  la  coalition. 

3Iais  toutes  ces  raisons  ne  touchaient  guère  Napo- 
léon. Les  instances  de  31.  de  Caulaincourt  n'avaient 
produit  sur  lui  aucune  impression.  Il  respectait  le 
caractère ,  la  franchise  de  ce  personnage ,  le  traitait 
avec  plus  de  considération  que  M.  de  Bassano ,  mais 
l'écoutait  peu,  parce  qu'il  le  savait  dans  de  tout 
autres  idées  que  les  siennes.  Il  venait  de  faire  célé- 
brer le  1 0  août  sa  fête  ordinairement  fixée  au  1 5  , 
avait  donné  des  festins  à  toute  l'armée,  distribué 
des  prix  nombreux  pour  le  tir,  et  écarté  autant  que 
possible  les  sinistres  images  de  mort  de  l'esprit  de 
ses  soldats  si  faciles  à  distraire  et  à  égayer.  Ses 
corps  d'armée  étaient  tout  préparés,  et  dès  le  M  ils 
avaient  commencé  à  sortir  de  leurs  cantonnements 
pour  se  concentrer  sous  leurs  chefs,  et  se  porter  sur 
la  ligne  où  ils  étaient  appelés  à  combattre.  Les  anciens 
corps  étaient  reposés,  recrutés  et  complétés.  Les  nou- 
veaux venaient  d'achever  leur  organisation.  La  ca- 
valerie quoique  jeune  était  redevenue  belle ,  et  même 
nombreuse.  Les  travaux  de  Kœnigstein  et  de  Lilien- 
stein,  de  Dresde,  de  Torgau,  de  Wittenberg,  de  Mag- 
debourg,  deWerben,  de  Hambourg,  étaient  terminés 
ou  bien  près  de  l'être.  Les  vastes  approvisionne- 
ments qui  avaient  dû  remonter  par  l'Elbe  de  Ham- 
bourg sur  Magdebourg ,  de  3Iagdebourg  sur  Dresde , 
étaient  déjà  réunis  sur  les  points  où  l'on  en  avait 
besoin.  Dresde  regorgeait  de  grains,  de  farines,  de 
î>piritueux,  de  \iande  fraîche  et  salée.  Tous  les  con- 
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vois  avaient  été  accélérés,  et  les  ordres  étaient  don- 

,       ,.,■,,         A         ■  •  1  -^'^''l  1813. 

nés  pour  que  le  1  o  il  n  y  eut  m  une  voiture  de  rou- 
lage sur  les  routes  d'Allemagne,  ni  un  bateau  sur 
l'Elbe,  afin  que  les  Cosaques  ne  trouvassent  rien  à 
enlever,  et  ne  pussent  piller  que  le  pays,  ainsi  que 
Napoléon  récris  ait  au  maréchal  Da^oul.  Lui-même 
se  disposait  à  partir  le  I  o  ou  le  1  (J  août  pour  se  ren- 
dre en  Silésie  et  sur  la  frontière  de  Bohême,  où  il 
s'attendait  à  voir  commencer  les  hostilités.  Du  leste  ordres 
il  ne  laissa  de  doute  à  personne  sur  le  renouvelle-  ro^t'plîtou" 
ment  de  la  guerre.  Il  écrivit  à  Dantzig  au  général     ^n  mesure 

.  à  '«*  repriso 

Rapp  pour  l'encourager,  le  rassurer  sur  F  issue  de  des 
cette  nouvelle  lutte,  lui  conférer  des  pouvoirs  ex- 
traordinaires, lui  recommander  de  ne  jamais  rendre 
la  place ,  et  lui  promettre  de  le  débloquer  prochai- 
nement. 11  en  fit  autant  à  l'égard  des  commandants 
de  Glogau,  de  Gustrin  et  de  Stettin.  Il  écrivit  au 
maréclial  Davout  à  Hambourg,  au  général  Lemarois 
à  Magdebourg,  qu'ils  eussent  à  se  tenir  sur  leurs 
gardes,  que  la  guerre  allait  recommencer,  qu'elle 
serait  terrible,  mais  qu'il  élait  en  mesure  de  faire 
face  à  tous  ses  ennemis,  l'Autriche  comprise,  et 
qu'il  espérait  avant  trois  mois  les  punir  de  leurs 
indignes  propositions.  A  personne  il  ne  dit,  parce 
qu'il  ne  l'aurait  pas  osé,  à  quoi  avait  tenu  la  paix; 
il  n'en  informa  pas  même  le  chef  véritable  du  gou- 
vernement de  la  régence,  l'archichancelier  Camba- 
cérès,  et  se  contenta  de  lui  mander  que  bientôt  on 
lui  ferait  connaître  les  exigences  de  l'Autriche ,  que 
pour  le  moment  on  était  obligé  d'en  garder  le  secret , 
mais  qu'elles  avaient  été  excessives  jusqu'à  en  deve- 
nir offensantes.  Respectant  un  peu  moins  le  duc  de 


Août  1813. 


de  Murât  à 
Dresde 


232  LIVRE  XLIX. 

Ro^^go,  Napoléon  hasarda  un  véritable  mensonge 
avec  lui ,  et  osa  lui  écrire  qu'on  avait  a  oulu  nous  ôter 
Venise ,  se  fondant  apparemment  sur  son  thème  or- 
dinaire, que  demander  Trieste  c'était  demander  Ve- 
nise, comme  si  on  prétendait  que  demander  Mag- 
debourg,  c'est  demander  ^layence,  parce  que  l'une 
est  sur  le  chemin  de  l'autre.  Ne  voulant  pas  qu'on 
inquiétât  l'Impéi-atrice,  il  prescrivit  à  l'archichance- 
lier  delà  faire  partir  pour  Cherbourg,  afin  qu'elle 
n'apprit  la  rupture  et  la  reprise  des  hostilités  qu'après 
quelque  grande  bataille  gagnée,  et  les  plus  gros 
dangers  passés. 

Arrivée  Eu  cc  momcut  parut  à  Dresde  l'un  des  lieutenants 

de  Napoléon  les  plus  utiles  un  jour  de  bataille,  et 
doublement  désirable  dans  les  circonstances  présen- 
tes, sous  le  rapport  de  la  guerre  et  de  la  politique  ; 
c'était  le  roi  de  Naples.  Outre  que  la  cavalerie  de  ré- 
serve, pouvant  présenter  trente  mille  cavaliers  en  li- 
gne, avait  besoin  d'être  commandée  par  un  chef  d'un 
mérite  supérieur,  c'était  un  vrai  soulagement  pour 
Napoléon,  un  grand  motif  de  sécurité,  que  d'avoir 
tiré  Murât  d'Italie.  (3n  a  vu  que,  fatigué  du  joug  de 
Napoléon,  blessé  de  ses  traitements  offensants,  alarmé 
sur  le  sort  de  la  dynastie  impériale.  Murât  avait 
songé  à  se  rattacher  à  l'Autriche  et  à  la  politique 
médiatrice  de  cette  puissance,  afin  de  sauver  son 
trône  d'un  désastre  général,  et  que  se  défiant  même 
de  sa  femme,  il  avait  fini  par  se  cacher  d'elle,  et 
par  tomber  dans  des  agitations  maladives.  On  a  vu 
encore  que  Napoléon  pour  compléter  l'armée  d'Ita- 
lie, et  pour  mettre  la  cour  de  Naples  à  l'épreuve, 
lui  avait  demandé  une  division  de  ses  troupes,  et 
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que  Murai,  en  intrigue  avec  rAiUriclie,  voulant  gar- 
der d'ailleurs  son  armée  tout  entière  sous  sa  main, 
s'était  refusé  aux  désirs  de  son  heau-IVère.  Mais  a\ec 
ses  manières  accoutumées,  Napoléon  avait  fait  som- 
mer .)Iurat  par  le  ministre  de  France  M.  Durand  de 
Mareuil,  d'obtempérer  à  ses  réiiuisitions  sous  peine 
de  la  guerre.  Murât  alors  ne  sachant  plus  à  quel 
parti  s'arrêter,  tantôt  voyant  Napoléon  battu,  dé- 
truit, tous  les  trônes  des  Bonaparte  renversés,  ex- 
cepté peut-être  les  trônes  de  ceux  qui  auraient 
opéré  leur  défection  à  temps,  tantôt  le  ^o^ant  ^ain- 
queur  à  Lutzen,  à  Bautzen  et  ailleurs,  désarmant 
l'Europe  par  la  victoire  et  par  les  concessions,  sa- 
crifiant à  la  paix  l'Espagne  et  Naples  au  besoin ,  était 
tombé  dans  un  véritable  état  de  folie ,  lorsque  les  con- 
seils de  sa  femme,  et  les  lettres  du  duc  d'Otrante, 
avec  lequel  il  a^ait  été  plus  d'une  fois  en  intrigue 
secrète,  l'avaient  déterminé  à  obéir.  Mais  ne  voulant 
pas  que  la  réconciliation  une  fois  qu'il  s'y  décidait 
eût  lieu  à  moitié ,  il  était  venu  se  mettre  à  la  tète  de 
la  cavalerie  de  la  grande  armée,  et  était  arrivé  à 
Dresde  la  veille  de  l'entrée  en  campagne.  Napoléon 
l'accueillit  avec  bonne  grâce,  feignant  de  ne  pas 
s'apercevoir  de  ce  qui  s'était  passé,  paraissant  n'at- 
tacher aucune  importance  aux  variations  d'un  beau- 
frère  aussi  brave  qu'inconséquent,  pardonnant  en 
un  mot,  mais  avec  une  certaine  marque  de  dédain 
que  ^lurat  discernait  bien,  et  sentait  sans  le  dire. 

Il  l'emmena  donc  avec  lui,  et  partit  dans  la  nuit      Nypoiéon 
du  15  au   IG  août  pour  Bautzen,  afin   d'être  aux 
avant-postes  vingt-quatre  heures  avant  la  reprise  des 
hostilités,  et  ne  conservant  évidemment  aucune  es- 
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pérance  de  ^oir  la  paix  résulter  des  efforts  réunis 
de  3LM.  de  Caiilaincourt  et  de  Metternich.  L'espé- 
vague       rance  était  bien  faible  en  effet,   tant  à  cause  des 

et  faible  espe-  _  _  ' 

rance  de  paix  conditious  elles-mêmes  que  du  temps  si  tristement 

conservée 

par  M.  de     perdu.   31.   dc  Caulaincourt  immédiatement  après 
'T^rasMe!    ^voir  reçu  les  dernières  communications  de  Dresde , 
et  avoir  donné  quelques  prétextes  à  M.  de  Nar- 
bonne  atin  d'expliquer  la  prolongation  de  son  sé- 
jour à  Prague ,  s'était  rendu  auprès  de  M.  de  Metter- 
nich pour  lui  montrer  ses  pouvoirs,  pour  lui  fournir 
ainsi  la  preuve  qu'il  était  autorisé  à  négocier  sérieu- 
sement, à  la  condition  toutefois  de  présenter  au  nom 
de  l'Autriche  et  non  pas  au  nom  de  la  France  les 
propositions  qu'il  s'agissait  de  faire  adopter.  Quant 
au  fond  des  choses,  il  ne  pouvait  pas  oifrir  grande  sa- 
tisfaction ,  puisque  Napoléon  avait  à  peu  près  persisté 
Les  deniiércs  daus  toutcs  SCS  prétentions.  Néanmoins  si  l'Autriche 
m  peu  modi-  G"f  eucorc  été  libre,  elle  eut  peut-être  admis  les  con- 
*''^^eut-ôtre"'   ^litions  françaises ,  car  recouvrant  l'Illyrie ,  recou- 
décidc       vrant  en  outre  la  ])art  de  la  Gallicie  qu'on  lui  avait 

l'Autriche 

à  la  paix,  prise  pour  constituer  le  grand-duché  de  Varsovie, 
pas  été  enga-  obtcuaut  uuc  cspèce  de  reconstitution  de  la  Prusse 
(UiVi  août"^  au  moyen  de  la  dissolution  de  ce  grand -duché, 
étant  débarrassée  elle  et  ses  alliés  du  fantôme  de  Po- 
logne que  depuis  quelques  années  Napoléon  avait 
toujours  tenu  sous  les  yeux  des  anciens  coparta- 
geants,  elle  aurait  probablement  pensé  que  c'était 
assez  tirer  des  circonstances,  et  elle  n'eût  pas  bravé 
les  chances  de  la  guerre  pour  Trieste ,  et  surtout 
pour  Hambourg  qui  intéressait  la  Prusse  et  l'An- 
gleterre beaucoup  plus  qu'elle-même.  Malheureuse- 
ment elle  n'était  plus  libre,  et  ne  voulant  pas  man- 
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qiier  de  parole  à  ses  nouveaux  alliés,  elle  ne  poii\  ait  — 

que  leur  adresser  des  conseils,  sans  avoir  pour  les 
<lécider  le  moyen  de  leur  refuser  son  aliianee,  ac- 
cordée depuis  le  I  0  août  à  minuil.  M.  de  Metleriiicli, 
en  disant  plus  qu'il  n'en  avait  jamais  dit,  depuis  que 
ses  confidences  élaient  sans  inconvénients,  a\oua 
au  duc  de  \'icence  que  ces  conditions  un  peu  modi- 
fiées auraient  vraisemblablement  amené  la  paix,  huit 
jours  auparavant,  mais  que  maintenant  dépendant 
d'autrui,  ne  pouvant  rien  sans  ses  alliés,  il  désespé- 
rait de  les  leur  faire  accepter.  Il  parla  des  passions 
qui  les  animaient,  des  espérances  qu'ils  avaient  con- 
çues, de  l'elTet  produit  sur  eux  par  la  bataille  de 
Vittoria,  et  à  l'émotion  qu'il  éprouvait,  il  était  aisé 
de  voir  ({u'il  était  sincère  dans  ses  regrets.  En  ef- 
fet, pour  l'Angleterre  protégée  par  la  mer,  pour  la 
Russie  protégée  par  la  distance ,  la  lutte  après  tout 
ne  pouvait  pas  avoir  de  conséquences  mortelles, 
mais  pour  la  Prusse  et  l'Autriclie  que  rien  ne  ga- 
rantissait des  coiqjs  de  Napoléon,  et  qui  avaient 
passé  avec  lui  de  l'alliance  à  la  guerre,  la  lutte  pou- 
vait amener  des  résultats  désastreux,  et  M.  de  Met- 
ternicli  sentait  bien  que,  quelque  raison  qu'il  eût 
d'essayer  en  cette  occasion  de  refaire  la  situation  de 
son  pays,  on  l'accablerait  de  sanglants  reproches  si 
Napoléon  était  vainqueur.  Il  est  donc  très-piésu- 
mable,  que  libre  encore  il  eut,  sauf  quelques  dif- 
férences, accepté  les  conditions  proposées,  et  il 
était  visible  qu'en  perdant  le  temps  avec  une  déplo- 
rable ol)stination,  on  s'était  plus  nui  peut-être  qu'en 
persistant  dans  des  prétentions  excessives. 

Quoi  qu  il  en  soit,  on  con\  int  que  dès  l'arris ée  de    r.,uii;iinroiirt 
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l'empereur  Alexandre  et  du  roi  de  Prusse  à  Prague, 
]M.  (le  ^letternich  leur  ferait  pour  le  compte  de  son 
se  retire      maître  les  ouvertures  dont  il  vient  d'être  question, 

au  château  _  ^  ' 

de  Kœiiissai    et  qu'il  donnerait  la  réponse  avant  le  17  août.  Pour 

y  attendre     rendre  convenable  la  position  de  ^1.  le  duc  de  Vi- 
le résultat  I  •  ■       1      ±  '        • 

dpg         cence,  aucpiel  on  ne  manqua  jamais  de  témoigner 
ouvertures     jçg  é»ards  dont  il  était  digne,  il  fut  décidé  qu'il  irait 

dont  M.  de  ~  O        7  1 

Metternichest  attendre  la  réponse  de  M.  de  Metternich  au  château 

chargé.  i     tt-        •         i        •       r        \       i     t^ 

de  Kœnigsal ,  situe  près  de  Prague,  et  appartenant  a 
l'empereur  François.  Il  serait  ainsi  dispensé  de  se 
trouver  dans  le  même  lieu  que  l'empereur  Alexan- 
dre, et  dispensé  aussi  d'assister  à  toute  la  joie  des 
coalisés ,  qui  accueillaient  avec  transport  la  nouvelle 
des  prochaines  hostilités  et  de  l'adhésion  de  l'Autri- 
che à  la  coalition  européenne. 

Déjà  depuis  le  1 1  août  une  partie  des  états-majors 
prussien  et  russe  était  accourue  à  Prague  pour  con- 
certer les  opérations  militaires  avec  l'état-major  au- 
trichien; une  armée  de  plus  de  cent  mille  hommes, 
Prussiens  et  Russes ,  entrait  en  Bohème  pour  se 
réunir  à  l'armée  autrichienne;  les  ofiiciers  des  trois 
armées  s'embrassaient,  se  félicitaient  de  combattre 
ensemble  pour  contribuer  à  ce  qu'ils  appelaient  la 
commune  délivrance,  et  partout  éclatait  une  joie 
pour  ainsi  dire  convulsive ,  car  elle  était  un  mélange 
d'espérance,  de  crainte  et  de  résolution  désespérée. 
Arrivée  Le  1 5  l'empcreur  Alexandre  fit  son  entrée  dans 

de  lempereur    PiagUC   et   V  fut  TCÇU  avCC  Ics    llOnUCUrS   duS   à   SOll 

rang  et  au  rôle  de  libérateur  de  l'Europe  que  tout  le 
monde  lui  attribuait  alors,  excepté  toutefois  le  gou- 
vernement autrichien ,  assez  offusqué  de  ces  témoi- 
gnages enthousiastes ,  et  peu  disposé  à  échanger  la 


Alexandre 
a  PraLîue. 
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domination  do  la  France  contre  cclh^  de  la  Russie.   

Août  1813. 

Dès  que  ce  monarque  fut  rendu  a  Prague,  et  axant 
que  le  roi  de  Prusse  y  fut  arri\é,  M.  de  JMetternicli  et 
l'empereur  François  lui  firent  connaître  le  secret  de 
la  négociation  clandestine,  qui  avait  pris  naissance 
à  côté  de  la  négociation  ofticielle  dans  les  derniers 
jours  du  congrès  de  Prague,  et  lui  demandèrent 
son  avis.  Parler  paix  dans  ce  moment  n'était  guère 
de  saison.  Alexandre  était  enivré  d'espérance  de- 
puis la  bataille  de  Vittoria,  et  surtout  depuis  l'ad- 
hésion de  l'Autriche.  Peut-être  même  sans  cette 
puissance  il  se  serait  flatté  de  pouvoir  soutenir  la 
lutte ,  ayant  reçu  dans  les  deux  derniers  mois  de 
nombreux  renforts,  et  la  Prusse,  elle  aussi,  ayant 
fort  augmenté  ses  armements.  Mais,  avec  l'Autriche 
de  plus,  avec  les  nouvelles  que  les  Anglais  man- 
daient de  leurs  progrès  en  Espagne,  de  leur  pro- 
chaine entrée  en  France,  il  ne  doutait  pas  d'être 
})ientot  ^  ainqueur  de  Napoléon ,  et  de  le  remplacer 
en  Europe  !  La  tète  de  ce  jeune  monarque  était  dans  ENaitation 
un  état  d'incandescence  extraordinaire,  et  pour  at-  '  ^^^^^^^ 
teindre  au  terme  de  cette  ambition ,  il  n'était  ni  "^^  monarque. 
dangers  qu'il  ne  fut  résolu  à  bravei-,  ni  caresses  qu'il 
ne  fût  disposé  à  prodiguer  à  ses  associés  anciens  et 
nouveaux.  Il  était  en  ellet  plein  de  soins,  de  défé- 
rence apparente  [)our  tous,  et,  loin  de  se  grandir, 
il  atfectait  au  contraire  de  se  montrer  moins  grand, 
moins  puissant  qu'il  n'était,  de  peur  d'olï'usquer  et 
de  déplaire.  Avec  beaucoup  de  respect  et  de  con-  n  no  veut 
descendance  pour  l'empereur  François,  et  sans  afli-  jc  lapaix. 
cher  l'intention  de  détrôner  Napoléon,  c'est-à-dire 
Marie-Louise,  il  manifesta  l'espérance  de  conquérir 
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bientôt  par  la  i^uerrc  des  conditions  meilleures,  et 

Août    1813.  .      /,  ,  ,      ,,  .„  ■    n     • 

une  indépendance  de  1  Allemagne  mimmient  mieux 
garantie.  Il  avait  d'ailleurs  une  raison  toute  puis- 
sante à  faire  valoir  auprès  de  l'Autriche,  c'est  que, 
sans  l'abandon  des  villes  anséatiques,  il  serait  im- 
possible d'obtenir  l'adhésion  de  l'Angleterre  à  la- 
quelle on  était  étroitement  lié,  et  il  avait  de  plus  un 
appât  bien  séduisant  à  faire  briller  à  ses  yeux ,  c'était 
la  possibilité  si  on  était  victorieux,  de  lui  restituer 
Réponse      une  partie  de  l'Italie.  En  conséquence,  sans  atten- 
°fait'adresTèr    drc  l'arrivéc  du  roi  de  Prusse,  Alexandre  fitrépon- 
"TJ^'S^!'  tire  par  écrit,  et  par  l'intermédiaire  de  M.  de  Met- 

propositions  i  "  i 

do  Napoléon,  tcmich  à  M.  de  Caulaincourt,  que  Leurs  3Iajestés 
les  souverains  alliés,  après  en  avoir  conféré  entre 
eux,  pensant  que  toute  idée  de  paix  véritable  était  in- 
séparable de  la  pacification  générale  que  Leurs  Majestés 
s'étaif'nt  flattées  de  préparer  par  les  négociations  de 
Prague j  elles  7i  avaient  pas  trouvé  dans  les  articles  que 
proposait  maintenant  Sa  Majesté  l'Empereur  Napoléon 
des  conditions  qui  pussent  faire  atteindre  au  grand  but 
qu  elles  avaient  en  vue ^  et  que  par  conséquent  Leurs 
Majestés  jugeaient  les  conditions  inadmissibles.  C'était 
dire  assez  clairement  qu'on  regardait  ces  conditions 
comme  tout  à  fait  inacceptables  par  l'Angleterre. 
M.  de  M.   de  Bender,    employé   de  la  légation  autri- 

Caulaincourt        ,.  /..i  ^      ^  .         ^     •        ^ 

iiuitte  Prague  cliiennc ,  tut  chargc  de  poi'tei-  hu-meme  cette  re- 

'poùï'aner"^  pousc  à  M.  dc  Caulaiucourt  au  château  de  Kœnigsal , 

rejoindre      qi  f\ç  j^  \i^[  remettre  par  écrit.  Quoique  s'y  atten- 

Napoléon.  -^  -^  i  J 

dant,  31.  de  Caulaincourt  en  fut  cependant  con- 
sterné ,  car  dans  son  bon  sens ,  dans  son  noble  pa- 
triotisme, il  n'augurait  que  de  grands  malheurs  de 
la  continuation  de  cette  guerre.  Il  fit  ses  préparatifs 
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(le  (Irpait,  vit  une  dernière  lois  M.  <le  Metternicli, 
avec  lequel  il  échangea  de  nouveau \  e(  inutiles  re- 
grets, convint  avec  lui  qu'on  poiinaif  ouvrir  un 
conjurés  afin  de  négocier  en  se  battant,  faible  es- 
pérance (pii  laissait  la  chance  pour  les  uns  on  poul- 
ies autres  de  signer  après  un  aflreux  duel  sa  pio|)i'e 
destruction,  puis  il  alla  rejoindre  Napoléon  <'u  Lii- 
sace.  Le  cœur  plein  d'une  sorte  de  désespoir,  il  ses  regrets 
écrivit  à  31.  de  Bassano  pour  lui  exprimer  en  un  son  chagrin. 
langage  haut  et  amer  le  déplaisir  d'avoir  été  em- 
ployé à  une  négociation  illusoire,  et,  arrivé  auprès 
de  Napoléon ,  il  lui  témoigna ,  a\  ec  un  respect  grave, 
mais  avec  une  conviction  ferme,  la  douleur  qu'il 
éprou\  ait  d'avoir  vu  négliger  cette  occasion  unique 
de  conclure  la  paix.  Napoléon  d'une  façon  assez  lé- 
gère essaya  de  le  consoler  de  cette  occasion  man- 
quée,  promettant  de  lui  en  fournir  bientôt  une  plus 
belle,  et  lui  rendit  ses  fonctions  qui  nominalement 
étaient  celles  de  grand  écuyer,  mais  qui  devenaient, 
depuis  la  mort  du  maréchal  Duroc,  tantôt  celles  de 
grand  maréchal,  tantôt  même  celles  de  ministre  des 
affaires  étrangères  et  d'ambassadeur  extraordinaiie. 
Les  honneurs  pouvaient  toucher  ce  grand  cœur,  sen- 
sible assurément  aux  faveurs  de  cour,  mais  ne  pou- 
vaient à  aucun  degré  lui  faire  oublier  les  infortunes 
de  son  pays. 

Telle  fut  cette  célèbre  et  malheureuse  négociation      naïadén- 
avec  l'Autriche ,  commencée ,  conduite  sous  l'empirr»    et ïu^'etne- 
des  plus  funestes  illusions ,  et  avec  une  maladresse  j__  i^'e^onJuiie 
que  les  passions  seules  peuvent  expliquer  chez  un    tonue  envers 
esprit  aussi  pénétrant  que  celui  de  Napoléon.  Connue 
nous  l'avons  dit,  comme  l'avaient  soutenu  MM.  de 
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Caiilaiiicouit ,  de  Talleyrand,  de  Cambacérès ,  lors 
du  conseil  tenu  aux  Tuileries,  il  fallait  ou  annuler 
r Autriche  dans  cette  occasion,  l'essayer  au  moins  en 
la  comblant  d'égards,  en  affectant  de  ne  pas  vouloir 
l'engager  dans  une  guerre  qui  lui  était  étrangère, 
et  surtout  en  ne  lui  demandant  aucune  portion  de 
ses  forces  pour  ne  pas  lui  fournir  soi-même  un  pré- 
texte d'armer;  ou  bien,  si  on  la  pressait  d'entrer 
plus  avant  dans  les  événements,  si  on  lui  fournissait 
par  là  un  motif  spécieux  d'augmenter  ses  forces,  si 
on  la  conduisait  pour  ainsi  dire  par  la  main  au  rôle  de 
médiatrice,  il  fallait  prévoir  ses  désirs  qui  naissaient 
de  sa  situation  même,  et  se  résignera  les  satisfaire, 
ce  qui  après  tout  n'aurait  pas  été  très-coûteux.  Mais 
la  pousser  à  prendre  son  épée,  et  se  figurer  qu'elle 
l'emploierait  pour  nous  et  non  pour  elle,  à  notre  gré 
et  non  au  sien,  était  le  comble  des  illusions,  de  ces 
illusions  que  les  grands  esprits  se  font  aussi  bien  que 
les  plus  petits,  lorsqu'ils  ont  l)esoin  de  se  tromper 
eux-mêmes.  Si  à  cette  faute  on  joint  celle  d'avoir  si- 
gné l'armistice  de  Pleiswitz  avant  d'avoir  rejeté  les 
coalisés  sur  la  Yistule  et  loin  des  Autrichiens,  se- 
conde faute  qui  tenait,  comme  on  l'a  vu,  à  ce  même 
4lésir  obstiné  d'échapper  aux  conditions  de  la  cour 
de  Vienne,  on  a  les  vraies  causes  qui  firent  aboutir 
à  un  si  fatal  dénoûment  les  événements  d'abord  si 
heureux  du  printemps  de  1813. 
Reprise  Du  rcstc  Ic  cauou  retentissait  déjà  sur  une  ligne 

hostilités      'Ip  c<?iit  cinquante  lieues,  depuis  Kœnigstein  jusqu'à 
outeTâ^i^ne  Hauibourg,  ct  Napoléou ,  excité  par  le  bruit  des  ar- 

de l'Elbe,     mcs ,  avait  bientôt  oublié  les  allées  et  venues,  les 

depuis 

Kœnigstein     dits  ct  rcdits  dcs  diplouiatcs,  pour  ne  songer  qu'aux 
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vastes  dossoins  militaires   dcsiiiiels  il  attendait  les  

1  1         .      1  T  .      ^  •  Ao^'t  '813. 

plus  grands  résultats.  Le  moment  est  venu  de  fan-e 
connaître  son  plan  et  ses  forces  pour  cette  s(H-onde       jusqu'à 

'  ^  Hambourg. 

partie  de  la  campagne  de  Saxe.  3Iais  afin  de  les 
mieux  comprendre,  il  faut  d'abord  se  rendre  compte^ 
du  plan  et  d(*s  forces  de  nos  ennemis. 

On  se  sou\ient  (pi'à  ïrachenberg  il  avait  (Mé  con-  pian  etfones 
venu  par  les  coalisés,  que  trois  armées  principales    f^^s coalises. 
marclieraienl   contre  Napoléon,    qu'elles  agiraient 
olfensivement   toutes  les  trois,   mais  avec  précau- 
tion, afin  d'éviter  les  échauffourées ;  que  dans  cette 
vue,  celle  des  trois  sur  laquelle  se  dirigerait  Napo- 
léon ralentirait  le  pas,  tandis  ((ue  les  deux  autres 
tacheraient  de  se  jeter  sur  ses  flancs  et  ses  derriè- 
res, et  d'accabler  ainsi  les  lieutenants  qu'il  aurait 
chargés  de  les  garder.  Ces  trois  armées  devaient         Les 
être  celles  de  Bohême,  de  Silésie,  du  nord,  qu'on  "°'^  ^-randes 
espérait  avec  les  corps  d'Italie  et  de  Bavière  poiler 
à  575  mille  hommes  de  troupes  actives,    traînant    ^leSiié^ieet 

„  ,  du  nord. 

I  ,oOO  bouches  a  teu,  sans  compter  250  radie  hommes 
en  réserve,  répandus  dans  la  Bohême,  la  Pologne, 
la  A'ieille-Prusse.  On  était  en  effet  à  peu  près  arrivé  à 
ces  chitfres  énormes  pendant  la  durée  de  l'armistice 
qui  n'avait  pas  moins  profité  à  la  coalition  (pi'à  Na- 
poléon, car  les  Russes  avaient  reçu  leurs  renforts  et 
leur  matériel  que  dans  la  précipitation  de  leur  mar- 
che d'hiver  ils  n'avaient  pas  eu  le  temps  d'amener; 
les  Prussiens  avaient  également  eu  le  loisir  d'ai'mer 
et  d'instruire  leurs  innombrables  volontaires,  et 
l'Autriche  enfin  avait  organisé  son  armée  (pii  exis- 
tait à  peine  sur  le  papier  au  mois  de  janxier,  de 
sorte  qu'indépendamment  de  l'avantage  polilicpK^  de 

TOM.   XVI.  \i} 
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décider  l'Autriche,  l'armistice  de  Pleis^vitz  avait  eu 
encore  pour  les  coalisés  celui  de  doubler  en  nombre 
les  troupes  qu'ils  allaient  nous  opposer. 

Les  forces  de  la  coalition  avaient  été  ainsi  répar- 
ties. Cent  vingt  mille  Autrichiens  environ,  dont 
moitié  d'anciens  soldats,  se  trouvaient  en  Bohême, 
rangés  au  pied  des  montagnes  qui  séparent  cette 
province  de  la  Saxe ,  et  tout  prêts  à  en  franchir  les 
défdés.  Soixante-dix  mille  Russes  sous  Barclay  de 
Tolly,  60  mille  Prussiens  sous  le  général  Kleist, 
avaient  attendu  la  déclaration  de  l'Autriche  pour 
passer  de  Silésie  en  Bohême,  et  venir  former  avec 
les  Autrichiens  la  grande  armée  destinée  à  tourner 
la  position  de  Dresde,  par  une  marche  en  Saxe.  (Voir 
la  carte  n"  58.)  Le  point  de  mire  de  cette  armée, 
dite  de  Bohême,  était  Leipzig,  et  les  coalisés  ne  com- 
prenaient pas  que  Napoléon,  abordé  de  front  sur 
l'Elbe  par  deux  autres  armées,  put  tenir  à  une  at- 
taque aussi  formidable  que  celle  qu'on  lui  préparait 
sur  ses  derrières  avec  250  mille  hommes.  Par  défé- 
rence pour  l'Autriche,  et  pour  la  décider  par  tous 
les  moyens  imaginables,  ceux  de  la  flatterie  com- 
pris, on  avait  décerné  le  commandement  supérieur 
de  l'armée  de  Bohême  au  piince  de  Schwarzen- 
berg,  qui  avait  négocié  en  qualité  d'ambassadeur 
le  mariage  de  IMarie-Louise ,  qui  avait  commandé 
le  corps  autrichien  auxibaire  en  1812,  et  venait 
tout  récemment  d'être  envoyé  à  Paris.  Ces  rôles 
si  contradictoires  causaient  quelque  embarras  à  ce 
personnage,  qui  devait  à  Napoléon  le  bâton  de 
maréchal  sans  l'avoir  mérité,  et  était  appelé  à  le 
mériter  contre  celui  même  qui  le  lui  avait  fait  ob- 
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tenir.  Il  éprouvait  aussi  une  singulière  crainte  de  Ne 
trou\er  en  présence  d'un  adversaire  tel  que  Napo- 
léon, l)ien  (pril  eût  beaucoup  parlé  dans  le  conseil 
aulique  de  l'alfaiblissement  de  l'armée  française,  et 
comme  d'usage  il  se  consolait  d'une  situation  fausse 
par  les  \i\  es  jouissances  de  l'orgueil  satisfait,  (tétait 
effectivement  un  honneur  insigne  poui-  lui  ([ue  d'exer- 
cer un  si  vaste  commandement  sous  les  yeux  des 
souverains  coalisés,  et  il  n'en  était  pas  indigne  à  cer- 
tains égards,  car  il  était  sage,  avait  quelque  entente 
de  la  grande  guerre,  et  possédait  un  savoir-vivre  qui 
le  rendait  propre  à  manier  les  caractères  si  divers 
dont  se  composait  la  coalition.  A  cette  flatterie  envers 
l'Autriche  on  avait  ajouté  un  genre  de  soins  non 
moins  capable  de  la  toucher.  Par  un  article  secret 
du  traité  de  subsides  conclu  avec  le  gouvernement 
britannique  à  Reichenbach,  on  était  convenu  qu'il 
lui  serait  alloué  un  secours  pécuniaire,  dans  le  cas 
où  elle  prendrait  part  à  la  guerre,  et  lord  Cathcart, 
arrivé  à  Prague,  avait  déjà  émis  des  lettres  de  change 
sur  Londres,  pour  lui  procurer  le  plus  toi  possible 
les  ressources  financières  dont  elle  avait  besoin. 

Après  cette  armée  principale  venait  celle  de  Silé- 
sie.  Elle  se  composait  des  corps  russes  des  généraux 
Langeron  et  Saint -Priest,  forts  ensemble  de  plus 
de  40  mille  hommes,  du  corps  prussien  du  général 
d'York  qui  en  comptait  38  mille  à  peu  près,  enfin 
d'un  autre  corps  russe,  celui  du  général  Sacken,  com- 
prenant de  1 7  à  1 8  mille  hommes.  Le  tout  présentait 
une  masse  totale  de  près  de  cent  mille  combattants. 
L'impétueux  Blucher  était  à  la  tète  de  cette  armée. 
Elle  devait  franchir  la  limite  qui  en  Silésie  avait  sé- 

16. 
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passer  la  Katzbacli ,  le  Bober,  et  nons  ramener  même 

sur  Bautzen,  si  Napoléon  n'était  pas  de  ce  côté.  On 

avait  fort  recommandé  à  Blucher  la  prudence ,  mais 

entouré  des  officiers  prussiens  les  plus  ardents ,  ayant 

pour  chef  d'état-major,  au  lieu  du  général  Scliarn- 

lioi'st  mort  de  ses  blessures,  le  général  Gneisenau, 

officier  spirituel,  agissant  toujours  de  premier  mou - 

^ement,  il  n'avait  à  ses  cotés  personne  qui  pût  lui 

rappeler  ces  sages  instructions. 

Armée  l^'amiéc  du  nord  réunie  autour  de  Berlin  était  la 

'' sa^'      troisième  des  armées  actives,  et  celle  que  devait 

composition,    commander  le  prince  roval  de  Suède.  Forte  d'envi- 

saclistnbution  '-  ^ 

sous  le  prince  rou  150  mille  hommes  de  toutes  nations,  elle  com- 
de Suède.  jUTuait  23  mille  Suédois  et  Allemands,  sous  le 
général  Steding ,  1 8  mille  Russes  sous  le  prince 
Woronzow,  10  mille  coureurs  Cosaques  ou  autres 
sous  Wintzingerode,  40  mille  Prussiens  sous  le  gé- 
néral Bulow,  30  mille  autres  Prussiens  sous  le  gé- 
néral Tauenzien,  ceux-ci  particulièrement  destinés 
au  blocus  des  places,  enfin  un  mélange  d'Anglais, 
de  Hanovriens,  d'Allemands,  d'Anséates,  d'insui- 
gés  de  toutes  les  provinces  soumises  à  notre  domi- 
nation ,  lesquels  formaient  25  mille  hommes  sous  le 
général  Walmoden.  Une  partie  de  cette  nombreuse 
armée  devait  rester  devant  les  places  de  Dantzig, 
de  (^ustrin,  de  Stettin,  une  autre  partie  observer 
Hambourg,  une  troisième,  la  plus  considérable,  forte 
de  80  mille  hommes,  se  diriger  sur  Magdebourg ,  y 
passer  l'Elbe  si  elle  pouvait,  et  menacer  Napoléon 
par  son  flanc  gauche,  tandis  que  la  grande  armée 
de  Bohème  le  menacerait  par  son  flanc  droit.  On 
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psjx'rail  (in'on  inarcliant  coiu'did'Kjucnicnl  siii'  lui, 
s'anèlaiil  (iiiand  il  so  jetterait  sur  riino  (l(^s  ti'ois 
années,  mais  s'avançant  vers  le  point  cju'il  aurait 
abandonné  de  sa  jKMsonne,  et  elKUjne  fois  essayant 
de  gagner  un  pcni  de  terrain ,  on  finirait  par  \o  serrer 
toujours  de  plus  près,  et  par  trouver  peut-èti'e  une 
occasion  de  l'aborder  tous  ensemble  alin  de  l'acca- 
bler sous  une  masse  de  forces  écrasante. 

A  ces  trois  armées  actives  comprenant  500  mille      Années 
homnics,  et  traînant  1,500  bouches  à  feu,  on  avait  oiiX'viiîn' <t 
ajouté  un  rassemblement  de  25  mille  lionnnes,  d(^s-      ''"  "•■^'"^• 
tiné  à  observer  la  Bavière,  et  un  de  50  mille  chargé 
de  tenir  tête  au  prince  Eugène  du  côté  de  l'Italie.  Du 
reste  l'Autriche  s'attendant  à  tout,  mais  n'attachant 
aucune  importance  à  ce  qui  se  passerait  dans  cette 
légion,  avait  fait  sortir  de  Vienne  ce  qu'il  y  avait 
de  précieux  en  archives,  armes,  objets  d'art.  Elle 
croyait  avec  raison  que  le  sort  du  monde  se  déci- 
derait sur  l'Elbe,  entre  Dresde,  Bautzen,  Magde- 
bourg,  Leipzig,  et  se  résignait  à  voir  ce  (pii  était 
peu  probable,  le  prince  Eugène  à  Vienne,  plutôt 
que  de  détourner  ses  forces  du  véritable  théâtre  de 
la  guerre. 

Ces  deux  armées  de  Bavière  et  d'Italie  portaient  AimOcs 
donc  à  575  mille  hommes  les  forces  actives  de  la  '^^  "'^c''^^'- 
coalition.  A  cette  masse  il  faut  ajouter  les  réserves. 
L'Autriche  avait  GO  mille  hommes  entre  Presbourg, 
Vienne  et  Lintz.  La  Russie  avait  en  Pologne  50  mille 
hommes  sous  le  général  Benningsen,  50  mille  sous  le 
[)rince  de  Laljanolf,  prêts  les  uns  et  les  autres  à  entrer 
en  ligne  lorsque  leur  intervention  serait  nécessaire. 
I^  Prusse  comptait  encore  sur  environ  00  mille  le- 
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crues  qui  aclievaient  de  s'instruire,  ce  qui  présen- 
tait un  dernier  fond  de  250  mille  hommes,  destiné 
à  réparer  les  pertes  que  la  guerre  ferait  éprouver  aux 
La  coalition    troupes  engagées  les  premières.  Bien  que  les  mar- 

n'a  pas  moins      -,       '   -,  -,  .         \      ^    i    •      •      i  i 

de  800  mille  cues  dusseut  Dicntot  eelauTir  les  rangs  de  ces  nom- 
^""rameT'  l^i'^^^ses  armées,  il  faut  dire  cependant  que  ces  800 
et  quelques  mille  hommes  étaient  tous  présents  au 
drapeau,  et  que  c'était  à  cette  force  immense,  non 
pas  nominale  mais  réelle,  que  Napoléon  aurait  bien- 
tôt affaire.  Jamais  encore  dans  l'histoire  on  n'avait 
vu  de  pareilles  c[uantités  de  soldats  mises  en  mouve- 
ment ,  et  jamais  du  reste  le  motif,  pour  la  coalition 
du  moins,  ne  l'avait  autant  mérité. 
C'est  C'est  maintenant  qu'on  peut  juger  à  quel  point 

l'urmistice       tvt  i  ^  w      •  ,  n  •      •  i 

(le  pieiswitz    iNapoleous  ctait  trompe  en  acceptant  1  armistice  de 

(lui  lui  avait     t-»i^-        -a       ti  i'  -i      •        '  i 

procuré      rlciswitz.  il  1  avait  Signe  par  ileux  raisons,  avons- 
ces  forces     jjQ^g  (_jjj    p^yj.  gç  soustrairc  aux  pressantes  instances 

immenses.  '  *■  ^ 

de  l'Autriche,  relati\  einent  à  la  paix,  et  parce  ([u'ha- 
Illusions      biivié  à  ne  trouver  d'actif  que  lui-même ,  ne  compre- 

de  Napoléon  ^  '  ^ 

qui  avait  cru   uaut  pas  Ics  miraclcs  que  la  passion  pouvait  produire 
r armistice     clicz  SCS  advcrsan'cs ,  il  croyait  que  pendant  ces  deux 

de  Pleiswitz  •      -i  •  -t    i  i        -n      i  x  »x 

ne  profiterait   i^^oi^  ^^  arriverait  deux  cent  mule  hommes  peut-être 

(luà  lui.      ^\rJ^^^^  ggg  rangs,  et  pas  la  moitié  dans  les  rangs  de  ses 

adversaires.  Le  contraire  avait  eu  lieu,  car,  ainsi 

qu'on  va  le  voir,  il  n'avait  guère  ajouté  plus  de 

1 50  mille  hommes  à  ses  troupes  (sans  compter  il  est 

vrai  le  surcroît  de  valeur  morale  qu'elles  devaient  à 

deux  mois  d'instruction  et  de  repos),  et  la  coalition 

en  avait  ajouté  bien  près  de  quatre  cent  mille ,  en  y 

comprenant  les  forces  de  l'Autriclie.  Le  calcul  n'avait 

Vaste       donc  pas  été  juste.  Toutefois  Napoléon  n'en  avait  pas 

beau  plan     uioius  cinplové  CCS  dcux  mois  avec  une  admirable 
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activité,  et  ses  plans  étaient  d'une  hal)ileté  à  déjouer 
tous  ceux  de  ses  adversaires. 

La  position  de  l'Elhe,  comme  nous  l'avons  dit, 
quoique  facile  à  tourner  en  débouchant  de  la  Bo- 
hême sur  Leipzig,  avait  néanmoins  été  adoptée  par 
Napoléon  comme  la  meilleure,  et  même  comme  la 
seule  admissible.  (Voir  les  cartes  n"'  28  et  58.) 
Dresde,  aussi  bien  fortifié  qu'il  pouvait  l'être  de- 
puis qu'on  en  a\ait  fait  sauter  les  murailles,  devait 
être  son  centre  d'opération  et  son  principal  établis- 
sement. Il  y  avait  ses  arsenaux,^  ses  magasins,  ses 
dépôts  et  trois  ponts.  A  sept  ou  huit  lieues  sur  sa 
droite,  au  point  où  l'Elbe  perce  les  montagnes  de 
la  Bohême  pour  pénétrer  en  Saxe ,  il  possédait  les 
postes  fortifiés  de  Kœnigstein  et  de  Lilienstein,  avec 
un  pont  solide  et  des  magasins,  afin  de  pouvoir 
manœuvrer  à  volonté  sur  les  deux  rives  du  fleuve. 
Sur  sa  gauche,  à  Torgau,  quinze  lieues  au-dessous 
de  Dresde,  il  avait  des  ouvrages,  des  vivres  et  des 
ponts,  de  même  à  Wittenberg  et  à  Magdebourg.  Ce 
dernier  point  était  de  plus  une  vaste  place,  réguliè- 
rement fortifiée,  dans  laquelle  il  avait  déposé,  outre 
de  grands  amas  de  munitions  et  de  vivres,  tous  les 
malades  et  blessés  de  la  campagne  du  printemps. 
Le  poste  improvisé  de  Werben  comblait  la  lacune 
comprise  entre  Magdebourg  et  Hambourg,  et  Ham- 
bourg enfin  couvrait  le  bas  Elbe.  Il  était  possible 
sans  doute  de  passer  l'Elbe  entre  Magdebourg  et 
Hambourg,  à  cause  de  la  distance  qui  sépare  ces 
deux  villes ,  distance  que  le  poste  de  Werben  rem- 
plissait imparfaitement,  mais  l'ennemi  (pii  \oudrait 
tenter  cette  entreprise,  laissant  sur  ses  flancs  les 
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bourg,  et  ayant  en  tête  d'ailleurs  un  corps  considé- 
rable dont  on  va  Aoir  tout  à  l'heure  la  position  et 
le  rôle,  ne  pouvait  pas  l'essayer,  tant  que  la  grande 
armée  placée  sous  la  main  de  Napoléon  n'aurait  pas 
perdu  son  point  d'appui  de  Dresde,  ce  qui  ramenait 
à  Dresde  même,  où  Napoléon  commandait  en  per- 
sonne, tout  le  nœud  de  l'immense  action  militaire 
qui  allait  s'engager. 
Distribution        La  liguc  dc  défcnsc  étant  ainsi  établie  sur  l'Elbe, 

dos  forces 

de  Napoléon  rcstc  à  savoir  comment  Napoléon  y  avait  distribué 
'"défenïive"^  SCS  forccs.  Dcvinaut  les  projets  de  l'ennemi  connue 
s'il  avait  été  présent  aux  conférences  de  Trachen- 
berg,  il  avait  parfaitement  discerné  qu'il  aurait  trois 
puissantes  armées  sur  les  bras,  une  à  droite  en  Bo- 
hême, une  de  front  en  Silésie,  une  à  gauche  du 
côté  de  Berlin,  menaçant  l'Elbe  entre  Magdebourg 
et  Hambourg.  Il  avait  pour\ii  à  ces  diverses  attaques 
avec  une  prévoyance  qui  ne  laissait  rien  à  désirer. 
Position      Le  nou\eau  corps  du  maréchal  Saint-Cyr,  fort  de 

de  Saiut-Cvr.     .-,,..,,,  ,        ,  ,  ^^  •   • 

30  mille  hommes  partages  en  quatre  divisions,  et 
récemment  amené  de  Mayence  à  Dresde ,  avait  été 
placé  à  Kœnigstein,  en  deçà  de  l'Elbe,  c'est-à-dire 
sur  la  rive  gauche ,  de  manière  à  fermer  les  débou- 
chés par  lesquels  la  grande  armée  ennemie  pouvait 
descendre  de  Bohême  en  Saxe  sur  nos  derrières.  Le 
Position  corps  du  général  Yandamme  fort  aussi  de  30  mille 
vandamnie.  homuies,  détaclié  de  l'armée  du  maréchal  Davout, 
et  amené  de  Hambourg  à  Dresde,  avait  été  placé  à 
la  hauteur  du  coips  de  Saint-Cyr,  mais  au  delà  de 
l'Elbe,  pour  garder  sur  la  droite  du  fleuve  les  défilés 
des  montagnes  de  Bohême  aboutissant  en  Lusace.  Un 
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peu  plus  loin  on  Lusaco,  toujours  au  piod  des  mon-  

tap;nes  de  Bohème,  au  déldé  de  Zittau,  avaient  été 

postés  le  corps  de  Poniatowski,  et  celui  du  maréchal  ^°jj,'"" 

Victor,  dont  la  formation  s'était  ache\  ée  pendant  la  l'oniatowski 

,         et  (le  Victor. 

suspension  d'armes.  Enfin  plus  lom  encore,  c  est-a- 
dire  en  Silésie,  sur  la  Ii2;ne  frontière  de  l'armistice,       l'osition 

'  '  de 

sur  la  Katzbach  et  le  Boher,  se  trouvaient  les  (piati'e    Macdonaid, 

corps ,  de  Macdonald  (le  !  I  ") ,  de  Lauriston  (le  5') ,  de         Ney 

Ney  (le  3*^),  de  Marmont  (le  Q"),  présentant  cent  mille    "  ^''^""""*- 

hommes  à  eux  quatre.  En  arrière,  près  de  Bautzen, 

se  trouvaient  la  garde  im})ériale,  portée  pendant 

l'armistice  de   12  mille  hommes  à  48,  et  les  trois 

corps  de  cavalerie  de  réserve  des  généraux  Latour- 

Maubourg,    Sébastiani,    Kellermann,    comprenant 

2i  mille  cavaliers  j)arfaitement  montés.  A  gauche      Direction 

trois  corps,  ceux  d'Oudinot  (le  12"),  de  Bertrand 

(le  4') ,  de  Reynier  (le  7") ,  avaient  reçu  la  mission 

de  s'opposer  à  l'armée  du  Nord,  commandée  pai-      Riynier. 

Bernadotte. 

Ses  troupes  étant  ainsi  distribuées ,  Napoléon  avait       usage 

,      ,        ,  ,      ,  . ,  •  .       '    1       A        1  nue  Napoléon 

résolu  de  parer  de  la  manière  suivante  a  toutes  les  se  proposait 
éventualités  de  cette  campagne  formidable.  L'ar-  ^^ 'èes^'^divers 
mée  du  prince  de   Scliwarzenberg ,  de  beaucoui)       corps, 

r  .  Jai'S  toutes 

la  plus  nombreuse,  celle  qui  menaçait  notre  flanc         us 

1       •  1  1-1  1    r       1      1      T.    1    *  -Il  suppositions 

droit  par  les  débouches  de  la  Bohême,  pouvait  des-  imaginables. 
cendre  par  deux  issues,  nne  en  deçà  de  l'Elbe, 
c'est-à-dire  derrière  nous  par  la  grande  route  de  Pé- 
lerswalde ,  l'autre  au  delà ,  c'est-à-dire  devant  nous, 
par  la  grande  route  de  Bohême  en  Lusace  passant  à 
Zittau.  C'était  nécessairement  par  l'une  de  ces  deux 
issues  qu'elle  devait  faire  son  apparition.  Napoléon 
était  également  prêt  dans  chacune  de  ces  hypothèses. 


ur  Berlin 
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Le  maréclial  Saint-Cyr  avec  ses  quatre  divisions  oc- 
Août  1813.  .  -^  ^ 

ciipait  en  deçà  de  l'Elbe  la  chaussée  de  Péterswalde. 

concentraiion  (Voir  la  cartc  n"  58.)  L'une  de  ces  divisions  était  de 
riToresap"^,  garde  au  pont  jeté  entre  les  rochers  de  Kœnigstein 
débouclait    ^*  ^^  Lilienstein ,  deux  autres  occupaient  le  camp 

(lo  la  Bohêino  (]q  Pima ,  SOUS  Ic  fcu  duqucl  passe  la  crande  route 

par  la  route  . 

do         de  Péterswalde.  La  quatrième  avec  la  cavalerie  lé- 

Pi'torswfilclc 

gère  du  général  Pajol,  veillait  à  tous  les  chemins 
secondaires,  qui  plus  en  arrière  encore,  pouvaient 
prendre  Dresde  à  revers.  Si  donc  l'ennemi  voulait 
descendre  sur  les  derrières  de  Dresde,  soit  pour  at- 
taquer cette  ville,  soit  pour  se  diriger  sur  Leipzig, 
le  maréchal  Saint-Cyr  après  avoir  profité  de  l'avan- 
tage des  lieux  afin  de  ralentir  la  marche  des  coalisés, 
devait  jeter  une  garnison  dans  les  forts  de  Kœnig- 
stein et  de  Lilienstein,  puis  se  replier  sur  Dresde 
avec  ses  quatre  divisions.  Adossé  à  cette  ville  avec 
environ  30  mille  hommes,  y  trouvant  une  garnison 
de  8  à  10  mille,  que  Napoléon  avait  composée  avec 
des  convalescents,  des  baladions  de  marche,  et  les 
gardes  d'honneur,  il  devait  s'y  défendre  dans  un  * 
camp  retranché  laborieusement  préparé  à  l'avance , 
et  y  tenir  ])lusieurs  jours  sans  avoir  des  prodiges  à 
faire.  En  tout  cas  les  choses  étaient  disposées  de  ma- 
nière à  lui  procurer  des  secours  pi'ompts  et  décisifs. 
Le  général  Vandamme  ayant  ses  trois  divisions  au 
delà  de  l'Elbe,  une  à  Stolpen  sur  le  chemin  de  Zit- 
tau,  l'autre  à  Rumljourg  près  de  Zitlau  même,  la 
troisième  à  Bautzen,  pouvait  en  vingt-quatre  heures 
renvoyer  à  Dresde  celle  de  ses  divisions  qui  serait  à 
Stolpen ,  et  en  quarante-huit  heures  amener  les  deux 
autres.  Ainsi  le  second  jour  le  maréchal  Saint-Cyr 
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<k>\ait  ùiro  roiiforco  de  10  mille  lioinnies,  ot  le  (roi- 
sièiiie  dv  20  millo,  ce  qui  porterait  sa  Corée  totale  à 
près  de  70  mille  combattants,  et  à  GO  mille  au  moins 
établis  dans  un  bon  camp  retranché,  (l'était  de  cpioi 
le  mettre  à  l'abri  de  toutes  les  attaques.  Après  deux 
autres  jours,  c'est-à-dire  après  quatre  depuis  l'ap- 
parition de  l'ennemi.  Napoléon  de\ait  accourir  do 
Gorlitz  avec  48  mille  hommes  de  la  garde,  24  mille 
de  la  réserve  de  cavalerie,  24  mille  du  corps  du  ma- 
réclial  Victor,  en  ayant  laissé  à  Zittau  le  corps  de  Po- 
niatowski.  Ainsi  le  quatrième  jour  170  mille  hommes 
devaient  être  sous  Dresde,  ce  qui  était  bien  sufilsant, 
les  lieux  donnés,  pour  faire  repentir  de  leur  audace 
les  coalisés  qui  auraient  voulu  tourner  notre  position, 
et  pour  les  exposer  à  ne  pas  revoir  la  Bohème. 

Dans  le  cas  contraire,  celui  où  l'ennemi  songei'ait  conccutraiiuu 
à  descendre  de  Bohême  en  Lusace,  non  pas  en  deçà    drDreîîe 
de  l'Elbe  mais  au  delà  ,  non  pas  derrière  Napoléon  •'  ^°''''^  '^^  >' 

^  ^  Lowenberg, 

mais  devant  lui,  et  à  déboucher  par  Zittau  surGor-     si  lonnemi 

■  •,  r,       ,  1  A  1-        -i        ■  1  •  voulait 

litz  OU  Bautzen,  la  même  distrdjution  devait  ame-  déboucuci 
ner  une  aussi  prompte  concentration  de  forces.  Na-  ''en' um'cT^ 
poléon  avait  résolu  de  placer  au  défilé  de  Zittau  le 
corps  de  Poniatowski  fort  d'une  douzaine  de  mille 
hommes,  et  tout  près  pour  le  soutenir  le  corps  du 
maréchal  Victor,  ce  qui  faisait  au  moins  36  mille 
hommes,  appuyés  sur  une  forte  position,  située  au 
sortir  même  des  montagnes  et  soigneusement  étudiée 
à  l'avance.  En  une  journée  la  garde  et  la  ca\alerie 
qui  étaient  à  Gorlitz,  la  division  de  Vandamme  qui 
était  à  Rumbourg,  étaient  prêtes  à  apporter  un  se- 
cours de  80  mille  hommes  aux  36  mille  postés  à 
Zittau.  Un  jour  de  plus  devait  par  l'arrivée  de  Van- 
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dammo  avec  ses  deux  autres  <li\  isions ,  par  le  reploie- 
ment de  l'un  des  quatre  corps  établis  sur  le  Bobor, 
amener  un  nouveau  secours  de  50  mille  hommes. 
C'étaient  encore  170  mille  combattants  opposés  en 
deux  jours  à  ce  second  délwuché,  et  disposés  de  ma- 
nière qu'ils  pussent  se  défendre  en  attendant  leur 
concentration. 

Telles  étaient  les  précautions  prises  dans  les  deux 
hypothèses  les  plus  vraisemblables.  Si  toutefois  au- 
cune d'elles  ne  se  réalisait,  si  l'armée  de  Bohème, 
au  lieu  de  vouloir  déboucher  si  près  de  Napoléon, 
soit  en  avant  de  lui,  soit  en  arrière,  allait,  en  lais- 
sant un  corps  en  Bohème ,  réunir  sa  masse  principale 
à  celle  de  Silésie,  et  nous  aborder  de  front  avec 
2o0  mille  hommes  sur  le  Bober,  pour  nous  livrer 
une  immense  bataille,  les  quatre  corps  de  Ney,  de 
Lauriston,  de  ^larmont,  de  Macdonald,  formant  un 
total  de  100  mille  hommes,  pouvaient  ou  se  défen- 
dre sur  le  Bober,  ou  se  replier  sur  la  Neisse  et  la 
Sprée,  et  s'y  renforcer  de  1 50  mille  hommes  par  leur 
l'éunion  avec  la  garde,  avec  la  réserve  de  cavalerie, 
avec  Victor,  a\ec  Poniatowski,  avec  Vandamme.  On 
devait  ainsi,  sans  même  toucher  à  Saint-Cyr,  se  re- 
trouver en  force  égale  à  celle  de  l'ennemi  dans  la 
troisième  supposition,  la  seule  imaginable  après  les 
deux  autres.  Ajoutez  l'avantage  dans  tous  les  cas 
de  la  présence  de  Napoléon ,  son  art  de  profiter  des 
occurrences,  la  presque  certitude  sous  sa  direction 
de  gagner  une  grande  bataille  à  la  première  rencon- 
tre, et  on  conçoit  qu'il  se  tlattàt  d'avoir  toutes  les 
chances  en  sa  faveur.  Quel  capitaine,  dans  aucun 
temps,  avait  calculé  avec  cette  précision,  avec  cette 
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vastes  masses,  opposées  a  d  autres  masses  plus  vas- 
tes encore! 

l{(>stait  une  seule  liypotlièse  pour  laquelle,  très-     Hypothèse 

i,-  ,  Il  /  .•  ■>         ••'»'         •  d'une  marche 

voHmtau'ement,  nulle  précaution  n  avait  ete  prise,  dei' ennemi 

c'était  celle  où  les  coalisés  voulant  tourner  Naj)oléon  """■  Leipzig'. 
d'une  manière  encore  plus  audacieuse,  et  au  lieu  de 
descendre  immédiatement  sur  ses  derrières  par  Pé- 
terswalde,  y  descendant  plus  loin,  c'est-à-dire  par 
la  route  de  Leipzie;,  essayeraient  hardiment  de  se 

placer  entre  la  c;rande  armée  et  le  Rhin.  Ceci  in-  invraisem- 

quiétait  peu  Napoléon,  et  il  souriait  à  cette  supposi-  d,. ,.'et'tTh'^  o- 

tion.  —  Ce  n'est  pas  du  Rhin,  c'est  de  l'Elbe .  avait-il  thèse  tant 

nue  iS'apoléon 

dit  avec  une  rare  profondeur,  fjiril  mhnporie  de  n'être       n'était 
pas  coupé.  L'ennemi  qui  oserait  s'avancer  entre  moi  par  ,,îusi'eu'is 
et  le  Rhin  n'en  reviendrait  plus,  tandis  que  celui  ({ui      ti^f^'t^'^- 
réussirait  à  s'établir  entre  moi  et  l'Elbe,  me  cou- 
perait de  ma  \raie  base  d'opération!  —  Qui  aurait 
eu  l'audace  en  etîet  de  marcher  sur  le  Rhin ,  laissant 
derrière  lui  Napoléon  avec  400  mille  hommes,  Na- 
poléon  non   vaincu!    On   pou^ait  loin  du   champ 
de  bataille  former  de  pareils  rêves,  et  on  les  forma 
efTcctivement ,  mais  à  la  première  marche  on  devait 
reculer  d'épouvante,  comme  les  faits  le  prouvèrent 
bientôt. 

Tous  les  coups  étant  prévus  et  parés  sur  ses  der-  j-^^^i  projeté 
rières,  sur  sa  droite  ,  sur  son  front,  contre  les  deux        '^  "" 

■  '  "  cor|)S  français 

armées  de  Bohême  et  de  Silésie,  Napoléon  avait    sur  Berlin. 
préparé  sur  sa  gauche  une  opération  importante ,  en 
vue  de  tenir  tête  à  l'armée  du  Nord,  et  d'amener  un 
résultat  éclatant  auquel  il  attachait  un  grand  j)rix, 
celui  d'occuper  la  capitale  de  la  Prusse,  d'y  entrer 
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triomphalement  parTmi  de  ses  lieutenants,  de  tirer 
ainsi  une  vengeance  non  pas  cruelle,  mais  humi- 
liante des  passions  germaniques.  Il  avait  chargé  le 
maréchal  Oudinot  avec  son  corps,  avec  ceux  des 
généraux  Bertrand  et  Reynier,  avec  la  cavalerie  de 
réserve  du  duc  de  Padoue,  de  marcher  de  Luckau 
sur  Berlin.  (Voir  les  cartes  n°'  28  et  58.)  Ces  trois 
corps  d'infanterie,  en  y  joignant  une  portion  de  la 
cavalerie  de  réserve,  auraient  dû  s'élever  à  70  mille 
hommes,  mais  n'en  comprenaient  en  réalité  que  de 
65  à  66  mille.  Ils  comptaient  à  la  vérité  sur  des 
renforts  considérables.  Ils  étaient  liés  à  notre  prin- 
cipale armée  agissant  en  avant  de  Dresde,  par  le 
général  Corbuieau  à  la  tète  de  3  mille  chevaux  et  de 
2  mille  hommes  d'infanterie  légère.  C'était  là  un  lien 
et  non  un  appui;  mais  plus  loin,  sur  la  gauche, 
c'est-à-dire  à  la  hauteur  de  Magdebourg,  devait  se 
trouver  le  général  Girard  (le  même  qui  à  Lutzen  avait 
si  nol)lement  réparé  une  faute  commise  en  Espagne) 
avec  un  corps  de  12  à  15  mille  hommes,  formé  de 
la  division  Dombrowski,  et  de  la  partie  disponible 
de  la  garnison  de  ^lagdebourg,  dont  nous  avons 
déjà  fait  connaître  l'ingénieuse  composition.  Ce  gé- 
néral posté  en  avant  de  Magdebourg  avec  5  mille 
hommes  de  la  division  Dombrowski,  recrutée  et  re- 
posée en  Hesse,  avec  8  ou  10  mille  de  la  garnison 
de  ^Magdebourg,  devait  établir  la  communication 
entre  le  maréchal  Oudinot  et  le  maréchal  Davout, 
et  suivre  le  maréchal  Oudinot  dans  son  mouvement 
offensif,  de  manière  à  porter  l'armée  de  celui-ci  à 
près  de  80  mille  hommes.  Une  masse  pareille  sem- 
blait n'avoir  rien  à  craindre,  ni  des  talents,  ni  des 
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forces  du  prince  royal  do  Suède,  qui  a\ai(  dans 
ses  tronpes  beaucoup  de  ramassis,  qui  ne  pouvait 
pas  réunir  actuellement  plus  de  70  mille  hommes 
sur  un  même  champ  de  bataille,  (pii  d'ailleurs  au- 
rait bientôt  à  faire  face  à  un  redoutable  ennemi  de 
plus ,  et  cet  ennemi  c'était  le  maréchal  Da\  out  prêt  à 
sortir  de  Hambourg  avec  %y  mille  Français,  avec 
1 0  mille  Danois ,  et  à  menacer  Berlin  paj"  le  Mecklem- 
bourg,  tandis  que  le  maréchal  Oudinot  le  menacerait 
par  laLusace.  Il  y  avait  donc  les  plus  grandes  chan- 
ces pour  que  le  maréchal  Oudinot  entrât  sous  peu 
de  jours  dans  Berlin,  y  fi\t  rejoint  par  le  maréchal 
Davout  avec  35  mille  honunes,  ce  qui  placerait  sous 
ce  dernier,  destiné  à  commander  le  tout,  une  masse 
de  1  I  0  à  1  1 5  mille  hommes,  et  suflirait  pour  déjouer 
les  projets  du  prince  royal  de  Suède.  Ainsi  Najjo- 
léon,  tandis  qu'il  tenait  tète  à  droite  et  de  front  aux 
forces  gigantesques  de  la  coalition ,  devait  par  sa  gau- 
che pénétrer  dans  Berlin ,  y  frapper  le  foyer  des  pas- 
sions germaniques ,  y  punir  la  Prusse  de  son  aban- 
<lon ,  le  prince  de  Suède  de  sa  trahison ,  et  tendre 
la  main  à  ses  garnisons  de  l'Oder  et  de  laVistule! 
C'était  là  sans  doute  un  début  éclatant,  et  qui  avait  gp^,,e 
dû  séduire  Napoléon  :  toutefois  le  mouvement  qu'il    'l'-f" '>'o"it« 

'■  ^  du  plan 

ordonnait  à  sa  gauche  était  bien  allongé,  les  coi-ps  Je  Napoléon. 
qui  devaient  y  concourir  étaient  bien  distants  les  uns 
des  autres,  et  leur  coopération  dépendait  de  beau- 
coup de  circonstances  qui  pouvaient  n'être  pas  toutes 
heureuses.  Ses  généraux,  sans  être  moins  braves, 
n'avaient  plus  cette  confiance  qui  soutient  dans  les 
situations  hasardeuses;  ses  troupes  étaient  jeunes  et 
mélangées,  et  le  rassemblement  de  Bernadotte  au- 
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quel  elles  avaient  affaire,  cmoiqu'un  ramassis  lui* 
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même  compose  de  gens  de  toute  origme ,  était  réuni 
par  le  plus  puissant  des  liens,  la  passion.  Enfin  si 
l'un  de  ses  lieutenants  venait  à  se  faire  battre,  il  fau- 
drait aller  très-loin  pour  lui  porter  secours.  Il  est 
donc  vrai  qu'en  cette  partie  seulement  l'habile  ré- 
seau tendu  par  Napoléon  était  un  peu  relâché.  Mais  le 
désir  ardent  de  rentrer  dans  Berlin,  d'avoir  sa  main 
toujours  dirigée  vers  Dantzig,  de  pouvoir  en  une  ba- 
taille gagnée  se  retrouver  sur  la  Vistule,  avait  ici 
altéré  quelque  peu  la  parfaite  rectitude  de  son  ju- 
gement militaire,  comme  la  préoccupation  de  refaire 
toute  sa  grandeur  d'un  seul  coup  avait  complètement 
égaré  son  jugement  politique. 
Le  désir  Cette  défcctuosité  en  avait  entraîné  une  autre  dans 

BerUn  '     1»  partie  de  son  plan  que  nous  avons  déjà  retracée, 
et  d'empêcher  ^j  ^„^j  ^'.^^jf  ]^^  pj^^  fortement  coucue.  Il  avait  en  effet 

les  coalises  ^  ^ 

de  secourir  trop  éloigué  de  Dresde  les  quatre  corps  qui  gardaient 

avait  porté  SOU  frout  en  avaut  de  l'Elbe.  Des  bords  du  Bober,  où 

à  trop  étendre  étaient  postés  les  corps  de  Ney,  de  Marmont,  de  Mac- 

le rayon  douald ,  dc  Lauristou ,  aux  bords  de  l'Elbe,  c'est-à- 

de  ses  '  '  ' 

manœuvres     ,|ii-e  de  Lowcnbers  à  Dresde ,  il  y  avait  six  jours  de 

concentri-  .  "^  *^       . 

ques.  marche.  (Voir  la  carte  n°  36.)  C'était  beaucoup  trop 
pour  que  Napoléon,  avec  sa  réserve,  eût  le  temps 
de  secourir  les  corps  qui  étaient  à  Lovsenberg,  ou 
ceux  qui  étaient  à  Dresde.  Tant  qu'il  pouvait  se  te- 
nir entre  deux,  soit  à  Gorlitz,  soit  à  Bautzen,  il  n'y 
avait  pas  de  danger,  car  en  moins  de  trois  jours  il 
lui  était  facile  de  se  porter  à  Lowenberg,  ou  de  lé- 
trograder  sur  Dresde,  et  d'être  présent  ainsi  partout 
où  il  serait  nécessaire  qu'il  fut  pour  prévenir,  ou 
pour  réparer  un  échec.  Mais  s'il  était  attiré  à  l'une 
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(les  oxtrémilés,  s'il  était  appelé  à  Dresde  par  exem- 
ple ,  il  se  pouvait  que  sur  le  Bober  il  arrivât  un  grand 
malheur  à  l'un  de  ses  lieulenants,  (^t  cpi'il  vînt  trop 
lard  pour  y  remédier,  puisqu'il  faudrait  six  jours  au 
uioins  pour  y  amener  du  renfort,  ou  bien  que  s'il 
était  à  l'extrémité  opposée,  c'est-à-dire  à  Lowen- 
berg,  Dresde  à  son  tour  se  trouvât  en  péril  d'être 
secouru  trop  tard.  En  un  mot,  pour  manœuvrer  eon- 
centriquement  autour  de  Dresde,  comme  il  l'avait 
fait  jadis  autour  de  Vérone ,  avec  une  réserve  placée^ 
au  centre  et  portée  alternativement  sur  tous  les 
poinis  de  la  circonférence,  le  cercle  était  trop  i2;rand, 
le  raym  Irop  allongé. 

Était-ce  inadvertance  chez  un  esprit  parvenu  à       cmisos 

,.    •  '    •  '  •      •    ^  „  morales 

une  SI  prodigieuse  expérience,  a  une  si  rigoureuse  do  cette  faute, 
|)récision  dans  ses  calculs?  Assurément  non;  mais       i;i  seule 

'  '  a  reproclior  a 

c'était  le  dangereux  désir  de  faciliter  le  mouvement      Napoléon 

sur  Berlin  et  la  Vistule.  Il  avait  en  effet  discuté  Ion-  la  conception 

guement  a\  ec  lui-même  s'il  devait  établir  sur  le  Bo-    '  '  *^"  ''  '"' 

ber  ou  sur  la  Neisse,  c'est-à-dire  à  Lo^venberg  ou 

à  Gorlitz,  son  corps  le  plus  avancé,  et,  bien  qu'il 

eût  préféré  le  mettre  à  Gorlitz,  ce  qui  lui  eût  permis 

de  placer  sa  réserve  à  Bautzen ,  et  eût  réduit  de  moi- 

lié  le  chemin  qu'il  avait  à  faire  pour  aider  les  uns 

ou  les  autres,  il  y  avait  renoncé  par  ce  motif,  qui 

ré\èle  tout  le  secret  de  ses  résolutions',  c'est  qu'en 

'  Cette  grave  délibération  de  Napoléon  avec  lui-même  .se  trouve  con- 
statée par  de  longues  notes  qu'il  a  écrites  sur  son  plan  de  campagne,  et 
dans  lesquelles  il  a  donné  tous  les  motifs  de  ses  diverses  résolutions, 
bien  avant  le  résultat  qui  justifia  les  unes  et  condamna  les  autres.  11  n'_\ 
a  donc  pas  ici  une  idée  qui  lui  soit  faussement,  ou  même  conjecturale- 
ment  prêtée,  puisque  les  intentions  que  nous  lui  attribuons  sont  toute? 
formellement  constatées  par  écrit. 

TOM.   XVI.  Il 
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portant  à  Gorlitz  son  corps  le  plus  a\ancé,  il  n'op- 
posait pas  assez  d'obstacles  à  un  mouvement  que  les 
armées  coalisées  pouvaient  être  tentées  d'exécuter 
par  leur  droite,  pour  arrêter  le  maréchal  Oudinot 
dans  sa  marche.  A  Lowenberg,  au  contraire,  les 
cent  mille  hommes  de  Ney,  de  Marmont,  de  Mac- 
donald,  de  Lauriston,  empêchaient  absolument  les 
armées  ennemies  de  Bohême  et  de  Silésie  de  se 
transporter  par  la  Lusace  dans  le  Brandebourg,  et 
de  secourir  Berlin.  Ainsi,  toujours  ce  désir  d'un  ré- 
sultat merveilleux ,  ce  désir  de  tendre  un  bras  vers 
Berlin  et  sur  la  Vistule,  gâtait  ses  combinaisons  mi- 
litaires, comme  déjà  il  avait  perverti  ses  résolutions 
politiques,  et  le  poussait  à  affaiblir  en  l'étendant 
trop  un  cercle  de  défense  qui ,  plus  resserré ,  aurait 
été  invincible  !  Bientôt  la  guerre ,  qui  amène  une 
rémunération  immédiate  des  bons  et  des  mauvais 
calculs,  devait  récompenser  les  uns  par  d'éclatants 
succès,  punir  les  autres  par  d'éclatants  revers!  Mais 
n'anticipons  pas  sur  des  événements  dont  le  triste 
récit  n'arrivera  que  trop  tôt  ! 
lomparaison  Les  forccs  de  Napoléou  étaient  loin  d'égaler  celles 
icriû'rœs  de  la  coalition.  Les  corps  de  Saint-Cyr,  Vandamme, 
''^efSèr"  Victor,  Poniatowski ,  groupés  sur  sa  droite,  ceux 
dcsfoaiisés.  cte  Ncy,  Marmont,  Macdonald,  Lauriston,  rangés 
sur  son  front,  la  garde,  la  réserve  de  cavalerie 
placées  au  centre,  pouvaient  former  sous  sa  main 
une  masse  moliile  de  272  mille  hommes  présents 
sous  les  armes.  Les  troupes  d' Oudinot,  de  Girard 
et  de  Davout ,  dirigées  sur  Berlin ,  en  formaient  une 
autre  de  1 1 0  à  1 1 5  mille,  ce  qui  portait  à  387  mille 
hommes,  ou  380  mille  au  moins,  le  total  de    for- 
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<TS  a(ii\os  ([ii'il  a\ail  à  opposer  à  la  roalilion.  Si 
on  y  ajoiilo  20  mille  hommes  en  Bavièic,  (U)  mille 
en  Italie,  si  on  y  ajoute  encore   les  i>arnisons  des 
places  (le  l'Elbe,  de  l'Oder,  de  la  Vislule,  telles  f\\w 
K(enii;slein,  Dresde,  Torgaii,  Wittenberp;,  Mai;de- 
hourc;,  Wer!)(Mi,  Hambourg,  Gloc;au,  (jisdin,  Sîet- 
lin,  Daniziii;,  comprenant  90  mille  lionuues  environ, 
on  atteint  le  chinVe  de  550  milice  cond)altants,  fort 
inférieur  à  celui  de  800  mille  ([ue  la  coalifion  é(ai( 
parvenue  à  réunir.  Il  est  \  rai  que  les  réserves  des 
i'oalisés  étaient  comprises  dansce  chiflre  de  800  mille 
hommes;  mais  Napoléon  ne  p<mAai(  pas,  en  pressani 
])ien  ses  cadres  du  Rhin,  en  drer  plus  de  50  mille 
soldats  de  réserve,  et  dès  lors  ses  ressources,  plutôt 
(exagérées  que  réduites,  ne  présentaient  pas  un  total 
de  six  cent  mille  hommes,  contre  huit  cent  mille.  Ces 
forces  toutefois  auraient  sufïi  dans  ses  mains,  et  au 
<lelà,  si  les  causes  morales  avaient  été  pour  lui  au 
lieu  d'être  contre  lui;  mais  ses  adversaires  exaspérés 
étaient  résolus  à  vaincre  ou  à  mourir,  et  ses  soldats, 
héroïques  sans  doute,  mais  se  battant  ])ar  honneur, 
étaient  conduits  par  des  généraux  dont  la  coniiance 
était  ébranlée,  et  qui  commençaient  à  sentir  qu'on 
<nait  tort  contre  l'Europe,  contre  la  France,  conti'c 
le  l)on  sens!  Infériorité  morah^  funeste,  et  bien  plus 
redoutahle  que  l'infériorité  matérielle  du  nombre! 
Napoléon  après  avoir  lui-même  inspecté  ses  pos- 
tes de  Kœnigstein  et  de  Lilienstein,  et  s'être  assuré  ^''p;^"''  '•'  '• 
par  ses  proj^res  yeux  si  la  position  prise  par  Saint- 
Cyr  et  Yandanmie,  sur  ses  derrières  et  sa  droite, 
('tait  conforme  à  ses  vues,  s'était  porté  le  1 5  à  Gor- 
litz,  où  il  a\ait  trouvé  la  garde  et  la  réserve  de  ca- 
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valorie.  l)v  là  il  avait  tenu  à  voir  la  goiij^o  (bZittaii, 
({lie  Poniatowski  et  Victor  étaient  chargés  de  défen- 
Il  p^^'"^<r'^     dro.  Après  avoir  étal)li  Poniatowski  sur  une  mon- 
sappisoniR'    tagne  dite  d'Eckartsberg,  qui  fait  face  à  la  sortie  (\u 

(Ml  Bohème.        ,  /ow  ,  ,       ,'  ,  tvt  w 

par  i<' ckifiic    detile,  et  permet  de  l)arrer  le  passage,  JNapoleon 

dû  Zittau.  ah'n      5 '*„•-    „  ^    i  ^  i  i-  i 

descprotuier  ^^  ^^^^^  avance  de  sa  personne  a  quelques  lieues  plus 

desronspi-     |qj^    escorté  par  la  cavalerie  légère  de  sa  garde. 

sur  la  marche  afin  dc  reconnaître  un  pays  où  il  était  possible  qu'il 

dos  coalisés.  ^  .  .    .  ,. 

pénétrât  plus  tard.  Il  voulait  recueillir  sur  la  direc- 
tion sui\ie  par  rennemi  des  renseignements  qui  lui 
manquaient.  Aucun  sym})tôme  en  effet  ne  révélait  si 
les  coalisés  déboucheraient  ou  en  arrière  par  Pé- 
terswalde  sur  Dresde,  ou  sur  notn^  droite  par  Zit- 
tau, ou  sur  notre  front  par  Liegnitz  et  Lowenberg. 
Bien  que  Napoléon  fut  entouré  d'une  nuée  d'enne- 
mis en  mouvement ,  il  ne  savait  rien  de  leur  marclie , 
parce  que  l'épaisse  muraille  des  montagnes  de  Bo- 
hême, qui  sur  sa  droite  le  séparait  d'eux,  était  un 
rideau  difficile  à  percer.  Il  écoutait  donc  avec  une 
singulière  attention,  cherchant  à  saisir  les  moindres 
bruits,  et  suivant  l'usage  ne  recueillant  que  des  ver- 
sions contradictoires.  Pourtant  on  était  d'accord  sui- 
ce  point,  qu'un  corps  d'armée  prussien  et  russe 
avait  passé  de  Silésie  en  Bohême  pour  venir  coopérei' 
avec  l'armée  autrichienne.  C'était  le  corps  qui  de- 
vait, ainsi  qu'on  l'a  vu  plus  haut,  composer  en  se 
joignant  aux  troupes  autrichiennes  la  grande  armée 
(lu  prince  de  Scliwarzenberg.  Cette  nouvelle  très- 
répandue  inspira  un  moment  à  Napoléon  la  pensée 
d'entrer  précipitamment  en  Bohème  à  la  tète  de 
cent  mille  hommes  par  la  route  de  Zittau,  et  de 
se  jetei-  sur  les  Russes  et  les  Prussiens  avant  leur 
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ivunion  aiiv  Aiilrichicns.   Il  est   l)ion  corlaiii  (pril 

avait  cent  inill(»  liomnies  sous  la  main  avec  Pojiia- 

towski,  Victor,  la  i>;arde  et  la  réserve  de  cavalerie, 

cl  que  se  porUnil  rapidement  à  droite  \(ms  Leilme- 

ritz,  il  aurait  pu  couper  en  deux  la  loni2;iie  liiçne  i[uo. 

l(^s  coalisés  de\aient  former  avant  de  s'ètn^  réunis 

autour  de  Connnotau.  '^Voir  la  carte  n"  58.)  Il  lui  eut     l'os.ibiiitô 

donc  été  j)0ssible  de  frapper  dès  I(^  début  de  la  caiu-   '  '""u'bVti! '°" 

pagne  (juelque  cou[)  (cirible,  et  le  maréchal  Saint-    '"  J^o'»*"»'- 

(^yr,  ((ui  s'était  épris  de  cette  idée  plus  brillante  (jue 

juste,  l'y  poussait  vivement  par  sa  correspondance. 

Mais  il  se  pouvait  qu'entré  en  Bohême  Napoléon  trou- 

\d\  les  coalisés  déjà  concentrés  sur  sa  droite  entre 

'{'(cplitz  et  Commotau ,  dès  lors  à  l'abri  de  ses  coups, 

et  on  mesure  de  le  prévenir  à  Dresde  en  y  descendant 

])ar  Pélerswalde,  de  sorte  que  tandis  qu'il  aurait  pé- 

nc'tré  on  Bohême  pour  les  surprendre,  ils  en  sei'aienl       Danuer 

sortis  pour  le  tourner;  ou  bien  il  se  })0uvait  encore   '  nâion ,  fm't 

(ui'il  les  ti-ouvàt  en  masse  sur  son  chemin,  (lu'il  eut  '0"sciiioo  par 

l  '     '  le  niureciial 

à  l(>s  combattre  en  force  considérable,  dans  une  po-  saim-cyr. 
sition  désavantageuse  pour  lui,  car  vainqueur  il  lui 
était  impossible  de  les  poursuivre  dans  l'intéiieur  do 
la  Bohème,  et  vaincu  il  lui  fallait  repasser  devant  eux 
le  détilé  de  Zittau.  A  leur  livrer  bataille,  il  valait  bien 
mieux  les  attendre  à  leur  sortie  des  montagnes  de  la 
Bohême,  et  les  rencontrer  sur  la  rive  droite  ou  sur 
la  rive  gauche  de  l'Elbe,  au  moment  même  où  ils 
(lél)oucheraient,  car  en  les  battant  on  les  acculait 
au\  montagnes,  et  on  pouvait  profiter  de  leur  engor- 
gement dans  les  délilés  pour  les  enlever  par  milliers, 
hommes  et  canons.  Franchir  soi-même  les  montagnes 
pour  aller  guerroyer  en  Bohême,  c'était  se  douner 
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volontairement  la  fausse  position  qu'il  fallait  leur 
laisser  prendre  en  les  attendant  à  la  sortie  de  ces 
montagnes  sur  l'une  ou  l'autre  rive  de  l'Elbe.  Aussi 
Napoléon  n'avait-il  que  peu  de  penchant  pour  cette 
singulière  idée  que  le  maréchal  Saint-Cyr  soutenait 
avec  chaleur.  Il  n'y  eut  cédé  que  si  des  renseigne- 
ments certains  lui  avaient  montré  tout  à  fait  à  sa 
portée  soixante  ou  quatre-vingt  mille  Prussiens  et 
Russes,  encore  séparés  des  cent  vingt  mille  Autri- 
chiens qu'ils  allaient  rejoindre. 

Livré  à  une  véritable  effervescence  d'esprit  en 
présence  de  tant  de  chances  diverses,  Napoléon 
monta  à  cheval  le  19  août  au  matin,  et  suivi  tle  la 
cavalerie  légère  de  la  garde ,  il  pénétra  en  Bohème , 
à  la  tête  de  quelques  mille  cavaliers,  faisant  la 
guerre  comme  un  jeune  homme,  comme  il  la  faisait 
jadis  en  Italie  ou  en  Egypte.  Il  s'enfonça  dans  les 
gorges  jusqu'au  delà  de  Gabel  (voir  la  carte  n°  58) , 
se  montra  même  à  l'entrée  du  beau  bassin  de  la  Bo- 
hême aux  Bohémiens  surpris  de  le  voir.  Il  fit  arrêter 
des  curés ,  des  baillis  pour  les  questionner,  et  apprit 
de  la  bouche  de  tous  que  les  troupes  russes  et  prus- 
siennes venant  de  Silésie  longeaient  le  pied  des  mon- 
tagnes en  dedans  de  la  Bohême ,  pour  aller  rejoindre 
les  Autrichiens,  et  probablement  descendre  en  Saxe 
sur  les  derrières  de  Dresde.  Les  coalisés  devaient 
dans  ce  mouvement  traverser  l'Elbe  entre  Leitme- 
ritz  et  Aussig,  et  tout  annonçait  qu'ils  étaient  déjà  ou 
sur  le  boi'd  du  fleuve ,  ou  au  delà ,  aux  environs  de 
xapoUon  Tœplitz.  Se  jeter  sur  eux  était  une  opération  dont 
le  temps ,  fût-elle  bonne ,  était  passé ,  et  il  fallait  se 
hâter  de  revenir  en  Saxe,  pour  combattre  autour  de 


y  renonce. 
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pouvions  rien  désirer  de  mieux,  car  pour  s'enga- 
ger ainsi  sur  les  derrières  de  Napoléon ,  les  coalisés 
s'exposaient  à  l'avoir  eux-mêmes  sur  leurs  commu- 
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Dresde,  sur  le  clianij)  de  balaillo  préparé  avec  une 
si  haute  prévoyance.  Toiilelbis  Napoléon  allecta  de 
se  montrer,  de  se  nonnner  aux  habitants,  afin  (jue 
le  bruit  de  sa  présence  en  Bohème  retentît  jusqu'au 
quartier  général  des  coalisés.  Voici  l'intention  qu'il 
avait  en  agissant  de  la  sorte. 

Il  devenait  évident  que  le  plan  des  coalisés,  après  xapoiécn 
avoir  traversé  l'Elbe  en  Bohême,  était  d'entrer  en  "uVridé-" 
Saxe,  et  de  descendre  sur  Dresde  afin  d'enlever  jç^pians 
cette  ville,  ou  de  se  poi'ler  sur  Leipzig  afin  de  se    dcscoîiiisc^. 

^  '      '  formcle  projet 

placer  entre  le  Rhin  et  l'armée  française.  Nous  ne      domcttiv 

hors  do  jeu 

l'année 
do  Silésie , 
pour  rev(>nir 

(Misuite 
sur  la  jzrandu 

nications,  et  à  se  trouver  dans  un  gouffre  s'ils  per-  armée 
daient  une  bataille  dans  cette  position.  Cela  étant, 
il  importait  à  Napoléon  de  se  jeter  brusquement  sur 
l'armée  de  Silésie,  qu'il  avait  devant  lui,  afin  de  la 
mettre  hors  de  jeu  pour  quelque  temps,  et  de  reve- 
nir ensuite  se  donner  tout  entier  aux  alTaires  qui  se 
préparaient  en  arrière  de  Dresde.  Pour  le  succès       Modis 

..,..,.  Ml  1  •  du   soin   qu'il 

d  un  tel  projet  u  lui  était  utile  de  ralentir  un  mo-  met  à  se  lair.- 
ment  la  marche  des  alliés,  de  les  faire  hésiter,  de  ..^Houc-nuK 
leur  causer  ainsi  une  perte  d'un  ou  deux  jours,  ce 
qui  était  tout  gain  pour  lui,  qui  avait  à  courir  sui- 
te Bober  avant  de  revenir  sur  l'Elbe.  Il  n'avait  pas 
un  meilleur  moyen  d'y  réussir  que  de  se  montrer 
en  Bohème ,  car  sa  présence  en  ces  lieux  devait  pro- 
voquer mille  conjectures,  ou  inquiétantes  ou  pour  le 
moins  embarrassantes. 

Après  avoir  employé  la  journée  du  1 9  à  courir  à  xapoUon 
cheval,  tantôt  en  plaine,  tantôt  dans  les  gorges,  se    être  rmué 
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en  Lusacc , 

liispose 

les  (^orps 

de 

Poniatowski, 

do  Victor 

et  de 

Vandamme  , 

de  manière 

à  fermer 

les  débouchés 

de  la  Bohème, 

et  attend 
tout  un  jour 

pour  voir 

hS  développer 

les  desseins 

do  l'ennemi. 


Napoléon 

revenu 

à  Gorlitz 

apprend 


présentant  partout  sous  son  nom,  il  repassa  les  défi- 
lés du  Riesen-Gehirge ,  et  revint  à  Zittau.  11  consacra 
la  journée  du  lendemain  20  à  disposer  lui-même  le 
corps  de  Poniatowski  et  celui  de  Victor  à  l'entrée 
du  défilé  de  Zittau,  de  façon  que  ces  deux  corps 
pussent  résister  trois  jours  au  moins  aux  plus  fortes 
attaques.  Napoléon  assura  en  outre  leurs  communi- 
cations avec  le  général  Vandamme,  qui  avait  été 
placé  entre  Zittau  et  Dresde  vers  Stolpen,  afin  qu'il 
pût  courir  en  une  journée ,  ou  à  Zittau  ou  à  Dresde. 
Toutes  ces  mesures  arrêtées,  il  avait  l'intention  d'at- 
tendre encore  tout  un  jour  la  complète  manifestation 
des  desseins  de  l'ennemi,  sans  éprouver  du  reste  la 
moindre  crainte ,  car  partout  les  précautions  étaient 
prises  de  manière  à  ne  laisser  aucune  inquiétude. 
En  eti'et,  du  côté  de  Berlin  80  mille  hommes  en  mar- 
che sous  le  maréchal  Oudinot,  et  appuyés  par  les 
35  mille  du  maréchal  Davout,  à  Dresde  Saint-Cyr  et 
Vandamme  aux  aguets  sur  les  deux  rives  de  l'Elbe, 
à  Zittau  deux  corps  gardant  les  gorges  de  Bohême, 
sur  le  Bober  1 00  mille  hommes  sous  le  maréchal  Ney 
attendant  l'ennemi  qui  voudrait  franchir  ce  fleuve, 
enfin  à  Gorlitz,  centre  de  toutes  ces  positions.  Napo- 
léon avec  la  garde  et  la  réserve  de  cavalerie ,  placé 
à  mi-chemin  des  divers  points  menacés,  présen- 
taient une  toile  admirablement  tissue,  du  milieu  de 
laquelle  celui  qui  l'avait  si  habilement  disposée  était 
prêt  à  s'élancer  sur  l'imprudent  qui  en  agiterait  les 
extrémités. 

Napoléon,  revenu  le  20  à  Gorlitz,  y  apprit  tout  à 
coup  que  l'armée  de  Silésie  avait  envahi  dès  le  1 5  le 
pays  neutre  qu'elle  aurait  dû  respecter  jusqu'au  17, 
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('.(^  ((iii  constidiail  une  \i()la(iori  du  droil  dos  i<oiis, 

que  l'anlc^nt  patriotisme»  du  i>('nôral  Bliichor  n'ex- 

ciisail  nidicmont.  Cetto  armée  se  diripieait  ^ ers  le  Mo-    'i'""  '■"■moe 

(Ic^  Silosio, 

ber.  Sm-le-champ  Napoléon  mit  en  momemenl  la  violant lodroit 

(les  gens, 
a  rompu  l'ar- 
mistice deux 
iimrs  avant 


cavalerie  et  trois  divisions  de  sa  i^ai'<le,  laissant  les 
autres  à  (Joriitz,  cl  lit  ses  dispositions  pour  t'Mre  sui- 
le  Bober  le  lendemain  21 .  Avec  le  secours  (ni'il  an-     '•'  ''  "0"t- 

'  ^  et  il  rourt 

portait  au  maréchal  Ney,  il  allait   a\oir   \'M)  mille     a  <iic  avec 
hommes,  et  c'était  ])lus  qn'il  ne  lallait  pour  taire  re-     ,ie  .io  miUo 
pentir  BIncher  de  sa  t(''mérité  et  de  l'inlVaction  (pi'il      '«>"""'*^ 
s'était  permise  contre  le  droit  des  ,^ens.  Après  avoir 
une  dernière  fois  renouvelé  ses  instructions  à  Ponia- 
towski,  à  Victor,  à  Vandamme,  à  Saint-Cyr,  il  })artif 
plein  de  confiance  et  d'espoir. 

Les  hostilités  ayant  commencé  en  Silésie  a\anf     Los  quatre 
l'époque  assignée  par  l'armistice,  les  quatre  corps  ^'^'ifortfl^,,^^' 
confiés  à  Ney  sortaient  à  peine  de  leurs  cantonne-       «  pciif' 

■^  .  .  'le  leurs  ean- 

ments  lorsque  1  ennemi  s  était  présenté.  Deux  de  tonnements 
ces  corps  étaient  sur  le  Bober,  ceux  de  Macdonald  avaient ![é 
et  de  Marmont,  le  premier  à  droite  vers  Lowenbere;,     ^[""pi's  p^ 

'A  '  '         1  ennemi 

le  second  à  gauche  vers  Buntzlau.  Deux  étaient  plus 
compromis  encore,  car  ils  se  trouvaient  au  delà  sur. 
la  Katzbach,  celui  de  Lauriston  aux  environs  de 
Goldberg,  celui  de  Ney  entre  Liegnitz  et  Haynau. 
Ces  deux  derniers  presque  tournés  par  la  subite  ap- 
parition du  corps  de  Langeron  sur  leur  tlanc  droit, 
étaient  dans  un  fort  grand  péril.  Le  corps  de  Lau- 
riston eut  de  la  peine  à  se  replier  de  la  Katzbach  sur 
le  Bober,  mais  il  le  fit  avec  sang-froid  et  \igueur,  et 
rejoignit  Macdonald  à  Lowenberg  sans  accident.    , 

_  -  I.eui  retraite 

Ney,  qui  était  le  plus  avancé  vers  notre  gauche,  au  ^"  ^on  onire 
lieu  de  se  replier  simplement  sur  Buntzlau  pour  y      le  Bober. 


LIVRE   XLIX. 


Août  1813. 


Napoléon , 

arrivé 

à  Lowenbeii; 

le  21 ,  reporte 

les  quatre 
corps  de  Ney 

en  avant. 


On  débouche 

de 
Lowenberg, 
et  on  pousse 

l'ennemi 

l'épée  dans 

les  reins. 


repasser  le  Bober,  vint  se  déployer  hardiment  en- 
tre la  Katzbach  et  le  Bober,  et  braver  Blucher  qui 
s'acharnait  contre  Lowenberg.  A  sa  vue  Blucher 
s'étant  porté  sur  lui,  et  Lowenberg  se  trouvant  ainsi 
dégagé,  Ney  descendit  surBuntzlau,  y  passa  le  Bo- 
ber, et  se  réunit  à  Marmont. 

Le  20  nos  quatre  corps  étaient  derrière  le  Bol)er, 
ceux  de  Lauriston  et  de  Macdonald  à  Lowenberg, 
ceux  de  Marmont  et  de  Ney  à  Buntzlau ,  ayant  beau- 
coup plus  causé  de  mal  à  l'ennemi  qu'ils  n'en 
avaient  essuyé.  Napoléon  arri\  é  le  '21  au  matin  sur 
les  lieux  voulut  prendre  l'ofTensive  immédiatement. 
Blucher  avait  montré  environ  80  mille  hommes,  le 
général  russe  Sacken,  avec  lequel  il  en  aurait  eu 
1 00  mille ,  étant  resté  un  peu  en  arrière  sur  sa 
droite.  Napoléon  qui  en  avait  plus  de  130  mille, 
employa  la  matinée  à  faire  jeter  des  ponts  de  che- 
valets sur  le  Bober,  et  à  donner  tous  ses  ordres  pour 
une  marche  prompte  et  vigoureuse,  car  il  n'avait 
pas  de  temps  à  perdre,  s'attendant  à  être  bientôt 
rappelé  sur  ses  derrières  par  la  grande  armée  de 
Bohème.  En  conséquence  il  résolut  de  débouchei- 
de  Lowenberg  avec  Macdonald  et  Lauriston ,  en  tra- 
versant le  Bober  sur  ce  point,  et  d'attirer  sur  sa 
gauche  Ney  et  Marmont ,  après  leur  avoir  fait  passer 
le  Bober  à  Buntzlau. 

Vers  le  milieu  du  jour  an  franchit  le  Bober  à 
Lowenberg,  et  on  marcha  vivement.  La  division 
Maison,  qui  formait  notre  tète  de  colonne,  refoula 
devant  elle  les  troupes  du  général  d'York,  et  ne  leur 
laissa  de  répit  nulle  part.  Tout  le  corps  de  Lauriston 
suivait  appuyé  par  celui  de  Macdonald.  A  notre  gau- 
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(le  Biintzlaii,  et  vinrent  se  serrer  sur  notre  centre. 
Hlucher  se  voyant  aussi  vii^ounMisenient  abordé,  se 
douta  bien  qu'il  avait  Napoléon  devant  lui ,  et  se 
liàta  de  rentrer  dans  ses  instructions,  (|ui  lui  pres- 
crivaient de  no  rien  hasarder  (juand  il  aurait  en  lèle 
ce  redoutable  adversaire.   Il  se  couvrit  d'un  [x'til       niurtK. 
cours  d'eau,  lellaynau,  (pii  coule  entre  le  Bobei-      arrière 
et  la  Katzbacli.  Celte  journée  lui  avait  déjà  coulé    '"Katzban,. 
deux  à  trois  mille  honnnes. 

Le   ^2  Napoléon  continua  sa  marche  ol}ensi\  e.    on  continm- 

le  22 

Les  corps  de  Lauriston  et  de  Macdonald  se  i)ortèrent    cette  manb? 

directement  sur  Goldberg  pour  jeter  Blucher  au      ofensue. 

delà  de  la  Katzbacli,  tandis  que  Ney  et^Iarmonl, 

s' avançant  toujours  sur  notre  gauche,  le  pousseraient 

dans  le  même  sens.  La  division  3Iaison  assaillit  de       Ardeur 

1,  .  ,         ,  ,         .  ,  (les  troupes. 

nouveau  1  ennemi  a\  ec  la  plus  grande  ^  igueur.  Les 
trouj)es,  animées  par  la  présence  de  Napoléon,  mon- 
traient partout  une  ardeur  extrême.  L'ennemi  a  ou-  BUaher 
lut  se  défendre,  mais  Lauriston  le  débordant  avec  le  '  \ei',ousM:'!  ' 
reste  de  son  corps,  pendant  que  Macdonald  le  me- 
naçait au  centre,  on  le  força  d'abandonner  le  petit 
cours  d'eau  derrière  lecpiel  il  s'était  réfugié,  et  de 
repasser  la  Katzbacli  pour  aller  prendre  position  a 
Goldberg.  Ses  pertes  dans  cette  journée  furent  assez 
considérables. 

Il  était  évident,  malgré  la  résistance  que  Blucher      ^,     ,, 
cherchait  à  nous  opposer,  et  malgré  ses  cent  mille        dan> 

.  .     ''  ces  entrefaites 

hommes,  qu  on  ne  l  avait  pas  nus  en  mesure  de  te-      apprend 
nir  tête  à  Napoléon ,  et  que  ce  n'était  pas  de  son      'PP^ntion 
côté  qu'aurait  lieu  l'action  principale.  En  effet  le  soir     '^  s'"''»"'^*^ 

^  1  r  armée 

même.  Napoléon  reçut  du  maréchal  Saint -Cyr  un     de  Bohême- 
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coiiiiier  (|ui  ayant  fait  quarante  lieiu's  pour  le  join- 
dre, lui  apprenait  qu'on  était  attaqué  par  des  masses 
nombreuses,  et  qu'évidemment  la  grande  armée 
coalisée  débouchait  par  Péterswalde  sur  les  derrières 
de  Dresde,  soit  ([u'elle  songeât  à  enlever  cette  ville, 
soit  qu'elle  eut  l'idée  de  se  porter  sur  Leipzig,  poui- 
exécuter  l'audacieuse  tentative  de  se  placer  entre 
les  Français  et  le  Rhin.  Ainsi  s'accomplissait  l'une 
des  deux  hypothèses  prévues  par  Napoléon,  et  la 
plus  désirable  des  deux ,  celle  pour  laquelle  tout  avait 
été  préparé  avec  le  plus  de  soin.  Napoléon  n'en  fut 
ni  surpris  ni  afïligé,  tout  au  contraire,  mais  il  y  ^it 
une  raison  pressante  d'accélérer  ses  mouvements. 
Le  soir  même  du  22,  il  arrêta  sa  garde  qui  était  en- 
core en  marche,  et  qui  heureusement  n'avait  pas  dé- 
passé Lowenberg,  atin  qu'elle  se  mît  en  route  après 
un  peu  de  repos,  et  qu'elle  put  être  de  retour  à 
Dresde  en  quatre  jours,  c'est-à-dire  le  2().  Le  corps 
du  maréchal  jMarmont  ayant  été  le  moins  engagé, 
était  le  moins  fatigué  aussi,  et  sans  perdre  un  instant 
il  rebroussa  chemin  pour  voyager  avec  la  garde. 
Napoléon  expédia  également  une  grande  partie  de 
la  réserve  de  cavalerie,  enfin  il  écrivit  au  général 
V'andamme  et  au  maréchal  Victor  de  se  replier  l'un 
ot  l'autre  sur  l'Elbe,  en  laissant  le  prince  Ponia- 
towski  aux  gorges  de  Zittau.  De  la  sorte  1 80  mille 
hommes  devaient  se  trouver  réunis  sous  Dresde  en 
quatre  jours,  et  80  mille  au  moins  dans  les  deux 
premières  journées.  Il  n'y  avait  par  conséquent  au- 
cune inquiétude  à  concevoir. 

Après  avoir  donné  ces  ordres  dans  la  soirée  môme 
du  22 ,  Napoléon  voulut  que  le  23  au  matin  les  corps 
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(l(>  Laiirisloii,  .Mncdonald  et  No^ ,  (jiiia\('c  la  cavale- 
rie (lu  i^énéral  Sébasliani  composaient  une  niasse  de 
(SO  mille  lionnnes  an  moins,  poussassent  encore  nne 
l'ois  l'ennemi  (hn  ant  en\,  et  le  rejelassenl  fort  au  <lelà 
dolaKatzhacli.  Au  ])()inf  diijour  lecorpsde  Lanrislon 
à  droit(>,  celui  de  Macdonald  au  centre,  la  cavalerie 
(le  Lalour-.Maubourg  à  gauche,  se  déployèrent  le  long 
de  la  Katzhach,  pendant  que  Ney  à  trois  lieues  au- 
dessous,  se  |)ortait  avec  son  coi'ps  el  la  cavah.'rie  de 
Sébastiani  d(>vant  Liegnitz.  Bluclier  avait  rangé  les 
troupes  iMisses  de  Langcron  et  les  troupes  prussien- 
nes d'York,  derri(M'e  la  Katzbacli  et  sur  b^s  hauteurs 
du  Wolfsbeig.  La  division  Giraid  attaqua  les  bords  de 
la  rivière  vers  Niederau,  et  eut  un  engagement  très- 
\  ira\  ec  la  division  pi'ussienne  du  prince  de  Mecklem- 
bourg.  Le  général  Girard,  après  avoir  démonté 
l'artillerie  de  rennemi  et  ébranlé  son  infanterie  à 
coups  de  canon,  l'aborda  brusquement  à  la  baïon- 
nette. Les  Pi'ussiens  cull)utés  el  acculés  sur  la  Katz- 
hach  se  couvrirent  de  leiu"  cavalerie,  qui  fut  bientôt  (i,^*^^ r'^.pi-, 
repoussée  |)ar  c(^lle  du  général  Latoiir-^Iaubourii;,  et      ^nr  .imioi 

'  '  '  '  ;i|in's 

repassèrent  enlin  la  Katzl)ach,  que  le  général  Girard      une  perte 

..  I  •,    '    I  •  »      1       •  I  ^^11  •  do  8  mille 

tranclut  a  leiu-  suite.  A  droite,  le  gênerai  Lauriston  hommes 
ayant  o|)éré  sfm  |)assage  vers  Seyfnau,  assaillit  les  ^'" -'^^'il^"^'' 
hauteurs  du  Wolfsberg,  les  enleva  trois  fois  aux 
Russes,  et  tiois  fbis  les  reperdit.  Mais  le  i3.')'',  de  la 
division  Uochambeau,  s'en  rendit  maître  par  un  der- 
nier effort ,  el  l'action  se  trouva  dès  lors  décidée  en 
notre  faveur.  Blucher  se  voyant  en  même  temps 
débordé  à  deux  ou  trois  lieues  sur  sa  droite,  par  le 
mouvement  du  maiéchal  Ney  sur  J.iegnitz,  se  replia 
en  toute  hàle  vers  Jauer. 


lilur 

est  forcé 
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Cette  inutile  violation  du  droit  des  gens  avait 
coûté  environ  8  mille  hommes  au  général  prussien, 
et  à  nous  la  moitié  tout  au  plus,  ^Malheureu sèment 
elle  n'avait  pas  é])ranlé  le  moral  d'un  ennemi  com- 
battant avec  l'acliarnementdu  désespoir.  Napoléon, 
qui  avait  éprouvé  l'inconvénient  de  laisser  plusieurs 
maréchaux  ensemble  quand  sa  présence  ne  les  do- 
minait point,  et  qui  prévoyait  de  rudes  ])ataillespour 
lesquelles  il  lui  convenait  d'avoir  le  maréchal  Ney 
sous  sa  main,  résolut  de  l'emmener  avec  lui,  et  de 
confier  le  3''  corps  au  général  Souham.  De  la  sorte  il 
n'allait  rester  sur  ce  point  qu'un  maréchal  et  deux 
lieutenants  généraux.  Le  maréchal  était  Macdonald , 
chef  du  I  I  *■  corps,  et  les  lieutenants  généraux  étaient 
Lauriston  et  Souham,  chefs  des  o"  et  S*"  corps.  Na- 
poléon en  remettant  le  commandement  supérieur 
à  ]Macdonald,  lui  donna  pour  instruction  de  tenir 
ses  troupes  légères  en  obsei"vation  entre  le  Bober 
et  la  Katzbach,  mais  de  camper  avec  le  gros  de  ses 
forces  derrière  le  Bober  même ,  entre  Lowenberg  et 
Buntzlau,  et  d'avoir  des  postes  de  correspondance 
à  droite  dans  les  montagnes  de  Bohême,  à  gauche 
dans  les  plaines  de  la  Lusace,  afin  d'être  constam- 
ment averti  des  moindres  mouvements  de  l'ennemi. 
Sa  mission  principale  était  d'abord  de  défendre  le 
Bober  contre  Blucher,  et  ensuite  d'intercepter  les 
routes  qui  vont  de  la  Bohême  en  Prusse,  afin  d'em- 
pêcher les  détachements  que  l'ennemi  pourrait  di- 
riger vers  Berlin,  contre  le  corps  du  maréchal  Ou- 
dinot.  Toujours  occupé,  comme  on  le  voit,  de  la 
marche  de  ce  maréchal  sur  la  capitale  de  la  Prusse , 
pour  laquelle  il  avait  déjà  trop  étendu  le  cercle  de 
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SOS  opérations,  Napoléon  continuait  à  faite  à  cet 
objet  des  sacrifices  regrettables,  car  ^lacdonald 
laissé  à  quarante  lieues  do  Dresde,  poiivail ,  (iuoi(jiio 
(lobarrassé  d(^  l'ennemi  en  ce  moment,  être  assailli 
de  nouveau  a\  ec  j)liis  do  \  iiiiiour,  et  courir  do  grands 
dangers  en  attendant  (ju'on  \lnl  à  son  secours. 

Os  dispositions  prises,  Napoléon  a\ant  \ii  lîlii-     Napoléon. 
cher  en  retraite  sur  Jauer,  partit  pour  Gorlitz,  \ors     ;,  Goru'tz.   ' 
le  milieu  du  jour,  tandis  que  la  garde,  le  corps  de    .J^'X^ie 
Aîarmont  et  la  cavalerie  de  l.atour-Maubourg  y  mar-    'i''  nouvelles 

venues 

(liaient  au  pas  des  troupes.  Les  nouvelles  se  mul-  .le  Dresrie. 
tipliaient  à  mesure  qu'il  approchait ,  et  lui  peignaient  .^,^.  ^^ ^^^^^, 
la  \ille  de  Dresde  connue  fort  émue.  Le  roi  de  Saxe,   ^»  Dresde  par 

,  ,    ,•  ,  -,  A  '-'11'        l'apparition 

la  population ,  les  généraux  mêmes  préposes  a  la  de-  de  la 
fense  de  ce  poste  important,  étaient  frappés  de  la  'JercoaHsTs^ 
niasse  immense  d'ennemis  qui  venant  do  la  Bohème, 
descendaient  des  montagnes  sur  les  derrières  do  cette 
capitale.  Les  rapports  s'accordaient  unanimement  à 
dire  ([ue  les  hauteurs  (pii  entourent  Dresde  sur  la 
ii\o  gauche  de  l'Elbe,  étaient  couvertes  de  soldats 
de  toutes  nations.  On  y  \  oyait  poindre  au  sommet 
des  coteaux  la  lance  des  Cosaques  tant  redoutée  des 
liabitants  paisibles. 

La  grande  armée  de  la  coalition,  celle  qui,  compo-        Houte 
séo  do  Prussiens,  de  Russes ,  d'Autrichiens,  au  nom-    ''™cette'' 
hre  de  250  mille  hommes,  devait  profiter  do  la  Bo-       •'*™^^- 
hême  pour  tourner  la  position  de  l'Elbe,  avait  en 
efiPet  exécuté  le  plan  arrêté  à  Trachenberg,  et  après 
avoir  opéré  sa   concentration,   entre  Totschen  et 
Commotau  (\oir  la  carte  n"  58',  venait  de  débou- 
cher  en  Saxe  par  tous  les  défilés  de  VErz-Gebirge. 
Elle  avait  marché  sur  quatre   colonnes,   formées 
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(l'apiès  remplacement  des  troupes.  Les  Russes  ve- 
nant du  fond  de  la  Bohême,  puisqu'ils  partaient  de 
la  Silésie,  n'avaient  guère  pu  dépasser  l'Elbe,  et 
avaient  pris  la  chaussée  de  Péterswakle,  qui  Ionise 
le  camp  tie  Pirna,  et  descend  sur  Dresde  en  ayant 
toujours  l'Elbe  en  vue.  Le  corps  prussien  de  Kleist 
marchant  en  avant  ôea  Russes,  avait  suivi  la  route 
qui  se  trouvait  un  peu  plus  à  gauche  (gauche  des 
coalisés  débouchant  en  Saxe) ,  laquelle  était  moins 
bien  frayée,  mais  encore  fort  praticable,  et  passait 
parTœplitz,  Zinnwald,  Altenberg,  Dippoldiswalde. 
Les  Autrichiens,  les  plus  avancés  parce  qu'ils  par- 
taient de  chez  eux,  avaient  pris  la  chaussée  de 
fJommotau  à  Marienberg  et  Chemnitz,  qui  est  à  la 
gauche  des  précédentes ,  et  forme  la  grande  route  de 
Prague  à  Leipzig.  Les  nouvelles  levées  autrichiennes 
composant  sous  le  général  Klenau  une  quatrième 
colonne,  devaient  i)ar  Carlsbad  et  Zwickau  s'abattre 
sur  Leipzig. 

jMais  à  peine  était-on  en  marche  que  le  plan  arrêté 
par  les  coalisés  à  Trachenberg  avait  été  modifié, 
grâce  à  l'instabilité  des  conseils  militaires  de  la  coa- 
lition, où  personne  ne  commandait,  parce  que  per- 
sonne n'en  était  tout  à  fait  capable.  Le  comman- 
dement nominal  avait  bien  été  déféré  au  prince  de 
Schwai'zenbei'g  pour  llatter  l'Autriche ,  mais  au  fond 
l'empereur  Alexandre  regrettait  de  ne  pas  l'aNoir 
pris  lui-même,  aurait  bien  voulu  le  ressaisir,  sur- 
tout depuis  l'arrivée  à  son  camp  du  général  Moreau 
et  du  général  Jomini,  avec  le  secours  desquels  il 
croyait  ])ouvoir  conduire  glorieusement  les  affaires 
de  la  coalition. 


lUX  cnnomis 
\c  son  })ays. 
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Le  iicnci'iil  Morcnii.  coniiiic  nous  l'aNons  dciadit. 

rcNcnu  (I  AiiicrKjiic  an  liniil  du  dcsasdc  de  .Napo- 
léon (Ml  Hnssic,  sans  antre  hnl  (pTnnc  espciviiicc 
Na.^nc  de  renlrcr  dans  son  pjiys  par  (l(>s\oi('s  lion- 
nrtcs,  a\ai(  Idinic  nn  projcl  (pii  n'clail  pas  dr- 
poin\  n  de  cliances  de  succès.   Ayaiil   appris  (|uc        Avec 

r  ti  I  -,       I  I  ,        -Il  •        1  nielles  idées 

I  (;mj)e]-cur  Alexandre  a\ail  plus  de  cent  nulle  [ni-   iiyétaitvenu 
sonniers  français,  tons  evaspérés  contre  rautenrde     '"  ™»""'~»' 

'^         '  A  on  I  avilit  |)i'ii 

l'expédition  de  Moscon  ,  il  avait  imagine  cin'on  i)onr-    ipcueniraim; 

.    '    .  .  '  *  '  à  donner 

lait  bien  armer  cpiarante  on  cinquante  nulle  d'entre  des  conseils 
(Mix,  les  transporter  au  moyen  de  la  marine  auiilaise 
en  Picardie,  et  il  répondait  en  marchant  avec  eux 
sur  Paris  de  renverser  le  trône  imj)érial ,  pour\  n  qne 
l(^s  souverains  alliés  le  munissent  d'un  traité  de  paix 
dans  lequel  la  France,  laissée  libre  de  se  choisir  un 
i^ouvernement,  conserverait  ses  limites  naturelles, 
les  Alpes  et  le  Rhin.  Moreau,  aimant  la  liberté,  ayant 
en  haine  le  gouvernement  despoti([U(^  qui  pesait 
alors  sur  la  France,  se  croyant  supérieur  aux  lieu- 
tenants de  Napoléon,  prétendait  qu'il  leur  i)asserait 
snr  le  corps  à  tous,  moyennant  qu'il  se  présentât 
à  la  tète  de  soldats  français,  ([u'il  annonçât  un(^  paix 
honorable,  une  liberté  sage,  e(  la  lin  de  l'époiivan- 
lable  carnage  auquel  Napoléon  obligeait  l'Europe 
[lar  s{m  ambition  démesnrée.  Sans  liaisons  avec  les 
]^(jurb()ns,  n'étant  aucunement  porté  vers  eux,  il 
admettait  cependant  que  l'on  cherchât  à  concilie!- 
cette  antique  famille  avec  la  Révolution  française, 
et  (ju'on  la  rappelât  pour  établir  un  gouvernement 
à  la  fois  stable  et  libéral ,  qui  mît  tin  aux  longs 
troubles  de  la  F'rance  \  C'est  avec  ces  idées  qu'il 

'  Ce  n'est  point  sur  des  conjectures  ni  sur  les  interprétations  des 
TOM.  XVI.  1<S 
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était  venu  à  Stockholm,  et  là  son  ancien  camarade- 
Bernadotte,  feignant  d'écouter  ses  scrupules,  mais 
réchauflant  ses  haines,  lui  promettant  qu'il  trou- 
verait auprès  de  l'empereur  Alexandre  satisfaction 
pour  tous  ses  désirs,  l'avait  envoyé  au  quartier  gé- 
néral russe.  Alexandre  avait  accueilli  ce  proscrit 
avec  des  honneurs  infinis,  l'avait  traité  en  ami,  et 
avait  calmé  ses  scrupules  en  lui  affirmant  qu'on  n'en 
voulait  ni  à  la  France  ni  à  sa  grandeur,  cpi'on  était 
prêt  à  lui  laisser  les  belles  conditions  du  traité  de 
Lunéville,  qu'on  n'entendait  lui  imposer  aucune 
forme  de  gouvernement,  et  qu'on  s'empresserait  au 
contraire  de  reconnaître  celui  qu'elle  aurait  elle- 
même  choisi,  ce  gouvernement  fùt-il  celui  de  la  ré- 
publique. Repoussant  comme  impraticable  le  projet 
d'armer  les  prisonniers  français ,  il  avait  par  une 
pente  insensible,  d'où  toutes  les  apparences  coupa- 
bles étaient  soigneuscunent  écartées,  amené  l'infor- 
tuné Moreau  à  la  déplorable  résolution,  non  pas  de 
servir  contre  la  France,  mais  de  rester  auprès  des  sou- 
verains ({ui  la  comliattaient,  diflerence  qui  pouvait 
lui  faire  illusion,  mais  (piin'en  était  [)as  une,  car  il 
était  impossible  qu'il  résidât  auprès  d'eux  pendant 
cette  cruelle  guerre  sans  les  éclairer  au  moins  de  ses 
conseils.  Pour  achever  cette  séduction,  Alexandre 
avait  employé  sa  sœur,  la  grande-duchesse  Cathe- 

aniis  du  génôial  Moieaii,  mais  d'après  les  lettres  de  ce  général,  trou- 
vées depuis  sa  mort ,  que  j'écris  ces  pages.  La  faute  du  général  Moreau 
l'ut  assez  giave  pour  (|u'on  ne  Texagère  point ,  et  on  doit  à  ses  grands 
services  d'autrefois ,  à  son  ancien  désintéressement ,  à  sa  gloire ,  de  ré- 
duire à  ce  qu'il  fut  véritablement,  l'acte  coupable  qui  a  terni  une  des 
plus  belles  vies  des  temps  modernes.  Les  lettres  que  j'ai  dans  les  mains, 
écrites  avec  la  plus  parfaite  simplicité,  établissent  ce  que  j'avance  d'une 
manière  incontestable. 
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rine,  \\m\c  du  duc  d'Oldoiiboiuiç,  princesse  remar- 
qual)le  par  res[)rit,  le  caractère,  les  agréments 
extérieurs,  et  tous  deux,  traitant  iMoreau  comme 
un  ami,  l'axaient  ainsi  aveuglé,  étourdi  [)ar  les 
plus  adroites  llatteries,  et  l'avaient  entraîne  déiini- 
tivement  sur  la  voie  où  il  allait  rencontrer  la  plus 
cruelle  des  morts,  celle  qui  a\ec  sa  vie  devait  enj- 
porter  sinon  sa  gloire,  du  moins  son  innocence. 
C'est  depuis  qu'il  avait  Moreau  à  ses  côtés  qu'Alexan- 
dre regrettait  le  commandement  général.  11  aurait 
voulu  le  prendre  pour  ch(;f  d'état -major,  et  avec 
lui  diriger  la  guerre.  3Iais  il  n'était  pas  possible 
d'imposer  3foreau  au  prince  de  Schvvarzenberg ,  ni 
comme  supérieur  ni  comme  subordonné,  et  de  lui 
ménager  un  rôle  même  séant,  soit  pour  lui,  soit 
pour  les  généraux  de  la  coalition.  Moreau  se  trou-  son  attitude 
vait  ainsi  dans  le  camp  des  coalisés  à  titre  d'mui  ^^  ^  '  ^'t"«'!0" 

A  ;ui  camp 

privé  de  l'empereur  Alexandre,  vivant  tantôt  près  ''ps(oniisé>. 
de  lui,  tantôt  près  de  la  grande-duchesse  Catherine 
qui  était  établie  à  Tœplitz,  n'aimant  point  à  iigurer 
dans  ces  conseils  militaires  où  l'on  parlait  si  lon- 
guement, où  l'on  était  à  la  fois  bouillant  d'un  [m-  » 
triotisme  qui  était  pour  lui  un  reproche,  et  plein 
d'idées  théoriques  qui  n'allaient  pas  à  son  génie  sùn- 
ple  et  pratique ,  se  bornant  à  donner  directement 
ses  av  is  à  Alexandre ,  réussissant  rarement  à  les 
faire  préxaloir  à  travers  le  chaos  des  a\  is  contrairc^s, 
et  déjà  cruellement  puni  de  sa  faute  par  la  position 
fausse,  gèïiée,  presque  humiliante,  ([u"il  a\ait  au 
milieu  des  ennemis  de  sa  patrie. 

Le  général  Jomini,  Suisse  de  naissance,  écrivain       vrrivc<. 

•  I  • ,    •  ,    .  '     ,  ,  .  ,      ,  f'u  général 

militaire  supeueur,  et  dans  la  pratupie  de  la  guerre       jomini 

18. 
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~^"^  officier  d'état-major  d'un  jugement  aussi  sûr  au'élevé. 
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avait  rendu  à  l'armée  française ,  soit  à  Ulm ,  soit  à 

''''-Si"     ^^  Bérézina,  soit  à  Bautzen,  des  services  dont  il 

doiucoaiition.  avait  été  mal  récompensé.  A  Bautzen  notamment, 

Comment      ^près  avoir  signalé  au  maréchal  Ney  le  vrai  point 

il  y  avait  été  q(j  [[  aurait  fallu  marclicr.  il  avait  reçu  une  punition 

ainciii'.  _  '  -^  1 

au  lieu  d'une  récompense,  ce  qu'il  devait  aux  mau- 
vais offices  du  prince  major  général,  dont  il  avait 
souvent  blessé  la  susceptibilité.  Vif,  irritable,  ayant 
voulu  plusieurs  fois  donner  sa  démission  et  entrer 
au  service  de  la  Russie  qui  s'était  empressée  de  ré- 
pondre favorablement  à  ses  désirs,  il  n'avait  pas 
su  se  contenir  en  éprouvant  le  dernier  désagrément 
qu'on  venait  de  lui  infliger,  et  pendant  l'armistice 
il  avait  passé  aux  Russes,  sans  emporter,  comme 
on  l'a  dit,  des  plans  qu'il  ignorait,  sans  manquer  à 
sa  patrie  puisqu'il  était  originaire  de  la  Suisse,  mais 
ayant  le  tort  de  ne  pas  sacrifier  des  griefs  même 
fondés  à  une  vieille  confraternité  d'armes ,  et  se  pré- 
parant ainsi  des  regrets  qui  devaient  attrister  sa  vie. 
Il  était  arrivé  auprès  d'Alexandre,  qui,  connaissant 

'  son  mérite,  lui  avait  fait  le  plus  brillant  accueil.  Là 

il  parlait  haut,  avec  la  chaleur  d'un  esprit  ardent  et 
convaincu,  déplaisait  aux  généraux  alliés  en  van- 
tant Napoléon  et  les  Français  qu'il  était  presque  fâ- 
ché d'avoir  quittés,  et  censurait  sans  ménagement 

Les  généraux  tous  Ics  projcts  militaires  formés  à  Trachenberg.  Il 

Jomini  ...  ,  .  ,  ^      n 

et  Moreau  1^  avait  pas  cu  dc  pemc  a  prouver  a  1  empereur 
"Kan"^  Alexandre  que  marcher  sur  Leipzig  était  une  in- 
de  marcher    sj^nc  foHc ,  quc  sc  porter  sur  les  communications 

tniT  Leipzi;.'.         *^^  '     ^  ^ 

de  l'ennemi  lorsqu'on  était  sûr  de  ne  pas  compro- 
mettre les  siennes,  et  qu'on  ne  craignait  pas  une 
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foncontro  décisivo,  poiiMiil  ètiv  iino  honno  manière 
(l'opcror,  mais  ([iie  ce  n'était  pas  le  cas  ici,  car,  une 
l'ois  à  Loipziiî,  on  serait  exposé  à  être  coupé  de  la 
Bohème,  on  aurait  Napoléon  (ienière  soi  à  la  tôle 
(le  trois  cent  niilN»  hommes  toujours  victorieux  jus- 
qu'alors, et  si  dans  cette  position  on  perdait  une  ba- 
taille, on  n'en  reviendrait  pas,  Jes  montagnes  de  la 
Bohême  étant  occupées  par  lui,  et  l'Elbe  étant  jus- 
qu'à Hambourg  dans  s.es  terribles  mains.  Le  général 
Moreau,  consulté,  avait  trouvé  cet  avis  parfaitement 
juste,  et  on  avait  renoncé  à  se  diriger  sur  Leipzig. 
On  avait  résolu,  au  lieu  d'appuyer  à  gauche,  d'ap-  d après 
puyer  à  droite,  et  de  se  rapprocher  des  bords  de  "^se^ropiic  " 
l'Elbe.  Les  deux  premières  colonnes,  celle  qui  avait    '^"  se  raji- 

'  '  ^  prornant 

passé  par  Péterswalde,  et  celle  ({ui  avait  passé  par  'le  Dresde. 
Zinnwald  et  Altenl)erg,  avaient  cheminé  tout  près 
de  Dresde;  mais  il  avait  fallu  ramener  la  troisième 
par  Marienl)ei'g  et  Sayda  sur  Dij)poldis\valde,  la  qua- 
trième par  Zwickau  et  (^hemnitz  sur  ïharandt.  (Voir 
la  carte  n"  58.)  On  s'était  ainsi  reporté  sur  Dresde 
sans  savoir  précisément  ce  qu'on  y  ferait;  mais  on 
avait  l'avantage,  en  restant  adossé  aux  montagnes 
de  Bohême ,  de  conserv(>r  toujours  ses  conmiunica- 
tions,  d'être  comme  une  épée  de  Damoclès  suspen- 
due sur  la  tête  de  Napoléon,  et  de  pouvoir  au  besoin, 
si  l'occasion  était  favorable,  se  jeter  sur  Dfesde  pour 
enlever  cette  ville,  ce  qui  était  le  plus  grand  dom- 
mage qu'on  pût  causer  aux  Français.  Tandis  qu'on 
exécutait  ce  mouvement  transversal  de  gauche  à 
droite,  en  suivant  le  pied  de  V Erz-Gehirge ,  on  avait 
appris  l'apparition  de  Napoléon  en  Bohême,  circon- 
stance qui  avait  fait  craindre  de  sa  part  une  marche 
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sur  Prague,  et  rendu  plus  évidente  la  convenance 
de  rebrousser  chemin  vers  TElbe,  Puis  à  Dippoldis- 
walde  même  on  avait  connu  la  marche  de  Napoléon 
sur  le  Bober,  et  la  situation  périlleuse  de  Blucher. 
C'était  le  cas  de  tenter  quelque  chose,  et  de  profiter 
de  l'absence  de  Napoléon  pour  frapper  un  grand 
coup,  pour  enlever,  Dresde  par  exemple,  ce  que 
conseillaient  les  esprits  hardis,  ce  que  craignaient 
les  esprits  timides,  ce  que  les  esprits  sages  comme 
Moreau  faisaient  dépendre  de  l'état  dans  lequel  on 
trouverait  les  défenses  de  cette  ville. 

C'est  ainsi  que  la  grande  armée  des  coalisés  était 
arrivée  à  déployer  ses  masses  imposantes  autour  de 
la  belle  capitale  de  la  Saxe.  La  colonne  qu'on  avait 
aperçue  la  première  était  la  colonne  russe  de  Witt- 
genstein,  qui  descendant  le  plus  près  de  l'Elbe  par 
la  route  de  Péterswalde,  avait  rencontré  le  maré- 
chal Saint-Cyr  devant  le  camp  de  Pirna.  Ce  qu'on 
appelle  le  camp  de  Pirna  consiste  dans  un  plateau 
très-élevé,  adossé  à  l'Elbe,  taillé  à  pic  presque  de 
tous  les  côtés,  appuyé  à  gauche  au  fort  de  Kœnig- 
stein,  à  droite  au  château  de  Sonnenstein  et  à  la  ville 
de  Pirna.  La  grande  route  de  Bohême  par  Péters- 
walde, après  avoir  franchi  les  montagnes,  s'en- 
fonce vers  Hollendorf  dans  des  terrains  creux,  puis 
remonte  à  Berg-Gieshiibel  sur  un  autre  plateau  situé 
au-dessous  de  celui  de  Pirna,  passe  presque  sous 
son  fou ,  mais  à  une  distance  qui  rend  le  passage  pos- 
sible, de  manière  que  la  position  de  Pirna,  quoique 
invincible  en  elle-même,  ne  donne  cependant  pas 
le  moyen  de  barrer  absolument  la  route  de  Péters- 
walde. Seulement  un«  armée  établie  dans  cette  posi- 
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lion,  outre  (juVlIc  a  dans  le  aimp  de  Pirna  un  asilo 
<issiirr,  \  Iroiivf- aussi  un  poste  d'où  (Mie  peut  i::èner, 
arrèl(M-  même  en  opérant  ])ien  l'ennemi  (jui  \eut  sui- 
\  re  la  route  de  Péterswald(>,  soit  ]K)ur  deseeudic 
en  Saxe,  soil  pour  remonlei'  en  Bohème. 

Le  maréchal  Saint -(^r,  après  avoir  oeeu|)é  par  nei,ait 
sa  première  division  les  forts  de  Kœnigstein  et  Ac 
Lilienstein,  entre  lesquels  était  jeté  un  ])ont  sur 
ri^]ll)e,  avait  placé  la  seconde  sur  la  route  de  Péters- 
walde,  de  manière  à  ralentir  la  marche  de  l'ennemi, 
et  à  pouvoir  se  rc^plier  sur  Dresde  comme  il  en  avait 
Tonlre.  Celle-ci  avait  défendu  pied  à  pied  le  plateau 
de  Berp:-Gieshubel ,  avec  un  aplomb  remarquable 
chez  d(^s  soldats  à  peine  formés.  Pendant  ce  temps 
la  troisième  des  divisions  du  maréchal  Saint-Cyr  ob- 
servait le  second  débouché,  celui  (pii  i\o  Ta^plit/ 
\ient  aboutir  sur  Zinnwald,  Altenberg,  Dippoldis- 
walde,  et  la  quatrième  enfin  placée  à  la  droite  de 
Dippoldiswalde,  et  veillant  sur  la  i>rande  route  de 
Kreyberp;,  servait  de  soutien  au  général  Pajol,  qui 
faisait  le  coup  de  sabre  avec  les  avant-gardes  de  la 
cavalerie  autrichienne  arrivant  par  les  débouchés  les 
plus  éloignés. 

Le  23  août  le  maréchal  Saint-Cyr  ayant  confié,     nistiibni 
<'omme  nous  Acnons  de  le  dire,  à  sa  première  divi 
sion  f42"  de  l'armée)  la  garde  des  deux   forts  de     saint-c>i 
Kœnigstein  et  de  Lilienstein,  et  tous  les  postes  des     .!.■  Dnsdc 
bords  de  l'Elbe  afin  d'empêcher  l'ennemi  de  pas- 
ser d'une  rive  à  l'autre,  s'était  replié  en  ordre  suf- 
Dresde,  où  il  avait  ainsi,  outre  la  garnison,  trois  di- 
visions d'infanterie  avec  les  cavaleries  Lhéritier  cl 
Pajol.  Ces  forces  appuyées  sur  des  ouvrages  de  cam- 


It's  di\isiiins 
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paii:Tit!,  (^t  sur  les  défenses  de  la  ville,  étaieni  caj)a- 
bles  d'opposer  une  résistance  sérieuse  à  Tennemi, 
quoiqu'il  comptât  dès  les  premiers  jours  loO  mille 
hommes,  et  200  mille  les  jours  suivants.  Les  trois 
divisions  d'infanterie  du  maiéclial  Saint-Cyr'  ne  de- 
A  aient  pas  comprendre  moins  de  21  ou  22  mille 
Véritable  liommcs.  Ou  pouAait  tirer  de  la  i^arnison  5  à  C  mille 
descs'forces  l^ommcs,  quelques-uus  Allemands  il  est  vrai,  pour 
les  porter  sur  la  rive  gauche ,  et  les  généraux  Lhéri- 
tier  et  Pajol  avaient  bien  i  mille  chevaux.  Le  maré- 
chal Saint-Cyr  dis])osait  ainsi  de  3 1  à  32  mille  hom- 
mes avec  beaucouj)  d'artillerie  attelée  pour  aider 
l'artillerie  de  position.  Il  avait  donc  les  moyens  de 
disputer  la  ])lace  à  l'ennemi,  et  de  donner  à  Napo- 
léon le  temps  de  manœuvrer  autour  d'elle,  comme  il 
le  jugerait  utile  au  plus  grand  bien  dt>s  opérations. 

'  Le  maii-clial  Saint-Cyr,  avec  son  esprit  ordinairement  peu  indulgent, 
et  le  désir  de  justifier  son  rôle  pendant  la  campagne  de  1813,  a  inexac- 
tement représenté  les  événements  de  cette  année  dans  ses  Mémoires 
d'ailleurs  si  remarquables.  Il  a  voulu  prouver  partout  que  Napoléon 
n'avait  aucun  plan,  qu'il  n'avait  pourvu  à  rien,  et  qu'il  n'existait  nulle 
part  des  forces  suffisantes.  Ainsi  il  suppose  que  sa  seconde  division  était 
au  plus  de  ô  mille  hommes,  ce  qui  aurait  fait  15  mille  hommes  pour  les 
trois  divisions  chargées  de  la  défense  de  Di'esde.  Ces  assertions  sont 
inexactes,  car  les  divisions  du  maréchal  étaient  de  douze  bataillons, 
et  en  supposant  que  les  bataillons  qui  ne  s'étaient  pas  encore  battus 
comptassent  .500  hommes  seulement,  les  douze  bataillons  auraient  pré- 
senté 6  mille  hommes.  Or,  la  4 '.',<'  (première  du  corps  de  Saint-Cyr, 
sous  le  général  Mouton-Duvernet ,  se  trouva  le  20  au  matin  à  Kulm  avec 
plus  de  8  mille  hommes  en  bataille ,  ce  qui  résulte  d'un  appel  fait  le  jour 
uième ,  et  fourni  par  le  général  Ua\o  dans  son  rapport  circonstancié  sur 
l'affaire  de  Kulm.  11  n'est  donc  pas  admissible  que  les  autres  ne  comp- 
tassent que  t>  mille  hommes.  Leur  en  attribuer  7  mille,  surtout  au 
début  des  opérations ,  ce  qui  suppose  à  peu  près  600  hommes  par  ba- 
taillon, n'est  certainement  pas  une  exagération.  Le  maréchal  Saint-Cyi- 
aurait  donc  possédé ,  seulement  en  infanterie  de  son  corps ,  !>  1  ou  2'?  mille 
hommes  à  Dresde,  sans  compter  la  division  laissée  à  K(enigstein. 
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(]\'M  sur  cet  r(al  (!('  cliosos  (|ii('  Naj)()I('()ii  fonda 


ses  calculs  en  r(>c(>vaiit  a  uoililz  le  delail  de  ce  (|iii 

s'était  passé  du  cote  de  Di'esde.  Il  ne  pouvait  pas  sa-     >>'"r'<'i''^>" , 

'■  '  ^  calculant  sur 

\oir  tout  ce  (juc  nous  venons  de  ra[)|)orler  des  mou-      icsfoncs 

,      , ,  .  •      •  1  ■  I  .  laissées 

\enients  de  I  ennenu;  mais  il  sa\ail  par  la  [)iesence    ;,  saint-cyr 
de  masses  C(msidéral)lcs  sur  les  derrières  do  Dresde,     ,.,  j"f"„so 
qu'entre  les  dÏNcrs  plans  possibles  les  coalisés  a\aien(     <i'"  i^'csUe , 

'  ....  forme   1  une 

adopté  celui  cjui  consislail  à  le  tourner,  en  se  portant  des  plus  [inm- 

sur  la  ri\e  gauche  de  l'Elhe,  et  en  descendant  en  pius  redou- 

Saxe  par  Péte^.s^^alde.  Ayant  \w6\u  ce  mouvement  i.,,mi!^ll!^i^,,,,^ 
comme  l'un  des  plus  \  raiseml)lables,  il  avait  placé  à      ^'''•''''  ^'''' 

'  '  ^  militaire. 

Dresde,  ainsi  (pi'on  \  ient  de  le  voir,  de  quoi  repous- 
ser une  première  atta(pie,  et  de  quoi  retenir  la  grande 
armée  du  prince  de  Scliwarzenljerg  j^lusieurs  jours 
au  moins,  (^(^s  données  bien  certaines  lui  suffisaient, 
ri  il  imagina  sur-le-champ  Tune  des  combinaisons 
les  plus  belles,  les  plusredoatal)les  qui  soient  sorties 
de  son  génie,  vl  dont  l'exécution,  si  elle  s'accomplis- 
sait suivant  ses  vues,  pouvait  terminer  la  guerre  en 
un  jour,  par  l'un  des  {)lus  leiribles  coups  qu'il  eût 
jamais  trappes. 

Napoléon  revenait  (h'  Silésie ,  précédé  ou  sui\  i  des 
masses  les  plus  mobiles  de  son  armée  ({u'il  faisait 
refluer  vers  l'Elbe.  L'ennemi,  pour  le  tourner,  avait 
franchi  l'Elbe  tians  l'intérieur  de  la  Bohème,  à  l'abri 
des  montagnes  qui  séparent  la  liohème  de  la  Saxe. 
11  fallait  le  pimir  de  ce  mouvement  téméraire  en  re- 
passant l'Elbe  soi-même,  pour  fondre  sur  lui  avec  de  déhouciicr 
des  masses  écrasantes.  Maître  des  ponts  de  Dresde,     d"  oïcslk^"' 


Napoléon  pouvait  y  traverser  l'Elbe  tranquillement, 


il  forme 
le  projel 

et ,  amenant  cent  mille  hommes  avec  lui ,  aborder  de    'i'*  remonter 

jusqu'à 

Iront  les  coalisés,  et  les  refouler  violemment  sur  les    Kœni-stciu, 
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inontaiinps  d'où  ils  étaient  venus.  Mais  avec  ce  coup 
(l'œil  qui  n'appartenait  qu'à  lui,   Napoléon  jugea 
cif- passer     qy'ji  y  ayait  bien  mieux  à  faire.  Au  lieu  de  débou- 

1  Elbe  en  cet       ^ 

endroit,      chcr  dc  frout  par  Dresde ,  ce  tpii  n'aurait  donné  lieu 

et  de  prendre  ,,  -i      ,      i    ,    i  r   Tr        • 

par  derrière  qu  a  uu  clioc  dircct ,  u  rcsolut  (Ic  rcmontcr  a  Kœnig- 
urande\rniée  ^^^^^ ^  ^^'11  avait  occupé  d'avauce ,  approvisionné, 
,     ^f.^.       rattaché  au  rocher  de  Lilienstein  par  un  pont  de  ba- 

l;i  roahtion.  i  i 

teaux,  puis  après  avoir  passé  l'Elbe  en  cet  endroit , 
de  s'établir  à  Pirna,  d'intercepter  la  chaussée  dePé- 
terswalde,  de  descendre  ensuite  sur  les  derrières  de 
l'ennemi  aA-ec  140  mille  hommes,  de  le  pousser  sur 
Dresde,  et  de  le  prendre  ainsi  entre  l'Elbe  et  l'armée 
française.  Si  ce  plan  à  la  fois  extraordinaire  et  sim- 
ple, qu'une  admirable  prévoyance  avait  rendu  pra- 
ticable, en  s'assurant  d'avance  tous  les  passages  de 
l'Elbe,  si  ce  plan  réussissait,  et  on  ne  conçoit  pas 
ce  qui  aurait  pu  l'emjiècher  de  réussir,  il  était  pos- 
sible que  sous  trois  ou  quatre  jours  il  ne  restât  plus 
de  coalition.  On  pouvait  avoii'  fait  prisonniers  les 
souverains  et  leurs  armées. 

Napoléon  Napoléou ,  l'csprit  enflammé  par  la  méditation  de 
'  "réchar^"  ce  plan,  se  hâta  d'écrire  en  chiffres  à  M.  de  Bassano, 

saint-cyr     v^q^y  \u\  cxposcr  la  fomiidablc  combinaison  qu'il  ve- 

pour  lui  bien     i  i  ' 

recommander   ^ait  d'imaginer,  pour  lui  recommander  de  la  tenir 

la  défense 

de  Dresde,  profondément  secrète,  mais  df  disposer  tout  le 
monde  à  la  seconder,  en  faisant  prendre  patience 
jusqu'à  ce  que  les  secours  arrivassent,  car  il  allait 
employer  deux  jours  au  moins  à  se  concentrer  à 
Kœnigstein,  à  y  multiplier  les  moyens  de  passage 
pour  faciliter  le  mouv-ement  des  ^  40  mille  hommes 
qu'il  amenait,  et  enfin  à  se  poster  convenablement 
sur  la  chaiissée  de  PétersAvalde.  Il  ('crivit  aussi  au 


DRESDE  ET  VITTORIA.                        583 
maréchal  Sain(-Cvr,  alin  de  lui  rctiaccM-  onroro  une 

"     '  .  Août    1S13, 

lois  tous  les  moyens  do  défonso  quo  présentait  la  ville 
<le  Dresde,  el  il  vint  le  25  s'établir  à  Stolpen  sur  la 
droite  du  fleuxe,  à  éijale  distance  de  Kœnigstein  et 
<le  Dresde.  Il  y  fit  n^fluei'  tout  ce  qui  avait  (juitté 
Zittau  pour  revenir  sur  l'KIbe,  et  tout  ce  (pji  arrivait 
des  bords  du  Bober  avec  la  même  destination. 

Etabli  à  Stolpen,  il  arrêta  toutes  ses  dispositions      Naiioiéon 

^^  ,  ^  ,  T  1     -i-  s'établit 

rmem(>nt  a  son  non \  eau  plan.  Le  corps  de  \  an-    ,j  stoippu 

damme  fort  de  trois  divisions,  s'était  déjà  replié  sur     't y  amené 

'  •'  i  toutes  ses 

Kœnigstein  à  la  première  apparition  de  la  grande    troupes  pour 

/      1  1-    '       1  •  •  -     1      1,  1  '"     ,.    .  l'exécution 

iirmee  des  coalises.  La  moitié  de  l  une  de  ses  divi-   de  son  iiian. 
sions,  celle  du  général  Teste,  s'était  répandue  le 
long  de  rEll)e,  de  Ka^nigstein  à  Dresde,  pour  em- 
pêcher l'ennemi  de  repasser  le  fleuve,  et  le  tenir 
enfermé  sur  la  rive  gauche.  Napoléon  laissa  là  cette 
demi-division,  et  la  renforça  d'une  nombreuse  cava- 
lerie avec  onke  de  s'opposer  à  rétal)lissement  de 
toute  espèce  de  ponts.  Il  prescrivit  à  Vandanime  de      Manière 
[)asser  avec  ses  deux  autres  divisions  par  le  pont  jeté    lô  t'oni^de 
entre  Lilienstein  et  Kœnigstein,  d'assaillir  le  camp    '^'^"«'amme. 
de  Pirna  sous  lequel  l'ennemi  avait  défilé  sans  l'oc- 
i'uper  en  forces,  de  s'en  emparer,  d'y  rallier  la  pre- 
mière division  de  Saint- (À r,  celle  de  3Iouton-Du- 
vemet,  laissée  à  Pirna,  et  d'aller  s'établir  à  cheval 
sur  la  chaussée  de  Péterswalde.  Il  devait  a\oir  ainsi 
outre  ses  deux  premières  di\isions  une  moitié  de 
la  3^  (celle  de  Teste)  et  la  première  de  Saint-Cyr. 
Napoléon  pour  lui  procurer  quatre  divisions  entières.       Forces 

.  ,    ,     ,   ,».    .        1       1     •        1        1  •  et  instructions 

emprunta  au  maréchal  Victor  la  brigade  du  prince      .loimces 
de  Reuss,  y  ajouta  la  cavalerie  de  Corbineau,  ce  qui    ''  '■'*'  s^nt^rai. 
composait  un  corps  de  {)lus  de  40  mille  liommes. 
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dont  H6  mille  d'infanterie  et  près  de  5  mille  de  ca- 

Aovit    1813.  '■ 

Valérie.  Il  disposa  ensnite  toute  sa  garde  et  le  maré- 
chal Victor  revenu  de  Zittau  autour  de  Stolpen ,  de 
manière  à  suivre  le  général  Vandamme  dès  que 
celui-ci  serait  maître  du  camp  de  Pirna,  pressa  la 
marche  du  maréchal  Marmont,  et  tit  réunir  tous  les 
bateaux  qu'on  put  ramasser  pour  jeter  deux  ponts 
supplémcntaires'entre  Lilienstein  et  Kœnigstein.  Ces 
ponts  jetés,  il  devait  avec  Vandamme,  Victor,  la 
garde  impériale  et  Marmont,  avoir  sous  la  main  cent 
vingt  mille  hommes  à  lancer  sur  les  derrières  de 
l'ennemi.  Son  projet  était,  tandis  qu'il  repasserait 
l'Elbe  à  Kœnigstein ,  d'envoyer  la  cavalerie  Latour- 
Maubourg  le  repasser  à  Dresde,  afin  de  tromptM- 
le  prince  de  Schwarzenberg,  et  de  lui  persuader  que 
toute  l'armée  française  allait  déboucher  par  cette 
ville.  Il  aurait  eu  ainsi  40  et  quelques  mille  hommes 
dans  Dresde,  et  120  mille  au  camp  de  Pirna  pour 
former  l'étau  dans  lefjuel  il  voulait  prendre  l'armée 
coahsée.  Afin  d'être  plus  sur  de  la  garde  de  l'Elbe, 
dont  il  fallait  faire  un  obstacle  insurmontable,  il  ne 
se  contenta  pas  de  la  moitié  de  la  division  Teste  et 
de  la  cavalerie  Latour-Maubourg  distribuées  entre 
Kœnigstein  et  Dresde,  mais  il  ordonna  au  maréchal 
Saint-Cyr  d'expédier  la  cavalerie  Lhéritier  et  deux 
bataillons  d'infanterie  pour  aller  garder  Meissen,  à 
huit  lieues  de  Dresde,  afin  que  l'ennemi  lorsqu'il  se- 
rait acculé  sur  cette  \i\\o ,  ne  pût  pas  trouver  pas- 
Ni.poiwm  sage  au-dessous.  Enfin  la  pluie  ayant  détrempé  les 
après  avoir    rQutcs ,  Ics  batcaux  étant  difïiciles  à  réunir  entre 

tout    CIlspOSL'  ' 

pour  obtenir    Lilienstciu  et  Kœnigstein ,  et  les  troupes  étant  fati- 

un  immense  "^  •     .  i  •  i 

résultat,      guccs ,  il  crut  pouvoir  Icur  donner  un  jour  de  repos 
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sans  rien  conipiomoltro ,  car  loiil  paraissait  calnio   

\       „  .  ,  ,.  Août  1813. 

autour  de  Dresde.  En  conséquence  il  décida  que  van- 

damme  ne  passerait  le  iiont  de  l'Elbe  entre  TJIien-  iio"'"^  ""  Jour 

'  '  de  repus 

stein  et  Kœniii,stein  pour  assaillir  \o  caiii))  de  Pirna  a  ses  troupes. 
([ue  vers  la  lin  de  la  journée  du  26. 

^[allieurcusement  pendant  ce  temps  les  esprits  Momeinents 
commençaient  à  se  troubler  à  Dn^sde  en  voyant  se  '''^nitmir^^ 
déployer  les  masses  de  l'armée  coalisée.  Du  23  au  2o  ^'^'  "■"^'-'^Je- 
on  n'avait  aperçu  que  la  première  colonne,  celle  qui 
axait  siiixi  la  route  de  Péterswalde.  l^es  jours  sui- 
xaiils,  les  autres  colonnes  s'étaient  montrées  à  leur 
tour,  et  les  hauteurs  de  Dresde  avaient  |)aru  en 
être  couvertes.  Il  ne  nian(|uait  à  cette  réunion  que 
la  dernière  colonne  autrichienne,  celle  de  Klenau, 
(jui  ayant  passé  par  Carlsbad  et  Zw  ickau ,  avait  le 
plus  de  chemin  à  faire  pour  revenir  sur  Dresde.  Les 
conseillers  d'Alexandre  accourus  sur  le  terrain, 
s'étaient  partagés,  comme  de  coutume,  et  les  plus 
hardis,  le  général  Jomini  en  tète,  en  voyant  les  trois 
divisions  de  Saint-Cyr  dans  la  plaine,  avaient  con- 
seillé de  se  ruer  sur  elles,  pour  rentrer  dans  Dresd(^ 
à  leur  suite,  et  détruire  ainsi  d'un  seul  coup  tout 
notre  établissement  sur  l'Elbe.  La  proposition  avait 
de  quoi  séduire,  et  Moreau  consulté  a^ait  répondu 
avec  son  ordinaire  sûreté  de  jugement,  qu'on  aurait 
raison  de  faire  cette  tentative,  si  Saint-Cyr  était  ca- 
pable d'attendre  à  découvert  le  choc  de  masses  écra- 
santes, et  s'il  n'y  avait  rien  derrière  lui,  soit  en  ou- 
vrages de  défense,  soit  en  réserves  de  troupes,  mais 
que  ce  n'était  pas  supposable,  et  qu'il  serait  grave 
de  s'exposer  à  un  échec  au  début  des  hostilités.  Au 
milieu  de  ce  conflit,  le  prince  de  Schwarzeul)erg 
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Profonde 

(erreur 

il  Dresde. 


Murât 

envoyé  clans 

cette  ville 

pour  voir  ce 

qui 
.s'y  pa.^sait. 


Lettre 

de  Napoléon 

au  maréchal 

Saint-Cyr 

sur  la  défense 

de  Dresde. 


286  LIVRE    XLIX. 

avait  dit  qu'en  tout  cas  il  fallait  difl'érer  d'un  jour, 
car  sa  quatrième  colonne  n'était  point  arrivée.  On 
avait  donc  remis  au  lendemain  26  le  parti  à  prendre. 
Cette  accumulation  successive  des  troupes  coalisées 
autour  de  Dresde  s'apercevait  de  l'intérieur  de  la 
ville,  et  y  causait  une  sorte  de  terreur.  On  avait 
adressé  à  Napoléon  messages  sur  messages  pour  le 
presser  d'accourir  en  personne  avec  toutes  ses  ré- 
serves, afin- de  repousser  l'attaque  formidable  dont 
on  était  menacé.  En  réponse  à  ces  instances  il  avait 
envoyé  Murât  qui  après  une  reconnaissance  de  ca- 
valerie dans  laquelle  il  avait  failli  être  pris,  avail 
constaté  la  présence  d'une  armée  fort  nombreuse, 
manifestant  l'intention  d'attaquer  Dresde,  et  n'avait 
rien  pu  \oir  de  plus,  car  il  ne  connaissait  pas  les  dé- 
fenses de  la  ville ,  et  n'était  pas  capable  d'ailleurs 
d'avoir  un  avis  bien  éclairé  sur  leur  valeur.  Na- 
poléon toujours  plus  sollicité  d'accourir,  et  s'y  re- 
fusant pour  ne  pas  abandonner  un  plan  duquel  il 
attendait  des  résultats  immenses,  avait  écrit  au  ma- 
réchal Saint-Cyr  afin  de  lui  détailler  de  nouveau  ses 
moyens  défensifs,  qui  consistaient  dans  un  camp 
retranché  composé  de  cinq  redoutes  et  de  vastes 
abatis,  dans  la  vieille  enceinte  de  la  Aille  refaite 
au  moyen  d'un  fossé  plein  d'eau  et  de  fortes  palis- 
sades, et  enfin  dans  des  barricades  établies  à  la  têt(^ 
de  toutes  les  rues,  et  il  lui  avait  dit  que  le  camp 
retranché  pris  il  restait  l'enceinte,  après  l'enceinte 
les  têtes  de  rues  barricadées,  que  trente  mille  soldats 
bien  commandés  devaient  se  défendr<3  là  six  à  huit 
jours,  et  même  quinze  s'ils  étaient  bien  résolus.  — 
Un  homme  moins  habile  mais  plus  dévoué  que  k' 


Auût   isi;}. 


DRESDE  ET   VITTORIA.  287 

marcclial  SaiiU-Cyr,  aurait  pioiuis  de  lairo  tiioi' Jus- 
qu'au deini(>r  do  ses  soldais  eu  (k'irndant  la  place, 
et  aurait  tenu  paiole,  car  le  salut  de  la  Franco  ol  sa 
i;iandeur  dépendaient  en  cotte  occasion  d'une  résis- 
tance opiniâtre  de  quarauto-liuit  heures.  Malheureu- 
sement le  maréchal  craignant  de  prendre  des  enga- 
gements téméraires,  se  contenta  d'écrire  ([u'il  feiait 
de  son  mieu\,  mais  qu'il  ne  pouvait  répondre  de 
l'ieii ,  en  présence  des  niasses  ennemies  dont  il  était 
euNironné'.  Certes  on  [)()u\ait  conq)ter,  lorsqu'il  Froides 
promettait  de  l'aire  de  son  mieux,  qu'il  tiendrait  sa  j^fn"ar"J;Jj;i 
i)roinesse,   et   tiue  ce  mieux  serait  une  résistance     saim-cyr 

'  _  _  _         _  en  reponsf 

aussi  ferme  qu'intelligente.  31ais  l'intérêt  de  la  con-  aux  vives  in- 

stoncos 

servation  de  Dresde  était  si  grand,  que  Napoléon,  ue  .Napoléon. 
mécontent  de  l'extrême  réserve  du  maréchal,  lit  par- 
tir son  oflicier  d'ordonnance  Gourgaud  pour  cette 
\ille,  avec  mission  do  tout  voir,  d'entendre  tout  le 
monde,  et  de  revenij-  ensuite  au  galop,  athi  qu'il 
put  prendre  sa  résolution  ru  [iarfaite  coimaissance 
de  cause. 

Le  chef  d'escadron  Gourgaud,  officier  l)ra\e  et      i.'onkier 

•    -,        I  <  -,  •  ,  *•      •  I  d'ordonnance 

spuitucl,  n  avait  pas  un  jugement  assez  Iroid  pour     Gour-aud 
bien  remplir  une  semblable  mission.  Ouand  il  arriva     n'^"^^'^^" 

i  ^  il  Dresde  jiour 

dans  la  journée  du  2<")  à  Dresde,  la  population,  la    -rassurer  de 

rouve;iii 

cour,  étaient  dans  les  alarmes.  Les  généraux  eux-    du  véritoijio 
mêmes  commençaient  à  perdre  l(>ur  sang-froid,  el  il     do'riLc-. 

'  Ces  événements  oui  été  jus<iiri(i  ou  Inconiplétement ,  ou  inexacle- 
nient  rapportés,  et  avec  une  ilaUerie  ou  un  dénigrement  postiuime> 
pour  Napoléon ,  qui  ont  défiguré  la  vérité.  Sa  grande  conception ,  celle  de 
déboucher  par  Kœnigstein  ,  n'a  jamais  été  bien  précisée  ,  faute  de  con- 
naître sa  coiTespondance.  C'est  sur  ceUe  correspondance,  sur  la  lecturt; 
attentive  des  ordres  et  des  réponses ,  qu'est  établi  le  récit  qu'on  va  lire, 
et  ou  peut  compter  sur  sa  parfaite  exactitude. 
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— ~  régnait  parfont  l'anxiétc  la  plus  \hc.  On  abandon- 
nait en  foule  la  ville  principale,  dite  la  ville  vieille, 
laquelle  étant  située  sur  la  rive  gauche  de  l'Elbe 
se  trouvait  exposée  aux  attatpies  de  l'ennemi,  pour 
s(v  rendre  dans  le  faubourg  de  la  rive  droite,  ap- 
[)elé  ville  neu\ e.  On  y  avait  piéparé  le  logement  du 
roi  et  celui  de  AI.  de  Bassano;  les  magistrats  eux- 
mêmes  s'y  étaient  transportés ,  et  la  population  en- 
tière suivait  leur  exemple,  sans  savoir  où  elle  loge- 
rait. On  comprend  que  (Ie\ant  une  attaque  exécutée 
par  200  mille  hommes  et  600  bouches  à  feu,  cette 
malheureuse  population  fût  épouvantée,  et  que, 
tout  allemande  qu'elle  était,  désirant  par  consé- 
quent le  succès  des  coalisés,  elle  ne  le  désirât  plus 
cette  fois,  et  demandât  à  grands  cris  le  secours  de 
Napoléon.  Le  roi  surtout,  facile  à  troul)ler,  entouré 
d'une  nombreuse  famille  aussi  timide  que  lui,  était 
saisi  de  terreur.  Le  maréchal  Saint-Cyr,  le  général 
Durosnel,  chargés  de  la  défense,  l'un  comme  com- 
mandant du  \  ï"  corps,  l'autre  comme  gouverneur 
de  Dresde,  pressés  de  questions  par  l'officier  d'or- 
donnance Gourgaud,  ne  lui  parurent  ])as  convaincus 
de  la  force  de  la  position,  et  lui  tirent  un  rapport 
Emu  peu  rassurant.  Ce  dernier,  dont  l'esprit  s'échauffait 
'"'a vu,'"'  aisément,  repartit  au  galop  dans  la  soirée  du  25, 
rotiicior  d'or-  arriva  vers  onze  heures  du  soir  à  Stolpen ,   fit  la 

donnance  ^         ' 

Gourgaud  fait  peinturc  la  plus  vive  des  dangers  qui  menaçaient 

à  Napoléon       ,,.  ,  •  u  ^  i         i    '  •  i-       • 

un  rapport     Drcsdc ,  au  pomt  d  ébranler  le  jugement  ordmaire- 

niarmant.     jj^^jjj  g^  ferme  de  Napoléon,  et  de  lui  faire  oublier 

les  considérations  puissantes  qu'il  avait  présentées 

lui-même  au  maréchal  Saint-Cyr.  Napoléon  n'avait 

besoin  en  effet  ([ue  de  deux  jours  pour  descendre  par 
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Kœiiigsfein  sur  les  derrières  de  l'ennemi ,  et  il  n'était 
pas  possible  après  tout  que  Dresde  ne  résistât  pas  deux 
jours,  car  on  avait  à  oj)poser  aux  assaillants  le  camp 
retranché,  l'enceinle  de  la  ville,  et  entiu  les  (êtes  de 
rues  fortement  barricadées.  En  supposant  même  que 
la  vieille  ville  succombât,  une  chose  était  certaine, 
c'est  que  la  \ille  neuve  située  sur  la  rive  droite  de 
l'Elbe,  moyennant  qu'on  l)rùlàt  le  pont  dont  une  par- 
tie était  en  bois,  ne  succomberait  point,  que  dès  lors 
l'ennemi  se  trouverait  toujours  dans  un  viai  cul-de- 
sac,  et  qu'en  débouchant  sur  ses  derrières  on  serait 
assuré  de  le  pousser  dans  un  aljîme.  Toutefois  le  sa- 
crifice de  la  vieille  ville  était  cruel  sous  le  rapport  de 
l'humanité,  fâcheux  sous  le  rapport  de  la  politique, 
car  c'était  rendre  notre  alliance  bien  funeste  à  la 
Saxe ,  et  Napoléon  ne  regardait  pas  cette  ressource 
extrême  de  se  défendre  dans  la  ville  neuve  comme 
acceptable.  D'ailleurs,  bien  que  son  plan  lui  tînt 
fort  au  cœur,  et  qu'aucune  combinaison  ne  pût  en 
égaler  la  grandeur  et  les  résultats  probables,  il  lui 
restait  une  autre  combinaison  féconde  aussi  en 
conséquences,  c'était,  au  lieu  de  jeter  par  Kœnig- 
stein  toute  la  masse  de  ses  forces  sur  les  derrières 
de  l'ennemi,  de  ne  jeter  par  cette  issue  que  les  qua- 
rante mille  hommes  de  Vandamme  et  de  déboucher 
directement  par  Dresde  avec  cent  mille.  Certaine- 
ment Vandamme  maître  du  camp  de  Piina,  à  cheval 
sur  la  grande  chaussée  de  Péterswalde ,  devait  en 
tombant  sur  les  coalisés  vaincus  devant  Dresde  leur 
faire  essuyer  d'énormes  dommages,  car  il  prendrait 
tous  ceux  qui  essayeraient  de  repasser  par  Péters- 
walde, et  refoulerait  les  autres  sur  des  routes  mal 
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frayées  où  la  retraite  serait  excessivement  diflicile. 

Août  1813.      ^    "^  -  ,  .  .  ,, 

Ce  nouveau  plan  présentait  moins  d  avantages  sans 

soin  de  tour-   doute,  mais  il  en  promettait  de  bien  e-rands  encore, 

ner  1  ennemi  ... 

avec 4o mille,  et  il  était  moius  hasardeux,  puisqu'en  réunissant 
près  de  cent  mille  hommes  à  Dresde,  Napoléon 
sauvait  la  ville,  avait  le  moyen  de  battre  l'ennemi 
sous  ses  murs,  et  avait  en  outre  pour  compléter  la 
victoire  et  en  tirer  les  dernières  conséquences,  Van- 
damme  embusqué  à  Kœnigstein.  Il  se  décida  donc 
pour  ce  plan,  moins  vaste  mais  plus  sur;  et  ainsi 
plus  audacieux  que  jamais  en  politique,  il  le  fut 
moins  que  de  coutume  en  fait  de  guerre,  à  l'inverse 
de  ce  qui  aurait  du  être,  car  moins  il  avait  montré 
de  sagesse  dans  sa  politique ,  plus  il  aurait  dû  mon- 
trer d'audace  dans  ses  opérations  militaires,  s'étant 
mis  dans  la  nécessité  d'avoir  des  triomphes  inouïs  ou 
de  périr.  3Iais  lui-même ,  contraste  étrange!  devenait 
défiant  à  l'égard  de  la  fortune,  dans  un  moment  où 
par  le  refus  de  la  paix  il  lui  avait  livré  son  existence 
tout  entière  ! 
Troupes  Sou  parti  pris  à  minuit,  avec  une  promptitude  qui 

diri*^é6s  sur 

Dresde.  HO  l'abandonnait  jamais,  il  dicta  ses  ordres  à  l'in- 
stant même.  Il  dirigea  sur  Dresde  sa  vieille  garde 
arrivée  déjà  dans  les  environs  de  Stolpen,  la  cava- 
lerie de  Latour-Maubourg  arrivée  également  en  ce 
lieu,  la  moitié  de  la  division  Teste  restée  sur  le  bord 
de  l'Elbe,  et  leur  recommanda  de  marcher  toute  la 
nuit  pour  être  rendues  à  Dresde  à  la  pointe  du  jour, 
traverser  les  ponts,  et  venir  se  placer  derrière  le 
corps  du  maréchal  Saint-Cyr.  Il  donna  les  mêmes 
instructions  à  la  jeune  garde  et  au  maréchal  Mar- 
mont,  qui  étaient  encore  sur  la  route  de  Lowenberg, 
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et  au  maréchal  Victor  qui  avait  quitté  Zittau  afin  de 
se  transporter  à  Kœnigstein.  En  même  temps  il  traça 
au  général  Vandamme  ce  qu'il  aurait  à  faire  pen- 
dant la  journée  du  lendemain  2G.  Ce  dernier  devait 
avec  ses  40  mille  hommes  traverser  le  pont  jeté 
antérieurement  entre  Lilienstein  et  Kœnigstein,  dé- 
boucher sur  la  rive  gauche  de  l'Elbe,  assaillir  le 
<'amp  de  Pirna,  l'enlever,  et  s'établir  en  travers  de 
la  chaussée  de  Péterswaldc.  A  ces  instructions  il 
ajouta  le  secours  d'un  conseiller  éclairé,  celui  du 
général  Haxo,  qu'il  chargea  d'être  le  guide  et  le 
mentor  du  bouillant  Vandamme.  Ces  ordres  expé^ 
diés,  Napoléon  prit  un  repos  de  quelques  heures, 
et  à  la  pointe  du  jour  partit  au  galop  pour  Dresde.  Il 
y  arriva  vers  9  heures  du  matin  le  26  août,  la  pre- 
mière de  deux  journées  justement  célèbres. 

Chemin  faisant  il  avait  aperçu  une  batterie  qui  de 
la  rive  droite  de  l'Elbe  devait  tirer  sur  la  rive  gau- 
che moins  élevée  que  la  droite,  afin  d'appuyer  l'ex- 
trémité de  la  ligne  du  maréchal  Saint-Cyr.  Il  la  fit 
renforcer  et  placer  le  plus  avantageusement  possible, 
puis  il  entra  dans  Dresde ,  suivi  des  braves  cuiras- 
siers de  Latour-Maubourg-  L'enthousiasme  à  son 
aspect  fut  extrême  parmi  les  troupes  et  les  habitants. 
11  y  avait  près  du  grand  pont  de  pierre  un  hôpital  de 
blessés  français,  dont  les  convalescents  se  tenaient 
ordinairement  près  des  abords  de  ce  pont,  regar- 
dant tra\ailler  leurs  camarades  fiux  ouvrages  de 
défense.  A  la  vue  de  l'Empereur,  ces  jeunes  gens  se 
traînant  comme  ils  pouvaient  sur  leurs  membres  mu- 
tilés, agitant  les  uns  leurs  bonnets,  les  autres  leurs 
Ijéquilles,  se  mirent  à  crier  Vive  l' Empereur  !  avec 
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un  véritable  fanatisme  militaire.  Les  habitants,  con- 
traints à  saluer  en  lui  leur  sauveur,  l'accueillirent 
en  poussant  les  mêmes  cris,  et  en  lui  demandant  de 
garantir  des  horreurs  de  la  guerre  leurs  femmes  et 
lem*s  enfants.  D'ailleurs  le  dernier  séjour  qu'avaient 
fait  chez  eux  les  coalisés,  les  Russes  surtout,  les 
avait  presque  réconciliés  avec  les  Français,  qui  les 
traitaient  beaucoup  moins  durement.  Déjà  quelques 
boulets  tombant  sur  le  pont  et  sur  la  grande  place, 
les  avertissaient  du  péril ,  et  Napoléon  leur  apparais- 
sait en  ce  moment  comme  un  vrai  libérateur.  Il  se 
rendit  chez  le  roi  de  Saxe  pour  le  rassurer,  l'enga- 
gea vivement  à  ne  pas  être  inquiet  pour  le  sort  de 
cette  journée,  puis  se  transporta  sur  le  front  du 
camp  retranché,  afin  de  rejoindre  le  maréchal  Saint- 
Cyr  qui  était  à  la  tête  de  ses  troupes,  et  faisait  ses 
dispositions  tactiques  avec  son  habileté  accoutumée. 
Nous  avons  déjà  donné  une  première  idée  du  site 
et  de  la  configuration  de  Dresde.  La  ville  princi- 
pale se  trouve  sur  la  gauche  de  l'Elbe ,  et  se  mon- 
tre par  conséquent  la  première  quand  on  vient  des 
bords  du  Rhin.  (Voir  la  carte  n"  58,  et  le  plan  de 
Dresde  ajouté  à  cette  carte.)  Une  suite  de  hauteurs, 
détachées  des  montagnes  de  la  Bohême ,  enveloppent 
la  ville,  et  forment  autour  d'elle  une  sorte  d'amphi- 
Description  théâtre.  C'est  sur  cet  am])hithéâtre  que  s'étaient 
'^je'ores'de'î^"  l'augés  Ics  coalisés ,  descendus  de  la  Bohême  pour 
nous  prendre  à  re^  ers.  Ils  avaient  ainsi  le  dos  tourné 
à  la  France,  comme  s'ils  en  étaient  venus,  et  nous 
à  l'Allemagne,  comme  si  nous  avions  été  chargés 
de  combattre  pour  elle.  Notre  ligne  de  défense, 
adossée  à  la  vieille  ville,  présentait  un  demi-cercle 
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dont  les  doux  extrémités  s'appiiyaiont  à  FEIbo,  IN^v- 
ticmité  i^aïK'lio  au  faubourg  do  Pirna,  roxliéniité 
droite  au  faubourg  de  Friedriclistadt.  Cette  ligne  con- 
sistait d'abord  ,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  dans  cinq 
redoutes  élevées  au  saillant  des  faubourgs,  et  jointes 
entre  elles  par  des  clôtures  et  des  abatis  (c'est  ce 
qu'on  appelait  le  camp  retranché),  puis  dans  la 
vieille  enceinte  composée  d'un  fossé  et  de  palissa- 
des, et  enfin  dans  les  tètes  de  rues  que  l'on  avait 
barricadées.  C'est  à  la  ligne  extérieure  des  redoutes  Distribution 
que  le  maréchal  Saint-Cyr  avait  placé  ses  troupe 
Sa  première  division  étant  restée  avec  Yandamme,  ^^aint-cy 
il  avait  rangé  la  seconde  (43"  de  l'armée)  sur  la  pre- 
mière moitié  du  pourtour  de  la  ville,  en  partant  de 
la  barrière  de  Pirna  jusqu'à  la  barrière  de  Dippoldis- 
vvalde.  Il  avait  rangé  sa  quatrième  division  (45") 
sur  l'autre  moitié  du  pourtour  se  terminant  au  fau- 
bourg de  Friedrichstadt.  En  avant  du  faubourg  de 
Pirna  se  trouvait  un  vaste  jardin  public,  dit  le 
Gro&s-Garten y  large  de  quatre  ou  cinq  cents  toises, 
long  de  mille  ou  douze  cents,  et  qui  présentait,  par 
rapport  aux  dispositions  de  cette  journée,  une  forte 
saillie  en  avant  de  notre  gauche.  Le  maréchal  Saint- 
Cyr  y  avait  établi  sa  troisième  division  (la  44"),  mais 
avec  la  précaution  de  ne  laisser  que  de  simples  pos- 
tes dans  la  partie  avancée  du  jardin,  et  de  mettre  le 
gros  de  la  division  en  arrière,  pour  qu'elle  ne  fût  pas 
coupée  de  l'enceinte  de  la  ville,  à  laquelle  le  Gross- 
Garlen  n'était  pas  immédiatement  lié.  Le  maréchal 
Saint-Cyr  avait  distribué  ses  postes  avec  un  art  infini, 
de  manière  qu'ils  se  soutinssent  les  uns  les  autres,  et 
entre  les  redoutes ,  dont  quelques-unes  ne  se  flan- 
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([liaient  pas  assez,  il  avait  disposé  de  l'artillerie  atte- 

Aoùt   18)3^      /  '■  '  '- 

lee  pour  remplir  par  des  feux  mobiles  les  lacunes 

Emplacement   entre  Ics  fcux  fixcs.  Les  Russes  de  Wittgenstein  et  de 

russes^     Miloradovitch ,  sous  Barclay  de  Tolly,  descendus  de 

prussiennes    péterswaldc,  et  faisant  face  à  notre  gauche,  devaient 

autrichiennes   attaquer  entre  l'Elbe  et  le  Gross-Garten,  par  les  bar- 

autour  _        ^  'A 

de  Dresde,    rièrcs  de  Pirua  et  de  Pilnitz.  Les  Prussiens,  sous  le 
général  Kleist,  devaient  attaquer  le  Gross-Garten, 
Les  Autrichiens,  venus  par  les  débouchés  les  plus 
éloignés,  et  ramenés   ensuite    sur   Dresde  par  la 
route  de  Freyberg,  formaient  la  gauche  des  alliés, 
faisaient  par  conséquent  face  à  notre  droite,  et  de- 
vaient attaquer  entre   les  barrières  de  Dippoldis- 
walde  et  de  Freyberg.  C'était  du  moins  ce  qu'on 
pouvait  supposer  d'après  la  distribution  apparente 
dos  forces  ennemies  sur  le  demi-cercle  des  hau- 
teurs. 
Reconnais-        Napoléou  après  avoir  parcouru  cette  ligne  sous 
esécut'ée      ^^^  ^^  ^^^  tiraillcurs  assez  vif,  approuva  toutes  les 
par  Napoléon  dispositions  du  maréchal  Saint-Cyr,  et  lui  fit  con- 

autour  i  >J    ' 

de  la  ville,  naître  ses  intentions.  Les  cuirassiers  venaient  d'arri- 
ver, et  la  vieille  garde  les  suivait  ;  mais  la  jeune 
garde,  forte  de  quatre  belles  divisions,  ne  pouvait 
être  rendue  à  Dresde  que  fort  tard  dans  la  journée. 
Les  maréchaux  Marmont  et  Victor  se  trouvaient  en- 
core plus  loin.  Le  projet  de  Napoléon  était  de  placer 
une  partie  de  la  vieille  garde  aux  diverses  barrières, 
pour  les  garantir  contre  fout  succès  imprévu  de  l'en- 
nemi, et  de  ne  faire  donner  cette  troupe  de  prédi- 
lection qu'à  la  dernière  extrémité.  Avec  le  reste  de 
la  vieille  garde,  tenue  en  arrière  sur  la  principale 
place  de  la  ville ,  il  devait  attendre  l'événement. 
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Dès  qu'il  aurait  la  jeune  garde  sous  la  main,  Napo- 
léon se  réservait  de  l'employer  lui-môme  selon  les 
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besoins.  Il  rangea  Murât  avec  toute  la  cavalerie  de    Dispositions 
Latour-Maubourg  dans  la  plaine  de  Friedrichstadt,  tcuésquavau 
qui  s'étend  en  avant  du  faubourg  de  ce  nom,  et  qui    ,    "^^'^^^  , 
formait  l'extrême  droite  de  notre  ligne  de  défense,     saint-cyr. 
pour  occuper  l'espace  que  la  quatrième  division  du 
maréchal  Saint-Cyr  ne  pouvait  pas  remplir  à  elle 
seule.  Entre  cette  division  et  la  deuxième,  c'est-à- 
dire  vers  le  centre,  les  forces  paraissant  insufllsan- 
tes,  Napoléon  y  envoya  une  partie  de  la  gainison 
de  Dresde  composée  de  Westphaliens.  Il  ordonna  au 
général  Teste  de  rentrer  en  ville  avec  sa  brigade 
laissée  sur  l'Elbe,  pour  venir  soutenir  la  cavalerie  de 
Latour-Maubourg  dans  la  plaine  de  Friedrichstadt. 

On  attendit  ainsi  résolument  l'attaque  des  deux        Dans 
cent  mille  ennemis  qu'on  avait  devant  soi,  et  dont  '^^"^^^ ïjg ™^^ 
on  devait  supposer  que  l'effort  serait  violent,  car  ils     'c  combat 

n'avait  pas 

ne  pouvaient  se  flatter  d'emporter  Dresde  que  par  un     commencé 

1,       .    ^  ■  r»         t       i  '1    -i    '    1  •         ^  ^^  moitié 

coup  d  extrême  Aigueur.  Pourtant  on  était  a  la  moi-      du  jour, 
tié  du  jour,  et  on  n'entendait  qu'un  feu  de  tirailleurs 
sur  notre  gauche,  du  côté  du  Gross-Garten.  Ce  feu 
s'était  engagé  entre  les  Prussiens  et  la  44^  division 
habilement  commandée  par  le  général  Berthezène. 

Il  est  aisé  de  deviner  pourquoi  les  coalisés  étaient     Hésitation 
si  lents  ce  jour-là,  c'est  qu'il  s'était  élevé  im  nouveau  ^^'^^et'^môtfr  ' 
conflit   d'opinions  au  sein  de  leur  état -major.  Ils    d>^  cptte  hé- 

•11      1      •  sitation. 

étaient  convenus  la  veille  d  ajourner  toute  résolution 
jusqu'au  lendemain  20 ,  soit  pour  laisser  arriver  la 
quatrième  colonne,  celle  de  Klenau,  soit  pour  lire 
plus  clairement  dans  les  desseins  des  Français.  Le 
20  au  matin  tout  leur  avait  paru  changé,  car  Saint- 
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Cyr  au  lieu  d'être  déployé  dans  la  plaine,  s'était 
sagement  replié  sur  les  ouvrages  de  la  ville,  et  ne 
semblait  pas  facile  à  forcer  dans  sa  position.  De 
plus  on  devait  supposer  que  Napoléon  n'était  pas 
homme  à  l'y  abandonner  sans  secours,  et  que  dès 
lors  les  cinq  ou  six  mille  hommes,  les  dix  mille  peut- 
être  ,  qu'on  serait  obligé  de  sacrifier  pour  enlever 
Dresde,  seraient  probablement  sacrifiés  inutilement, 
ce  qui  était  un  triste  début  pour  la  grande  armée 
coalisée,  sans  compter  les  dangers  qu'on  pourrait 
courir  du  côté  de  Pirna,  et  dont  personne  au  reste 
Diversité  n'avait  unc  idée  claire  parmi  les  coalisés!  Dans  ce 
nouvel  état  de  choses,  le  général  Jomini,  qui  avait 
l'esprit  ardent  mais  juste,  se  rangea  au  sentiment  du 
général  3Ioreau ,  l'empereur  Alexandre  à  celui  de 
tous  les  deux,  et  on  parut  décidé  à  se  replier  sur  les 
hauteurs  de  Dippoldiswalde ,  pour  s'y  établir,  le  dos 
contre  les  montagnes,  dans  une  position  tout  à  la 

Insistance     fois  sûrc  et  menaçante.  Mais  le  roi  de  Prusse,  do- 
du .      ,  ,  .  r  T 

roi  de  Prusse  mme  par  les  passions  de  son  armée,  dit  avec  un 
une^auaque    *^^  d' Opiniâtreté  froidc ,  qu'après  avoir  fait  une  ten- 
immédiate.     tativc  si  ambitieusc  sur  les  derrières  de  Napoléon , 
se  retirer  sans  même  essayer  une  démonstration  con- 
tre Dresde,  était  une  conduite  qui  dénoterait  autant 
de  légèreté  que  de  faiblesse,  et  qui  d'ailleurs  frois- 
serait singulièrement  le  patriotisme  de  ses  soldats. 
Le  général  Jomini  répliqua  que  la  guerre  n'était  pas 
une  affaire  de  sentiment,  mais  de  calcul,  qu'il  aurait 
fallu  attaquer  la  veille,  c'est-à-dire  le  2o,  qu'alors 
on  aurait  eu  des  chances,  mais  qu'aujourd'hui  il 
n'y  en  avait  pas  assez  pour  sacrifier  six  mille  hom- 
sur l'avis     mcs.  Morcau  appuya  cet  avis-,  Alexandre,  suivant 


Août   IK13. 


DRESDE   ET  VITTORIA.  297 

son  usage,  paraissait  llollaiil,  le  roi  de  Pnisso  se 
montrait  mécontent  et  roide,  lorsqu'un  lial)itant  de 
Dresde,  arrêté  aux  avant-postes,  et  souuné  de  dire    'le^ généraux 

'  '■  '  Morcau 

ce  qu'il  savait,  déclara  que  Napoléon  venait  d'entrer     et  jomini , 

,  ,.,,,.  ,  ,  ,  le  projet 

dans  Dresde,  ([u  \\  n  y  était  pas  entre  seul,  et  donna  dattaqucest 
des  détails  tels  tpi'il  était  impossible  de  conserver  '"''"'^°""''- 
aucun  doute  à  cet  égard.  De  son  côté  la  colonne  russe 
descendue  par  Péterswalde  avait  aperçu  au  delà  de 
l'Elbe  les  masses  de  l'armée  française  accourant  sur 
Dresde,  de  façon  que  tout  annonçait  une  résistance 
des  plus  sérieuses.  Dès  lors  il  ne  pouvait  plus  y  avoir 
qu'un  avis,  celui  d'aller  prendre  tout  de  suite  la  po- 
sition de  Dippoldiswalde.  Le  prince  de  Scliwarzen- 
berg,  tout  en  reconnaissant  qu'on  avait  raison,  ré- 
pondit qu'il  n'était  pas  aussi  facile  de  se  retirer  qu'on 
l'imaginait,  que  sa  quatrième  colonne,  arrivée  la 
dernière,  et  fort  avancée  vers  la  gauche,  se  trouve- 
rait en  péril  si  on  rétrogradait  trop  vite,  car  dans 
le  mou\ ement  de  con\ eision  en  arrière  qu'on  allait 
opérer  pour  s'éloigner  de  Dresde  et  s'adosser  aux 
montagnes,  elle  aurait  l'arc  de  cercle  le  plus  long 
à  décrire,  plusieurs  vallées  à  traverser,  et  qu'il  fal- 
lait à  cause  d'elle  mettre  beaucoiq)  de  lenteur  à 
se  replier.  Il  promit  au  surplus  de  contremander  ctpendant 
tout  projet  d'attaque.  Le  généralissime  autrichien ,  contre-ordre 
qui  avait  pour  in-incipal  rédacteur  de  ses  disposi-       nay»nt 

T  A  1  1  A  pas  ete  donne 

tions  le  général  Radetzki ,  avait  adressé  la  veille  pour      i»  temps, 

toutes 

le  lendemain  l'ordre  convenu  de  fau-e  une  forte  tlé-    les  colonnes 

T-v         1  •       1  i  1  (les  coalisés 

monstration  sur  Dresde,  ce  qui,  dans  tous  les  cas,    en  entendant 
était  très-mal  imaginé,  car  il  aurait  fallu  ou  une    ,  ';°""^'' 

~         '  trois  heures 

attaque  furieuse,  ou  rien.  Soit  la  difficulté  de  chan-    ■•^^^  cloches 

de  Dresde, 

ger  assez  vite  les  ordres  destinés  à  une  masse  de     sébranicnt 
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Les  Russes , 
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Wittgenstein  , 

attaquent 

la  barrière 
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deux  cent  mille  hommes,  soit  la  répugnance  à  s'en 
aller  sans  combattre,  l'ordre  d'attaquer  ne  fut  pas 
contremandé  à  temps,  et  les  cloches  de  Dresde  ayant 
à  toutes  les  églises  sonné  trois  heures,  les  nom- 
breuses colonnes  des  coalisés  s'ébranlèrent  à  la  fois, 
et  bientôt  une  violente  canonnade  se  fit  entendre,  au 
grand  étonnement  des  souverains  qui  ne  songeaient 
qu'à  se  retirer.  Le  mouvement  étant  ainsi  donné,  de 
la  droite  à  la  gauche,  il  n'était  plus  possible  de  l'ar- 
rêter, et  l'attaque  se  trouva  engagée  sur  tout  le 
pourtour  de  la  ville  de  Dresde. 

Le  corps  de  Wittgenstein  formant  la  droite  des 
coalisés ,  opposé  ])ar  conséquent  à  notre  gauche , 
s'avança  entre  l'Elbe  et  le  Gross-Garlen  en  face  du 
faubourg  de  Pirna.  Il  fallait  franchir  un  gros  ruisseau 
canalisé,  appelé  le  Land-Grahen,  et  menant  dans 
l'Elbe  les  eaux  des  hauteurs  environnantes.  Les  sol- 
dats de  la  43"  division  (seconde  de  Saint-Cyr)  dis- 
putèrent vivement  le  terrain.  Les  Russes,  indépen- 
damment d'une  batterie  française  placée  sur  l'autre 
rive  de  l'Elbe,  avaient  à  leur  droite  notre  première 
redoute  construite  en  avant  de  la  barrière  de  Zie- 
gel,  à  leur  gauche  notre  seconde  redoute,  construite 
en  avant  de  la  barrière  de  Pirna,  et  en  face  des 
batteries  attelées,  dont  les  feux  mobiles  les  atten- 
daient à  chaque  partie  découverte  du  terrain.  Ils 
eurent  donc  une  grande  peine  à  s'avancer;  ils  fran- 
chirent néanmoins  le  Land-Grahen,  puis  cheminè- 
rent entre  l'Elbe  et  le  Gross-Garten ,  aidés  par  les 
progrès  des  Prussiens  dans  le  Gross-Garten.  Ceux-ci 
en  effet,  après  de  violents  efforts,  avaient  fini  par 
s'emparer  de  ce  jardin,  grâce  à  leur  nombre.   Ils 
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étaient  i)lns  de  25  mille  contre  une  simple  (li\i- 

sion  (la  i-S"),  qui  était  de  G  a  7  mule  hommes,  el 
qui  ne  voulait  pas  s'obstiner  à  cette  défense  jusqu'à 
courir  la  chance  d'être  coupée  de  la  ville.  Elle  ré- 
lro£»:rada  peu  à  peu,  de  manière  à  couvrir  le  plus 
longtemps  possible  les  pai'ties  de  notre  Iii;ne  cpii 
s'étendaient  à  gauche  et  à  droite,  et  se  replia  entre 
les  barrières  de  Pirna  et  de  Dohna,  disputant  o])i- 
niàtrément  le  jardin  du  prince  Antoine,  qui  était 
situé  en  arrière  du  Gross-Garlen,  et  formait  le  sail- 
lant du  faubourg  de  Pirna.  Elle  vint  s'y  lier  à  la 
45^  division  (quatrième  de  Saint-Cyr),  chargée  de 
défendre  le  reste  de  l'enceinte. 

Tel  était  vers  cinq  heures  du  soir  l'état  des  choses         Les 

,  .        ,  I-  T  >  •  Autrichipns 

dans  cette  partie  de  notre  ligne.  L  ennemi  sur  ce  s'emparent 
point  avait  fort  approché  des  redoutes,  mais  n'en  '^'^^jlfjardhf'^ 
avait  enlevé  aucune.  Au  centre,  l'attaque  avait  fait  Moczinski. 
plus  de  progrès.  Les  x\utricliiens,  apercevant  une 
masse  immense  de  cavalerie  qui  couvrait  déjà  la 
plaine  de  Friedrichstadt  sur  leur  gauche,  avaient 
porté  tous  leurs  efforts  sur  notre  centre,  et  avaient 
abordé  deux  des  redoutes,  la  troisième  et  la  qua- 
trième, construites  dans  cette  partie,  l'une  située 
en  avant  du  jardin  Moczinski  près  de  la  porte  de 
Dohna,  l'autre  en  avant  de  la  porte  de  Freyberg. 
Attaquant  avec  cinquante  pièces  de  canon  chacune 
de  ces  redoutes,  ils  avaient  fini  par  en  éteindre  le 
feu,  et  profitant  ensuite  de  ([uelques  plis  de  terrain 
ils  avaient  ouvert  une  fusillade  tellement  meurtrière, 
notamment  sur  celle  du  jardin  3Ioczinski,  qu'ils 
avaient  forcé  nos  soldats  à  l'évacuer.  Ils  l'avaient 
alors  occupée.  C'était  la  seule  de  nos  redoutes  qu'ils 
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eussent  prise,  mais  un  etî'ort  éneii^iqiie  sur  la  qua- 
trième, et  sur  la  cinquième  qui  venait  après,  pou- 
vait les  en  rendre  maîtres,  et  à  leur  droite  les  Russes 
se  trouvaient  déjà  au  pied  de  la  première  et  do  la 
seconde,  tout  prêts  à  donner  l'assaut. 
Quelques  Quoiqu'il  fùt  tard  et  qu'il  restât  peu  de  jour  à 

"TeT  ^^    l'ennemi  pour  agir,  le  péril  était  grave.  ^lalgrél'or- 
vieiiie  garde    (_[j.g  jg  ménager  la  vieille  sarde ,  Friant  qui  comman- 

arretcnt  1  en-  '-'  o  7  i 

nemi        dait  Ics  grenadiers  de  ce  corps ,  et  qui  était  placé 

aux  barrières  i  i  • 

de  Pirna  cu  réservc  au  fauboui'g  de  Puna,  n  avait  pas  cramt 
deFreybersî.  cl' engager  quclqucs  compagnies  de  ces  braves  gens. 
Ces  vieux  soldats  ouvrant  hardiment  les  barrières  de 
Pilnitz  et  de  Pirna,  avaient  tiré  à  bout  portant  sur  les 
tètes  de  colonnes  russes,  puis  repoussé  à  la  baïon- 
nette les  détachements  qui  s'étaient  trop  approchés. 
A  l'extrémité  opposée,  c'est-à-dire  à  la  porte  de 
Freyberg,  les  fusiliers  avaient  agi  de  même,  et  cul- 
buté les  Autrichiens.  Ces  actes  d'énergie  n'avaient 
heureusement  pas  coûté  beaucoup  de  monde  à  la 
vieille  garde  que  Napoléon  tenait  à  ménager,  ré- 
servant à  la  jeune  l'honneur  et  l'éducation  des  grands 
dangers. 
Arrivée  Mais  Ics  colonucs  de  cette  jeune  garde  arrivaient 

de  .  .  ,  ,, 

la  jeune  garde  OU  cc  mouient,  unpaticntes  de  se  mesurer  avec  1  en- 
^du^j'om\"     nemi,  et  remplissant  Dresde  des  cris  de  Vive  l'Em- 
pereur! Elles  présentaient  quatre  belles  divisions  de 
huit  à  neuf  mille  hommes  chacune,  deux  sous  le 
maréchal  ^Mortier,  et  deux  sous  le  maréchal  Ney. 
Napoléon     En  Ics  voyaut ,  Napoléon  accourt  et  les  dispose  lui- 
dispose      même.  Il  envoie  les  divisions  Decouz  et  Roguet  à  la 

lui-même  '-' 

aux  barrières  barrière  de  Pilnitz  pour  refouler  les  Russes,  qui  ne 

de  Pilnitz  .  ^  •         ,         i-    •    •  t?  • 

et  de  Pirna    cessaicnt  dc  gagner  du  terrani,  les  divisions  Barrois 
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et  Parinontier  à  la  hanii  re  de  Pirna  pour  refouler   ■ 

,      ,  I     _  „  Aoi-.t  isi;{ 

les  Prussiens,  (jin  apiu^s  avoir  enlevé  le  Gross-har- 

ien,  donnaient  déjà  la  main  aux  Antricliiens  près  'i^-^ 'in'tre di- 

-'  •'  _  *  visions 

de  la  redoute  du  jardin  Moczinski.  En  même  temps    de  la  jeune 
Napoléon  fait  ordonner  à  Muiat,  ([ue  l'infanterie  du 
général  Teste  mmuuI  de  rejoindre,  de  cliariîer  a^ec 
toute  sa  cavalerie  dans  la  plaine  de  Friedriclistadt. 

En  un  instant  la  scène  elianiîe.  Les  barrières  de         ces 
Ziegel  et  de  Pilnitz  s'ou\rent,  et  deux  divisions  de    ''""'s'^^o.J^'' 
la  jeune  garde  sortent  comme  des  torrents  pour  se     ''^''o"'ii«'nt 

J  o  1  brusquement 

jeter  sur  les  Russes  et  les  Prussiens.  Elles  se  dé-   «J^'s  barrières 

^  .  .  de  Pilnitz 

ploient  d'abord  pour  faire  feu,  puis  se  forment  en    et  de  rima, 
colonnes,  et  chargent  à  la  baïonnette  les  masses  en-    *  rcm°emi" 
nemies.  Les  Russes  surpris  sont  arrêtés,  et  bientôt    «"""'ousies 

1  '  points. 

culbutés  sur  le  Land-Grabeu ,  qu'ils  sont  forcés  de 
repasser  en  désordre.  L'une  de  ces  deux  divisions 
se  rabat  à  droite  sur  le  jardin  du  prince  Antoine 
qu'attaquaient  les  Prussiens,  et  les  en  chasse  à  la 
baïonnette.  Elle  vient  ensuite  se  joindre  aux  troupes 
de  la  44^  division,  pour  reprendre  la  redoute  si- 
tuée à  l'extrémité  du  jardin  Moczinski.  Les  soldats  Beaux 
de  la  jeune  garde,  ceux  des  43'  et  44"  divisions  dé-  cie^Tjournée 
bouchent  de  ce  jardin  en  plusieurs  colonnes,  se  jet-  '^^  ^'^• 
tent  sur  la  redoute,  les  uns  par  la  gorge,  les  autres 
par  les  épaulements,  s'en  emparent,  et  y  font  pri- 
sonniers six  cents  Autrichiens.  Au  même  moment  le 
général  Teste ,  avec  la  brigade  qui  lui  restait ,  sort 
par  la  porte  de  Freyberg,  s'empare  du  village  de 
Klein-Hambourg,  tandis  que  Murât,  se  déployant 
avec  douze  mille  cavaliers  à  notre  extrême  droite, 
expulse  les  Autrichiens  de  la  plaine  de  Fricdrich- 
stadt,  et  les  oblige  à  regagner  les  hauteurs.  De  toutes 
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parts   les  alliés  vivement  repoussés  reconnaissent 
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dans  ces  actes  vigoureux  la  mani  de  Mapoleon,  et 
L'ennemi      prennent  le  parti  de  la  retraite  en  nous  abandonnant 

a  perdu        *      _  ^ 

6  mille  hom-  trois  OU  cjuatrc  mille  morts  ou  Ijlessés  et  deux  mille 
etiesFrançais  prisonuicrs.  Combattant  à  couvert,  nous  n'avions 
*°?miiie!"^    pas  perdu  plus  de  deux  mille  hommes. 

Napoléon  était  enchanté  de  cette  première  jour- 

Satisfaction  ,  ,  .  ^-i     ■>     \ ,  /  ^     n-  •/,      i 

de  Napoléon;   wG ,  câv  bicu  tfu  uu  cut  pas  cprouvc  d  mquictudc 

piusTncore    P^^^^'  ^^  couscrvation  de  Dresde,  il  était  fort  content 

pour        d'être  quitte  de  cette  attaque  à  si  peu  de  frais, 

le  lendemain.  ^  ^  ^ 

d'avoir  en  même  temps  arraché  les  habitants  de 

Dresde  ainsi  que  la  cour  de  Saxe  à  leur  terreur,  et 

il  prévoyait  avec  joie  une  brillante  journée  pour  le 

lendemain.  En  effet,  cette  tentative  du  26  ne  pouvait 

pas  être  le  dernier  effort  de  l'ennemi,  et  comme 

on  attendait  encore  40  mille  hommes  au  moins  dans 

la  soirée,  outre  tout  ce  qu'on  venait  de  recevoir 

dans  l'après-midi.  Napoléon  se  croyait  en  mesure  de 

Du  haut      livrer  le  lendemain  une  bataille  décisive.  Étant  monté 

"^cilcheî^    plusieurs  fois  dans  cette  journée  à  un  clocher  de 

de  Dresde,     la  ville,  d'oii  l'ou  apcrccvait  très -distinctement  le 

il  avait  dis-  '  ^ 

cerné        dcmi-cercle  de  hauteurs  qui  entourent  Dresde,  il 

une  gorge  .  ,  .  ■     ,  ,, 

profonde,  avait  tout  a  coup  unaguîc  1  une  des  plus  belles  raa- 
dePkuen,  nœuvrcs  qu'il  eût  jamais  exécutées.  A  notre  gau- 
qui  divisait    j^i^g  ipg  Russes  fomiaut  l'extrême  droite  des  coali- 

Ic   champ    de 

bataille      g^s    étaient  rangés  entre  l'Elbe  et  le  Gross-Garten. 

en   deux. 

Un  peu  moms  à  gauche,  en  s'approchant  du  centre, 

Il  fonde      étaient  les  Prussiens  sous  le  général  Kleist,  repous- 

^"consilnce"^"  sés  du  Gross-Garteii  et  repliés  sur  les  hauteurs  de 

unemanœuvre  strchlen.  (Yoir  Ic   plan  des  environs   de  Dresde, 

décisive ,  ^  ^  ' 


et  destine     cartc  n°  58.)  Tout  à  fait  au  centre  se  trouvait  une 
mission      partie  des  Autrichiens ,  vis-à-vis  des  barrières  de  Dip- 
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Dokliswaklc  cl  de  Froylicrc;,  sur  les  hauteurs  de  

r  ^  "  Août    ISI3. 

Racknitz  et  de  Plauen.  Là,  entre  le  centre  et  notre 

droite,  on  découvrait  une  gorge  étroite  et  profonde,    *'^  p^'^cipit*' 

servant  de  lit  à  la  petite  rivière  de  la  Weisseritz,     Autrii  liions 

dans  la  valU'o 

laquelle  vient  se  jeter  dans  l'Elbe,   entre  la  vdle     aePiaucn. 
\  ieille  et  le  faubourg  de  Friedrichstadt.  C'est  au  delà 
de  cette  gorge,  appelée  vallée  de  Plauen,  à  l'ex- 
trême gauche  des  alliés,  et  à  notre  extrême  droite, 
qu'était  rangée  la  plus  grande  partie  des  Autrichiens, 
séparés  ainsi  du  reste  de  l'armée  coalisée  par  une 
sorte  de  goutlre,  à  travers  lequel  il  était  impossible 
de  les  secourir.  En  outre,  ce  côté  du  champ  de  ba- 
taille était  plus  propre  que  les  autres  aux  manœu- 
vres de  la  cavalerie.  Napoléon  saisissant  d'un  coup 
(l'œil  les  avantages  qu'offrait  cette  circonstance  lo- 
cale, avait  résolu  de  renforcer  le  roi  de  Naples  de 
tout  le  corps  du  maréchal  Victor,  de  le  lancer  par  un 
détour  à  droite  et  d'une  manière  foudroyante  sur  les 
Autrichiens,  qui  ne  pouvant  être  secourus  seraient 
inévitablement  précipités  dans  la  gorge  de  Plauen , 
et  après  avoir  ainsi  détruit  la  gauche  des  coalisés, 
de  pousser  Ney  avec  toute  la  jeune  garde  sur  leur 
droite,  pour  les  refouler  en  masse  sur  les  hauteurs 
d'où  ils  avaient  essayé  de  descendre.  Il  devait  résul- 
ter de  ce  double  mouvement  un  double  avantage, 
c'était  de  leur  enlever  à  droite  la  grande  l'oute  de 
Freyberg,  la  plus  large  et  la  meilleure  pour  opérer 
leur  retraite,  de  les  acculer  à  gauche  sur  cette  roule 
de  Péterswalde ,  où  Yandamme  les  attendait  à  la  tête 
de  40  mille  hommes,  et  de  les  réduire  ainsi  pour  re- 
tourner en  Bohême  à  des  chemins  mal  frayés,  où  ils 
ne  repasseraient  qu'en  essuyant  des  pertes  énormes. 
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Ces  comljinaisons  formées  en  un  instant  avec  une 
merveilleuse  promptitude  d'esprit,  avaient  rempli 
Napoléon  d'une  satisfaction  qui  éclatait  sur  son  vi- 
sage, et  qui  n'était  que  la  joie  anticipée  d'un  grand 
triomphe  presque  assuré  pour  le  lendemain.  Avant 
de  prendre  ni  repos  ni  nourriture,  il  donna  ses  ordres 
sans  désemparer'.  A  droite  il  plaça  le  général  Teste 
sous  le  maréchal  Victor,  l'un  et  l'autre  sous  Murât 
qui  allait  aAoir  ainsi  20  mille  hommes  d'infanterie 
et  environ  1 2  mille  hommes  de  ca\  alerie ,  avec  or- 
dre de  tourner  les  Autrichiens  par  leur  gauche,  et 
de  les  pousser  à  outrance  vers  la  vallée  de  Plauen. 
Il  prescrivit  au  maréchal  Marmont,  qui  arrivait  dans 
le  moment,  de  s'établir  au  centre,  à  la  barrière  de 
Dippoldiswalde,  près  du  jardin  IMoczinski,  ayant 
derrière  lui  la  vieille  garde  et  la  réserve  d'artillerie. 
Le  maréchal  Saint-Cyr  devait  réunir  ses  trois  divi- 
sions, les  ranger  en  colonne  serrée  entre  la  barrière 
de  Dippoldis^valde  et  la  barrière  de  Dohna,  la  droite 
au  maréchal  Marmont,  la  gauche  au  Gross-Garteîi. 
Ces  deux  corps,  placés  près  de  Napoléon  qui  avait 
le  projet  de  se  tenir  au  centre  (ce  qu'il  fit  savoir  à 
tous  ses  lieutenants  pour  qu'ils  vinssent  y  chercher 


•  Le  niaréclial  Saint-Cyr,  avec  sa  sévérité  accoutumée,  a,  dans 
ses  Mémoires,  représenté  Napoléon  comme  n'ayant  aucun  plan  pour 
le  lendemain,  tandis  qu'il  existe  une  suite  de  lettres  (ignorées  évidem- 
ment du  maréchal),  datées  du  20  août  à  7  heures  du  soir,  au  moment 
où  finissait  la  première  bataille ,  et  dans  lesquelles  tous  les  ordres  pour 
le  lendemain  sont  donnés  avec  la  plus  rare  précision  et  la  plus  parfaite 
prévoyance  du  résultat.  Il  ne  faut  donc  jamais  prononcer  .sur  ces  grands 
événements  qu'après  avoir  vu  les  documents  eux-mêmes ,  et  non  pas 
quelques-uns ,  mais  tous  s'il  est  possible.  Sans  cela  on  ne  porte  que  des 
jugements  erronés,  si  bon  juge  qu'on  soit,  et  si  près  des  événements 
qu'on  ait  pu  être. 
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ses  ordres),  ne  devaient  recevoir  d'instructions  (jiie 
sur  le  terrain  même  et  de  sa  propi-e  bouche.  Enfin  à 
l'extrême  £;auche,  Ney,  avec  toute  la  jeune  earde  et    ^^y  fi'arj^c 
une  portion  de  la  cavalerie  sous  Nansouty,  avait  pour        garde 

I        I  -CI         1        ■•         I      y-1  "/-.  ol  une  partie 

instructions  de  dénier  derrière  le  hross-harten  a\ec  dciacavau-rie 
près  de  quarante  mille  hommes,  de  tourner  autour  "^^ '^'''''<^'' 
de  ce  jardin,  d'expulser  les  Russes  de  la  plaine  (pii 
s'étend  de  Striesen  à  l)ol)ritz,  et  de  les  refouler  sur 
les  hauteurs  quand  le  désastre  de  la  gauche  des  coa- 
lisés les  aurait  sullisamment  ébranlés.  Sauf  le  conseil 
des  événements.  Napoléon  voulait  en  agissant  par 
ses  deux  ailes,  dont  chacune  allait  enlever  aux  coa- 
lisés l'une  de  leurs  routes  principales,  demeurer  im- 
mobile au  centre  avec  '60  mille  hommes,  se  réservant 
d'en  disposer  au  besoin,  sans  crainte  d'atfaiblir  le 
milieu  de  sa  ligne,  appuyé  qu'il  était  à  la  ville  et 
à  de  fortes  redoutes.  H  a\ait  en  elTet  donné  des 
ordres  pour  que  toutes  les  redoutes  et  notamment 
celles  du  centre  fussent  réarmées,  renforcées  en 
hommes  et  en  artillerie.  Prévoyant  de  plus  un  ^  io- 
lent  combat  d'artillerie  au  centre,  il  y  avait  amené 
plus  de  cent  bouches  à  feu  de  la  garde,  indépen- 
dannnent  de  toutes  les  batteries  de  Marmont  et  de 
Saint-Cyr. 

Napoléon  avec  à  peu  près  1 20  mille  hommes  al- 
lait en  combattre  200  mille,  car  les  coalisés,  une 
fois  tous  les  Autrichiens  de  Klenau  arrivés,  n'en  de- 
vaient pas  avoir  moins.  De  ces  200  mille ,  il  y  en 
avait  180  mille  devant  Dresde,  et  20  mille  devant 
Pirna  sous  le  prince  Eugène  de  Wurtemberg.  Les 
coalisés  auraient  même  pu  en  réunir  davantage, 
s'ils  n'avaient  pas  laissé  environ  30  mille  hommes 
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ontro  Prague  et  Zittaii  à  la  ganie  de  ce  débouché  ^ 
où  était  resté  le  prince  Poniatowski.  Mais  Napoléon 
avait  pourcontre-balancer  l'inégalité  du  nombre  l'a- 
vantage de  ses  combinaisons ,  et  les  ÏO  mille  liom- 
mes  du  général  Yantlamme,  placés  à  Pirna  bien  plus 
utilement  qu'à  Dresde. 

Après  avoii-  dicté  ces  dispositions  de  la  manière 
la  plus  précise ,  Napoléon  alla  souper  chez  le  roi  de 
Saxe  avec  ses  maréchaux,  et  recevoir  les  félicita- 
tions de  toute  la  cour,  bien  heureuse  maintenant 
qu'elle  était  irrévocablement  liée  à  notre  sort,  de 
voir  l'ennemi  éloigné  de  la  capitale  et  menacé  d'une 
prochaine  et  grande  défaite.  Napoléon  ne  ré\  éla  ses 
projets  à  personne,  mais  il  annonça  une  bataille  dé- 
cisive pour  le  lendemain  ,  n'hésita  point  à  dire  qu'il 
la  rendrait  funeste  pour  la  coalition ,  et  laissa  éclater 
pendant  toute  la  soirée  une  gaieté  singulière.  Il  ne 
se  retira  que  fort  tard,  afin  de  goûter  un  peu  de 
repos  entre  deux  batailles. 

La  journée  ne  se  termina  pas  aussi  gaiement  dans 
le  camp  des  souverains  alliés.  On  s'y  reprochait 
l'échec  éprouvé  de^ant  Dresde,  on  l'attribuait  au 
contre-ordre  décidé  et  point  donné,  et  on  n'était  pas 
d'avis  de  renouveler  l'imprudente  tentative  qui  ve- 
nait de  coûter  inutilement  cinq  à  six  mille  hommes 
à  l'armée  combinée.  Aller  prendre  à  Dippoldisw aide- 
sur  le  penchant  des  montagnes  de  Bohème  la  posi- 
tion menaçante  conseillée  par  Moreau,  n'était  pas 
immédiatement  praticable,  car  c'eut  été  proclamer 
une  véritable  défaite,  et  la  déclarer  même  plus  grave^ 
qu'elle  n'était.  3Iais  on  résolut  de  rester  en  place  sur 
les  coteaux  qui  entourent  Dresde,  et  où  Ton  occu- 
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pail  iiiic  ('\('(>ll('ulo  position.  I.cs  Kraiirais  avaient  eu 
l'avantat!;(^  des  lieux  en  s'adossant  à  l)n>s(le  pour 
résister;  on  l'aurait  à  son  tour  en  se  tenant  sur  le 
(l(Mni-eerele  des  hauteurs,  et  s'ils  allaipiaienl  on  les 
rejetlcM-ait  en  désordre  vers  ces  fauljouj'iis  où  l'on 
n'avait  j)as  pu  pénétrer.  Personne  ne  s'avisa  de  pen- 
scn-  à  ee  goutfn^  de  Plauen,  au  delà  duquel  se  trou- 
vait une  partie  de  l'année  autrichienne,  et  où  il 
serait  impossible  de  lui  porter  secours  s'il  lui  advo- 
uait  malheur.  Seulement  le  prince  de  Schwarzenberi; 
craignant  de  n'être  pas  assez  Ibrl  au  centre,  retira 
une  partie  dos  troupes  qu'il  a\ait  au  delà  du  vallon 
de  Plauen,  alTaiblit  ainsi  son  aile  irauche  ([u'il  aurait 
dû  renforcer,  comptant  il  est  \  rai  sur  l'arrivée  de  la 
seconde  moitié  du  corps  de  Klenau ,  pour  rendre  à 
cette  aile  la  force  dont  il  la  pri^ait.  C'est  dans  ces 
dispositions  si  ditlerentes  que  chacun  attendit  la  jour- 
née du  lendemain. 

Ce  lendemain,  27  aov'it,  il  pleu\ait  abondamment,       Grande 
et  dans  les  inter\  ailes  de  pluie  un  brouillard  épais  ''""™oùt.  '  " 
em  eloppait  le  champ  de  bataille,  circonstance  péni- 

■  I  11111  '  •  Épais 

ble  pour  les  soldats  des  deux  armées,  mais  avan-     brouiiiart» 
tageuse  pour  les  combinaisons  de  Napoléon.   Les      ^iepiuie 
premières   heures  de  la  matinée  se   passèrent  en 

,  ^    ,  ,         La  matinO*- 

manœuvres.  De  notre  cote,  en  commençant  par  la  employée 
droite,  le  général  Teste,  mis  sous  les  ordres  du 
maréchal  Victor,  vint  s'établir  avec  les  huit  batail- 
lons dont  il  disposait  en  face  du  village  de  Lobda  et 
de  l'entrée  du  \allon  de  Plauen,  pour  empêcher  les 
grenadiers  autrichiens  de  Blanchi  d'en  déboucher 
ainsi  qu'ils  l'avaient  fait  la  veille.  (Ton*  le  plan  des 
environs  de  Dresde.)  Le  maréchal  Victor  avec  ses 
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se  forma  en  colonnes  au  pied  des  hauteurs ,  attendant 
que  3Iurat  eut  exécuté  son  mouvement  tournant  sur 
la  gauche  des  Autrichiens,  et  Murât  lui-même,  à 
cheval  dès  le  matin,  prenant  avec  la  grosse  cavalerie 
de  Latour-Maubourg  le  chemin  allongé  de  Priesnitz, 
se  hâta  de  gravir  sans  être  aperçu  le  plateau  sur  le- 
quel il  devait  manœuvrer.  Au  centre  iMarmont  ayant 
la  vieille  garde  derrière  lui,  et  sur  son  front  une  for- 
midable artillerie,  vint  se  ranger  au  pied  des  hau- 
teurs de  Racknitz,  pour  recevoir  les  instructions  que 
Napoléon,  placé  à  ses  côtés,  lui  donnerait  de  vive 
voix.  Un  peu  à  gauche,  mais  toujours  au  centre, 
Saint-Cyr  ayant  réuni  ses  trois  divisions  répandues  la 
veille  tout  autour  de  la  ville,  prit  position  en  avant 
du  GroHS-Garten,  prêt  à  attaquer  les  hauteurs  de 
Strehlen.  Entîn  à  l'extrême  gauche,  Ney  avec  la 
jeune  garde  et  la  cavalerie  de  Nansouty,  défila  en 
colonnes  derrière  le  Gross-Garien ,  pour  le  tourner 
et  venir  ensuite  entre  Gruna  et  Dobritz  se  mesuier 
avec  les  Russes. 
Distribution  Du  côté  dcs  alHés  la  distribution  était  la  même 
aiiîéos!'^'^  fiue  la  veille,  sauf  quelques  rectifications  de  posi- 
tion, et  ils  attendaient  presque  immobiles  Tattaque 
des  Français,  dont  ils  apercevaient  les  préparatifs 
à  travers  le  brouillard.  Le  comte  de  Witfgenstein 
en  commençant  par  leur  droite)  était  avec  le  gros 
des  Russes  opposé  au  maréchal  Ney  entre  Prohlis 
et  Leubnitz  :  il  avait  ses  masses  sur  les  hauteurs, 
ses  avant-gardes  dans  la  plaine.  En  arrière  à  droite, 
autour  de  Prohlis,  se  trouvait  la  cavalerie  de  la 
gai'de  sous  le  grand-duc  Constantin ,  en  arrière  à 


DRESDE  ET   VITTOKIA.                         309 
gaucho,  entre  Torna  et  Leiihnil/,  le  corps  des  cre-  

'„  Août    1SI.?. 

iiadiers  sous  .Miloradovitcli.  Barclay  de  lolly  coin- 
niandait  ces  réserves.  Un  peu  à  ijjaiiclie  et  vers  le 
centre ,  se  trouvaient  les  Prussiens  de  Kleist ,  entre 
Leuhnitz  et  Racknitz,  ayant  la  garde  prussienne  en 
arrière  et  leurs  avant-i^ardes  dans  la  ])laine ,  aux 
environs  de  Strehlcn ,  en  face  du  maréchal  Saint- 
Cyr.  Tout  à  fait  au  centre,  les  corps  autrichiens  de 
CoUoredo  et  de  Ghasteler  étaient  déployés  de  Rack- 
nitz à  Plauen,  faisant  face  au  maréchal  Marmont  et 
à  la  vieille  garde.  Là  était  établi,  à  Racknitz  même,  Moreau  placé 
l'empereur  Alexandre  avec  le  général  Moreau,  de-  **  avec'^ 
venu  son  fidèle  compagnon ,  et  pouvant  presque  '^'^J^^Jj" 
apercevoir  Napoléon  placé  à  la  barrière  de  Dohna. 
A  gauche,  contre  le  vallon  de  Plauen ,  étaient  rangés 
en  colonnes  les  grenadiers  de  Bianchi,  détachés  du 
corps  de  Giulay  pour  renforcer  le  centre,  et  ayant 
derrière  eux  vers  Coschitz  les  réserves  autrichiennes, 
sous  le  prince  de  Hesse-Hombourg.  Enfui  plus  à  gau- 
che, au  delà  de  ce  vallon  de  Plauen,  si  profond,  si 
difficile  à  traverser,  se  trouvaient  à  Toltschen  les 
restes  du  corps  de  Giulay,  un  peu  plus  loin  à  Ros- 
thal  et  Corbitz  la  division  d'infanterie  d'Aloys  Licli- 
tenstein ,  et  tout  à  fait  à  gauche,  entre  Comptitz  et 
Altfranken ,  la  division  Meszko,  faisant  partie  du 
corps  de  Klenau  qui  était  encore  en  marche  en  ce 
moment.  Ce  sont  ces  troupes  qui  allaient  avoir  sur 
les  bras  Victor  et  le  roi  de  Naples. 

Dès  que  les  positions  furent  prises,  et  qu'on  put 
discerner  les  objets  à  travers  le  brouillard,  la  ca- 
nonnade commença,  et  bientôt  elle  devint  violente, 
car  entre  les  deux  armées  il  n'y  avait  pas  moins  de 
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douze  cents  pièces  de  canon  en  l^atterie.  Napoléon  fit 
surtout  entretenir  le  feu  d'artillerie  au  centre,  où  il 
n'avait  que  ce  moyen  d'action.  A  la  droite  le  général 
Teste  s'empara  de  Lobda,  dont  il  chassa  les  tirail- 
leurs autrichiens,  et  pénétra  jusqu'à  l'entrée  du 
vallon  de  Plauen.  Le  maréchal  Victor  qui  avait  mar- 
ché une  partie  de  la  nuit,  après  un  peu  de  repos 
donné  à  ses  troupes,  se  forma  en  plusieurs  colonnes, 
et  entreprit  de  gravir  les  hauteurs,  pour  s'approcher 
des  villages  de  Toltschen,  Rosthal,  Corbitz,  qu'il 
devait  enlever,  et  3Iurat  ayant  fj-anchi  par  le  petit 
chemin  de  Priesnitz  l'escarpement  du  coteau,  dé- 
ploya ses  soixante  escadrons  sur  la  droite  de  la 
chaussée  de  Freylierg,  menaçant  la  gauche  des  Au- 
trichiens. (Voir  le  plan  des  environs  de  Dresde.)  A 
dix  heures  et  demie  du  matin  ce  mouvement  était 
presque  terminé. 

Au  centre ,  Saint-Cyr,  rangé  un  peu  à  gauche  de 
Marmont  et  de  la  vieille  garde ,  quitta  les  murs  du 
Gross-Gcirten ,  auxquels  il  était  adossé,  enleva  Streh- 
len aux  PiTissiens,  et  essaya  de  les  suivre  sur  les 
hauteurs  de  Leul)nitz.  Les  Prussiens  se  jetèrent  sur 
lui ,  et  un  combat  des  plus  vifs  s'engagea  entre 
Strehlen  etLeubnitz.  Au  delà  du  Gross-Garten,  Ney 
après  avoir  défilé  derrière  ce  jardin,  et  pivotant 
alors  sur  sa  droite,  la  gauche  en  avant,  vint  se  dé- 
ployer entre  Gruna  et  Dobritz,  puis  s'avança  vers 
Reick,  refoulant  devant  lui  les  avant -gardes  de 
Wittgenstein.  Marchant  à  la  tête  de  trente-six  mille 
hommes  d'une  superbe  infanterie,  et  de  cinq  à  six 
mille  chevaux ,  il  se  présentait  avec  l'attitude  résolue 
qui  lui  était  naturelle. 
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Saiil"  l'engagenicnl  sérieux  (Miln*  Saiiil-(^)r  cl  les 
Prussiens  vers  Strehlen,  on  se  contenta  jusqu'à  onze 
heures  clu  malin  (réclianger  une  forte  canonnade 
sur  la  plus  i^rande  partie  de  la  li.ene,  et  le  temps  fut 
surtout  employé  à  manœuvrer  sur  les  deux  ailes.  Les 
coalisés  cependant,  ([ui  ne  pou\ aient  pas  aperccNoir 
ce  qui  se  j)assait  à  leur  i>auche,  au  delà  du  \allou  de 
Plauen,  et  qui  \()yaient  à  leur  droite  la  marche  sou- 
tenue (^t  imposante  de  Xey,  se  demandaient  c(M[u'il 
fallait  faire.  D'après  une  idée  du  général  Jomini,  il  Los  coalisés 
fut  proposé  à  l'empereur  Alexandre  dès  (jue  le  ma-  à^se^jeler 
réchal  Ney  serait  parvenu  jusqu'à  Prohlis,  de  jeter  ''"  "JJ''-''  *"•■ 
dans  son  flanc  la  masse  des  Prussiens ,  tandis  ([uc  Bar- 
clay de  ToUy  avec  les  réserves  russes  l'aborderait  <le 
iront.  On  pensait  qu'en  portant  ainsi  sur  ce  maréchal 
cinquante  à  soixante  mille  hommes  à  la  fois,  on 
])arviendrait  à  l'accabler.  Mais  le  maréchal  Saint-(]yr 
se  rabattant  lui-même  avec  20  mille  hommes  sur  les 
Prussiens,  et  les  prenant  à  dos,  aurait  pu  à  son  tour 
faire  naître  des  chances  bien  diverses ,  et  peut-être 
bien  funestes  pour  les  alliés.  Alexandre  jugea  bonne 
l'idée  qu'on  lui  proposait;  le  prince  de  Schwarzen- 
berg  l'accueillit;  elle  convenait  à  l'ardeur  des  Prus-  L'ordre 
siens,  et  on  dépêcha  des  émissaires  au  froid  et  •'"  est  donne. 
méthodique  Barclay  de  Tolly  pour  lui  persuader  de 
concourir  avec  toutes  ses  forces  à  une  manœuvre 
(pi'on  croyait  décisive. 

Mais  tandis  que  ce  danger,  plus  ou  moins  réel, 
menaçait  le  maréchal  Ney,  un  danger  certain ,  ne 
dépendant  pas  du  concours  d'une  foule  de  volontés, 
uienaçait  la  gauche  des  coalisés.  Vers  onze  heures        vers 

onze  heures, 

et  demie,  au  delà  du  vallon  de  Plauen,  Aictor  et       Victor 
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attaque ,  commencèrent  a  1  exécuter  avec  autant  de 
et  Murât      promptitudo  que  do  vigueur.  Le  maréclial  Victor 

exécutent        '^  ^  ^  "--^ 

la  grande     porta  sur  sa  gauclic  la  division  Dubroton,  dont  une 

manœuvre  qui    ,     .        ,       ,         *.  ,  rr...i,      i  i-  , 

leur        brigade  devait  enlever  loltscnen  aux  grenadiers  de 
est  prescrite.  ^Yeisseuwolf ,   dout  l'autro  brigade  devait  enlever 
Rostlial  à  la  division  Aloys  Lichtenstein.  Il  porta  sur 
sa  droite  la  division  Dufour,  réduite  à  une  brigade, 
et  la  dirigea  contre  le  village  de  Corbitz,  où  passait 
la  grande  route  de  Freyberg,  et  où  se  trouvait  le  reste 
de  la  division  Aloys  Litchtenstein.  Il  tint  en  réserve  la 
division  Vial.  Au  delà  de  Corbitz  et  de  l'autre  côté  de 
la  chaussée  de  Freyberg,  Murât  continuant  à  manœu- 
vrer, tachait  en  s'avançant  jusqu'à  Comptitz  de  dé- 
border la  gauche  dos  Autrichiens  formée  par  la  divi- 
victor  enlève  siou  MoszlvO.  Quand  Murat  parut  avoir  gagné  assez 
Rosthai  et     do  torrain  sur  la  gauche  des  Autrichiens ,  le  maréchal 
A'ictor  donna  enfin  le  signal ,  et  on  marcha  d'un  pas 
rapide  sur  les  trois  villages  désignés.  Los  Autrichiens 
firent  d'abord  avec  cinquante  pièces  do  canon  un  feu 
meurtrier,  et  lorsque  nos  colonnes  d'attaque  furent 
plus  rapprochées,  les  accueillirent  avec  la  mousque- 
terie.  Nos  jeunes  soldats,  conduits  par  des  officiers 
vigoureux,  ne  furent  ébranlés  ni  par  les  boulets  ni 
par  les  balles.  Se  portant  avec  vivacité  sur  les  trois 
villages,  ils  enlevèrent  les  clôtures  des  jardins  qui 
les  précédaient,  puis  se  jetèrent  sur  les  villages  eux- 
mêmes.  Les  deux  brigades  de  la  division  Dubroton 
entrèrent,  l'une  dans  Tôltschen,  où  elle  combattit 
corps  à  corps  avec  les  grenadiers  de  Weissenwolf , 
l'autre  dans  Rosthal ,  où  elle  se  trouva  aux  prises 
avec  une  partie  de  la  division  Aloys  Lichtenstein. 


Corbitz. 
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Après  un  combat  assez  court  ces  deux  \illai:;es  (oni- 

l)erent  dans  nos  niams.  A  droite  la  diMsion  Diiloiii- 
assaillit  Corhitz,  renîj)orta,  et  y  lit  deux  mille  |)ri- 
sonniers.  Les  Autrichiens  se  replièrent  alors  sur  le 
terrain  en  arrière,  lecpiel  s'élèxe  en  forme  de  e;la- 
cis.  On  les  y  sui\it.  Tout  à  coiij)  la  diNision  Aloys 
Lichtcnstein,  a|)(MTe^ant  un  \  ide  entre  la  di\ision 
Dubreton  cpii  s'était  portée  un  peu  à  gauche  \ers 
Toltschen,  et  la  di\ision  Dufour  (pii  était  restée  à 
Corbitz,  sur  la  grande  route  de  Fre^berg,  tàcJia  de 
pénétrer  dans  ce  vide.  Mais  la  division  Yial ,  qui  était 
en  réserve  au  centre,  s'avança  pour  lui  tenir  tête, 
tandis  (pie  iMurat  saisissant  l'à-propos  avec  le  coup  Mmat  laiac 
d'œil  d'un  général  de  cavalerie  supérieur,  lança  la  ';*  ^f^"'^'"!' 
division  Bordessoulle  sur  l'infanterie  d'AlovsLichten-  «ur  kuiivisioi. 

"^  Alovs 

stein.  Les  cuirassiers  de  Bordessoulle  fondirent  au  ga-   Liciitenstein. 

I  I        A     1    •    1  •  />  '  '        ,        •     ,  P*  enfonce 

lop  sur  les  Autrichiens  tormes  en  carre,  et  prives  par    ,iou\  carrés. 

la  pluie  de  l'usage  de  leurs  feux.  Deux  carrés  furent 

en  un  instant  enfoncés  et  sabrés.  La  division  Dufour 

dégagée  reprit  alors  sa  marche  le  long  de  la  chaussée 

de  Freyberg,  tandis  qu'à  gauche  les  deux  brigades       vietor 

Dubreton  s'appliquaient  à  pousser  les  Autrichiens  vers  ^^  ^"ÎJ'enr' 

le  goutTre  de  Plauen.  Les  grenadiers  de  Weissenwolf    ï''nf"""teric 

/  autrichienne 

voulurent  en  vain  tenir,  ils  furent  précipités  dans  la  dans  lavaiiée 
Weisseritz  :  on  en  prit  plus  de  deux  mille.  En  même 
temps  la  cavalerie  de  Bordessoulle  renouvelant  ses 
charges  sur  la  division  Aloys  Lichtcnstein,  la  mena 
jusqu'au  sommet  des  hauteurs  entre  Altfranken  et 
Pesterwitz,  puis  la  précipita  sur  Potschappel,  dans 
le  plus  profond  de  la  vallée  de  Plauen.  On  ramas- 
sait en  quantité  les  hommes  et  les  canons.  A  droite 
Murât,  qui  avait  toujours  suivi  de  l'œil  la  division 
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Moszko  pour  IV'iiipèchor  de  se  ivLinif  a  Aloys  Lich- 
tenstein,  la  poussa  sur  Coniptitz  pour  la  jeter  par 
delà  les  hauteurs.  Trois  mille  cavaliers  autrichiens 
placés  sur  les   lianes  de  cette  division  se  ruèrent 
alors  sur  lui.  il  leur  opposa  les  dragons  de  la  di- 
^ision  Doumerc,  et  les  culbuta.  Puis  il  aborda  l'in- 
fanterie de  Meszko  avec  ses  cuirassiers,  et  la  mena 
battant  pendant  plus  d'une  lieue  sur  la  grande  route 
de  Freyljerg.  Tantôt  cette  malheureuse  division  s'ar- 
rêtait pour  recevoir  les  charges  de  nos  cavaliers, 
La  piuio      et  les  soutenir  à  la  baïonnette,  car  la  pluie  conti- 
les         nuant  a  tombiu-  par  toi-rents  rendait  les  teux  unpos- 
Autuo^iiens    gi]j|p^  ^  tantôt  elle  se  retirait  le  plus  vite  qu'elle  pou- 
foiro  fou.      yrjjj_  Enlin  débordée,  entourée  par  nos  escadrons, 
elle  fut  réduite  à  mettre  bas  les  armes  au  nombre  de 
À  six  à  huit  mille  hommes.  Il  était  deux  heures ,  et 

deux  houros  •      w  • .    ^  r         ,  • ,    ,     -  i  i         ■  ^         '       •  •  1 1 

Murât        déjà  Murât  avad  tue  ou  blesse  quatre  a  cmq  mule 

'^'"'i'iiiiur*    hommes,  fait  douze  mille  prisonniers,  et  ramassé 

hommes      p^yg  Jq  trcntc  bouchcs  à  feu.  Le  désastre  de  l'aile 

;i  1  ennemi ,       '■ 

.1  lui  a  enlevé  gauchc  ennemie  était  donc  complet,  et  on  peut  dire 

12  mille         '  ,        .  .*         -1         '       •    I    •*      1 

prisonniers,    sans  cxagcration  que  cette  aue  n  existait  plus. 

Tandis  que  ces  événements  s'accomplissaient  à  la 

gauche  des  coalisés ,  un  étrange  accident  se  passait 

^'^<^        au  centre.  Napoléon  ayant  engagé  là  un  \iolent  feu 

oanonnade  au  ^  •'  '     ' 

lenfre.  d'artillerie  contre  les  Autrichiens  qui  avaient  beau- 
coup de  canons  et  une  position  dominante,  et  ne 
trouvanl  pas  ce  feu  suffisant,  avait  fait  amener 
trente-deux  pièces  de  i  i  de  la  garde  commandées 
par  le  colonel  Griois.  Lui-même  sous  les  boulets  en- 
nemis dirigeant  ces  batteries,  les  porta  le  plus  près 
possible  du  but  sur  lequel  elles  devaient  tirer.  En  ce 
moment,   l'empereur  Alexandre  était  vis-à-vis,  à 
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Racknitz  inonio,  a\aiil  Iriiciirral  .M()i(»aii  à  sosroirs. 
(]c  cloriiier  laisaiil  remarquer  le  daiii^er  de  cède  po- 
sition à  remporeur  Alexandre,   lui  conseilla  de  se 
placer  un  peu  plus  loin.  A  jieiue  a\ai(-il  doniu'  ee       \ioivan 
conseil  el  fait  exécuter  ce  niomenient,  cfiriin  hoidel   ti'.iieni'enrp^r 
|)ar(i  des  batteries  dont  Naiwléon  excitait  le  leii ,  le    "i»^ '«""«-no 

'  1  '  ([lie  Naf)oli;im 

frappa  aux  deux  jambes  et  le  précipita  à  terre,  lui  et    avait  dirigée 

sur  lo  irrou]!!' 

son  cheval.  Etrange  coup  de  la  fortune!  Il  ^(Mlail  des 

d'être  atteint  d'un  boulet  français,  tiré  j)Our  ainsi 
dire  par  Napoléon!  Que  de  punitions,  les  unes  mé- 
ritées, les  autres  imméritées,  tombaient  à  la  fois  sur 
la  tète  de  cet  infortuné,  qui  aurait  dû  mourir  d'uue 
meilleure  mort  !  L'empereiu-  Alexandre  courut  à  Mo- 
reau,  le  serra  dans  ses  l)ras,  le  lit  emi^orfiM-,  et  resta 
profondément  troublé  de  cet  incident,  dont  l'annonce 
se  propageant  de  bouche  en  bouche  causa  chez  les 
coalisés  une  impression  générale.  A  cette  nouvelle 
s'ajoutèrent  bientôt  celle  du  désastre  survenu  à  la 
gauche  qu'il  était  impossible  de  secourir  à  travers  le 
\allonde  Plauen,  et  celle  du  refus  de  lîarclay  ([ui  BarcUij 
n'avait  pas  voulu  exécuter  la  mancpuvre  qu'on  lui  ^reluse^ 
proposait  contre  Ney,  disant  que  sur  ce  sol  détrempé     d'exécuter 

'le  mouvement 

par  la  pluie,  coupé  de  canaux,  il  ne  poux  ail  faire  projeté 
descendre  son  artillerie  sans  la  perdre.  En  même 
temps  un  officier  arrivant  de  Pirna  venait  d'annoncer 
((ue  Yandamme  débouchant  de  Kœnigstein,  avait 
enlevé  ce  poste  au  prince  Eugène  de  Wurtemberg. 
Frappés  d'un  éclatant  désastre  à  gauche,  violem- 
ment canonnés  au  centre,  menacés  d'être  dél)ordés 
à  leur  droite  par  le  mou\ement  du  maréchal  Ney 
qui  s'avançait  sans  obstacle  «le  Reick  siu-  Prohlis, 
et  craignant  de  voir  bientôt  la  route  de   Péters- 
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Les  coalis(5s 

prennent 

le  parti 

de  la  retraite. 


Résultats 
lie  la  victoire 

(le  Dresde , 

due  aux  hclles 

eonceptions 

de  Napoléon 

et  à  leur 

brillante 

exécution  par 

Murât. 


^valdo  aux  mains  de  A'andammc,  les  généraux  coa- 
lisés réunis  autour  de  l'empereur  Alexandre  et  du 
roi  de  Prusse,  se  mirent  à  discuter  le  parti  à  pren- 
dre. Les  plus  ardents  voulaient  s'obstiner,  mais  le 
prince  de  Schwarzenberg,  atterré  par  la  perte  de 
plus  de  vingt  mille  hommes  à  sa  gauche,  privé  de 
munitions  par  le  retard  de  ses  convois,  ne  sachant 
quel  traitement  Murât,  lancé  au  galop  sur  ses  der- 
rières, pourrait  faire  essuyer  au  reste  du  corps  de 
Klenau,  se  refusa  péremptoirement  à  continuer  la 
bataille.  La  retraite  fut  donc  ordonnée  vers  les  mon- 
tagnes de  la  Bohême  par  lesquelles  on  avait  pénétré 
en  Saxe,  sans  qu'on  fut  bien  fixé  sur  la  direction 
que  suivrait  chaque  colonne.  On  céda  le  terrain  peu 
à  peu,  en  repassant  par-dessus  la  crête  des  coteaux 
qui  entourent  la  ville  de  Dresde. 

A  cet  aspect  la  joie  la  plus  vive  éclata  dans  nos 
rangs.  Murât  à  droite ,  galopant  toujours  sur  la 
chaussée  de  Freyberg,  ramassait  à  chaque  instant  des 
prisonniers  et  des  voitures  de  bagages  et  d'artillerie. 
Au  centre  on  canonnait  plus  vivement  l'ennemi,  et 
Saint-Cyr  et  Ney  s' ébranlant  à  gauche  gravissaient  les 
hauteurs  à  la  suite  des  Russes.  A  six  heures  du  soir 
nous  avions  enlevé  aux  coalisés  1 5  à  1 6  mille  prison- 
niers, au  moins  quarante  bouches  à  feu,  et  il  res- 
tait sur  le  terrain  1 0  à  1  I  mille  ennemis  morts  ou 
blessés,  la  plupart  par  le  canon,  excepté  ceux  qui 
avaient  succombé  sous  les  baïonnettes  de  Victor 
et  les  sabres  de  Murât.  Les  coalisés  av^aient  donc 
perdu  26  ou  27  mille  hommes,  sans  compter  les  traî- 
nards et  les  égarés  que  nous  allions  recueillir  par 
milliers.  Cette  belle  journée,  dernière  faveur  de  la 
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Njpiilt'oii 

so  promet 

11'  plusgiMncls 

résultats 

encon; 

le  la  position 

assignée  à 

Vandamme. 


ioidiiio  dans  cette  allVeiise  eanipagne,  nous  a\ait 
routé  environ  8  à  9  mille  liomnies,  presque  tous  at- 
teints par  Iesl)oulets.  YMo  était  piineipalenient  due  à 
Napoléon,  qui  d'un  eoup  d'(eil  avait  \  u  dans  la  \ allée 
profonde  de  Plauen  un  moyen  d'isoler  et  de  détruire 
une  aile  de  l'aimée  ennemie,  et  après  Napoléon  à 
.Murât,  qui  avait  exécuté  cette  l)elle  manœuvre  avec 
un  succès  merveilleux.  Sans  cet  accident  de  terrain 
le  champ  de  bataille  de  Dresde,  partout  dominé, 
n'eût  pas  été  tenable  pour  nous;  mais  Napoléon  en 
saisissant  avec  le  regard  du  génie  une  particularité 
toute  locale,  en  avait  fait  soudainement  un  théâtre 
de  victoire  pour  lui,  un  théâtre  de  confusion  pour 
ses  adversaires!  Heureuse  inspiration  de  laquelle  il 
attendait  de  plus  grands  résultats  encore  c[ue  ceux 
(pi'il  venait  d'obtenir.  Ayant  à  quatre  lieues  sur  sa 
lïauche  quarante  mille  hommes  embusqués,  il  ne 
pouvait  penser  sans  une  inxolonfaire  joie  à  l'etfet  que 
produiraient  ces  quarante  mille  hommes  tombant  à 
l'improviste  sur  les  derrières  des  ennemis  l)attus,  et 
tout  en  s'applaudissant  de  la  victoire  du  jour,  il  se 
promettait,  il  promettait  à  tout  le  monde  de  bien 
autres  trophées  pour  le  lendemain.  Hélas!  il  ne  se 
doutait  pas  qu'une  combinaison  destinée  à  produire 
les  plus  brillants  résultats  ne  serait  bientôt  qu'une 
source  de  malheurs!  La  fortune  dans  ces  derniers 
temps  ne  devait  plus  lui  accorder  que  des  triomphes 
empoisonnés,  ordinaire  traitement  qu'elle  réserve  à 
ceux  qui  ont  abusé  d'elle  ! 

Napoléon  rentra  dans  Dresde  à  la  chute  du  jour,      xanoi.'on 
au  milieu  des  cris  enthousiastes  de  la  population,   centre  le  soir 

^     ^  ,  ilans  Dresde, 

enchantée  d'être  débarrassée  des  deux  cent  mille      et  reçoit 
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Retraite 
des  coalisé.- 


coalisés,  qui  avant  de  la  délivrer  des  Français,  lui 
auraient  fait  subir  les  horreurs  d'une  }3rise  d'assaut. 
Ayant  supporté  pendant  douze  heures  une  pluie 
continuelle,  il  avait  les  l)ords  de  son  chapeau  ra- 
battus sur  les  épaules,  élait  couvert  de  boue  et  rayon- 
nant de  satisfaction.  Il  alla  chez  le  roi  de  Saxe,  qui 
lui  témoigna  la  joie  la  plus  vi^e,  et  au  milieu  de 
ce  contentement  sincère  chez  les  uns,  atfecté  chez 
les  autres,  démonstratif  chez  tous,  il  y  avait  une 
question  qu'il  ne  cessait  d'adresser  à  chacun.  Au 
moment  où  le  boulet  qui  avait  frappé  Moreau  était 
tombé  dans  le  groupe  de  l'empereur  Alexandre,  Na- 
poléon avait  clairement  discerné  à  l'éclat  des  uni- 
formes que  ce  groupe  était  celui  des  souverains,  et  il 
ne  se  lassait  pas  de  demander  :  Qui  donc  avons-nous 
tué  dans  ce  brillant  escadron?...  —  Il  le  sut  peu 
d'instants  après  par  le  plus  étrange  des  incidents. 
L'illustre  blessé  avait  un  chien  qui  était  resté  dans 
la  chaumière  où  on  lui  avait  donné  les  premiers 
soins.  Ce  chien  amené  à  Napoléon,  portait  sur  son 
collier  :  J'appartiens  au  général,  Moreau!  C'est  ainsi 
que  Napoléon  apprit  la  présence  et  la  mort  de  Mo- 
reau dans  les  rangs  des  coalisés!  En  attendant  il 
donna  ses  ordres  pour  que  ses  corps  d'armée,  après 
s'être  réchauffés  à  de  grands  feux  et  reposés  une  nuit 
entière,  se  missent  en  mouvement  dès  la  pointe  du 
jour  du  28,  alin  de  poursuivre  l'ennemi  à  outrance, 
et  de  recueillir  toutes  les  conséquences  de  la  belle 
victoire  du  27. 

Les  coalisés  ayant  rétrogradé  jusqu'au  somme! 
des  hauteurs  qui  entourent  Dresde ,  se  mirent  à  dis- 
cuter la  direction  qu'ils  donneraient  à  la  retraite. 
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Les  uns  voulaient  s'anèlei-  aux  (leljoiiclies  des  mon- 

1       1       T^    1  *  1,         •  •..  .     .         Août  lH|;i. 

tagnes  de  la  lioneme,  comme  1  avait  (conseille  U) 
général  Moreau  a\ant  la  bataille,  les  autres  voulaient 
se  retirer  tout  de  suite  en  Bohème,  au  delà  même  de 
l'Eger,  et  de  cet  avis  était  surtout  le  généralissime 
prince  de  Scli\Narz(Md)erg,  qui  désirait  réorganiser 
son  armée,  et  la  remettre  du  rude  coup  (pi'elle  \eiiail 
d'essuyer.  Demeurer  sur  le  \  ersant  des  m(mtagnes  en 
présence  d'un  ennemi  victorieux,  et  habitué  comme 
Napoléon  à  tirer  un  si  grand  parti  de  la  victoiie, 
n'était  plus  proposable.  Repasser  les  montagnes, 
sauf  à  décider  ensuite  jus(ju'oii  l'on  pousserait  le 
mouvement  rétrograde,  était  donc  la  première  et  la 
plus  inévitable  des  résolutions  à  prendre.  Elle  fut 
prise.  Restait  à  savoir  quels  chemins  on  suivrait 
pour  repasser  les  montagnes.  La  grande  route  de  Pé- 
terswalde  était  sinon  perdue,  au  moins  fort  com- 
l)romise.  En  etlet,  le  général  Vandamme  exécutant 
les  ordres  de  l'Empereur  avait  la  veille,  c'est-à-dire 
le  26,  franchi  l'Elbe  à  Kœnigstein ,  assailli  le  plateau 
de  Pirna  faiblement  gardé,  et  s'était  établi  dans  ce 
camp,  d'où  il  dominait  la  route  de  Péterswalde  sans 
toutefois  l'intercepter  entièrement.  On  avait  bien  en-  ^,^^^^^^,^ 
vové  dans  la  journée  le  comte  Ostermann  pour  se-  ^'^^  . 
courir  le  prince  Eugène  de  Wurtemberg,  mais  on  i»»" 
ne  connaissait  pas  au  just(^  la  force  du  corps  de  Van- 
damme, on  ne  savait  pas  s'il  avait  vingt,  trente  ou 
quarante  mille  hommes ,  et  si  dans  l'intervalle  il  n'au- 
rait pas  réussi  à  descendre  du  camp  de  Pirna  pour 
fermer  les  défilés  de  la  route  de  Péterswalde.  Re- 
noncer à  y  passer  avait  le  double  inconvénient  d'y 
laisser  sans  appui   h'  prince  d(i  Wurtemberg  et  le 


t;  retirer. 
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comte  Ostermann,  et  de  se  reporter  en  masse  sur  les 

.Sioùt   1813.  .  . 

ciiemms  secondaires,  qui  étaient  mal  frayés,  et  où 
les  Russes  allaient  former  avec  les  Prussiens  et  les 
Autrichiens  un  fâcheux  encombrement.  On  décida 
donc  que  le  gros  des  Russes  sous  Barclay  de  Tolly 
marcherait  à  la  suite  du  comte  Ostermann  par  la 
route  de  Péterswalde ,  et  la  rouvrirait  de  vive  force 
si  elle  était  fermée  ;  que  les  Prussiens  et  une  partie 
des  Autrichiens  prendraient  la  route  à  côté,  celle 
d'Altenberg,  Zinmvald,  Tœplitz,  par  laquelle  était 
venue  la  seconde  colonne  des  coalisés;  qu'enfin  le 
reste  de  l'armée  autrichienne  irait  par  la  chaussée  de 
Freyberg  gagner  le  grand  chemin  de  Leipzig  à  Prague 
par  Commotau.  On  allait  donc  rentrer  en  Bohème 
sur  trois  colonnes,  au  lieu  de  quatre  qu'on  formait 
en  arrivant.  Il  fut  convenu  qu'après  s'être  reposé 
toute  la  nuit  on  partirait  le  lendemain  28  de  très- 
grand  matin,  afin  d'aboutir  aux  défilés  des  mon- 
tagnes avant  d'être  serré  de  trop  près  par  l'ennemi. 
Ces  dispositions  furent  exécutées  au  moins  dans 
les  premières  heures  comme  elles  avaient  été  ar- 
Le28.       rètées.   Le  lendemain   matin  on   se  mit  en  route 
regagnent*    sur  ti'ois  colomics ,  daus  Ics  dircctious  indiquées, 
par' ie?routes  t^ïï^^ïs  que  Ics  corps  frauçais,  s' ébranlant  de  leur 
, ,    ^^         côté,  marchaient  sur  les  traces  de  ces  mêmes  co- 

Peterswalde, 

dAitenbiig    loimcs,  mais  à  une  assez  grande  distance,  à  cause 

6t 

do  Fieyberg.  du  tristc  état  dcs  chcmins.  A  chaque  pas  on  laissait 
des  blessés,  des  traînards,  des  voitures,  destinés  à 
<levenir  la  proie  des  Français.  La  tristesse  était  dans 
tous  les  cœurs.  Le  roi  de  Prusse  voyait  dans  les  évé- 
nements de  ces  derniers  jours  la  suite  de  sa  mauvaise 
fortune  ordinaire;  Alexandre  se  demandait  si  le  com- 
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nu'iicc'iiU'Ml  (le  hoiilieiir  sur  hMiiicl   il  axait  coin|)tc  
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n'était  i)as  une  (rist(^  illusion,  oi  si  on  n'avait  pas 

trop  espéro  en  se  flattant  de  ^aincre  Napoléon.  On 

s'a\ançait  ainsi,  très-inqniet  des  rencontres  aux- 

(|tielles  on  était  exposé  avant  d'avoir  Iranchi  ce  ri- 

<leau  de  haulc^s  inontagnc^s  ipi'on  a\ait  de\ant  soi, 

tandis  qu'on  a\ait  sur  s(>s  d(Mrières  un  ennemi  vie- 

(orieux,  et  {)ersonne,  ni  chez  l(>s  ponrsni\is,  ni  chez 

les  ponrsui\ants,   ne  se  doutant  de  ce  qui  allait 

survenir  sous  quarante-huit  heures! 

Chemin  faisant ,  Barclay  de  Tolly  apeice\ ant  l)eau-      Barri.v 

coup  (rencoml)rement  sur  la  route  de  Péterswalde  ,      ti«'  Joiiy 

1  '        craignant 

et  sentant  qu'il  serait  l)ientôt  serré  de  près,  com-     de  trouver 

.    .  des    obslarlcs 

mença  de  craindre,  s'd  trouvait  des  (hnicultés  du    sur  la  route 
côté  de  Péterswalde,  d'y  perdre  un  temps  précieux,    pétorswauio, 
et  de  ne  pouvoir  plus  se  ral)attre  assez  tôt  sur  la  route  ^"^  ^^j^^^^^  ^'"' 
(rAltenl)er2;;  il  imagina  donc  de  clianger  tout  à  coup    d'Aitenber'^. 
<le  direction  a^ec  le  gros  de  l'armée  russe,   et  de 
prendre  à  droite,  pour  regagner  cette  même  route 
d'Alfenberg  que  de\ aient  parcourir  les  Prussiens  et 
ime  partie  de  l'armée  autrichienne,  au  riscjue  d'y 
produire  un  afîreux  engorgement.  Il  lit  dire  au  comte 
Ostermann  de  se  replier  sur  lui ,  et  de  laisser  le 
prince  Eugène  retourner  seul  par  la  route  de  Péters- 
walde en  Bohème. 

(]es  ordres  amenèrent  entre  le  comte  Ostermann         Le 
et  le  prince  Eugène  de  Wurtemberg  un  conlht  des  rrmcoEugtVio 
l)lus  \ifs.  Le  i)nnce  Eugène,  qui  était  aux  prises    wurtomborg 
avec  le  général  Yandamme  pour  la  possession  de  la     ostormann 

,"  .  .  se  retirent 

route  de  Péterswalde,  ne  voulait  pas  avec  raison  y    par  la  rout.- 
rester  seul,  exposé  à  trouver  Yandamme  tantôt  sur    ,,,,t,.r'w>!ite. 
son  flanc,  tantôt  sur  ses  derrières,  peut-être  même 
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devant  lui,  car  les  Français  descendus  du  plateau  dt- 
Pirna  se  montraient  partout.  Il  disait  de  plus  que  si 
on  laissait  au  corps  de  Yandamme ,  qu'on  a^  ait  lieu 
de  croire  très-fort,  la  lil)re  entrée  de  la  Bohème,  ce 
corps  irait  probablement  se  placer  à  Tœplitz,  au 
débouché  des  chemins  que  suivaient  les  diverses  co- 
lonnes en  retraite,  et  pourrait  leur  causer  de  iïraves 
embarras.  Le  comte  Ostermann,  de  son  côté,  crai- 
gnait de  compromettre  les  troupes  de  la  garde  qu'on 
lui  avait  confiées,  et  résistait  par  ce  motif  aux  pres- 
santes instances  du  prince  Eugène  de  Wurtemberg. 
Vaincu  par  les  bonnes  raisons  du  prince,  par  son 
offre  de  prendre  pour  lui-même  la  plus  forte  part  du 
péril ,  il  se  décida  enfin  à  suivre  la  route  de  Péters- 
walde,  et  à  la  forcer,  s'il  le  fallait,  pour  dcAancer 
Yandamme  au  débouché  de  Tœplitz.  En  même  temps- 
il  fit  avertir  Barclay  de  ïolly  de  la  résolution  qu'il 
ado[)tait,  ne  s'en  dissimulant  pas  les  inconvénients, 
mais  croyant  épargner  ainsi  de  grands  dangers  au 
reste  de  l'armée  coalisée. 

En  conséquence  le  28  au  matin,  le  prince  Eu- 
gène et  le  comte  Ostermann  essayèrent  de  cheminei- 
sur  le  plateau  de  Gieshûbel ,  situé  au-dessous  de  celui 
de  Pirna,  et  séparé  seulement  de  ce  dernier  par  le 
ruisseau  de  Gotleube.  Il  fallait  franchir  diveis  pas- 
sages très-difficiles  où  l'on  pouvait  rencontrer  les 
Français,  notamment  à  Zehist,  petit  bourg  situé  à 
l'entrée  du  plateau  de  Gieshûbel,  sous  une  hauteur 
qu'on  appelle  le  Kohlberg,  et  qui  était  occupée  en 
ce  moment  par  un  Ijataillon  français.  Le  prince  Eu- 
gène de  Wurtemberg  fit  assaillir  et  enlever  le  Kohl- 
berg, puis  il  profita  de  cet  avantage  pour  détller 
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a\cc  lou(  son  corps.  \'an(laniino  li(  réoccupor  la 
position,  mais  à  ce  nionu-nt  les  doux  corps  russes 
n'aA'aient  plus  intérêt  à  la  reprendre.  En  continuant 
à  ])arcourir  le  plateau  de  Giesliiibel,  ils  côtoyèrent 
à  Gross-Clolta  et  à  Klein-Cotta  les  Français  descendus 
de  Pirna  en  trop  faibles  détachements,  et  par\ inrenl 
à  franchir  tous  les  obstacles,  quoiqu'on  perdant  (hi 
monde.  Parvenus  enfin  à  l'extrémité  de  ce  plateau, 
ils  s'échappèrent  par  la  rampe  de  Gieshûbel,  et  pu- 
rent gagner  la  route  de  Péterswalde  sans  de  gra^es 
accidents,  en  étant  quittes  d'un  grand  danger  au 
prix  de  quelques  pertes  peu  considérables. 

Ce  qui  leur  avait  valu  ce  bonlieur  c'est  que  Yan- 
damme,  ayant  eu  de  la  peine  à  traîner  son  artillerie 
à  cause  du  mauvais  temps,  n'avait  pu  faire  autre 
chose  dans  la  journée  du  26  que  de  gravir  le  pla- 
teau de  Pirna,  avait  employé  à  l'occuper  solidement 
toute  la  journée  du  27,  et  le  28  au  matin  avait 
été  surpris  par  l'apparition  des  Russes,  avant  de 
connaître  les  événements  de  Dresde.  Mais,  averti 
bientôt  de  la  victoire  du  27,  et  ayant  réuni  ses  divi- 
sions, il  s'était  mis  à  poursuivre  les  Russes,  leur  avait 
livré  un  violent  combat  d'arrière-garde  à  Gieshiibel, 
leur  avait  tué  un  millier  d'hommes,  et  les  avait  me- 
nés battant  jusqu'à  Hollendorf ,  à  quelque  distance 
de  Péterswalde.  Arrivé  là  il  attendit  impatiemment 
les  ordres  de  Napoléon  pour  la  direction  à  donner  à 
ses  mouvements  ultérieurs. 

Telles  avaient  été  les  opérations  de  l'ennemi  le 
matin  du  28,  et  durant  une  partie  de  la  même  jour- 
née. Pendant  ce  teuîps  Napoléon ,  debout  de  très- 
bonne  heure,  a^ait  expédié  ses  premiers  ordres  par 

21. 
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Aoi'it  1813. 


le  2S 
tui  matin. 


cent.  Ci  i\\à\[  l'iijoint  au  mariH-lial  31(,)ilior  a\oc  la 
jeune  ganle,  au  maréehal  Saiiit-(Ar  a\  ce  h'  1 'c 
('Or[>s,  de  <o  porter  à  (lieshiilu'l.  l'un  iK-s  (U-lilc^  il(> 
la  route  de  Péterswalile,  pour  s'y  réunir  à  \"an- 
damnie,  au  maréehal  Marniont  de  suivre  Ks  eoalises 
parla  route  irAltenberj:;.  et  à  Murât,  ipii  a\ait  avee 
lui  le  eorps  de  A'ietoi-,  de  les  poni'sniM-i'  à  oniranee 
sur  la  grande  route  de  Freyberg.  Napoléon  a\  ait  par 
les  mêmes  dépèehes  annoneé  sa  présence,  et  promis 
d'ordonner  sur  les  lieux  mêmes  ee  (pie  eomporte- 
raient  les  cireonstances.  Va\  elVet.  dès  la  pointe  du 
jour  il  s'ilait  rendu  à  clieNal  auprès  du  niareelial 
Marmont ,  pour  obsiM'N  er  de  ses  propres  yeux  la  re- 
traite de  l'iMinemi. 
Napoléon  Parveuu  >ur   K's   hault'ur^  de  Orisde  aupi'es  du 

w  mouvement  "1^11'^'^ h<^'  .Mannoul .  il  i\M\\[  \u  l('s  di\  or>es  eolcHines 
do  Barclay     ^j^^g  coalisés  se  dirii^eaut  \ers  les  montaunes  boisées 

«leTolly.  .  '  .  . 

(iiiise  re'piie    de  V Erz-Gebirgc.  Il  avait  été  frappe  du  mouvement 

lie  la  route  ,      ,  i        ^      i      • ,  •  .    ■       »    i 

de  transxersal  de  gauelie  a  droite  (pi  exécutaient   les 

^''!!f  !nf*"'    troupes  russes  île  Barelav  de  Toll\ ,  iiour  se  reporter 

.-ur  celle  i  i  ^      i  i 

uAitenbor-,    ,]^.  \-y  ,.o,it(^  dc  Peters^^ aldi^  >ur  celle  d'AlhMilierii;, 

ordonne  un 

mouveme*     mou\  euieut  à  la  suite  duquel  une  granule  partie  dis 

semblable  .  •    i  •  n    • 

au  maréchal  eolouues  Fusses,  prussienucs  et  aiitneliiennes  allaient 
saini-i.\r.  ^^^  (rouver  réunies  dans  la  même  direction.  En  faïc  ilc 
|)areilles  masses  le  corps  du  inarcclial  Maniicuit  était 
éxidemment  insullisant.  et  Napoléon  aNait  ordonne 
lui-même  au  maréchal  Saint-Cyr  de  se  rabattre  de 
Dohna  sur  Maxen ,  pour  se  rapprocher  du  maréchal 
Napoléon      Mamiout ,  et  poursuivre  l'ennemi  de  concert,  l'el  or- 

*e  transporte      i         ■  ,        .  •         ^.         ,  •    .    ■ .  . 

ensuite       '""0  donuc  dc  vivc  VOIX,  >apoleon  s  était  transporte 
a  l'irna.      .-^  pij.jia ,  poiu'  voïr  OC  ijui  s'y  passait,  et  prescrire  ce 
(pi'on  aurait  à  taire  sur  la  route  de  Peterswalde. 
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pril   im    IciriM'  i"(^[)as,    cl   soudain    lui   saisi  de  doii- 

Iciiis  d'(Miliaill('>  aii\(iii('ll('s  il  ctail  siiicl  des  (iii'il        I-«v-''T" 

'  •'  '  llnllS|M)Mllilll 

a\ail  (Midiiic  riiiiiiiiditc,  cl   la  Ncillc  en  cll'cl  il  a\ai(  'i"i 

n(>  rt'iiipt^clH' 

supporte  jxMidanl   loiile  la   journée  des  loireids  de   pasdeiiomior 

j)Iiii(\  Joiilelois  ces  douleurs  n  ciaieid  pas  de  iialiire 

a  l'cMiipèclici-  do  doniHM'  des  ordres,  v{  de  lairc  ce  (jui 

clail  impcriciix'iiieiil   e\i_uc  pai'  les  ciicoiislaiiccs  ' . 

.Mais  en  ce  nioincnl  il  reç^'iil  dos  dépèdios  (piil  al- 

teiidail  a\cc  iiiipali(Mice  i\('<  cii\it'(Mis  de  Heiiiii,  cl 

des  bocds  du  Ho!»er.  Le  inareclial  Oiidinol,  (pii  an-      nouvuIU-- 

lail  dû   cire  eiilrc  à   Heiliii  depuis  pliisieiifs  jours,    ,m,.^^'apoiéou 

s'(''tail   ancle  de\aiil   les   inondations,    puis  n'axait      ipçoiuies 

'  inari'ihnuv 

|)a>  ai>oi(lc  l'ennenii  eu  masse,  el  a\ait  en  l'nn  de     oiidiimt  ih 

1        •    '     I  -    1      I    M        I  II         Munlonald. 

SCS  corps  assez  mallraile.  Le  mai'ceiial  Macdonald  , 

'  Les  llattinirs  de  la  iiieinoire  de  Napoléon,  iî^noraiit,  iiaite  (]ue  sa  cor- 
respondance leur  est  restée  inconnue,  les  \rais  aïolil's  de  son  subit  re- 
tour à  Dresde,  et  ne  voulant  pas  non  plus  admettre  qu'il  prtt  commettre 
une  faute,  ont  attribué  ce  retour  à  une  indisposition  subite.  Les  ordres 
iioiiibreuv  donnés  dans  cette  même  journée  du  ?,s ,  et  dans  celle  du  2ii , 
prouxeut  «lue  celte  indisposition  nV'mpéclia  pas  Napolé'on  de  vaifuer  à  ses 
affaires,  et  des  téiiKiiiis  oculaires,  le  man'clial  Mannont  notamment,  af- 
tirment  ijuMl  n'était  point  malade.  Xousen  rajuiortant  plus  volontiers  aux 
documents  authentiques  qu'aux  récits  presque  toujours  contradictoire^ 
des  témoins  oculaires,  nous  croyons  avoir  acquis  la  preuve  par  les  lettres 
mêmes  de  Napoléon ,  que  cette  prétendue  indisposition  ne  l'empéclia 
nullement  de  faire  ce  qu'il  devait,  et  nous  nous  sommes  convaincu  que 
le  vrai  motif  de  son  retour  à  Dresde,  lequel  devint  si  fatal  deu\  jours 
après,  ne  fut  autre  que  les  dépêches  reçues  des  environs  de  Herlin  et  de 
I.owenberg.  Les  ordres  du  ■?!•  et  du  :!(»  ne  laissent  à  cet  éf^ard  aucun 
doute.  iMus  loin  nous  démontrerons  encore  jiar  l'evposé  simple  des  fait> 
que  sur  cette  importante  époque  on  n'a  publié  que  des  erreurs,  ce  qui 
a  rendu  jusqu'ici  la  catastrophe  du  général  Vandamme  tivit  à  fait 
incxiilicable.  Nous  csiiérons  qu'après  le  récit  qui  va  suixrc  elle  sera 
parfaitement  claire,  et  que  ce  (irand  malheur  sera  rapporté  à  sa  vraie 
cnusc,  la(]uelle  fut  moins  accidentelle  et  plus  fienérale  qu'on  ne  le 
supiio-e  cdmmuufiiient. 
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sur  le  Bober,  venait  irètre  surpris  par  Blucher,  et 
d'éprouver  des  pertes  considérables.  Ainsi  la  for- 
tune laissait  à  peine  à  Napoléon  le  temps  de  jouir 
de  sa  belle  ^ictoire  de  Dresde,  et  tout  à  couj)  l'ho- 
l'izon  s'assombrissait  autour  de  lui,  après  s'être  mon- 
tré parfaitement  serein.  La  marche  sur  Berlin  avait 
toujours  eu  à  ses  yeux  une  grande  importance  sous 
le  rapport  moral,  sous  le  rapport  politique,  sous 
le  rapport  militaire.  Elle  devait  éblouir  les  esprits, 
frapper  la  Prusse  au  cœur,  punir  Bernatlottc,  et 
nous  mettre  en  communication  a\ec  les  places  de 
l'Oder,  peut-être  avec  celles  de  la  Yistule,  qui 
avaient  toutes  besoin  d'être  ravitaillées.  L'échec  de 
Macdonald  s'ajoutant  à  celui  d'Oudinot,  pouvait 
contribuer  à  l'endre  plus  difticile  et  plus  douteuse 
cos  nouvelles  Cette  marchc  sur  Berlin ,  à  la(pielle  Napoléon  tenait  si 
fort,  et  il  crut  devoir  rentrer  à  Dresde  immédiatement 
pour  prescrire  les  mesures  que  comportait  la  situa- 
tion. Tandis  que  Berlin  le  rappelait,  le  mouvement 
sur  Péterswalde  exigeait  moins  sa  présence  d'après 
ce  qu'on  venait  de  lui  annoncer.  En  effet  il  avait 
pu  croire  en  sortant  de  Dresde  le  matin ,  que  \an- 
damme,  occupant  Pirna  et  Gieshubel,  y  opposerait 
une  barrière  de  fer  à  la  colonne  russc^ ,  et  que  Saint- 
Cyr  et  ^lortier  arrivant  sur  les  derrières  de  cette 
s'étant       colonne,  la  prendraient  tout  entière.  Mais  il  venait 

convaincu  '  ^ 

par  ses  pro-  d'apprendre  que  la  colonne  russe  avait  eu  le  temps 

près  veux  i      i-, ,  i  i  i  v      i 

que         de  regagner  la  route  de  Peterswalde,  que  des  lors 

ne  pmiv^t     ^^^^  ^^  ^1^^^  A'audammc  poun-ait  faire  ce  serait  de 

i'''^^        la  poursuivre  vigoureusement,  et  il  crut  que  ce  se- 

quc  talonner  ^  '^_  '         _  "^ 

les  Russes     rait  asscz  de  ses  lieutenants  pour  tirer  de  la  victoir(^ 

avec  plus  ou       i      -r-w         i      i  /  »-i     /      •  •       d 

moins       (le  Dresde  les  conséquences  qu  u  était  permis  d  en 


le  décident 

.1  retourner  à 

Dresde. 
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v>\)6ror  oncow.  Il  pcMisa  (\\\'\\  siiHirail  do  iaissiM-  à 
\  andaiiiino  toulos  les  di\isioiis  ([iTil  lui  a\ai(  déjà 
confiéos,  de  h>  lairo  descendre  en  Bolirmo  nai-  la    '•f.'^'.'^f.'*'^- 

'  '  il  lui  laisse 

ronte  de  Péterswalde,  de  le  porter  à  Tœnlilz,  où       lesoin 

-,  .    ,       (loles  inooffl- 

\\  se  Iroiiverad  sm*  la  lii^ne  d(»  retraite  des  coalises        moder 
prêts  à  débouch(M-  des  délilés  des  montagnes,  et  \  i-   ie,„- '"étraiie. 
vement  poursni\is  par  Saint-Cyr,  Marmont,  Victor, 
Murât.  Il  était  Maisemhlahle  «pie  Vandamnie,  cm-    insuuctuu.s 
l)iis([iié  à  Kiilm  ou  à  Tœplitz,  ferait  ))liis  d'une  bonne  ^  va°ndaninio 
prise,  et  que  se  reportant  ensuite  (^ntre  Teisclien  et 
Aussig,  il  enlèverait  une  grande  j)artie  du  uialériel 
des  coalisés    lorsque   ceux-ci  voudraient  repasser 
l'Elbe,  ^'andamme  devait  dans  cette  position  rendre 
un  autre  service,  c'était  d'occuper  la  route  directe 
de  Pi;ague  à  laquelle  Napoléon  attachait  le  plus  haut 
prix,  car  depuis  les  dépêches  d'Oudinot  et  de  ■Mac- 
donald  il  songeait  à  une  niarclie   foudroyante  sur 
Berlin  ou  sur  Pragu(;,  afin  de  tomber  à  l'impioxiste 
sur  l'armée  du  Nord,  ou  d'ache\er  la  défaite  de 
celle  de  Bohême;  même  s'il  rentrait  à  Dresde  en 
ce  moment,  c'était  pour  employer  une  journée  à 
balancer  les  a\antages  et  les  inconvénients  d'une 
juarche  sur  l'une  ou  l'autre  de  ces  capitales.  Consi-       rorces 
deiant  donc  la  situation  sous  ce  nouvel  aspect,  il  sontcong^-.es , 
laissa  au  général  Yandamme  non-seulement  ses  deux    (^^^  générai. 
premières  divisions,  Philippon  et  Dumonceau,  avec 
la  brigade  Quyot  formant  la  moitié  de  la  division 
Teste,  mais  la  pi-emière  division  du  maréchal  Saint- 
Cyr  (la  42"),  qui  depuis  quelques  jours  lui  avait  été 
prêtée,  et  y  ajouta  la  brigade  de  Reuss  du  corps  de 
Victor,  pour  le  dédommager  de  ce  qu'on  lui  avait  ôté 
la  moitié  de  la  di\  ision  Teste.  Il  lui  adjoignit  de  ])lus 
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la  Ccualene  du  général  (^orljineaii.  Vandamme  (lo- 
vait a\  oir  ainsi  la  valeur  de  quatre  di^  isions  d'infan- 
terie, et  de  trois  brigades  de  cavalerie,  le  tout  for- 
mant quarante  mille  honmies  au  moins.  Napoléon 
lui  ordonna  de  poursuivre  vivement  les  Russes  en 
Bohême,  de  descendre  sur  Kulm,  d'occuper  d'un 
côté  Tœplitz,  aiin  de  gêner  les  coalisés  à  leur  sortie 
des  montagnes,  et  de  l'autre  Aussig  et  Tetsclien, 
afin  de  garder  les  passages  de  l'Elbe  et  la  route  de 
Prague  '.  Il  lui  ordonna  même,  ce  qui  démontre  bien 
ses  vraies  intentions,  de  faire  remonter  à  Tetsclien 
le  second  pont  de  bateanx  jeté  à  Pirna.  Il  lui  an- 
rositioii  nonça,  quant  au  reste,  (Ivs  ordres  ultérieurs.  Tou- 
Murtier."  tcfois  il  plaça  3Iortier  à  Pirna  avec  quatre  divisions 
de  la  jeune  garde,  pour  que  ce  dernier  put  au  be- 
soin secourir  le  général  A'andanmie,  duquel  il  ne 

'  Nous  citons  l'ordre  kii-iiièiae  qui  éclaircit  complètement  l'intentioa 
de  l'Empereur. 

«  A  une  lieue  de  Pirna,  le  28  août  1813,  à  ((uatre  lieures  après  midi. 

M  ^I.  le  général  Vandamme,  l'Empereur  ordonne  que  vous  vous  diri- 
giez sur  Péterswalde  avec  tout  votre  corps  d'armée ,  la  division  Corbi- 
neau  ,  la  45'^  division ,  enlin  avec  la  brigade  du  2-  corps  que  commande 
le  général  prince  de  Reuss  :  ce  qui  vous  fera  18  bataillons  d'augmenta- 
tion. Pirna  sera  gardée  par  les  troupes  du  duc  de  Trévise,  qui  arrive  ce 
soir  à  Pirna.  Le  maréclial  a  aussi  l'ordre  de  relever  vos  postes  du  camp 
de  Lilienstein.  Le  général  Baltus  avec  votre  batterie  de  12  et  votre 
parc,  arrive  ce  soir  à  Pirna,  envoyez-le  chercber.  L'Empereur  désire 
que  vous  réunissiez  toutes  les  forces  qu'il  mot  à  ^otre  disposition,  et 
qu'avec  elles  vous  pénétriez  en  Bohême  et  culbutiez  le  prince  de  Wur- 
temberg s'il  voulait  s'y  opposer.  L'ennemi  que  nous  avons  battu  paraît 
se  diriger  sur  Annaberg.  S.  M.  pense  que  vous  pourriez  arriver 
avant  lui  sur  la  communication  de  Tetsclien,  Aussig  et  Tœplilz-,  et 
par  là  prendre  ses  équipages,  ses  ambulances,  ses  bagages,  et  enfin 
tout  ce  qui  marche  derrière  une  armée.  L'Empereur  ordonne  qu'on 
lève  le  pont  de  bateaux  devant  Pirna,  afin  de  pouvoir  en  jeter  un  à 
Tetsclien.  » 


Auui  iKi;t. 
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serait  (\u-d  srpl  on  luiil  lieiios.  Kn  iiirnit'  lcnn)s  il 
lit  rcconimander  à  Saint -(]yr,  Mannoiit,  \'ict()i', 
Mural,  (le  toinoiirs  siuM-e  les  coalisés  l'énro  dans       ordres 

'  •'  _  *  a  hiiint-C>  r. 

los  reins,  et  de  les  pousser  violemment  contre  l(>s     àMarmont. 

,.,  ,  ,  à  Viflur 

montairnes,  pour  (pi  us  ne  ])ussent  les  passcM-  ([u  en     ,.i  a  muim. 
desordre.  Ces  insliuclions  données,    il  parlil  pour 
Dresde  en  \oifure,  et  prescri\it  à  la  xieillc  ijardc 
de  l'y  joindre. 

Pendant  cette  même  journée  du  28,  Sainl-Cyr, 
Marmont,  Victor  et   Murât,    talonnèrent  l'ennemi 
sans  relàclie.  Saint-Cyr  ramassa  des  blessés  et  des 
traînards.  A  Possendorf  Marmont  enleva  deux  mille 
j)risonniers  et  trois  ou  quatre  cents  voitures.  A  l)ip- 
poldiswalde  il  livra  un  combat  heureux,  et  prit  ou 
tua  encore  quelques  centaines  d'hommes.  ]\hn'at  et     Nninhrouv 
Yictor  recueillirent  de  leur  côté  des  l)lessés,  des  ré'.'i'KHiTsdaNs 
traînards ,  des  prisonniers ,  des  canons ,  des  voitures,      ''' ,'""^,'^1,'^*' 
et  au  moins  cinif  à  six  mille  hommes  en  tout.  Les  iKuSiiint-CM, 
[)ertes  que  les  coalisés  avaient  essuyées  la  Acule,  e!       vi.tor 
qu'on  pouvait  évaluer  à  plus  de  2o  mille  hommes, 
s'élevaient  au  moins  à  32  ou  33,  par  les  conséquen- 
ces de  la  journée  du  28.  Les  signes  du  découra- 
gement étaient  ^isibles  chez  l'ennemi,  et  faisaient 
espérer  d'importants  résultats  s'il  était  fortement 
poursuivi. 

Le  lendemain  29  Yandamme,  excité  par  les  oi-  lc  i.ndomain 
dres  (pi'il  avait  reçus  dans  la  soirée  précédente,  re-     vandannn,' 
solut  de  ne  laisser  aucun  repos  aux  Russes,  et  de      F>»r,siii 
leur  faire  expier  le  bonheur  (ju'ils  avaient  eu   de     i^^s  R" 
passer  impunément  devant  lui,  sous  le  plateau  de 
Pirna.  Ce  eénéral  doué  d'infiniment  <le  coup  d'cril,    uispositioi.s 

°  ^  morales 

de  vigueur,    d'expérience  de  la  guerre,    et   même  d^' ic  générai 
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(Tespi'it,   malhciinnisoiuent   dcci-ir   par  s(»s   lUduirs 
lin  pou  trop  soldatesques  et  par  la  violence  de  son 
'•'^"s        caractère,  avait  été  traité  sans  aucune  faveur,  et  se 

le  nioinc-nl .  _  _ 

plaignait  de  n'être  pas  encore  maréchal,  grade  qu'il 
méritait  beaucoup  plus  que  quelques-uns  de  ses 
contemporains  à  cpii  Napoléon  ne  l'avait  pas  fait 
attendre.  La  diUicidté  des  circonstances,  le  besoin 
de  remplacer  les  hommes  de  guerre,  dont  on  fai- 
sait une  consommation ,  hélas!  trop  grande,  ayant 
lamené  sur  lui  l'attention  de  l'Empereur,  il  se  flat- 
tait d'obtenir  enfin  les  récompenses  qu'il  croyait 
avoir  méritées  depuis  longtemps,  et  il  éprouvait  un 
ledoublement  de  zèle  qui,  fort  utile  en  toute  autre 
circonstance,  pouvait  dans  celle-ci  l'entraîner  au  delà 
i\(^^  bornes  de  la  prudence.  Il  s'avança  donc  résolu- 
ment dès  le  matin  du  29  sur  l'arrière-garde  des  Rus- 
ses. La  brigade  de  Reuss,  commandée  par  un  jeune 
prince  allemand,  militaire  de  la  plus  haute  distinc- 
tion, marchait  en  tète.  Vandamme,  accompagné  du 

i.ombat       général  Haxo ,  la  dirigeait.  Entre  Hollendorf  et  Pé- 

'^"de"^       ters^valde,  Vandamme  et  le  prince  de  Reuss  as- 

HoUciiciorf.     saillirent  une  colonne  russe  (pii  voulait  résister,  la 

débordèrent,  et,  après  l'avoir  culbutée,  lui  enle\è- 

Mort        rent  2  mille  hommes.  Par  malheur  le  jeune  prince 

de  Reuss!  'Ic  Rcuss  fut  tué  d'uu  coup  dc  cauou.  Il  emporta  les 
regrets  de  toute  l'armée,  car  au  mérite  d'être  un 
officier  très-brillant  il  joignait  celui  d'être  très-at- 
laché  aux  Français. 

Arrivée  Après  cct  cxploit ,  N'andammc  continua  de  pour- 

suivre les  Russes  à  outrance.  Il  franchit  les  monta- 
gnes sur  leurs  traces,  descendit  en  plaine,  et  à  midi 


de  Vandamme 

sur  le  revers 

des 

moiitaiines 


le  Bohême,    atteignit  Kulm ,  d'où  il  dominait  le  vaste  bassin  dans 
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loquol  los  colonnos  onnoniios  Aixomont  pom-cliassrcs 
comnionçaicnt  à  dcboiiclior.  A  son  aspect  les  soldats 
ilii  prince  Euc:èno  de  Wnrtemberg  et  les  ganJes 
d'Ostermann,  (|iril  n'a\ait  cessé  de  poiirsni\  r(>,  et 
sin-  les(piels  il  a\ait  fait  plusieurs  miliie?-s  de  j)ri- 
sonniers,  s'arrêtèrent,  et  vinrent  prendre  position 
devant  lui,  pour  couvrir  le  débouché  de  ïœ])litz, 
dont  ils  sentaient  toute  Tiinportance.  Des  liaiiteuis 
de  Kuhn,  Vandannue  apercevait  ce  débouché  de  Tœ- 
plitz  où  il  avait  ordre  de  toucher  au  besoin,  et  où 
Tat filait  le  désir  de  barrer  le  chemin  aux  colonnes 
ennemies  qui  avaient  pris  les  routes  latérales  à  celle 
de  Péterswalde.  Malheureusement  il  n'avait  sous  la 
main  (pie  son  a\  ant-i;arde  ;  le  reste  suivait  en  formant 
une  longue  queue  dans  les  gorges,  et  les  troupes 
russes  qu'il  avait  en  face,  plus  nombreuses  que  le 
matin,  renforcées  même  de  corps  nouveaux,  pa- 
raissaient résolues  à  tenir  où  elles  étaient.  Il  suspen-  coqui 
<lit  donc  quelques  instants  sa  marche  pour  attendre  ^'ciucôuf^ 
son  corps  d'armée.  Voici  dans  l'intervalle  ce  qui  '•  s  coalises. 
s'était  passé  du  côté  des  coalisés. 

L'empereur  Alexandre  avait  séjourné  pendant  la    l cmp.Kur 
nuit  du  28  au  29  à  Altenberg,  au  pied  des  monta-      ^'exandro 

~  "  I  ayant  franchi 

gnes  de  VErz-Gehirgey  de  celle  notamment  qu'on  les  montagnes 
appelle  le  Geyersberg,  l'avait  franchie  le  29  au  ma-  2'j  au  matin, 

.•  ,'i'x  1  ^A^^  l'cconnaitavci- 

tm,  et  était  parvenu  sur  le  revers  de  très-bonne        tous 
heure.  De  là  découvrant  à  gauche  la  position  de    '''«  généraux 

•J  1  la  nécessite 

Kulm,  sur  laquelle  Yandamme  s'était  arrêté  en  face    '!<>  s'arrêter, 

^  et  de  résister 

des  Russes,  a  droite  To^plitz  et  le  bassin  de  l'Eger   a  vandamme 

■    ,  ,  uT-iii  -1  -i  '    •  pour  assurer 

<pu  va  se  jeter  dans  IKIbe,  il  avait  pu  apprécier     la  retraite. 
le  danger  d'une  retraite  précipitée,  exécutée  sans  ,   .^*^*',i 

ri"  1  armoe  alliée. 

ordre ,  menacée  en  liane  par  le  corps  de  Yandamme 
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qu'on  sa\ait  être  coiisidiM-ahle,  et  qui  d'hpuro  eu 
heure  pouvait  le  devenir  davantage.  Il  avait  perdu 
le  conseiller  dans  lequel  il  avait  pris  tant  de  con- 
fiance, le  général  Moreau,  que  les  soldats  portaient 
mourant  sur  leurs  épaules,  et  il  lui  restait  le  gé- 
néral Jomini,  que  Moreau  lui  avait  recommandé 
comme  ca[)a!)le,  quoique  très-bouillant,  de  donner 
un  bon  avis.  Le  général  Jomini  et  plusieurs  autres, 
fort  disposés  à  décrier  les  Autrichiens,  et  en  parti- 
culier le  prince  de  Schwarzonberg,  se  plaignaient 
amèrement  de  ce  qu'on  songeait  à  se  retirer  au  delà 
de  l'Eger,  déclaraient  excessif,  dangereux  même  un 
pareil  mouvement  rétrograde,  surtout  le  corps  de 
Yandamme  apparaissant  au  débouché  de  la  chaus- 
sée de  Péterswalde  sur  le  flanc  des  colonnes  en 
retraite.  L'empereur  Alexandre  qui  commençait  à 
entendre  un  peu  mieux  la  guerre,  et  tpii  n'avait 
que  le  tort  de  se  laisser  atteindre  par  les  avis  con- 
traires au  ])oiut  de  tomber  dans  des  irrésolutions 
interminables,  a\ait  apprécié  l'objection,  et  était 
tout  disposé  à  en  tenir  compte.  Jadis,  quand  on  était 
moins  exaspéré  contre  les  Français,  quand  on  était 
sous  le  coiq)  du  génie  transccMidant  de  Napoléon , 
on  se  sentait  peu  enclin  à  en  appeler  d'une  défaite, 
on  la  regardait  conmie  un  arrêt  qu'il  fallait  subir, 
et  on  se  rendait  facilement  au  premier  corps  (pi'ou 
rencontrait  sur  son  chemin  après  une  bataille  per- 
due. On  était  fort  changé  aujourd'hui.  La  passion  de 
la  résistance  devenue  extrême,  le  prestige  de  Na- 
poléon diminué,  on  se  laissait  moins  décourager,  et 
à  la  moindre  lueur  d'espérance  on  reprenait  \olon- 
tiers  la  résolution  de  combattre.  Aussi  tous  les  iïéné- 
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laiix  (jui  se  IroiiNaicnt  aiitoiii' «rAlcxjmdrc  lurent-ils 
d'avis  (jiic  s'il  y  avait  une  occasion  (jiicIcotKjiic  do 
recommencer  la  lutte,  on  de\ait  la  saisir,  et  (ju'un 
corps  français  se  montrant  sur  leur  iianclie,  il  fallait 
s'arrèt(>r  pour  lui  tenir  tète  au  lieu  de  se  porter  au 
delà  de  l'Ei^er.  .iusiprici  (railleurs  c'(''tait  un  corps 
isolé,  (pii  serait  soutenu  piobahleinent ,  mais  (pii 
peut-être  aussi  ne  le  serait  pas,  et  offrirait  dans  ce 
cas  une  proie  facile  à  enlever.  Barclay  de  Tolly,  le 
ii;énéral  Diehitch  devenu  chef  d'état -major,  ayant 
partagé  cette  opinion,  on  donna  l'ordre  aux  colonnes 
du  prince  Eugène  de  Wurtend)erg  et  d'Ostermann 
de  tenir  bon  devant  Kulm,  quelque  fatiguées  qu'elles 
pussent  être.  On  leur  annonça  qu'elles  allaient  être 
renforcées,  et  en  effet  plusieurs  colonnes  d'infanterie 
russe  et  prussienne  arrivant  par  la  route  d'Altenberg 
avec  la  cavalerie  de  la  garde,  on  les  leur  en\oya.  Ce 
ne  fut  pas  tout.  Les  troupes  autrichiennes  débou- 
(diaient  actuellement  en  plus  grand  nombre  que  les 
Russes,  parce  qu'elles  s'étaient  acheminées  les  pre- 
mières et  sans  tergiverser  sur  la  route  d'Altenberg.  Ce 
fut  le  corps  de  Colloredo  (jui  se  présenta  le  premier. 
Mais  ce  général,  auquel  on  demanda  de  venir  se  ran- 
ger en  face  de  Kulm,  derrière  les  lignes  russes,  ayant 
allégué  les  instructions  du  prince  de  Schwarzenberg 
cpii  lui  prescrivaient  d(!  se  retirer  au  delà  de  l'Eger, 
on  eut  recours  à  M.  de  ^letternich ,  (jui  était  à  Duchs, 
château  du  célèbre  Wallenstein,  où  les  souverains 
étaient  actuellement  réunis,  et  on  fit  donncM'  l'ordre 
à  toutes  les  troupes  autiichiennes  de  converger  à 
gauche,  pour  venir  se  mettre  en  bataille  avec  les 
troupes  russes  descendues  de  Peteis%valde. 


A.iMl    lt<l3. 


Ordres 

111  comte 

Osterinann 

«'l  au  pririci; 

Euirciie 

do 

Wiirtenil)er.c 

«le  s'arrêter 

en  face 

lie  Kuliii. 
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Toutefois  ce  n'était  pas  avant  quelques  heures  que 

Août    1813.  .  *  -in 

ces  ordres  pouvaient  amener  en  ligne  des  forces  con- 
Yandamme     sidérablcs ,  ct  Yandamiue  après  un  instant  de  ré- 

expulse  _  ^  '■ 

les  Russes     flexiou ,  quoiqu'il  \ît  les  ti'oupes  fugitives  s'arrêter, 

de  Kulm .  ^  ,  .,  ,  ^       i  i       i 

leur  enlève  et  uieme  S  augmenter  sensujlement,  résolut  de  les 
^^^i*"";.,^!,  déloger  du  poste  où  elles  semblaient  vouloir  s'éta- 
leur  enlever    j^ijj,  p^^^  protégcr  coutrc  uous  Ics  déboucliés  du 

la  position  lie 

de  priesten.  Geversbcrg.  En  agissant  ainsi  il  obéissait  à  la  fois 
à  des  ordi*es  précis,  et  à  l'indication  des  circon- 
stances, car  ses  ordres  lui  disaient  d'aller  jusqu'à 
Tœplitz,  et  les  circonstances  devaient  l'engager  à 
fermer  le  débouché  des  montagnes  aux  colonnes 
battues,  puisqu'il  n'avait  été  envoyé  en  ces  lieux 
que  pour  opposer  des  obstacles  à  leur  retraite. 
Ayant  toujours  sous  la  main  la  brigade  de  Reuss 
avec  laquelle  il  avait  marché  depuis  le  matin  et 
n'ayant  qu'elle,  il  chassa  néanmoins  les  Russes  de 
Kulm  où  ils  avaient  essayé  de  tenir,  et  du  village 
de  Straden  où  ils  s'étaient  ensuite  repliés.  Ce  vil- 
lage de  Straden  emporté,  il  se  trouva  de^ant  une 
seconde  position  située  derrière  un  ravin  et  d'appa- 
rence assez  forte.  D'un  côté,  c'est-à-dire  vers  notre 
droite,  elle  s'appuyait  aux  montagnes,  a  ers  le  cen- 
tre au  village  de  Priesten  construit  sur  la  route  de 
Tœplitz,  à  gauche  enfin  à  des  prairies  coupées  de 
canaux,  et  au  village  de  Karbitz.  Vandamme  voulut 
attaquer  sur-le-champ  le  village  de  Priesten,  pour 
ne  pas  permettre  aux  Russes  de  s'y  établir;^  mais 
pour  la  première  fois  il  rencontra  une  résistance 
opiniâtre,  et  fut  repoussé  par  une  charge  du  régi- 
ment (h^s  gardes  d'Ismadow.  Il  n'avait  ni  sa  grosse 
arflMerie  ni  ses  masses  d'infanterie;  il  fut  donc  obligé 
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d'attcndic  l;i  division  .Moiiloii-DiiNcriiot  (la  4^*),  cl 
il  OUI  iiii(Mi\  lait  évidemment  de  dillerer  jusqu'à 
l'arriNée  de  son  corps  tout  entier,  |)Our  n'eniïaijer  le 
eond)at  ((u'avee  des  forces  suilisanles.  OpendanI 
ses  autres  divisions  ne  pouvant  être  rendues  siu'  les 
lieuv  (pie  toit  tard,  et  sa  préoccupation  de  couper 
la  retraite  à  l'ennemi  étant  toujours  la  même,  il  at- 
taqua rennemi  a\ec  neuf  bataillons  du  général  Moii- 
l()M-l)u\ernel,  seuls  réunis  en  ce  moment  sui-  le> 
({uatorze  dont  se  composait  la  dixision.  A\ec  ces 
neuf  bataillons  portés  à  droite  ^  ers  les  bois  il  ré- 
tablit le  combat,  et  rejeta  les  Russes  sur  Pjiesten. 
Mais  tout  à  coup  il  fut  assailli  \ydv  (|uaraiite  escadrons 
de  la  gaide  russe,  qui  venaient  d'entrer  en  ligne, 
et  qui  se  déployèrent,  les  uns  à  notre  droite  \eis  le 
pied  des  monts,  les  autres  à  gauche  dans  la  plaine 
de  Karbitz.  Les  bataillons  de  Mouton-Du^  ernet  con- 
tinrent la  cavalerie  russe  le  long  des  montagnes, 
les  escadrons  de  Corbineau  la  chargèrent  du  coté 
des  prairies,  et  néanmoins  cette  fois  encore,  au 
lieu  d'avancer  nous  pûmes  tout  au  plus  conser\er 
le  terrain  que  nous  avions  ac([uis.  A  dvux  heures 
de  l'après-midi  parut  la  première  brigade  de  la 
division  Pliilippon  (première  de  Vandamme).  Cette 
brigade  commandée  par  le  général  Pouchelon,  en- 
voya sur  la  droite  le  là"  de  ligne  pour  soutenii' 
Mouton-  l)u\ernet,  et  au  centre  le  7*^  léger  pour 
atta(pier  Priesten.  Ces  régiments  accueillis  par  un 
feu  épouvantable  ne  purent  emporter  la  position.  La 
seconde  brigade  de  Pliilippon  étant  survenue  sous 
le  général  de  Fezensac,  fut  engagée  de  même,  et 
sans  plus  de  succès  quoique  avec  beaucoup  de  \i- 


Aoi'ii   isi;i. 
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p;ueui'.  Le  7"  léger  de  la  première  brigade  ayant 
voulu  attaquer  Priesten  fut  criblé  de  mitraille,  puis 
chargé  par  la  cavalerie  russe,  et  sauvé  par  la  se- 
conde brigade  que  le  général  de  Fezensac  avait  ral- 
liée sous  le  feu  de  l'ennemi.  Vandamme  recon- 
naissant trop  tard  que  ces  attaques  décousues  ne 
donneraient  aucun  résultat,  prit  le  j^arti  d'asseoir 
sa  ligne  un  peu  en  arrière,  sur  la  hauteur  de  Kulm, 
laquelle,  placée  au  débouché  de  la  chaussée  de 
Péterswalde,  dominait  la  plaine.  Les  Russes  ayant 
^oulu  s'avancer  furent  mitraillés  à  leur  tour  })ar 
Aingt-quatre  bouches  à  feu  que  le  général  Battus, 
arrivé  avec  la  réserve  d'artillerie,  a\ait  mises  en 
Vers  la  lin     battcric.  lls  reculèrent  sous  cette  mitraille  et  de\  ant 

de  la  journée,    ,  ,  ,  ,      .  ,,^  , 

Vandamme  los  chargcs  (Ic  notrc  cavalcric ,  et  allèrent  reprendre 
Kuîm"  Taïuiis  ^^  positiou  dc  Pricstcn ,  appuyés  comme  le  matin , 
que  les  Russes  j^  gauchc  aux  moutagncs,  le  centre  à  Priesten  sur 

ronservent  '-  .j  / 

Priesten.  la  routc  de  ïœplitz ,  la  droite  dans  les  prairies  de 
Karbitz.  Nous  étions  vis-à-vis,  ayant  comme  eux 
d'un  coté  les  montagnes,  de  l'autre  les  prairies,  et 
au  centre  la  position  dominante  de  Kulm,  où  il  était 
facile  de  se  défendre. 

Vandamme         Cc  n'était  pas  uu  tort  à  Vandamme  d'avoir  cherché 

remet  au  jour    ,  ,        .  ...  i       t»  •  'M  •  i. 

suivant       ^i  emporter  la  position  des  nusses,  puisqu  il  avait  or- 
la  suite  de  ses  ^^j^.^  ^^^  j^g  poussor  jusqu'à  TœpHtz,  et  que  d'ailleurs 

opérations,  a  j      n  r         '  i 

et  comptiint    i[  dcvait  scutir  le  besoin  de  fermer  le  débouché  de  la 

être  soutenu, 

se  promet  routc  d'Alteubcrg  sur  Tœplitz;  mais  c'en  était  un 
résultats  pour  d'avoir  attaqué  avant  d'avoir  toutes  ses  forces  sous 
la  main,  et  ce  tort  lui-même  s'expliquait  par  l'al- 
longement de  sa  colonne  dans  les  montagnes ,  et  par 
le  désir  naturel  de  déloger  l'ennemi  a\ant  qu'il  se 
fût  consolidé  dans  sa  position.  Au  surplus  le  géné- 


lendemain. 
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rai  Yanclamme  s'arrêta,  et  il  résolut  de  bien  garder 
Kiilm,  où  il  ne  pouvait  pas  être  forcé,  ayant  5!2  ba- 
taillons à  sa  disposition,  et  environ  80  l)Ouehes  à 
feu  en  batterie.  Son  intention  était  d'y  attendre  que 
Mortier,  demeuré  sur  ses  derrières  à  Pirna ,  vint  à 
son  aide,  et  que  Saint-Cyr,  Marmont,  placés  sur  sa 
droite,  de  l'autre  côté  des  montagnes,  les  franchis- 
sent à  la  suite  des  coalisés.  Ces  mouvements  n'exi- 
geaient pas  plus  de  douze  ou  quinze  heures  pour 
s'accomplir,  et  avec  le  concours  de  toutes  ces  forces 
il  se  flattait  d'avoir  le  lendemain  30  de  beaux  résul- 
tats à  offrir  à  l'Empereur  :  triste  et  déplora])le  illu- 
sion, pourtant  bien  fondée,  aussi  fondée  qu'aucune 
espérance  raisonnable  le  fut  jamais!  Le  soir  même  il 
écrivit  à  Napoléon  pour  faire  connaître  sa  situation , 
demander  des  secours,  et  annoncer  que  jusqu'à  leur 
arrivée  il  resterait  immobile  à  Kulm. 

Les  lettres  écrites  le  29  au  soir  de  Kulm  ne  pou- 
vaient parvenir  à  Dresde  que  le  30  au  matin,  et  les 
ordres  émis  en  réponse  à  ces  lettres  ne  pouvaient 
être  exécutés  d'assez  bonne  heure  pour  que  Yan- 
damme  fut  secouru  à  temps  dans  la  journée  du  30. 
Dans  la  soirée  du  29,  Napoléon  avait  reçu  les  nou- 
velles parties  le  matin  de  Péterswalde  ;  il  avait  su 
que  les  Russes  se  retiraient  en  toute  hâte ,  que  Van- 
damme  les  suivait  l'épée  dans  les  reins,  et  leur  avait 
déjà  enlevé  quelques  mille  hommes.  Supposant 
d'après  ces  premières  informations  les  coalisés  en 
complète  déroute,  comptant  que  la  vive  poursuite 
de  Saint-Cyr,  de  Marmont,  de  Murât,  les  obligerait 
à  traverser  les  montagnes  en  désordre,  et  que  Yan- 
damme  placé  au  revers,  les  recueillerait  par  mil- 
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Vandamme 
lorsqu'il 

en  recevra 
l'avis. 


liers,  peut-être  même  leur  fermerait  entièrement  le 
principal  débouché  d'Altenberg ,  il  avait  réitéré  à 
Saint-Cyr,  à  Marmont,  à  Murât,  l'ordre  de  pousser 
vivement  l'ennemi  dans  toutes  les  directions,  et  à 
^lortier  d'être  aux  écoutes,  prêt  à  courir  à  Kulm  si 
Vandamme  en  avait  besoin.  Ayant  la  tête  pleine  des 
souvenirs  du  passé ,  se  rappelant  avec  quelle  facilité 
il  ramassait  jadis  les  Prussiens  ou  les  Autrichiens 
vaincus ,  ne  voulant  pas  tenir  compte  de  la  passion 
qui  les  animait  aujourd'hui  et  les  rendait  si  diffi- 
ciles à  décourager,  il  estimait  que  c'était  assez  de 
précautions  pour  obtenir  encore  de  très-grands  ré- 
sultats de  la  victoire  de  Dresde.  D'ailleurs  il  était 
alDsorbé  en  ce  moment  par  une  vaste  combinaison  ', 
au  moyen  de  laquelle  il  espérait,  profitant  du  coup 
si  rude  frappé  sur  l'armée  de  Bohême ,  s'avancer  sur 
la  route  de  Berlin  à  cinq  marches  de  Dresde ,  écra- 
ser l'armée  du  Nord,  accabler  d'un  même  coup  la 
Prusse  etBernadotte,  ravitailler  les  places  de  l'Oder, 
envoyer  des  encouragements  à  celles  de  la  Vistule, 


'  Quand  il  voulait  se  rendre  bien  compte  de  ses  idt'es ,  Napoléon  les 
mettait  sur  le  papier,  sachant,  comme  tous  les  hommes  qui  ont  beau- 
coup pensé ,  que  rédiger  ses  idées  c'est  les  approfondir  davantage.  Il 
avait  donc  dicté  sou  projet  dans  une  note  admirable ,  intitulée  :  Note 
sur  la  situation  générale  de  mes  affaires  le  30  août,  assez  semblable 
à  celles  qu'il  écrivit  à  Moscou  en  octobre  1812,  et  révélant  sa  pensée 
tout  entière  au  moment  où  A'andamme  était  à  Kulm.  On  voit  dans 
cette  note  la  vraie  cause  de  la  négligence  qui  amena  le  malheur  de 
A'andamine  ,  surtout  en  la  rapprochant  des  ordres  donnés  le  même  jour 
à  ^lurat  et  à  Mortier,  et  on  sent  combien  est  ridicule  la  fable  de  cette 
indisposition  que  certains  narrateurs  ont  inventée ,  et  qu'ont  accueillie 
avec  empressement  ceux  qui  ont  le  goût  de  croire  qu'en  histoire  les 
plus  grands  événements  viennent  des  plus  petites  causes,  goût  singulier 
et  qui  atteste  une  médiocre  portée  d'esprit.  Tant  pis,  en  effet,  pour 
ceux  qui  croient  plus  volontiers  aux  petites  causes  qu'aux  grandes  1 
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et  imprimer  de  la  sorte  une  face  nouvelle  à  la  guerre, 
dont  le  théâtre  serait  pour  un  instant  reporté  au 
nord  de  rAllemap;ne.  Ainsi  Berlin,  les  places  de 
rOtler  et  de  la  Yistule,  qui  déjà  l'avaient  disposé  à 
trop  étendre  le  cercle  de  ses  opérations,  le  préoc- 
cupaient de  nouveau ,  et  allaient  le  détourner  de  ce 
qui  aurait  du  être  pour  quelques  heures  son  objet 
essentiel  et  unique.  Sans  doute,  comme  on  en  jugera 
bientôt,  sa  conception  était  singulièrement  grande, 
mais  elle  était  malheureusement  intempesti\c,  et 
prématurée  au  moins  de  deux  jours  1  Tout  entier  à 
ses  calculs  et  dans  le  feu  d'une  première  concep- 
tion, il  expédia  les  ordres  suivants  pendant  la  ma- 
tinée du  30.  Il  enjoignit  au  maréchal  Mortier  à 
Pirna  de  lui  renvoyer  à  Dresde  deux  divisions  de 
la  jeune  garde ,  et  avec  les  deux  autres  d'aller  au 
secours  de  Yandamme;  à  Murât  de  lui  rendre  une 
moitié  de  la  grosse  cavalerie,  et  avec  le  reste  de 
continuer  à  poursuivre  l'ennemi  sur  la  chaussée 
de  Freyberg.  Il  ordonna  au  maréchal  Marmont  de 
pousser  vivement  l'ennemi  sur  le  débouché  d'Al- 
tenberg  et  Zinnwald,  où  d'après  tous  les  l'apports 
les  colonnes  des  Russes,  des  Prussiens  et  des  Au- 
trichiens se  pressaient  pêle-mêle;  au  maréchal  Saint- 
Cyr  de  seconder  Marmont  dans  cette  opération ,  ou , 
ce  qui  valait  mieux,  de  chercher  par  un  chemin 
latéral  à  gagner  la  chaussée  de  Péterswalde,  afin 
de  se  joindre  à  Vandamme,  et  il  espéra  ainsi  que 
pressés  en  queue,  menacés  en  flanc,  retenus  en 
tête,  les  coalisés  essuieraient  quelque  désastre.  Il 
prescrivit  de  faire  immédiatement  passer  l'Elbe  aux 
troupes  qu'il  redemandait,  et  ne  cacha  point  à 
*  22. 
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3Iiirat  que  c'était  dans  l'intention  de  marcher  sur 
Berlin. 

Tandis  qu'il  concevait  ces  projets,  et  expédiait 
ces  ordres ,  les  coalisés  à  Tœplitz  ne  formaient  pas 
d'aussi  vastes  combinaisons,  et  ne  songeaient  qu'à 
se  tirer  du  péril  aucjuel  ils  s'étaient  imprudemment 
exposés  en  descendant  sur  les  derrières  de  Dresde. 
La  résistance  heureusement  opposée  à  ^'andamme 
dans  la  journée  du  29  leur  avait  rendu  quelque  con- 
fiance. Tout  ce  qui  leur  était  arrivé  de  troupes  rus- 
ses et  autrichiennes  par  le  chemin  d'Altenberg  sur 
Tœplitz,  avait  été  rabattu  sur  leur  gauche,  et  placé 
derrière  Priesten  et  Karbitz,  afin  de  présenter  à 
Vandamme  une  barrière  de  fer.  Ils  se  flattaient 
donc  de  l'empêcher  de  déboucher  de  Kulm,  et  de 
lui  faire  peut-être  éprouver  un  échec,  ce  qui  les  dé- 
dommagerait tant  soit  pou  des  journées  du  26  et  du 
27  août,  et  procurerait  à  toutes  leurs  colonnes  le 
temps  de  repasser  les  montagnes  en  sûreté.  Pourtant 
il  leur  restait  une  grave  inquiétude,  c'était  pour  le 
corps  prussien  de  Kleist,  qui  avait  dii  suivre  le  corps 
autrichien  de  Colloredo  dans  le  premier  projet  de 
retraite,  et  passer  avec  lui  par  Dippoldiswalde ,  Al- 
tenberg,  Zinnwald,  Tœplitz,  mais  qui  en  avait  été 
empêché  par  le  mouvement  transversal  de  Barclay 
de  Tolly,  lequel ,  ainsi  qu'on  l'a  vu  ,  s'était  reporté 
brusquement  de  la  chaussée  de  Péters^valde  sur  le 
chemin  d'Altenberg,  afin  d'éviter  Vandamme.  Re- 
tardé dans  sa  marche,  et  obligé  d'attendre  que  le 
chemin  fût  libre,  le  corps  de  Kleist  était  encore  le 
29  au  soir  sur  le  revers  du  Geyersberg ,  et  on  crai- 
gnait pour  lui  les  plus  grands  malheurs,  car  le  corps 
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do  Saint-Cyr  était  tout  à  fait  sur  sos  talons.  Le  roi  de 
Prusse,  après  en  avoir  conféré  avec  l'empereur 
Alexandre,  envoya  le  colonel  Schœler,  l'un  de  ses 
aides  de  camp,  au  général  Kloist,  [)oiir  le  pr(''\eiiir 
de  la  présence  du  corps  de  Vandanuno  à  Kulm,  lui 
laisser  le  choix  de  la  route  (ju'il  aurait  à  prendre 
pour  se  sauver,  et  lui  promettre  de  lîien  tenir  le 
lendemain  devant  Kulm,  afin  qu'il  eut  le  loisir  de 
traverser  la  montagne  et  de  déboucher  dans  le  bas- 
sin de  l'Eger',  En  môme  temps  on  regardait  ce  ordre  envoyé 
corps  comme  tellement  compromis ,  qu'on  enjoignait  ^j^  H  g^^^,'^,. 
à  M.  de  Schœler  de  ramener  à  travers  les  bois  le 
jeune  prince  d'Orange,  qui  faisait  cette  campagne 
avec  l'armée  prussienne,  et  avait  été  placé  au- 
près du  général  Kleist.  On  ne  voulait  pas  en  etfet 
livrer  aux  mains  de  Napoléon  un  tel  trophée,  si  le 
corps  de  Kleist  était  fait  prisonnier.  ^\.  de  Schœler 
partit  donc  immédiatement  pour  repasser  les  mon- 
tagnes, et  aller  à  tout  risque  remplir  la  ditriciie 
mission  dont  il  était  chargé.  Telles  étaient  les  espé- 
rances des  uns,  les  craintes  des  autres  le  29  à 
minuit  ! 

Le  lendemain  30  août  au  matin ,  les  deux  armées      situaiion 
se  trouvaient  dans  la  même  position  que  la  veille,    a^ux  aTmées 
Les  coalisés  étaient  en  face  de  Vandamme,  leur  gau-        '''  ^^. 

'  '-'  au  mutin. 


comme 
il  pourrait. 


'  L'historien  russe  Danilewski  a  voulu  attribuer  à  l'empereur  Alexan- 
dre l'honneur  d'une  combinaison  profonde,  consistant  à  faire  descendre 
Kleist  sur  les  derrières  de  Vandamme  ;  mais  M.  de  Wolzogen ,  dans  ses 
INIémoires  aussi  instructifs  que  spirituels,  a  complètement  démenti  cette 
assertion,  et  il  était  mieux  que  personne  autorisé  à  le  faire,  puisqu'il 
était  présent  lorsque  l'ordre  que  nous  mentionnons  fut  doiuié  à  M.  de 
Schœler.  Cet  ordic  se  trouve  donc  réduit  aux  proportions  et  au  sens  que 
nous  lui  prêtons  ici. 
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leur  centre,  composé  aussi  des  Russes,  en  avant  de 

Priesten  et  vis-à-vis  de  Kulm,  leur  droite  formée 

par  les  Autrichiens  et  par  la  cavalerie  des  alliés  dans 

les  prairies  de  Karbitz.  Ils  étaient  disposés  à  prendre 

l'offensive,  pour  favoriser  en  occupant  fortement 

les  Français  le  passage  du  général  Kleist  à  travers 

les  montagnes,  mais  ils  ignoraient  par  quelle  route 

celui-ci  chercherait  à  sortir  du  gouCTre  où  il  était 

enfermé.  Ils  supposaient  à  Vandamme  tout  au  plus 

30  mille  hommes,   tandis  qu'il  en  avait  40  mille 

sous  la  main.  Ils  ne  pouvaient  donc  pas  hésiter  à 

commencer  l'attaque,  et  ils  résolurent  de  le  faire 

immédiatement. 

Vandamme         A'audamme  au  contraire ,  ayant  au  lever  du  jour 

dans  une  forte  disccmé  plus  clairement  encore  la  disproportion  de 

luradant     ^^^  forccs  avcc  cclles  de  l'ennemi,  et  attendant  à  cha- 

dos  secours,    q^Q  instant  l'apparition  du  maréchal  Mortier  sur  ses 

et  ne  voulant     ^        ,  '^  ^ 

rien        derrières,  celle  du  maréchal  Saint-Cyr  sur  sa  droite^ 

cntrG  prendre 

voulait  se  borner  à  la  défensive  jusqu'à  l'arrivée  de 
ses  renforts.  C'est  ce  qu'il  manda  dès  six  heures  du 
matin  à  Napoléon.  Avec  l'ordre  de  pousser  jusqu'à 
Tœplitz  et  avec  son  caractère  audacieux,  s'arrêter  à 
Kulm  était  fout  ce  qu'on  pouvait  espérer  de  mieux 
de  sa  part.  Quant  à  remonter  sur  Péferswalde 
même,  il  ne  devait  pas  y  songer,  car  la  position  de 
Kulm  était  assez  forte  pour  qu'avec  quarante  mille 
hommes  on  put  s'y  défendre  contre  quelque  ennemi 
que  ce  fiif;  et  en  arrière,  entre  Kulm  et  Péters- 
walde,  on  n'avait  aucun  danger  à  prévoir.  Mortier 
s'y  trouvant,  et  devant  en  déboucher  à  chaque  in- 
stant. Ne  pas  se  hasarder  en  plaine  pour  aller  à 
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Tœplitz,  et  se  maintenir  à  Kulm,  était  donc  la  seule 
résolution  indiquée. 

Voici  comment  le  général  Yandamme  avait  distri-  Distribution 
bué  ses  troupes.  A  sa  droite,  en  face  des  Russes,  au  '''^^ 'J°"P'^s 
pied  même  du  Geyersberg,  il  avait  neuf  bataillons  de  Yandamme. 
la  division  jMouton-Duvernet,  et  un  peu  en  arrière, 
mais  tirant  vers  le  centre,  la  division  Pliilippon  avec 
quatorze  bataillons.  Il  était  donc  bien  en  force  de  ce 
côté  des  montagnes,  d'où  à  tout  moment  descen- 
daient de  nombreuses  colonnes  ennemies.  Au  centre 
en  avant  de  Kulm,  vis-à-vis  de  Priesten,  il  avait  la 
brigade  Quyot,  de  la  division  Teste,  un  peu  en  ar- 
rière la  brigade  de  Reuss.  Derrière  Kulm,  il  avait 
la  brigade  Doucet  de  la  division  Dumonceau,  et  à 
gauche ,  vers  les  prairies ,  la  brigade  Dunesme ,  ap- 
partenant également  à  la  division  Dumonceau,  pour 
servir  d'appui  à  la  cavalerie.  Enfin  le  général  Kreut- 
zer, avec  ce  qui  restait  de  la  division  Mouton-Duver- 
net,  avait  été  envoyé  à  Aussig,  assez  loin  en  arrière, 
pour  garder  le  passage  de  l'Elbe,  conformément  aux 
ordres  de  Napoléon.  Ainsi,  avec  vingt-trois  batail- 
lons à  sa  droite  et  le  long  des  montagnes ,  avec  dix- 
huit  au  centre ,  avec  sept  ou  huit  bataillons  à  gau- 
che soutenant  vingt-cinq  escadrons  rangés  dans  la 
plaine,  enfin  avec  une  formidable  artillerie,  il  de- 
vait se  croire  en  sûreté,  surtout  étant  adossé  à  la 
chaussée  de  Péterswalde,  d'où  il  se  flattait  inces- 
samment de  voir  déboucher  Mortier.  Il  attendit  donc 
l'esprit  libre  d'inquiétude,  et  pourtant,  sans  qu'on 
sût  pourquoi,  il  y  avait  dans  bien  des  cœurs  de 
sinistres  pressentiments.  A  huit  heures  les  tirailleurs 
ennemis  commencèrent  le  feu ,  les  nôtres  répondi- 
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Les  efforts 
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de  contenir 
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rent,  mais  rien  ne  faisait  encore  prévoir  un  engage- 
ment sérieux.  Bientôt  sur  notre  gauche  on  vit  les 
cavaliers  russes  du  général  Knorring  franchir  une 
éminence  qui  dominait  les  prairies,  et  puis  fondre 
sur  une  batterie  attelée  qui  était  un  peu  en  avant  de 
notre  ligne  do  cavalerie.  Trois  pièces  furent  enle- 
vées, et  un  bataillon  du  13'  léger,  qui  essaya  de  les 
défendre,  fut  fort  maltraité.  Alors  la  brigade  de 
cavalerie  légère  du  général  Heinrodt,  conduite  par 
l'intrépide  Corbineau,  chargea  les  cuirassiers  russes 
et  les  repoussa.  Mais  l'infanterie  autrichienne  de 
Colloredo  ayant  déployé  ses  bataillons  à  l'appui  de  la 
cavalerie  russe,  les  chasseurs  du  général  Heinrodt 
furent  obligés  de  se  replier.  Le  général  Corbineau , 
blessé  à  la  tête,  dut  quitter  le  champ  de  bataille. 
Vandamme  alors  tira  du  centre  la  brigade  O^^vot, 
et  la  porta  vers  sa  gauche  pour  servir  de  soutien  à 
la  brigade  Dunesme  et  à  notre  cavalerie.  A  peine 
arrivait-elle  dans  la  plaine  à  gauche  qu'elle  fut  as- 
saillie par  toute  la  cavalerie  de  Knorring.  Le  géné- 
ral Quyot  forma  cette  brave  brigade,  qui  était  de  six 
bataillons,  en  trois  carrés,  et  pendant  plus  d'une 
heure  essuya  sans  s'ébranler  tous  les  assauts  de  la 
cavalerie  ennemie.  Celle-ci  ayant  voulu  tourner  nos 
carrés  et  s'approcher  de  Kulm,  la  brigade  de  chas- 
seurs à  cheval  du  général  Gobrecht  la  chargea  à  son 
tour,  et  la  rejeta  sur  l'infanterie  autrichienne.  Les 
efforts  à  notre  gauche  indiquaient  le  projet  de  nous 
ramener  sur  la  chaussée  de  Péterswalde  en  nous  dé- 
bordant, mais  jusqu'ici  aucun  de  ces  efforts  n'avait 
réussi,  et  maîtres  de  la  plaine  à  gauche,  toujours 
fermes  au  centre  et  à  droite,  où  l'ennemi  semblait 
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même  lie  pas  oser  nous  a  (laquer,  nous  paraissions 
n'a\  oir  rien  à  craindre. 

Tout  à  coup  cependant  vers  dix  lieiires  du  malin, 
un  certain  tunudte  se  produisit  sur  nos  (hMiières. 
On  entendit  des  coups  do  fusil  de  tirailleurs  et  le 
l)ruit  de  noml^reuses  voitures  d'artillerie;  on  aper- 
çut enfin  des  colonnes  épaisses,  et  Yandauune  plein 
de  joie  crut  nalurellenient  (jue  c'était  ^lor(ier  (jui 
arrivait  de  Pirna!  Vaine  illusion,  terrible  ré\eil! 
Il  accourt,  et  reconnaît  l'unifonne  des  Prussiens! 
C'était  le  général  Kleist  qui  descendait  par  la  chaus- 
sée de  Péterswalde  !  Qui  donc  avait  pu  le  tirer  d'un 
affieux  péril  pour  le  jeter  ainsi  sur  nos  derrières  ?  Un 
liasard,  un  lieureux  mouvement  de  désespoir!  Voici 
en  eti'et  ce  qui  s'était  passé. 

En  recevant  la  mission  du  colonel  Schœler,  le 
général  Kleist  avait  fait  part  à  ses  officiers  de  la  pré- 
sence des  Français  à  Kulm,  et  comme  il  était  entre 
la  route  de  Péterswalde  à  gauche ,  laquelle  était 
occupée  parVandamme,  et  la  route  d'Altenberg  à 
droite,  qui  avait  été  encombrée  toute  la  journée  par 
les  Russes  et  les  Autrichiens ,  et  qui  en  ce  moment 
était  interceptée  par  le  cqrps  de  Marmont,  il  ne  lui 
restait  qu'à  suivre  droit  devant  lui  les  sentiers  me- 
nant sur  le  revers  de  la  montagne,  au  risque  de 
trouver  Vandamme  sur  son  chemin.  D'ailleurs  ayant 
immédiatement  sur  ses  derrières  le  corps  de  Saint- 
Cyr,  s'il  s'arrêtait  un  instant  il  pouvait  être  assailli 
et  accablé.  En  présence  de  ce  triple  danger,  les 
Prussiens,  saisis  d'un  transport  d'enthousiasme, 
avaient  pris  le  parti  de  gravir  la  montagne  qui  s'éle- 
vait devant  eux,  et  si  ce  chemin  les  conduisait  au 
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milieu  du  corps  de  Yandanime ,  de  se  faire  jour  ou 
de  mourir.  Ils  avaient  marché  toute  la  nuit  sans  être 
suivis  par  Saint-Cyr,  et  avaient  découvert  sur  leur 
gauche  un  chemin  de  traverse  qui  par  Furstenwalde 
et  Streckenwalde  rejoignant  la  chaussée  de  Péters- 
walde  les  avait  menés  sains  et  saufs  sur  les  derrières 
mêmes  de  Vandamme.  Le  voyant  assailli  de  front 
par  cent  mille  hommes,  se  trouvant  trente  mille  au 
moins  sur  ses  derrières ,  ils  venaient  de  commencer 
l'attaque  à  l'instant  même,  se  flattant  et  ne  doutant 
plus  d'un  prodigieux  résultat. 

A  cet  aspect  Vandamme ,  conservant  une  rare  pré- 
sence d'esprit  et  après  s'être  consulté  avec  le  général 
Haxo,  comprend  qu'il  n'a  qu'une  chose  à  faire,  c'est 
de  remonter  la  chaussée  de  Péterswalde ,  et  de  pas- 
ser sur  le  corps  des  colonnes  prussiennes  en  aban- 
donnant son  artillerie.  Un  pareil  sacrifice  n'est  rien 
s'il  peut  à  ce  prix  sauver  son  armée.  Sur-le-champ 
il  donne  les  ordres  qui  sont  la  conséquence  de  cette 
résolution.  Il  prescrit  à  la  brigade  Quyot  qu'il  avait 
portée  dans  la  plaine  à  sa  gauche,  de  se  replier, 
ainsi  qu'à  la  brigade  de  Reuss  laissée  en  avant  de 
Kulm  ;  il  leur  ordonne  à  toutes  deux  de  se  former  en 
colonnes  serrées  pour  enfoncer  les  Prussiens ,  tan- 
dis que  la  brigade  Dunesme  avec  la  cavalerie  per- 
sistera dans  la  plaine  à  contenir  les  Autrichiens  de 
Colloredo  et  les  nombreux  escadrons  de  Knorring , 
et  qu'à  droite  Mouton-Duvernet  et  Philippon,  re- 
broussant chemin  le  long  des  montagnes,  viendront 
à  leur  tour  assaillir  les  Prussiens.  Au  centre  sur 
l'éminence  de  Kulm,  Vandamme  décidé  à  sacrifier 
son  artillerie,  la  place  en  batterie  avec  ordre  d'en 
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faire  contre  les  Russes  un  usiii;e  désespéré.  La  bri- 
gade Doucet  doit  soutenir  cette  artillerie  le  plus  long- 
temps possible,  et  puis  quand  on  se  sera  fait  jour, 
on  doit  se  retirer  tous  ensemble  en  abandonnant  les 
canons,  mais  en  sau\ant  les  chevaux  et  les  hommes. 
Ces  ordres  sont  aussitôt  exécutés.  Les  brigades 
Quyot  et  de  Reuss  quittent  la  plaine  à  gauche  pour 
regagner  la  chaussée  de  Péterswade,  tandis  que  Phi- 
lippon  et  Mouton-Duvernet  se  replient  lentement. 
A  cette  vue,  les  soixante  bataillons  l'usses  que  nous 
avions  devant  nous  à  notre  droite  et  à  notre  centre, 
poussent  des  cris  de  joie,  et  nous  suivent.  Mouton- 
Duvernet  et  Philippon  les  contiennent,  Battus  au 
centre  les  mitraille  des  hauteurs  de  Kulm;  mais  à 
gauche  dans  la  plaine,  où  ne  reste  plus  que  la  bri- 
gade Dunesme,  une  masse  formidable  d'ennemis 
fond  sur  cette  brave  brigade  qui  se  défend  vaillam- 
ment. En  arrière,  les  brigades  Quyot  et  de  Reuss 
essayant  de  regagner  la  chaussée  de  Péterswalde  en 
colonne  serrée,  chargent  les  Prussiens  avec  vio- 
lence. Ce  mouvement  produit  un  affreux  refoulement 
dans  les  troupes  du  général  Kleist ,  et  il  en  résulte 
un  conflit  impossible  à  décrire ,  dans  lequel  les  hom- 
mes se  prennent  corps  à  corps,  s'étouffent,  s'égor- 
gent à  coups  de  sabres  et  de  baïonnettes.  Au  même 
moment  une  brigade  de  cavalerie ,  celle  de  Montma- 
rie ,  suivie  de  beaucoup  de  soldats  du  train ,  se  jette 
sur  l'artillerie  des  Prussiens  et  l'enlève.  Le  général 
de  Fezensac  amené  sur  ce  point  par  Vandamme  avec 
les  débris  de  sa  brigade,  contribue  à  l'etfort  com- 
mun. On  parvient  ainsi  à  rouvrir  la  route  en  renver- 

*■  _  _  Ln  moment 

sant  la  première  ligne  de  Kleist,  et  il  y  a  chance     vandammc 
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encore  de  se  sauver  si  ^loiiton-Duvernet  et  Philip- 
pon,  se  repliant  à  temps  et  en  l)on  ordre,  peuvent 
aider  à  forcer  la  seconde  ligne  des  Prussiens.  3Iais 
un  étrange  accident  survient  et  déjoue  tous  les  cal- 
culs de  l'infortuné  Yandamme.  Notre  cavalerie  char- 
gée à  outrance  sur  la  gauche  de  la  route,  et  rejetée 
sur  la  droite,  s'y  précipite  suivie  d'une  multitude  de 
soldats  du  train  qui  étaient  séparés  de  leurs  pièces. 
Une  confusion  Daus  leur  course  désordonnée ,  cavaliers  et  canon- 
les  divisioîfs    niers  sc  rucnt  sur  Mouton-Duvernet  et  Philippon, 
phihpponct    mettent  le  trouble  dans  leurs  ranc;s,  et  v  décident 

Mouton-Du-  o    7  j 

vernet  amène  par  leur  cxcmplc  uu  mouvcmeut  général  de  retraite 

la  catastrophe  .  . 

du  corps  vers  les  bois.  Alors  tout  prend  cette  direction  !  Le 
Yandamme.  général  Baltus,  après  avoir  criblé  les  Russes  de  mi- 
traille, se  retire  du  même  coté  avec  ses  attelages  et 
la  brigade  Doucet.  Dans  la  plaine  il  ne  reste  que  la 
brigade  Dunesme,  assaillie  de  toutes  parts,  se  dé- 
fendant héroïquement,  mais  finissant  par  succom- 
ber. Une  partie  des  soldats  de  cette  brigade  sont 
tués  ou  pris,  les  autres  tachent  de  gagner  l'asile  des 
montagnes.  Yandamme,  Haxo,  blessés,  et  demeurés 
les  derniers  au  milieu  du  péril,  sont  faits  prison- 
niers. Le  général  Kreutzer,  placé  à  Aussig,  et  aper- 
cevant de  loin  cette  échaulfourée ,  prend  le  parti 
de  se  retirer,  et  se  sauve  par  miracle  avec  quelques 
bataillons.  A  l'exception  d'un  petit  nombre  de  co- 
lonnes se  repliant  avec  ordre,  on  ne  voit  bientôt 
de  tous  côtés  qu'une  nuée  d'hommes  s'échappant 
comme  ils  peuvent,  et  réussissant  en  elîet  à  se  déro- 
ber à  l'ennemi,  grâce  à  ces  montagnes  boisées  où  il 
est  impossible  de  les  poursuivre. 
Pertes  Tcllc  fut  ccttc  malheureusc  journée  de  Kulm ,  qui 
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nous  coûta  o  à  G  uùWo  iiioris  ou  blessés,  7  mille  pri-  — ; 

sonniors,  48  bouches  à  l'eu  ,  deux  généraux  bien  di- 
versement illustres,  et  nui,  bien  (fu'elle  coûtât  0  mille  '*'' 

"^         '  ^  celte  jour.'îée. 

hommes  aux  coalisés,  les  releva  de  leur  défaite, 
leur  rendit  Tespérance  de  la  victoire,  et  eflaça  en 
un  moment  de  leur  sou\  enir  les  éclatantes  journées 
du  20  et  du  27  août. 

Quelle  raison  donner  de  cette  singulière  catastro-  a  qui 
plie  ?  Comment  expliquer  ([uc  tant  de  corps  français  'da'nmi'ii'eu'i 
entourant  l'armée  coalisée,  à  ce  point  que  l'un  de 
ces  corps,  celui  de  Yandamme,  se  trouvait  déjà  sur 
sa  ligne  de  retraite,  (pi'elle-mème  étant  embarrassée 
dans  les  gorges  du  Geyersberg,  et  y  ayant  un  de 
ses  détachements  tellement  enfermé  qu'on  ne  pou- 
vait imaginer  de  quelle  manière  il  s'échapperait, 
comment  expliquer  que  la  face  des  choses  change 
tout  à  coup,  que  le  corps  français  destiné  à  assurer 
la  perte  de  l'ennemi  soit  perdu  lui-même,  et  que 
l'auteur  du  désastre  soit  précisément  le  détache- 
ment prussien  supposé  sans  ressource ,  que  la  victoire 
passe  ainsi  des  uns  aux  autres  en  un  instant,  avec 
toutes  ses  conséquences  militaires,  politiques  et  mo- 
rales? Est-ce  la  faute  de  Yandamme,  qui  se  serait 
trop  engagé ,  de  Mortier,  de  Saint-Cyr  qui  ne  l'au- 
raient pas  secouru  à  temps,  de  Napoléon,  qui  aurait 
trop  abandonné  les  événements  à  eux-mêmes?  Ou 
bien  serait-ce  le  génie  militaire  qu'auraient  déployé 
les  généraux  ennemis  en  cette  circonstance?...  Les 
faits,  exposés  dans  toute  leur  vérité,  ont  presque 
déjà  répondu  à  ces  questions,  et  expliquent  à  eux 
seuls  ce  changement  de  fortune,  l'un  des  plus  pro- 
digieux dont  l'histoire  fasse  mention. 
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Vandamme  avec  beaucoup  de  vices  contre -ba- 

Aoùtl8l3.      ,  ,  ,  ,  ,./,., 

lances  par  de  grandes  qualités,  n  eut  dans  ces  jour- 
vandamme    jj^gg  prcsquc  aucuu  tort.  Il  était  placé  dès  l'origine 

ne  pouvait  pas  ^  ^  .     .  .  "" 

faire  autre  au  camp  de  Pima ,  avec  mission  essentielle  de  se 
que  ce  qu'il  portcr  sur  les  derrières  de  l'ennemi,  et  devait  avoir 
sans  cesse  l'esprit  tourné  vers  cette  seule  pensée.  Le 
28  août,  voyant  plusieurs  colonnes  russes  défiler 
devant  lui,  il  reçut  l'ordre  formel  de  les  suivre 
l'épée  dans  les  reins,  de  marcher  après  elles  en  Bo- 
hême, et  d'aller  jusqu'à  Tœplitz  pour  fermer  aux 
coalisés  leur  principal  débouché.  Il  savait  qu'il  était 
entouré  de  corps  français  sur  ses  flancs  et  ses  der- 
rières, prêts  à  survenir  à  tout  moment.  Il  courut 
donc,  il  suivit  les  Russes,  et  ce  fut  miracle  si  dans 
son  ardeur  il  n'alla  pas  jusqu'à  Tœplitz,  car  il  en 
avait  l'ordre,  et  il  était  certain  de  n'obtenir  qu'à 
Tœplitz  les  grands  résultats  que  Napoléon  se  pro- 
mettait de  sa  présence  en  Bohême.  Pourtant  après 
avoir  essayé  de  pousser  l'ennemi  au  delà  de  Pries- 
ten,  et  avoir  eu  le  tort,  fort  excusable  d'ailleurs, 
et  qui  n'eut  aucune  gravité  pour  la  suite  des  évé- 
nements, d'attaquer  sans  ensemble,  il  sut  s'arrêter 
à  Kulm,  bien  qu'il  eut  Tœplitz  devant  lui,  Tœplitz 
que  ses  instructions  et  son  légitime  désir  lui  assi- 
gnaient comme  but.  Après  s'être  arrêté  il  s'établit 
dans  une  position  très-forte ,  garantie  de  tous  côtés , 
un  seul  excepté,  celui  par  lequel  devait  venir  Mor- 
tier, et  il  attendit,  demandant  du  secours  et  des 
ordres.  Quel  autre  parti  aurait-il  pu  prendre?  Ré- 
trograder sur  Péterswalde  etPirna?  mais  c'eût  été 
abandonner  et  son  poste  et  sa  mission,  et  contreve- 
nir non-seulement  au  texte ,  mais  à  la  pensée  de  ses 
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instructions,  car  il  était  chargé  de  barrer  le  chemin 
à  l'ennemi,  et  il  le  lui  eût  ouvert.  Tout  ce  qu'on 
pouvait  donner  à  la  prudence  il  l'avait  donné  en 
s'al)slenant  d'aller  à  T(e[)litz,  et  en  s'arrètant  à 
Kulm.  Si  dans  cette  position  de  Kulm,  de  hupielle 
il  eut  le  bon  esprit  de  ne  pas  sortir,  ce  fut  le  général 
Kleist  au  lieu  du  maréchal  Mortier  cpii  parut  sur  ses 
derrières,  ce  fut  là  un  accident  extraordinaire,  dont 
il  y  aurait  une  criante  injustice  à  le  rendre  respon- 
sable. Quant  à  ce  qui  suivit,  Yandamme  au  moment 
de  la  catastrophe  conserva  toute  sa  présence  d'es- 
prit, et  prit  la  seule  résolution  possible,  celle  de 
rebrousser  chemin  en  passant  sur  le  corps  des  Prus- 
siens, résolution  qui  devint  inexécutable  par  l'inévi- 
table confusion  d'une  situation  pareille.  Il  n'y  avait 
donc  rien  à  lui  reprocher  à  lui,  et  la  supposition 
qu'il  se  perdit  en  courant  trop  vite  après  le  bâton  de 
maréchal,  qu'il  avait  mieux  mérité  que  d'autres  par 
ses  services  militaires,  et  pas  plus  démérité  par  ses 
violences,  est  une  calomnie  à  l'égard  d'un  infortuné 
plus  à  plaindre  ici  qu'à  blâmer. 

Si  Yandamme  ne  fut  pas  coupable,  si  tout  son  mal- 
heur vint  de  ce  qu'au  lieu  d'un  corps  français  il  ap- 
parut sur  ses  derrières  un  corps  prussien,  faut- il 
s'en  prendre  aux  divers  comniandants  de  troupes 
françaises  qui  auraient  pu  survenir,  et  notamment 
au  maréchal  Mortier,  au  maréchal  Saint-Cyr,  les  seuls  Le  maréchal 
placés  à  portée  de  Kulm  ?  Le  maréchal  Mortier  établi    cerenfèma 

gaiement 
dans 


à  Pirna  comme  en  cas,  avec  l'alternative  d'être  ra- 
mené à  Dresde  ou  envoyé  à  Tœplitz,  aurait  dû  se 
tenir  entre  deux,  et  avec  plus  de  spontanéité  et  de 
vigilance  il  aurait  pu  accourir  de  lui-même  au  se- 
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Saint-Cyr 
seul  aurait  pu 

secourir 
Vandammc , 
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cours  de  A'andammo.  Mais  dans  la  stricte  observation 
de  ses  devoirs,  destiné  à  être  dirigé  sur  un  point  ou 
sur  un  autre,  il  était  naturel  qu'il  attendît  dans  une 
complète  immobilité  l'expression  des  volontés  de 
Napoléon,  et,  quant  à  l'ordre  précis  de  secourir 
Yandamme  avec  deux  divisions,  cet  ordre  ne  lui 
arriva  que  dans  le  courant  de  la  journée  du  30 , 
c'est-à-dire  à  une  heure  où  la  catastrophe  était  déjà 
accomplie.  Il  est  donc  absolument  impossible  de  s'en 
prendre  à  ce  maréchal. 

Le  maréchal  Ou  voudrait  pouvoir  Qu  dire  autant  du  maréchal 
Saint-Cyr;  mais  ce  maréchal  est  certainement  le 
plus  sujet  à  reproches,  et  il  y  a  peu  d'excuses  à 

et  ne  le  fit     faire  valoir  en  sa  faveur.  Placé  directement  à  la 

pas.  .  ...  •      1 A    * 

suite  du  corps  de  Kleist ,  il  aurait  du  être  toujours  sur 
ses  traces ,  ne  pas  le  perdre  de  vue  un  instant ,  et  s'il 
eût  rempli  ce  devoir  positif,  le  corps  de  Kleist  suivi 
à  la  piste,  au  moment  où  il  tombait  sur  Yandamme, 
aurait  vu  à  son  tour  un  corps  français  tomber  sur  ses 
derrières,  et  aurait  probablement  été  pris  et  détruit, 
au  lieu  de  contribuer  à  prendre  et  à  détruire  Yan- 
damme. Malheureusement  le  maréchal  Saint-Cyr,  es- 
prit éminent  mais  frondeur,  n'ayant  de  zèle  que  pour 
les  opérations  dont  il  était  directement  chargé,  ne 
sachant  hors  du  feu  que  critiquer  ses  voisins  et  son 
maître,  ayant  en  toute  circonstance  plaisir  à  cher- 
cher des  diflicultés  au  lieu  de  chercher  à  les  vaincre, 
employa  la  journée  du  28  à  se  porter  à  Maxen ,  le 
lendemain  29  ne  s'avança  que  jusqu'à  Reinhards- 
Grimme,  ne  fit  ainsi  qu'une  lieue  et  demie  dans  cette 
journée  décisive  pour  la  poursuite ,  employa  ce  temps 
si  précieux  à  faire  demandera  l' état-major  s'il  devait 
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siii\ro  Marmont  sur  la  route  d'AItenborg,  et  tandis 
(ju'il  axait  l'ordre  positif  de  suivre  l'enneuii  à  ou- 
trance dans  toutes  les  directions,  laissait  Kleist  dispa- 
raître, et  s'acheminer  sur  les  derrières  de  Vandanuue. 
Puis  le  lendemain  30,  lorsque  l'ordre  de  cherclier  à 
rejoindre  Vandamme  par  nue  route  latérale  lui  [)ai- 
venait,  ordre  tellement  indicpié  «pie  Bertliier  sur  la 
carte  seule  le  lui  envoyait  de  Dresde,  il  s'é])ranlait 
enfin,  et  par  le  chemin  qui  axait  mené  Kleist  sur  les 
derrières  de  Vandamme,  et  qui  l'aurait  mené  lui- 
même  sur  les  derrières  de  Kleist,  il  arrixait  pour 
entendre  le  canon  qui  anuonçait  notre  désastre.  Ainsi 
avait  été  perdue  la  journée  du  ;^9,  à  fronder,  à  se 
plaindre  de  n'avoir  pas  d'ordre,  tandis  qu'existait 
l'ordre  constant  et  bien  suffisant  de  poursuixre  l'en- 
nemi sans  relâche  '  ! 

'  Quoique  je  n'aie  pas  le  goût  d'adopter  les  jugements  malveillants 
que  les  contemporains  portent  les  uns  sur  les  autres,  et  que  je  me  défie 
en  particulier  de  ceux  du  duc  de  Raguse ,  ordinairement  légers  et  ri- 
goureux, il  est  impossible,  quand  on  a  bien  étudié  les  faits,  lu  les  or- 
dres et  les  correspondances,  de  ne  pas  reconnaître  que  le  jugement 
qu'il  exprime  en  cette  occasion  sur  la  conduite  du  maréchal  Saint-Cyr 
est  à  peu  près  juste.  C'est  avec  grand  chagrin  qu'on  trouve  en  faute 
un  homme  aussi  distingué  que  le  marédial  Saint-Cyr,  mais  on  doit  la 
vérité  à  tout  le  monde ,  et  il  faut  savoir  se  résigner  à  la  dire  sur  ce  ma- 
réchal ,  lorsque  dans  cette  histoire  il  faut  la  dire  sm-  des  hommes  tels 
que  Moreau,  Masséna  et  Napoléon. 

Le  maréchal  Marmont  n'est  pas  le  soûl  à  juger  comme  il  l'a  fait  la 
conduite  du  maréchal  Saint-Cyr  en  cette  circonstance.  Dans  une  rela- 
tion encore  manuscrite,  digne  de  celle  qu'il  a  écrite  sur  1812,  :\i.  le 
généial  de  Fezensac  a  porté  en  teinies  très-modérés,  mais  très-posi- 
tifs, le  même  jugement  que  le  maréclial  Marmont  sur  le  rôle  qu'ont 
joué  les  divers  acteurs  de  l'événement  de  Kulm.  Effectivement  les 
faits  sont  tellement  frappants,  ([u'il  est  impossible  de  les  intcrinéter 
de  deu\  manières.  Le  général  ^'andamme  ne  p<-rit  pas  pour  être  allé 
trop  loin,  car,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  il  avait  ordre  d'aller  à 
Tuplitz,  et  il  s'arrêta  à  Kuhn.  A  Kulm,  avec  52  bataillons,  il  était 
TOM.   XVI.  23 
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Quant  au  maréclial  ^larmont,  il  poussa  rciincmi 
aussi  vivement  qu'il  le  put,  et  eut  même  plusieurs 
combats  heureux,  mais  il  était  trop  loin  de  A'an- 
damme  pour  lui  venir  en  aide.  Placé  tout  à  fait 
sur  la  droite,  il  ne  pouvait  avoir  la  prétention  dé 
franchir  les  montagnes  avant  Saint-Cyr,  sans  s'ex- 
poser à  tomber  seul  au  milieu  des  ennemis  comme 
dans  un  gouffre.  Il  n'y  a  donc  rien  à  lui  reprocher. 
Quant  à  3lurat,  il  était  dans  l'impossibilité  d'exer- 
cer aucune  influence  sur  l'événement  déplorable  qui 
s'accomplit  à  Kulm ,  puisqu'il  courait  avec  ses  esca- 
drons sur  la  grande  route  de  Freybei^. 

invincible,  et  il  le  serîflt  resté  si  trente  mille  Prussiens  n'étaient  tombés^ 
sur  ses  derrières.  Qui  était  chargé  de  suivre  ces  Prussiens?  Non  pas 
Mortier,  qui  était  à  gauche  à  Pirna,  et  avait  ordre  d'y  rester;  non  pas 
^larinont,  qui  était  à  droite  sur  la  route  d'Altenberg,  et  avait  ordre 
de  s'y  tenir;  mais  le  maréchal  Saint-Cyr,  qui  était  entre  deux,  avec 
mission  de  poursuivre  l'ennemi  sans  relâche  et  dans  toutes  les  dii'ec- 
tions,  comme  le  lui  prescrivaient  les  instructions  réitérées  de  Napoléon. 
Oi',  le  28  il  s'arrêta  à  Maxen,  ce  qui  à  la  rigueur  pouvait  se  concevoir. 
>rais  le  59  il  employa  la  journée  à  faire  une  lieue  et  demie,  et  envoya 
chercher  l'ordre  de  savoir  s'il  suivrait  Marmont  qu'il  venait  de  rencon- 
trer sur  sa  droite.  En  admettant  (jn'il  eût  besoin  de  cet  éclaircissement , 
le  premier  de^  oir  était  en  attendant  de  ne  pas  perdre  la  piste  de  l'en- 
nemi,  et  de  ne  pas  lui  laisser  la  liberté  dont  il  usa  si  fatalement  pour 
accabler  Vandamme.  Le  lendemain,  quand  l'ordre,  dicté  par  le  plus 
simple  bon  sens,  de  tâcher  de  se  lier  à  Vandamme  plutôt  que  de  suivre 
Alarniont,  <iuand  cet  ordre  arrivait  il  n'était  plus  temps  ,  et  Vandamme 
était  détruit.  Le  maréchal  Saint-Cyr,  sans  la  mauvaise  volonté  dont  on 
l'a  accusé  à  d'autres  époques  envers  ses  voisins,  fut  par  la  seule  sus- 
pension de  sa  marche  le  20,  l'auteur  involontaire  assurément,  mais  bien 
visible,  du  désastre  de  Vandamme.  Même  en  faisant  demander  un  éclair- 
cissement à  l'état-major  général,  il  aurait  dû  ne  pas  s'arrêter,  et  il  de- 
vait bien ,  avec  son  rare  esprit  et  sa  grande  expérience ,  se  dire  que  pen- 
dant qu'il  envoyait  chercher  un  ordre  l'ennemi  se  sauverait  ;  et  encore 
si  l'ennemi  n'avait  fait  que  se  sauver,  ce  n'eût  été  qu'un  faible  mal, 
mais  en  se  sauvant  il  détruisit  Vandamme  et  le  destin  de  la  campagne. 
C'est  avec  un  grand  regret  »iu'on  trouve  en  faute  un  aussi  noble  person- 
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Reste  enfin  au  nombre  des  acteurs  resj)onsal)les 
(le  cette  catastroplie  Napoléon  lui-même ,  qui  présent 
siH-  les  lieux,  suivant  sans  relâche  ses  lieutenants, 
auiait  pu  les  faire  converger  au  point  connnnn,  et 
par  sa  présence  eut  certainement  obtenu  ce  qu'il 
pré\ oyait,  et  ce  qu'il  était  fondé  à  espérer.  Mais 
il  fut  (Iclourné  le  28  de  ce  grand  de\oii-  par  les 
nouvelles  qui  lui  parvinrent  des  environs  de  Lowen- 
berg  et  de  Berlin,  et  aussi,  il  faut  le  dire,  par  la 
confiance  qu'après  les  ordres  donnés,  les  résultats 
attendus  étaient  suffisamment  préparés  et  garantis. 
En  effet,  quatre-vingt  mille  hommes  sous  Saint-Cyr, 

nage  historique  que  le  maréchal  Saint-Cjr,  mais  l'histoire  ne  doit  ôtre 
une  (latterie  ni  pour  les  vivants  ni  pour  les  morts.  Elle  n'est  tenue  que 
dVtre  vraie,  de  IVtre  sans  malveillance  comme  sans  faiblesse. 

Nous  plaçons  ici  quelques  lettres  extraites  de  la  correspondance  de 
Kapoléon  et  du  major  général  Berthier. 

L'Emperevr  au  major  (jcnéral. 

u  Dresde,  le  27  août  1813  à  sept  heures  et  demie  du  soir. 

« Envoyez  reconnaître  positivement  la  situation  du  maréchal 

Saint-CjT.  Témoignez-lui  mon  mécontentement  de  ce  que  je  n'ai  pas  eu 
de  ses  nouvelles  pendant  toute  la  matinée  :  il  aurait  dû  m'euvoyer  un 
otficier  toutes  les  heures  pour  me  rendre  compte  de  ce  qui  se  passait.  >■ 

n  Au  major  gcnéral. 

)'  Devant  Dresde ,  le  28  août  1813. 

1)  Donnez  ordre  au  maréchal  Saint-Cyr  de  marcher  sur  Dohna.  11  .se 
mettra  sur  la  hauteur ,  et  suivra  la  retraite  sur  les  hauteurs  en  passant 
entre  Dohna  et  la  plaine.  Le  duc  de  ïrévise  suivra  sur  la  grande  route. 
.\ussitotque  la  jonction  sera  faite  avec  le  général  Vandamme,  le  maré- 
chal Saint-Cyr  continuera  sa  roule  pour  se  porter  avec  son  coi'ps  et  ct- 
lui  du  général  Vandamme  sur  Gieshiihel,  le  duc  de  Trévise  prendra 
position  sur  Pirna.  Du  reste,  je  m'y  rendrai  moi-même  aussitôt  que  je 
.saurai  que  le  mouvement  est  conunencé.  >< 

23. 
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———7—  ^larmont,  Murât,  poussant  les  coalisc%  contre  les 
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montagnes,  et  quarante  mille  liommes  sous  Van- 
damme  chargés  de  les  recevoir  sur  le  revers ,  com- 
posaient un  enseml)le  de  précautions  aussi  complètes 
que  toutes  celles  qu'il  avait  jamais  prises  pour  s'as- 
surer les  conséquences  de  ses  victoires!  Si  les 
coalisés  eussent  été  aussi  faciles  à  déconcerter  que 
l'étaient  jadis  nos  ennemis,  s'ils  eussent  été  moins 
oljstinés  à  com])attre,  moins  prompts  à  reprendre 
confiance,  Vandamme,  au  lieu  de  leur  inspirer 
l'idée  de  s'arrêter,  les  aurait  recueillis  comme  des 
troupeaux  qui  fuient  devant  un  animal  prêt  à  les 
Quelle  part    dévorcr.  Napoléou  s'en  rapportant  au  passé,  crut, 

peut-on  ^f    1    i.  •  1-1  •-  c  -^ 

assigner      ^f  ^^^^^  cioirc  qu  il  avait  assez  lait  pour  se  procurer 

'  ^danf™    '^^   1^^"*^    beaux   triomphes.   Malheureusement   les 

la  catastrophe  tciups  étaient  chaugés,  et  pour  achever  la  ruine  de 

Vandamme.     la  grande  armée  de  Bohême,  ce  n'eût  pas  été  trop 

de  Napoléon   lui-même  \ cillant  jusqu'au    dernier 

"  An  major  (jcniral. 

n  Dresde,  lo  29  août  1813  à  5  heures  et  demie  du  matin. 

«  Donnez  ordre  au  roi  de  Naples  de  se  porter  sur  l'rauensteiu  et  de 
tomber  sur  les  flancs  et  les  derrières  de  l'ennemi ,  et  de  réunir  à  cet 
effet  sa  cavalerie,  son  infanterie  et  son  artillerie.  —  Donnez  ordre  au 
duc  de  Raguse  de  suivre  Vennemi  sur  Dippoldïsiralde  et  dans  toutes 
les  directions  qu'il  aurait  prises.  —  Donnez  ordre  au  maréchal  Saint- 
C'iir  de  suivre  l'ennemi  sur  Ma.ren  et  dans  toutes  les  directions  <jti'il 
aurait  prises.  —  Instruisez  ces  trois  généraux  de  la  po.sition  des  deuv 
autres,  afin  qu'ils  sachent  qu'ils  se  soutiennent  réciproquement.  » 

«  Au  roi  de  Naples. 

n  Dresde ,  le  29  août  1813  à  5  lieiires  après  midi. 

i>  Aujourd'hui  20  à  si\  heures  du  matin ,  le  général  Vandamme  a 
attaqué  le  prince  de  'Wurtemberg  près  de  HoUendorf;  il  lui  a  fait 


DRESDE  ET  VITTORIA.  357 

instant  à  ra('('()m|)lissoinont  do  s(>s  dosseins.  Et  on 
tonte  autro  oiioonstanco  il  n'aniait  pas  niancinô 
(l'être  anprès  de  Yandamme  avec  sa  garde  entière, 
de  eondnii'o  |)ar  la  main  Sainl-Cyr  et  Mannont, 
et  de  ponrsniMo  la  \ ietoiro  jusqu'à  ce  qu'il  en  eût 
tiré  tout  ee  qu'elle  i)()u\ait  donner.  Mais  il  (Mait  dis- 
trait, reporté  violennnent  aillouis,  non  pas  eonime 
tant  d'autres  héros  par  le  goût  de  la  mollesse  ou 
(les  plaisirs,  mais  par  la  passion  ordinaire  de  sa 
Aie,  passion  d'obtenir  tous  les  résultats  à  la  fois, 
souvent  même  les  plus  contradietoires  et  les  plus 
opposés.  Berlin,  Dantzig,  comme  Moscou  un  an  au- 
paravant, étaient  les  prismes  trompeurs  qui  éga- 
raient en  ce  moment  son  génie.  Pour  frapper  à  Berlin 
la  Prusse  et  l'Allemagne,  pour  être  toujours  fondé  à 
dire  que  sa  puissance  s'étendait  du  golfe  de  Tarente 
à  la  Yistule,  il  avait  eu  dès  le  commencement  do 
cotte  campagne  la  pensée  d'envoyer  un  de  ses  corps 

lôOO  prisonniers,  piis  quatre  pièces  de  canon,  et  l'a  mené  battant; 
c'étaient  fous  nt(sscs.  Le  généial  Vantlamme  niarcliait  sur  T<vplitz  avec 
tout  son  corps.  Le  général  prince  de  Reuss,  qui  commandait  une  de  nos 
brigades,  a  été  tué.  —  Je  vous  écris  cela  jwur  votre  gouverne.  —  Le 
général  Yandamme  me  mande  que  l'épouvante  est  dans  toute  l'armée 
russe.  » 

Le  major  gcnrral  au  marcc/uit  Gouvion  Saint-Cyr. 

i<  Dresde,  le  30  août  1813. 
»  MONSIKLR  I.E   MARKCnVI.  , 

i>  Je  reçois  votre  lettre  datée  de  Reinhards-Grimme  ,  par  laquelle  vous 
me  faites  connaître  que  vous  vous  trouvez  derrière  le  6"  corps.  L'in- 
tention de  Sa  Majesté  est  que,  dans  cet  état  de  choses,  vous  appuyiez  le 
()■■  corps;  mais  il  serait  préférable  que  vous  pussiez  trouver  un  chemin 
sur  la  gauche ,  entre  le  du(^  de  Raguse  et  le  corps  du  général  Vandamme, 
qui  a  obtenu  de  grands  succès  sur  l'ennemi  et  lui  a  fait  2  mille  prison- 
niers. » 
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H  Berlin,  de  conserver  une  garnison  à  Dantzig,  et 
pour  cette  pensée  il  avait,  comme  on  l'a  vu,  laissé 
s'introduire  dans  la  profonde  combinaison  de  son 
plan  de  campagne  un  vice  caché,  celui  d'élargir 
singulièrement  le  cercle  de  ses  opérations  dont  le 
centre  était  à  Dresde,  de  placer  Macdonald  à  Lo- 
wenberg  au  lieu  de  le  placer  à  Bautzen ,  de  diriger 
Oudinot  sur  Berlin  au  lieu  de  l'établir  à  Wittenberg, 
grande  faute  qui  l'empêchait  d'accourir  à  temps  par- 
tout où  il  aurait  fallu  qu'il  fat  pour  achever  ses 
propres  victoires,  et  réparer  les  échecs  de  ses  lieu- 
Napoiéon      tcuauts  !  Cette  même  cause  continuant  à  produire 
"  ^iians  "       l'^s  mêmes  effets ,  il  voulut ,  en  apprenant  un  malheur 
celte  occasion  aj-nvé  à  Macdouald ,  le  secourir  le  plus  tôt  possible; 
le  reproche    il  youlut  aussi  conduirc  lui-mêmc  l'armée  d'Oudinot 

ordinaire        ^ 

(le  trop  entre-  a  Bcrlm ,  ct  pour  cc  double  motif  se  détournant  de 
piencie.  pjpj^^  gj;  jç  Kului ,  011  il  aurait  dû  être  de  sa  per- 
sonne et  avec  sa  garde,  il  laissa  ses  victoires  les  plus 
importantes  inachevées,  pour  courir  à  d'autres,  et 
s'exposa  de  la  sorte  à  manquer  tous  les  buts  pour 
les  vouloir  atteindre  tous  à  la  fois.  Ainsi  toujouis  la 
même  cause  dans  les  malheurs  de  Napoléon,  tou- 
jours la  même  source  d'erreur! 
Mérite  Et  c'cst  daus  Ic  désastrc  de  Kulm  la  seule  part 

des  coalisés       ,  ,  ,  •  i     •        i  i 

en  cette  dc  rcproclies  qu  on  puisse  lui  adresser,  car  dans 
•irconstance.  j^^  détails  il  uc  comuiit  pas  une  faute.  Quant  à  ses 
ennemis,  leur  mérite  contribua  pour  peu  de  chose 
au  résultat.  Leur  plan  de  retraite  fut  fort  peu  mé- 
dité; ils  se  retirèrent  en  hâte  avec  l'idée  d'aller 
jusqu'au  delà  de  l'Eger,  et  s'ils  s'arrêtèrent  devant 
Kulm,  ce  fut  à  l'improviste,  ce  fut  à  la  vue  d'un 
corps  dont  la  position  à  la  fois  hasardée  et  inquii"- 
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Uanto  pour  eux,  \o\\r  inspint  Tidcc  de  no  point  passer 
sans  le  conlonir.  Kl  cependant  ils  n'en  seraient  pas 
même  venus  à  bout,  si  le  plus  i;rand  des  Jiasards, 
■celui  d'un  eoi-ps  prussien  eoiu|)r()niis,  taisant  aele 
de  désespoir  pour  se  sau\er,  ne  leui-  eût  fourni  une 
combinaison  in\olonlaire,  inattendue,  et  d'innnense 
conséquence,  combinaison  dont  on  a  voulu  allribuer 
le  mérite  à  rem|)er(Mn'  Alexandre,  mais  (pii  ne  fut 
due  qu'au  sentiment  éner£;iqu(^  des  Prussiens  résolus 
à  se  faire  jour  ou  à  mourir.  {]e  n'est  donc  pas  au  p;énie 
des  coalisés,  qui  toutefois  étaient  loin  de  manquer 
d'habileté  militaire,  c'est  à  la  passion  patriotique 
qui  les  animait,  et  qui  les  portait  à  s(^  roidir  contre 
la  défaite,  cpi'il  faut  attribuer  leur  proniplitude  à 
saisir  l'occasion  de  Kulm  !  Autre  leçon  profondément 
morale  à  tirer  de  ces  prodigieux  éxénements,  c'est 
qu'on  (loi!  se  garder  de  pousser  les  hommes  au  dés- 
espoir, car  en  provoquant  ce  sentiment  chez  eux  on 
leur  donne  des  forces  surnaturelles ,  (pii  déjouent  » 

tous  les  calculs,  et  surmontent  parfois  la  puissance 
même  de  l'art  le  plus  consommé  ! 

Ces  coalisés  qui  en  aljandonnant  k^  champ  de  ba-  L'événement 
taille  de  Dresde,  se  tenaient  pour  complètement  bat-  |,!J^.  len'Jit, 
tus,  et  se  demandaient  tristement  si  en  cherchant  à     ,    '°"''' 

'  la  cotitiance 

vaincre  Napoléon,  ils  n'avaient  pas  entrepris  de  lut-  qu'ils  avaient 

1        I         •      1     •         *  •  ^    M  |)eriliic. 

ter  contre  le  destin  lui-même,  tout  a  coup  a  I  aspect 
de  Vandamme  vaincu  et  pris ,  se  regardèrent  comme 
revenus  à  une  situation  excellente,  et  crurent  voir  au 
moins  en  équilibre  la  balance  de  la  fortune.  Pourtant 
on  comptant  ce  que  leur  avaient  coûté  les  deux  jour- 
nées de  Dresde,  la  poursuite  du  28  et  du  29,  la  jour- 
née même  du  30,  ils  avaient  perdu  en  morts,  blessés 
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■ 011  prisonniers,  plus  de  40  mille  liommcs,  et  la  dé- 

Aoùt  1813.  .  ^  '  ^ 

faite  de  Aandamme,  après  tout,  ne  nous  faisait  pas 
perdre  plus  de  12  à  13  mille  hommes,  en  prison- 
niers, morts  ou  blessés.  ]Mais  la  confiance  était  ren- 
trée dans  leur  àme,  ils  se  livraient  à  la  joie,  et  loin 
de  vouloir  abandonner  la  partie,  et  de  laisser  à  Na- 
poléon le  temps  d'aller  frapper  les  armées  de  Silésie 
et  du  Nord,  ils  étaient  résolus  à  ne  lui  accorder 
aucun  repos,  et  à  le  combattre  sans  relâche.  Dans 
ces  hécatombes  immenses,  quarante  mille  hommes 
ne  comptaient  pour  rien;  le  sentiment  des  adver- 
saires aux  prises  était  tout,  et  le  sentiment  des 
coalisés,  loin  d'être  celui  de  la  défaite,  était  pres- 
que déjà  celui  de  la  victoire.  Pour  eux  n'être  pas 
vaincus,  c'était  presque  vaincre,  et  pour  Napoléon 
au  contraire  ne  pas  anéantir  ses  adversaires,  c'était 
n'avoir  rien  fait.  C'est  à  ces  conditions  extrêmes 
et  à  peu  près  impossibles  qu'il  avait  attaché  son 
sakit  ! 
Derniers  Ajoutous  Cil  terminant  ce  douloureux  récit  que  le 

moments  ,    ,  ,  ^  ,  ,  ,    .     ,.      , 

de  Moreau.  i^f'id  liommc  qii  011  cut  uii  momeiit  oppose  jadis  a 
Napoléon ,  ^[oreau ,  expirait  tout  près  de  lui ,  à 
Tann.  On  lui  avait  coupé  les  deux  jambes,  et  il 
avait  supporté  cette  opération  avec  le  courage 
tranquille  qui  était  sa  qualité  distinctive.  Pourtant  il 
avait  horriblement  soutfert.  Transporté  sur  les  épau- 
les des  soldats  ennemis  de  sa  patrie ,  il  avait  fait 
un  trajet  d'une  vingtaine  de  lieues  au  milieu  de  dou- 
leurs cruelles.  De  l'autre  côté  des  monts,  tous  les 
souverains,  le  roi  de  Prusse ,  l'empereur  d'Autriche , 
l'empereur  Alexandre,  s'étaient  rendus  auprès  de 
son  lit  de  mort,  et  lui  avaient  prodigué  les  marques 
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d'estinio  et  de  roi;rot.  Les  plus  t^iands  j)(M"sonnjii2;(»s, 
M.  de  McItiM-nicli,  le  prin('(>  de  ScliNNarzcnluM'i;,  les 
i^ônéraiix  do  la  coalition,  (''laionl  xcniis  lo  visiter  à 
knir  tour;  Alo\andn^  l'avait  toim  longtemps  sorro 
dans  ses  bras,  car  il  a\ait  conçu  pour  lui  une  ami- 
tié véritable.  Plutôt  embarrassé  que  fier  de  ces  té-     sa fermeté 

, ,  I        ,    I .  V  -11'  '  devant 

moignages,  .Moreaii,  dont  lame  un  nistant  égarée  la  douleur, 
avait  toujours  été  honnête,  Moreau  s'interrogeant  ''""J^'^UJ^''^ 
liii-Mième  sur  le  mérite  de  sa  conduite,  disait  sans  sacons.ience 
cesse  :  Et  j)OiM-tant  je  ne  suis  pas  coupal)le,  je  ne  vou- 
lais que  le  bien  de  ma  patrie  ! . . .  Je  n  oulais  Tarraclier 
à  un  joug  humiliant!...  — Ainsi,  tandis  qu'on  en- 
toui'ait  son  agonie  de  respects,  lui ,  tout  occupé  d'au- 
tre chose,  s'examinait,  se  jugeait  au  tribunal  de  sa 
propre  conscience,  et  n'avait  de  repos  que  lorsqu'il 
s'était  trouvé  des  excuses  pour  une  conduite  (jui 
lui  ^aIait  de  si  hauts  témoignages.  Un  autre  cri  lui 
échappa  plusieurs  fois,  ce  fut  celui-ci  :  Ce  Bona- 
parte est  toujours  heureux!  —  Il  avait  proféré  ces 
mots  au  moment  où  le  boulet  l'avait  frappé,  et  il  les 
répéta  souvent  avant  d'expirer!...  Bonaparte  lieu- 
reux!...  Il  l'avait  été,  il  pouvait  le  paraître  encore 
aux  yeux  d'un  rival  expirant,  mais  la  Providence 
allait  bientôt  prononcer  sur  son  propre  sort,  et  lui 
infliger  une  lin  plus  triste  peut-être  que  celle  de  .Mo- 
reau,  s'il  y  a  une  fin  plus  triste  que  de  mourir  dans 
les  rangs  des  ennemis  de  sa  patrie!  Funestes  illu- 
sions de  la  haine!  On  s'envie,  on  se  hait,  on  se  pour- 
suit en  croyant  heureux  l'adversaire  qu'on  déteste, 
tandis  que  tous,  la  tête  courbée  sous  le  fardeau  de 
la  vie,  on  marche  au  milieu  des  mêmes  douleurs  à 
des  malheurs  presque  pareils!  Les  hommes  s'envie- 
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raient  moins,  s'ils  sa\ aient  comljien  avec  des  appa- 
rences (lifFérentes  leur  fortune  est  souvent  égale,  et 
au  lieu  de  se  diviser  sous  la  main  du  destin,  s'uni- 
raient au  contrai le  pour  en  soutenir  en  commun  le 
poids  accablant  ! 


FIN    DU    LIVRE    QUARANTE-NEUVIEME. 


LIVRE  CIXQLANTIEME. 

LEIPZIG  ET  HANAL. 


Événements  acconi|ilis  eii  Silésie  et  dans  les  envinjns  de  Berlin  pondant 
les  opérations  des  années  belligérantes  autour  de  Dresde.  —  forces 
et  instructions  laissées  au  maréchal  xMacdonald  lorsque  Napoléon  était 
revenu  du  IJober  sur  TElbe.  —  Pressé  d'evécuter  ses  instructions  et 
craignant  de  perdre  les  avantages  de  ToffeDsive,  ce  maréchal  avait 
mis  ses  trois  corps  en  mouvement  le  7(i  août.  — Le  général  Blticher 
s'était  jeté  sur  la  division  Charpentier  et  la  cavalerie  Sébastiani, 
€t  les  avait  culbutées  du  plateau  de  Janowitz.  —  Cet  accident  avait 
entraîné  la  retiaite  de  toute  l'armée,  qu'une  pluie  torrentielle  de 
plusieurs  jours  avait  rendue  ])resque  désastreuse.  —  Prise  et  des- 
truction de  la  di\ision  Puthod.  —  Le  maréchal  Macdonald  réduit 
<le  70  mille  hommes  à  50  mille.  —  Son  mouvement  rétrograde  sur 
le  Bober.  —  Événements  du  côté  de  Berlin.  —  Marche  du  maréchal 
Oudinot  à  la  tète  des  4%  12"  et  7'  corps.  —  Composition  et  force 
<ie  ces  corps.  —  Armée  du  prince  royal  de  Suède.  —  Arrivée  devant 
Trebbin.  —  Premières  positions  de  Fennemi  enlevées  dans  les  jour- 
nées des  21  et  22  août.  — Isolement  des  trois  corps  français  dans  la 
journée  du  23,  et  combat  malheureux  du  7'  corps  à  Gross-Beeren. 

—  Retraite  du  maréciial  Oudinot  sur  \Vitteiiberg.  —  Beaucoup  de 
soldats  se  débandent ,  surtout  parmi  les  allies.  —  C'est  la  con- 
naissance de  ces  graves  échecs  qui  le  28  août  avait  ramené  Nai>o- 
léon  de  Pirna  sur  Dresde,  et  avait  détourné  son  attention  de  Kuim. 

—  jSe  sachant  pas  encore  ce  qui  était  arri^é  à  Vandamme,  il  avait 
formé  le  jirojet  de  déplacer  le  théâtre  de  la  guerre ,  et  de  le  transpor- 
ter dans  le  nord  de  l'Allemagne.  —  \  astes  conséquences  ([u'aurait 
pu  avoir  ce  projet.  —  A  la  nouvelle  du  désastre  de  Kulm ,  Napoléon, 
obligé  de  restreindre  ses  vues,  réorganise  le  corps  de  Vandamme, 
<'n  confie  le  commandement  au  comte  de  Lobau,  envoie  le  maréchal 
Ney  pour  remplacer  le  maréchal  Oudinot  dans  le  commandement 
des  trois  corps  retirés  sur  Witteidjerg,  et  se  propose  de  s'établir 
avec  ses  réserves  à  Hoyerswerda ,  atin  de  j)Ousser  d'un  côté  le  maré- 
chal >'ey  sur  Berlin,  et  de  prendre  de  l'autre  une  position  menaçante 
-sur  le  liane  du  général  Blucher.  —  Départ  de  la  garde  pour  Hoyers- 
werda. —  Nouvelles  inquiétantes  de  Macdonald,  (jui  détournent  en- 
core Napoléon  de  l'exécution  de  son  dernier  projet,  et  l'obligent  à 
se  porter  tout  de  suite  sur  Baulzen.  — Arrivée  de  Napoléon  à  Baut/.en 
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le  4  septembre.  —  Prompte  retraite  de  Blucher  dans  les  journées  des 
4  et  5  septembre.  —  A  peine  Napoléon  a-t-il  rétabli  le  maréchal  Mac- 
donald  sur  la  >eisse,  qu'une  seconde  apparition  de  l'armée  de  Bohême 
sur  la  chaussée  de  Péterswalde  le  ramène  à  Dresde.  —  Son  entrevue 
aux  avant-postes  avec  le  maréchal  Saint-Cyr  dans  la  journée  du  7.  — 
Projet  pour  le  lendemain  8  sei>tembre.  —  Dans  cet  intervalle,  Napo- 
léon apprend  im  nou\eau  malheur  arrivé  sur  la  route  de  Berlin.  — 
Le  maréchal  Ney  ayant  reçu  l'ordre  de  se  porter  sur  Baruth  ,  avait  fait 
dans  la  journée  du  5  septembre  un  mouvement  de  flanc  devant  l'en- 
nemi ,  avec  les  4'',  l  2-  et  7'  corps.  —  Ce  mouvement ,  qui  avait  réussi 
le  5,  ne  réussit  pas  le  6  ,  et  amène  la  malheureuse  bataille  de  Den- 
newitz.  —  Betraite  le  7  septembre  sur  Torgau.  —  Débandade  d'une 
partie  des  SaNons.  — Napoléon  reçoit  cette  nouvelle  avec  calme, 
mais  commence  à  concevoir  des  inquiétudes  sur  sa  situation.  —  Avis 
indirect,  dtniné  par  l'inteimédiaire  de  >I  de  Bassano  ,  au  ministre  de 
la  guerre  pour  l'armement  et  l'approvisionnement  des  places  du  Bliin. 
—  Conformément  au  plan  convenu  le  7  avec  le  maréchal  Saint-Cyr, 
Napoléon,  dans  la  journée  du  8,  pousse  vivement  les  Prussiens  et  les 
Russes,  afin  de  les  rejeter  en  Bohème.  —  Sur  l'avis  du  maréchal 
Saint-Cyr,  on  suit  le  9  et  le  fO  la  vieille  route  de  Bohème,  celle  de 
Furstenwalde ,  par  laquelle  on  a  l'espérance  de  tourner  l'ennemi.  — 
L'impossibilité  de  faire  passer  l'artillerie  par  le  Gejersberg  empêche 
d'achever  le  mouvement  projeté.  —  Ignorant  qu'en  ce  moment  les 
Autrichiens  sont  séparés  des  Prussiens  et  des  Russes,  et  pressé  de 
réparer  les  échecs  de  ses  lieutenants.  Napoléon  s'airète  et  revient  à 
Dresde.  —  Évidence  du  plan  des  coalisés,  consistant  à  courir  sur  les 
armées  françaises  dès  que  Napoléon  s'en  éloigne,  et  à  se  retirer  dès 
qu'il  arrive,  à  fatiguer  ainsi  ses  troupes,  pour  l'envelopper  ensuite, 
et  l'accabler  lorsqu'on  le  jugera  suffisamment  affaibli.  —  Déplorable 
réalisation  de  ces  vues.  —  Les  forces  de  Napoléon  réduites  de  360 
mille  hommes  de  troupes  actives  sur  l'Kibe  à  250  mille.  —  En  con- 
sidération de  cet  état  de  choses,  Napoléon  resserre  le  cercle  de  ses 
opérations,  ramène  Macdonald  avec  les  S',  J%  11',  3'  corps  près  de 
Dresde,  établit  le  comte  de  Lobau  et  le  maréchal  Saint-Cyr  au  camp 
de  Pirna,  derrière  de  bons  ouvrages  de  campagne,  afin  que  l'en- 
nemi ne  puisse  plus  se  faire  un  jeu  de  ses  appaiitions  sur  la  route  de 
Péterswalde,  envoie  un  fort  détachement  de  cavalerie  sur  ses  der- 
rières pour  disperser  les  troujies  de  partisans,  réorganise  le  corps  de 
Ney  .sur  l'Elbe,  place  le  maréchal  Msrmont  et  Murât  à  Grossenhayn 
pour  protéger  l'arrivée  de  ses  approvisionnements ,  et  se  concentre 
à  Dresde  avec  toute  la  garde,  de  manière  à  ne  plus  être  mis  en 
mouvement  par  de  vaines  démonstrations  de  l'ennemi.  —  Troisième 
apparition  des  Prussiens  et  des  Russes  sur  Péterswalde.  —  Les  ou- 
vrages ordonnés  entre  Pirna ,  Ciieshiibel  et  Dohna ,  n'étant  pas 
achevés,  Napoléon  est  obligé  d'accourir  encore  une  fois  sur  la 
route  de  Péterswalde  pour  rejeter  l'ennemi  en  Bohème.  —  Prompte 
letraite  des  coalisés.  —  Retour  de  Napoléon  à  Pirna ,  et  .ses  soins 
pour  bien  asseoir  sa  position,  afin  de  ne  plus  s'épuiser  en  courses 
inutiles. —  Sa  ré.^olution  de  s'établir  sur  l'Elbe,  de  Dresde  à  Ham- 
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hourg,  pour  la  durée  de  l'hiver.  —  Projets  de  renneini.  — Napoh'-on    

étant  p.iitoiit  resserré  sur  rEli)e ,  et  la  saison  a\ ançant ,  les  souverains  Août  1813. 
coalisés  songent  à  mener  la  jiuerre  à  lin  par  uiu'  tentative  décisive 
sur  les  derrières  de  notre  position.  ■ —  J5iuclier  fait  pre\aloir  l'idée 
d'employer  en  Boliénie  la  réserve  du  général  Henningsen ,  et ,  après 
avoir  ainsi  renforcé  la  s^nde  armée  des  allies,  dt;  la  taire  descendre 
sur  Leipzig,  tandis  qu'il  ira  lui-même  joindre  IJernadotte,  jiasser 
l'KIbe  a\ec  lui  au\  environs  de  Wittenberg,  et  remonter  sur  Leipzig 
avec  les  armées  du  IXord  et  de  Silésie.  —  Premiers  mou>ements  en 
«"vécution  de  ce  dessein.  —  .Napoléon  découvre  sur-le-champ  l'inten- 
tion de  .ses  adversaires,  et  fait  repasser  toutes  ses  troupes  sur  la 
gauche  de  l'iLlbe  —  Il  ne  laisse  sur  la  droite  de  ce  lleuve  cpie  Mac- 
donald  avec  le  il'  corps;  il  achemine  Marmont  et  Souham,  l'un 
par  Leipzii; ,  l'autre  [lar  Mcissen  ,  sur  le  has  KIbe ,  afin  d'appu\er  Ney  ; 
il  envoie  Laurislon  et  Poniatowski  sur  la  route  de  Piague  à  Leipzig 
pour  soutenir  Victor  contre  l'armée  de  lîohéme.  —  Attente  de  quel- 
ques jours  pour  laisser  dessiner  plus  clairement  les  projets  de  l'en- 
nemi. —  Blucher  s'é'tant  dérobé  pour  se  joindre  à^Uernadotte  et 
passer  l'Elbe  à  NVartenhourf;,  >ai)oléon  (juitte  Dresde  le  7  octobre 
avec  la  garde  et  Macdonald,  et  descend  sur  Wittenberg  dans  le  dessein 
4le  battre  Blucher  et  Bernadotte  d'abord,  et  puis  de  se  reporter  sur 
la  grande  armée  de  Bohème.  —  Belle  et  profonde  conception  de  Na- 
poléon tendant  à  refouler  Blucher  et  Beinadotte  sur  Jierlin ,  et  à  sur- 
prendre ensuite  Schwarzenberg  en  remontant  la  rive  droite  de  l'Elbe 
pour  repasser  ce  fleuve  à  ïorgau  ou  à  Dresde.  —  Mouvement  pro- 
noncé de  Blucher  et  de  Bernadotte  sur  Leipzig,  (jui  change  tous  les 
projets  de  Napoléon.  —  Celui-ci  voyant  les  coalises  prés  de  se  réunir 
tous  sur  Leipzig,  .se  hâte  d'y  afiiver  le  premier  pour  s'interposer 
«ntre  eux ,  et  empêcher  leur  jonction.  —  Retour  de  la  grande  aimée 
J'rançaise  sur  Leipzig.  —  Terrible  bataille,  la  plus  grande  du  siècle  et 
j)iobablement  des  siècles,  livrée  pendant  trois  jours  sous  les  murs  de 
Leipzig.  —  Retraite  de  Napoléon  sur  Lutzen.  —  Explosion  du  pont 
de  Leipzig,  (jui  amène  la  destruction  ou  la  captivité  d'une  partie  de 
l'armée  française.  — Mort  de  Poniatowski.  —  Marche  sur  Erfurt. — 
Défection  de  la  Bavière  et  arrivée  de  l'armée  austro-bavaroise  dans 
les  environs  de  Hanau.  —  Mouvement  accéléré  de  l'armée  française 
«t  bataille  de  Hanau.  —  Humiliation  de  l'armée  austro-bavaroise.  — 
Rentrée  des  Français  sur  le  Rhin.  —  Leur  état  déplorable  en  arrivant 
à  Mayence.  —  Opérations  du  maiéciial  Sainl-Cyr  sur  l'i:lbe.  —  Triste 
<-apitulation  de  Dresde.  —  Situation,  forces,  conduite  héroi(pie,  et 
malheurs  des  garnisons  françaises,  inutilement  lais.sées  sur  la  \is- 
tule,  l'Oder  et  l'Elbe.  —  Caractère  de  la  campagne  de  181.3. — 
Effrayants  présages  qu'on  en  peut  tirer. 

Les  événements  eraves  et  peu  prévus  qui  afti-        . 

'  _  *  ^  ^  Lvpnomonts 

rant  tout  à  coup  l'attention  de  Napoléon  l'avaient    qui  s'étaient 
détournée  de  Kulm,  s'étaient  passés  sur  la  Katzbach  sui  reBoberet 
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en  Silésie ,  et  à  Gross-Beerer»  dans  le  Brandebourg. 
Le  maréchal  Macdonald  que  Napoléon  avait  laissé  à 
sur  la  route    \^  poiirsuite  de  Blucher,  venait  d'éprouver  snbite- 

de  Berlin.  ^  '  ^ 

ment  une  sorte  de  désastre,  et  le  maréchal  Oudinot, 
que  Napoléon  considérait  comme  près  d'entrer  à 
Berlin,  avait  été,  à  la  suite  d'un  combat  malheureux, 
ramené  sous  le  canon  de  Wittenberg.  Il  faut  savoir 
comment  s'étaient  produits  ces  événements,  pour 
se  faire  une  idée  exacte  de  la  situation,  et  com- 
prendre les  combinaisons  qui  avaient  absorbé  Na- 
poléon pendant  les  journées  des  28,  29,  30  août, 
et  l'avaient  empêché  d'accourir  avec  toutes  ses  ré- 
serves auprès  de  l'infortuné  Vandamme. 
Forces  Napoléou  après  avoir  rejeté  l'armée  de  Silésie  du 

"iaisrées°"^  Bobcr  sur  la  Katzbach,  avait  laissé  au  maréchal  Mac- 
^Mrcdoniid  tlonald  pour  continuer  à  la  poursuivre  le  3*  corps, 
par  Napoléon,  fQyi  ^\Q  25  mille  hommes  et  commandé  par  le  géné- 

lorsque  i     i   tvt 

celui-ci  s  était  rai  Souham  depuis  le  départ  du  maréchal  Ney,  le 
surïresde.  5"  corps,  fort  dc  20  mille  hommes  et  toujours  placé 
sous  les  ordres  du  général  Lauriston,  enfin  le  11% 
fort  de  1 8  mille  et  confié  au  général  Gérard  depuis 
que  le  maréchal  Macdonald  avait  pris  le  commande- 
ment supérieur  des  trois  corps  réunis.  A  cette  masse 
d'infanterie  il  fallait  ajouter  la  cavalerie  du  général 
Sébastiani ,  qui  pouvait  présenter  une  réserve  de 
5  à  G  mille  chevaux,  et  qui  était  indépendante  des 
.  ,  ,    détachements  de  cavalerie  légère  attachés  à  chaque 

Le  maréchal  o  ^ 

Macdonald     corps   d'armée.   Le  total  s'élevait  ainsi  à  environ 

avait  80  mille  ^  i         .  n  i  *         -ii 

hommes, corn-  70  uiUlc  hommcs ,  saus  compter  les  10  ou  11  mdle 

pris  ^yorps  PqJqjjjjJ^  ^^I^^  princc  Poniatowski ,  postés  sur  la  fron- 

Poniatowski.  ^j^j,p  jp  Bohèmc  OYi  arrière  et  à  droite  du  maréchal 

Il  avait  Macdonald,  pour  garder  le  débouché  de  Zittau.  Na- 


sur  Jauer 

au  delà 


1  Ivil/bacli 


mal  doiiii 
qui  ramène 


LEIPZIG    ET  H  AN  AU.  3G7 

polron  a\ail    doiino   pour  inslnicliou  an  inarrclia! 

Août  isu. 
.Mardonald  de  r(\j(M('r  BIucIhm-  siii- Jauer  (>l  au  d(da, 

puis  de  s'élahlii-  fortomont  sur  lo  BoIkm-,  rntro  Lo-  P"">  '"struc- 

*  .  ,  .  '^'""  "^  garder 

wpnborp:  ot  Bunf/.lau,  de  manière  à  tenir  l'arméo  i.' Boî)or. 
de  Silesie  eloii^nee  d(^  Dn^sde,  et  a  euipecluM'  I  arnu'O  tuniiemicmi 
do  Bohème  de»  laire  des  délacliements  sur  Berlin. 
Napoléon  no  doutait  pas  qu'avec  80  rnilN^  liommes 
victorieux,  3Iacdonald  ne  remplit  parfaitement  sa 
mission.  Le  marèclial  n'en  doutait  pas  lui-mènu»,  et 
il  continua  de  s'avancer  hardiment  contre  le  général 
Blucher. 

Un  incident,  peu  important  av(  premier  aspect,  (j,.j, 
apporta  dès  le  début  un  fâcheux  changement  à  cette 
situation  en  apparence  si  avantageuse.  Na|)oléon  en  l'ennemi  deux 
partant  avait  adresse  au  maréchal  JNey  1  ordre  de  qu  on  no  s  > 
le  suivre  à  Dresde;  mais  cet  ordre  ne  spécifiant  pas 
assez  clairement  qu'il  s'agissait  de  la  personne  du 
maréclial  Ney  et  non  de  ses  troupes,  on  avait  dirigé 
le  3"  corps  lui-même  sur  la  route  de  Dresde ,  et  l'ar- 
mée française  vers  son  aile  gauche  avait  semblé  se 
mettre  en  retraite.  Blucher  impatient  par  caractèr<' 
et  par  position  de  reprendre  l'offensive,  avait  con- 
clu du  mouvement  rétrograde  d'une  portion  de 
notre  ligne  que  Napoléon  n'était  plus  là,  et  (|u'il 
fallait  revenir  sur  l'armée  française  privée  de  sa 
présence,  et  probablement  aussi  d'une  partie  des 
forces  qu'elle  avait  un  moment  déployées.  De  son 
côté  Macdonald  avait  voulu  rendre  à  ses  troupes  l'at- 
titude qu'elles  venaient  de  perdre,  et  s'était  hâté, 
sans  tenir  assez  compte  des  circonstances,  de  se  re- 
porter en  avant.  B  devait  de  cette  double  disposition 
résulter  un  choc  violent  et  procham. 
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Position 
des  3s  5« 

et 

'H  "■  corps , 

le  25  aoiit 

au  soir. 


Marche 

adoptée  par 

Macdonald 

pour  se  porter 

sur  Juuer. 


Le  3"  coi'ps  (général  Souham)  ayant  fait  d'abord 
une  marche  on  arrière,  puis  nne  nouvelle  marche 
en  avant,  afin  de  revenir  à  Liegnitz,  aAait  laissé  dans 
cet  inutile  déplacement  un  certain  nombre  d'hommes 
sur  les  chemins.  Le  25  août  au  soir  il  était  de  retour 
à  sa  première  position.  Le  1 1  "  corps  (général  Gérard) 
formant  le  centre,  n'avait  pas  quitté  Goldberg,  et 
le  5"  (général  Lauriston)  formant  la  droite,  était  éga- 
lement demeuré  inunobile.  Le  maréchal  Macdonald 
ayant  tout  son  monde  en  ligne,  résolut  de  se  porter 
dès  le  lendemain  26  sur  Jauer,  point  qu'il  devait 
occuper  pour  obéir  à  ses  instructions.  Bien  que  Na- 
poléon ne  voulut  ])as  établir  son  armée  de  Silésie 
plus  loin  que  le  Bober,  il  désirait  cependant  qu'elle 
eût  ses  avant-postes  sur  la  Katzbach ,  de  Jauer  à 
Liegnitz,  atin  de  mieux  vivre,  et  d'intercepter  plus 
sûrement  tout  détachement  envoyé  de  la  Bohème 
sur  Berlin. 

Voici  comment  le  maréchal  Macdonald  s'y  prit 
pour  l'exécution  de  son  mouvement,  Quoiqu'à  Gold- 
berg il  fût  sur  l'un  des  bras  de  la  Katzbach,  par 
conséquent  fort  au  delà  du  Bober,  il  y  avait  sur  sa 
droite  un  point  du  Bober  resté  au  pouvoir  de  l'en- 
nemi, c'était  celui  de  Hirschberg,  dans  les  monta- 
gnes. Il  détacha  une  division  du  11  '  corps ,  celle  du 
général  Ledru,  et  lui  ordonna  de  remonter  le  Bober 
de  notre  côté,  c'est-à-dire  par  la  rive  gauche,  tan- 
dis que  la  division  Puthod  du  corps  de  Lauriston,  le 
remonterait  par  la  rive  droite,  de  manière  à  sur- 
prendie  Hirschberg  par  les  deux  rives.  Pendant  que 
ce  mouvement  s'opérait  sur  notre  extrême  droite,  et 
tout  à  fait  dans  les  montagnes,  le  maréchal  Mac- 
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(loiiald  |)ri(  le  pjirli  de  niarclior  liii-nirinc  siir.laiior, 
a\(M-  les  corps  de  Laiiiiston  (^t  dr  (if'rard,  diiiiiimrs 
cliaciin  d'une  di\ision.  Il  n'y  a\ait  |)Oin'  anivor  à 
Jaticr  aucun  cours  d'caii  inipoilant  à  IVancliir,  mais 
seulement  quelques  ravins  plus  ou  moins  [jiolbnds 
à  traverser,  sur  lesquels  on  pouvait  trouver  l'ennemi 
en  force.  Le  maréchal  Macdonald  se  llatlail  de  le 
(léhusquer,  soit  par  une  attaque  directe  des  iréné- 
raux  Gérard  et  J.auriston  sur  Jauer  même,  soit  par 
un  mouvement  latéral  des  généraux  Souham  et  Sé- 
l)astiani  sur  Liegnitz, 

Il  prescrivit  en  effet  au  général  Souham  de  partir  Le  3<-corp=, 
(le  Liegnitz  avec  le  3"  corps,  et  de  prendre  la  route  de  ûegnitz, 
de  cette  ville  à  Jauer,  laquelle  ^ient  donner  dans  le  j'auerra'^nanr, 
tlanc  même  de  Jauer  en  traversant  le  plateau  de  ,  '""^'sq"'' 

A  l,.s   5e  et  11' 

Janowitz.  Il  espérait  que  vingt-cinq  mille  hommes  y  marchtront 

.  ,  "^  ,    .     ^  .  .  directemenl. 

menaçant  1  ennenu  en  tlanc,  lui  oteraient  jusqu'à 
l'idée  de  résister  à  l'attaque  de  front  qu'exécute- 
raient contre  lui  les  généraux  Lauriston  et  Gérard. 
Malheureusement  il  y  avait  une  assez  grande  dis- 
tance entre  le  chemin  qu'allait  suivre  le  général 
Souham  sur  le  plateau  de  Janowitz,  et  la  route 
([u' avaient  à  parcourir  les  généraux  Gérard  et  Lau- 
riston pour  marcher  en  droite  ligne  sur  Jauer.  Le 
général  Gérard,  le  moins  éloigné  des  deux,  devait 
remonter  le  ravin  profond  de  la  Wutten-Neiss,  petite 
rivière  torrentueuse  qui  de  Jauer  va  tomber  dans  la 
Katzbach ,  en  contournant  le  plateau  de  Janowitz. 
Pour  établir  (pielque  liaison  entre  les  deux  princi- 
|)ales  masses  de  ses  forces,  le  maréchal  Macdonald 
assigna  au  général  Sébastiani  nne  route  intermé- 
diaire, celle  de  Buntzlau  à  Jauer,  qui  sui\ant  d'abord 
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■  le  ravin  de  la  Wutten-Neiss ,  puis  franchissant  cette 

Août  1813.         .    .,  ,  .  ,        ,         '    ^   ,      , 

riYiere,  aboutit  sur  le  plateau  de  Janowitz.  Tous  les 

ordres  furent  expédiés  pour  être  exécutés  le  26  au 

matin  sans  remise. 

Piui(.  Le  26,  une  pluie  d'orage  qui  avait  duré  la  nuit 

ï'aG^àoùt     ^ïitière,  avait  fait  déborder  toutes  les  rivières,  et 

au  matin,     reudu  Ics  cliemins  prescme  impraticables.  Le  ma- 

laquellc  x  ±  i 

n'empêche     réclial  Macdouald,  pressé  de  reprendre  l'otTensive, 
Macdonaid     ^^  tint  pas  comptc  du  mauvais  temps,  et  exigea 
'^^  danT  '    ^^^^  ^^^  donné  suite  à  ses  ordres.  Tandis  que  les 
SCS  projets,    divisions  Putliod  et  Ledru  remontaient  les  deux  rives 
du  Bober  jusqu'à  Hirschberg,  les  corps  de  Lauriston 
et  de  Gérard  marchaient  sur  Jauer,  descendant,  gra- 
vissant tour  à  tour  les  bords  des  ravins  qu'il  fallait 
franchir  pour  arriver  à  cette  petite  ville.  3Ialgré  les 
diflicultés  que  la  pluie  leur  opposait,  nos  agiles  ti- 
railleurs, dépostant  ceux  de  l'ennemi,  les  obligèrent 
paitout  à  se  replier.  A  gauche,  les  choses  furent 
moins  faciles. 
souham  Le  général  Sébastiani  après  s'être  mis  en  route  un 

et  Séiiastiani  xii^x-a  ^Hi/i  -ii 

n'avant      P^^  tard  u  était  pas  encore  a  1  entrée  du  ravui  de  la 
pa  prendre    Wutteu-Nciss ,  taudis  quc  Ic  général  Gérard  v  avait 

la  roule  7  ^  o  ^ 

de  Liegnitz    déjà  pénétré,  et  que  Lauriston  marchant  parallèle- 

à  .lauer ,  .      .  .     „ 

s  engouflrent  mcut  a  cclui-ci  était  fort  en  avant.  Le  général  Soû- 
les uoupes  ham ,  de  son  côté ,  ayant  trouvé  à  Liegnitz  la  Katz- 
de  Gérard     jj^cli  (lébordéc ,  avait  cherché  un  i)assage  au-tlessus, 

dans  le  ravm  '  1  c  7 

le  la  wuttcn-  et  était  ainsi  venu  prendre  la  même  route  que  le  gé- 

Neiss.  ^  ^  ^ 

uéral  Sébastiani.  11  y  eut  la  jjendant  quelque  temps 
23  à  24  mille  hommes  d'infanterie,  5  à  6  mille 
chevaux,  et  plus  de  cent  bouches  à  feu  engouilrés 
dans  un  ravin  profond,  jusqu'à  ce  que  s'élevant 
sur  le  bord  de  ce  ravin  ils  pussent  déboucher  sur 
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le  platoaii  de  Janowilz.  Dans  lo  niomont  la  c'a^a- 
\cr'w  })riissicnno  on  reconnaissance  a\ail  descendu 
•ce  plateau,  el  n'apercevant  pas  nos  troupes,  s'était 
fort  axancée  dans  le  ravin  de  la  Wutten-Neiss.  Le 
i,^éneral  (Jérard  cheminant  sur  la  rive  opposée  de 
cette  rivière,  découvrit  les  escadrons  prussiens  (jui 
axaient  déjà  dépassé  sa  gauche,  e(  il  lit  (irer  sur 
eux  par  derrière.  La  pluie  (pii  n'avait  pas  cessé  fut 
cause  ([u'il  |)artit  à  peine  une  (piarantaine  de  conps 
de  fusil.  Mais  ils  sulHrent  pour  avertir  les  escadrons 
jMiissiens  du  marnais  ])as  où  ils  s'étaient  engagés, 
et  ils  rebroussèrent  chemin  au  galop.  Le  général 
Gérard  ayant  fait  amener  son  artillerie,  et  tirant 
(l'une  rive  à  l'autre,  joncha  le  délilé  d'un  bon  nom- 
bre de  ces  imprudents  cavaliers. 

Cet  incident   suggéra   au    maréchal    Macdonald    Le  imiécimi 
l'idée  de  lancer  tout  de  suite  quelques  bataillons  de      tmauine 
la  division  Charpentier,  l'une  des  deux  du  général       Refaire 

1  '  -^  monter  la  di- 

Gérard,  sur  le  plateau  de  Janowitz,  afin  de  s'en       ^'sion 

^  .  Charpentier 

emparer,  et  d'aider  ainsi  les  généraux  Sébastiani  et  sur  le  plateau 
Souham  à  s'y  déployer.  L'ordre  donné  fut  exécuté    etcirsort'ir 
sur-le-champ.  Le  général  Charpentier,  avec  l'une  d€  ^.'"f  'l*!  '[f  "^ 

1  ~  1  '  de  la  AVutteu- 

ses  brigades  et  une  batterie  de  réserve  de  12,  passa       ^'f'^s- 
la  Wutten-Neiss  à  Nieder-Krayn ,  gravit  le  plateau,      pnmier 
et  s' V  déploya  malgré  les  avant-postes  prussiens.  Il    ,  ,^"'^,':^* 

'j  i-        ^  o  11  ^[ç  Ijj  division 

fut  immédiatement  rejoint  par  la  cavalerie  du  gêné-    charpentier, 

,     ,    ,  .       .  .       .'  .  ,  '  et  son  déploie- 

rai Sebastiani,  qui  vnit  successivement  prendre  po-         ment 

sition  sur  sa  gauche.  Le  général  Souham  s'apprêtait  X  janowllz'.^^ 
à  la  suivre,  mais  lentement,  ainsi  que  le  compor- 
taient le  temps,  la  nature  des  lieux,  et  le  nombre 
•de  troupes  accumulées  dans  cet  étroit  défilé. 

Sur  ce  même  point  Blucher  arrivait  à  l'instant      Biucher, 
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avec  la  plus  grande  partie  de  ses  forces.  Comptant 
sur  la  position  de  Jauer,  il  n'y  avait  laissé  que  le 
prévenu  à     cor|)s  de  Laniçcron ,  et  avait  porté  à  la  fois  York  et 

temps,  porte  ^  -^7  i 

quarante      Saclvcn  sur  le  platcau  de  Janowitz  pour  parer  au 

mille  hommes  in  •    i  •         . 

à  la  fois      mouvement  de  tlanc  qui  le  menaçait,  A  la  vue  de 
awrVe'ntier."  "^'^  ti'oupcs  gravissaut  Ic  boi'd  du  ra^in  de  la  Wut- 
ten-Neiss  pour  s'établir  sur  le  plateau ,  il  avait  pensé 
que  nous  ne  pourrions  pas  lui  opposer  beaucoup 
de  monde  à  la  fois,  et  qu'en  nous  abordant  avec 
quarante  mille  hommes,  il  nous  culbuterait  facile- 
ment dans  le  ravin  dont  nous  tâchions  de  sortir.  Il 
se  fit   d'abord   précéder  par  une  puissante  artil- 
lerie, dont  la  brigade  du  général  Charpentier  sup- 
porta le  feu  avec  sang- froid,   et  auquel   elle  ré- 
pondit   avec   sa  batterie   de   douze.   Il  fit   mieux 
encore ,  et  lança  sur  elle  dix  mille  chevaux.  Notre 
infanterie,   formée  en  carré,  voulut  en  vain  leur 
opposer  ses  feux  éteints  par  la  pluie;  réduite  à  ses 
baïonnettes,  elle  s'en  servit  bravement,  et  arrêta 
tout  court  l'élan  de  la  cavalerie  ennemie.  Le  général 
Sébastiani ,   rachetant  sa  lenteur  par  sa  vigueur, 
chargea  cette  cavalerie  et  la  ramena,  mais  il  fut 
ramené  à  son  tour,  et  ne  put  résister  longtemps  à 
Cette        des  forces  triples  des  siennes.  Il  fut  contraint  d'opé- 
après"'      !'<?''  ^^^  mouvcmcnt  rétrograde,  et  découvrit  ainsi  la 
""héroT^ue"^'^  gauclic  de  la  brigade  Charpentier.  Alors  Bhicher, 
est  rejetée     q^j  n'avait  pu  ébranler  cette  brave  biigade  avec 

dans  le  ravin 

de  la  wutten-  SCS  cavalicrs ,  jcta  sur  elle  })lus  de  vingt  mille 
hommes  d'infanterie.  Elle  reçut  et  soutint  plusieurs 
charges  à  la  l)aïonnette;  mais  bientôt  accablée  par 
le  nombre,  elle  perdit  du  terrain,  et  finit  par  être 
poussée  jusqu'au  bord  du  ravin  de  la  Wutten-Neiss. 
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^laliiiï'  une  fcrmo  contenance,  elle  fut  o1)liiî-cc  d'y 
redescendre,  et  elle  s'y  tronva  ])èle-nièle  a\ec  la 
cavalerie  Sébastian!  qni  se  re[)liait  anssi,  et  avec 
la  tète  du  corps  de  Souliain  (|iii  airivail.  Ou  conçoit 
(jnel  euconibrenient ,  (]uel  désordre  dut  s'y  pro- 
< luire,  et  (pie  de  pertes  on  dut  y  faire,  surtout  en 
canons,  car  notre  artillerie  end)Ourl)ée  dans  les  ter- 
res avait  été  privée  de  ses  chevaux  prescpie  tous 
tués  |)ar  le  leii  ennenu". 

On  se  retira  donc,  refoulés  vivement  dans  cet  étroit 
passaii;c  juscpi'au  village  de  Kroitsch  où  la  Wutten- 
Neiss  se  joint  à  la  Katzbach,  et  où  Blucher  n'osa  pas 
nous  poursuivre. 

Cette  écliantrourée  sur  un  seul  point,   lacfuelle    <^pt accident 

_  *■  _  *  amène 

nous  avait  coûté  tout  an  pins  un  millier  d'hommes,   uiimouvcmcnt 

,  ,        ,  ,  ,  rotroizrade 

suliit  pour  convertu'  en  une  espèce  de  oeroute  ge-  gênerai. 
uéralc  une  opération  qui  avait  réussi  sur  le  reste  de 
iiotie  ligne.  En  eifet,  les  généraux  Gérard  et  Lau- 
riston ,  attacpiant  avec  une  extrême  énergie  les  po- 
sitions que  Langeron  avait  successivement  occupées 
et  abandonnées,  étaient  déjà  parvenus  en  vue  de 
Jauer,  malgré  le  mauvais  temps,  et  allaient  s'en 
emparer,  lorsqu'ils  furent  arrêtés  par  la  nouvelle  de 
ce  qui  s'était  passé  à  leur  ijauche.  Ils  furent  donc      Retraite 

'  _  "^  '  _  de  nuit 

SOUS  peine  d'impi'udence  contraints  de  rétrograder,   pir  un  temps 

,,,,,,,  '     -i  '      -  aflreux. 

et  us  i-evinrent  jusqu  a  (joldbei'g  ou  us  entrèrent 
vers  minuit,  dans  un  état  fort  triste,  ayant  rencon- 
tré en  route  les  débris  des  troupes  battues  sur  le 
plateau  de  JanoNvifz,  et  ayant  eu  à  traverser  un 
immense  encomljrement  de  voitures  embourbées, 
de  blessés  (pi'on  emportait  avec  la  plus  grande 
peine  par   un  temps  devenu  atfreux.   Il  fallut  bi- 
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vouaqiier  comme  on  put,  sous  iiiio  pluie  continuelle, 
les  uns  dans  Goldberg,  les  autres  en  dehors,  la 
plupart  sans  vivres,  sans  abri,  en  un  mot  dans  un 
état  misérable. 

C'est  pour  les  traverses  de  ce  genre  que  sont 
bons  les  vieux  soldats.  Au  feu,  de  jeunes  soldats 
menés  par  des  officiers  vigoureux  sont  plus  impé- 
tueux sans  doute,  parce  qu'ils  connaissent  moins  le 
danger;  mais  au  premier  revers  ils  s'étonnent,  à  la 
première  souffrance  ils  se  rebutent,  et  surtout  s'ils 
sont  depuis  peu  au  drapeau,  il  suffit  d'un  échec 
pour  troubler  toutes  leurs  idées,  et  convertir  leur 
téméraire  bravoure  en  abattement  profond.  Cepen- 
dant avec  des  vivres  on  aurait  pu  retenir  nos  con- 
scrits dans  les  cadres,  et,  au  retour  du  soleil,  avec 
une  nouvelle  impulsion  donnée  par  des  chefs  éner- 
giques, on  serait  parvenu  à  leur  rendre  la  confiance. 
Mais  il  fallut,  sans  vivres,  sans  abri,  passer  une 
nuit  horrible,  avec  certitude  d'avoir  le  lendemain 
sur  les  bras  quatre-vingt  mille  hommes,  victorieux 
ou  croyant  l'être.  Le  lendemain  matin,  le  ciel,  qui 
était  encore  chargé  d'eau,  continua  de  verser  sur 
nos  soldats  des  torrents  de  pluie.  Heureusement  la 
Katzl)ach  qu'on  avait  repassée  la  veille,  leur  servit 
de  protection  contre  la  poursuite  impétueuse  de  Blu- 
cher.  Elle  était  tellement  débordée,  qu'à  peine  il  put 
faire  passer  sa  cavalerie.  On  réussit  donc  à  se  retirer 
sans  avoir  l'infanterie  des  alliés  sur  les  bras;  mais  on 
fut  poursuivi  par  une  nuée  de  cavaliers  que  nos  fusils 
n'arrêtaient  guère  faute  de  pouvoir  faire  feu.  Nos  jeu- 
nes soldats,  plus  fermes  devant  l'ennemi  que  devant 
le  mauvais  temps,  opposèrent  avec  leurs  baïonnettes 
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une  barrière  do  for  aux  oavaliors  russos  ot  prussiens, 
et  par\  inront  ainsi  à  les  contenir.  Ohlii^és  néanmoins 
de  s'éloigner  à  la  liàte,  ils  laissèrent  on  arrière  une 
grande  partie  de  leur  artillorio  eml)our])éo ,  et  il  ar- 
ri^a  que  beaucoup  d'entre  eux,  rebutés  ou  mourants 
de  faim,  s'étant  éparpillés  dans  les  >illages  pour  vi- 
vre, furent  pris,  ou  initiés  de  bonne  heure  au  dan- 
gereux et  corrupteur  métier  de  maraudeurs.  Le  corps 
du  général  Souham,  couvert  par  la  ca\alerie  du 
général  Sébastiani,  put  se  retirer  sain  et  sauf  à  tra- 
ders la  plaine,  et  gagner  Buntzlau.  Les  corps  des 
généraux  Gérard  et  Lauriston,  ])lus  vivement  pour- 
suivis, et  n'ayant  pas  de  grosse  cavalerie  pour  se 
couvrir,  trou^  èrent  un  abri  dans  les  bois  cfui  sépa- 
rent la  Katzbacli  du  Bober,  entre  Goldberg  et  Lowen- 
berg.  Ils  y  passèrent  la  nuit  un  peu  mieux  abrités, 
mais  pas  mieux  nourris  que  la  veille.  Ces  deux  corps,  Diiiicuité 
rendus  dans  la  journée  du  28  en  face  de  Lowen-  '""([•  armée"^'* 
borg,  voulurent  en  vain  y  passer  le  Bober.  Le  pont  '^Jp  Bof;^"'^'^ 
n'était  pas  détruit,  mais  il  fallait  pour  arriver  jus-  ft  de  franchir 

i  '  ^  .1'^  fleuve 

qu'à  ses  abords  tra^  erser  une  inondation  de  trois  presque 
quarts  de  lieue  d'étendue,  et  il  n'y  eut  d'autre  res-  .Khoulc-. 
source  que  de  redescendre  la  rive  droite  du  Bobei' 
pour  le  franchir  à  Buntzlau,  où  étaient  déjà  Souham 
et  Sébastiani.  Pour  la  première  fois  depuis  trois 
jours ,  on  trouva  des  toits  et  des  subsistances ,  bien 
disputés  du  reste,  car  on  était  cinquante  mille  au 
moins  accumulés  sur  un  seul  point. 

Le  maréchal  Macdonald,  ferme,  sage,  expéri-  inquiétudes 
mente,  loyal,  mais  presque  toujours  malheureux  '^MaTdonuul' 
depuis  la  funeste  iom'née  de  la  Trebbia,  n'avait  pas  p»"»'  ''^  '''^'- 

^  ''  .        sion  Puthod, 

le  tort  de  s'abuser  sur  sa  mauvaise  fortune.  Aussi,    envovée  sur 
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-  rentré  à  Biiiilzlau,  no  rogardait-il  pas  comme  apaisée 
la  cruelle  fatalité  qui  le  poursuivait,  et  il  tremblait 
Hirschberg     ,^Q^^y  \g^  divisiou  Putliod ,   liasardéc  seule  au  delà 

par  *  ' 

la  rive  droite  du  Bobcr,  justiu'à  la  Iiautcur  de  Hirschljers.  On 

ne  pouvait  avon-  d  inquiétude  pour  la  division  Le- 

dru ,  laquelle  avait  cheminé  par  la  rive  gauche  qui 

nous  appartenait,  mais  si  la  division  Puthod  n'avait 

pas  profité  du  pont  de  Hirschberg  pour  revenir  en 

deçà  du  Bober,  son  sort  était  évidemment  compro- 

Désastre      mis.  C'était  en  etlet  ce  qui  devait  arriver.  Cette  divi- 

cette  division  î'ioïi  ayant  romoiité  le  Bober  par  une  rive  tandis  que 

«^,e'l!.I!lA    la  division  Ledru  le  remontait  par  l'autre,  n'a^ait 

uaS    rcpaSbc  A  ' 

le  Bober      point  usé  du  poiit  dc  Hirsclibcrg  lorsqu'il  en  était 

il  temps.         *  *  .j  1 

temps  encore,  et  s'était  vue  séparée  par  d'immen- 
ses niasses  d'eau  de  ses  compagnons  d'armes,  qui 
lui  tendaient  vainement  les  mains  du  haut  de  la 
rive  gauche.  Le  29  elle  imagina  de  descendre  par 
la  rive  droite,  \is-a-vis  de  Lowcnberg,  près  de 
Zoplen.  Là,  réduite  de  6  mille  hommes  à  3  mille 
par  la  fatigue,  la  faim,  le  froid  des  nuits,  l'abatte- 
ment, elle  fut  assaillie  par  les  troupes  de  Blucher, 
refusa  de  se  rendre,  se  défendit  vaillamment,  et 
Unit  par  être  prise  ou  détruite.  L'infortuné  Macdo- 
nald,  plus  infortuné  qu'elle  encore,  entendant  de 
Buntzlau  le  feu  do  l'artillerie,  devinant  l'affreux  sa- 
crifice qui  se  consommait,  voulait  avec  quelques 
troupes  remonter  par  la  ri\  e  droite  à  la  liauteur  de 
Zopten,  mais  on  lui  lit  sentir  le  danger,  l'inutilité 
peut-être  de  ce  secours,  et  il  fut  obligé  de  laisser 
immoler  sous  ses  yeux  de  malheureux  soldats  perdus 
à  la  suite  de  sa  mauvaise  étoile. 
Retour  le  30        Lc  30  OU  sc  trouva  toiis  réunis  sur  la  gauche  du 
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lîohor,  mais  au  uoniiiic  de  oO  mille  liommos  au 
plus,  au  lieu  di»  70  uiillc  (|u'oii  riail  (jucUjuos  jours 
auparaxaut,  vl  après  a\()ir  laisse  cenl  jjieces  de 
canon  dans  les  lanires.  Le  l'eu  n'axail  |)as  (h'-lruil 
plus  de  '.\  mille  lionnnes  sui*  les  iO  mille  (jui  man- 
(piai(Mil;  mais  l'ennemi  en  avail  ramassé  7  à  8 
mille,  el  il  \  eu  avait  9  à  10  mille  débandés,  tpii 
a\ aient  Je(e  ou  j)erdu  leurs  l'usils,  et  (pii  n'a\ai(Hil 
ijjuère  (Mi\ie  d'en  prendre  d'autres,  lue  (rop  su])ite 
épreu\(^  des  soullrances  do  la  guerre,  suceédant  à 
une  eonlianee  aveui^le,  avait  tout  à  coup  réveillé  en 
en.v  le  sentiment  (qu'ils  éprouN  aient  en  quittant  leuis 
chaumières  six  mois  auparavant,  celui  de  la  liaine 
contre  l'iiommc  (pii  les  sacrifiait,  à  j)eiue  sortis  de 
ladolescence,  à  une  amlntion  désordonnée.  Braves, 
ils  Tétaient  toujours,  et  on  pouvait  tout  attendre 
d'eux  si  on  parvenait  à  les  faire  rentrer  dans  les 
raniis,  mais  c'était  difficil(\  Irrités  et  dégoûtés,  ils 
ainiaieut  mieux  vivre  en  })illant  le  pays  ennemi  que 
repiendre  des  armes  pour  un  dieu  cruel  qui  (lé\o- 
rait,  disaient -ils,  leur  jeunesse  sans  pitié  et  sans 
motif.  Macdonald  se  vit  donc  sur  le  Bo})er  avec 
cin(juaute  mille  soldats  découragés,  et  neuf  ou  dix 
mille  traînards  suivant  l'armée,  et  alléguant  le  dé- 
faut de  fusils  pour  ne  pas  revenir  au  drapeau.  Po- 
iiiato\vski  était  resté  sain  et  sauf  à  ZittaYi  avec  ses 
dix  mille  Polonais. 

Les  causes  de  ce  malheur  étaient  de  diverses  na- 
tures :  il  y  en  avait  d'accidentelles,  il  y  en  avait  de 
générales.  Les  causes  accidentelles,  c'étaient  le  mau- 
vais temps,  l'ordre  é([uivo([ue  au  maréchal  Ncy  qui 
avait  entraîné  un  mou\  ement  rétroa:iade  inutilement 
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fatigant  pour  les  troupes,  ramené  l'ennemi  préma- 
turément ,  et  poussé  le  maréchal  Macdonald  à  pren- 
dre une  olTensive  précipitée;  c'étaient  peut-être 
aussi  quelques  fautes  du  général  en  chef,  qui  avait 
envoyé  deux  divisions  sur  Hirschberg  pour  en  ex- 
pulser l'ennemi  que  notre  présence  à  Jauer  aurait 
suffi  pour  en  éloigner;  qui  pendant  la  bataille  avait 
laissé  trop  isolées  les  deux  fractions  de  son  ar- 
mée, et  en  prenant  pour  les  relier  le  parti  d'occu- 
per le  plateau  de  Jano^vitz,  ne  l'avait  fait  qu'avec 
des  forces  insuffisantes,  qui  avait  trop  méprisé  en- 
fin les  difficultés  naissant  du  temps  et  des  routes. 
Les  causes  générales,  et  celles-là  beaucoup  plus  re- 
doutables encore,  c'étaient  le  patriotisme  des  coa- 
lisés, leur  ardeur  à  revenir  sans  cesse  à  la  charge 
dès  qu'ils  voyaient  la  moindre  chance  de  recommen- 
cer la  lutte  avec  avantage,  c'était  surtout  la  jeunesse 
de  nos  troupes,  impétueuses  au  feu,  mais  trop  nou- 
velles aux  traverses  de  la  guerre,  parties  avec  le 
sentiment  qu'on  les  sacrifiait  à  une  folle  ambition, 
oubliant  ce  sentiment  devant  l'ennemi,  mais  l'éprou- 
vant plus  vivement  que  jamais  au  premier  re^  ers , 
et  après  s'être  conduites  vaillamment  dans  le  com- 
bat, jetant  leurs  armes  dans  la  retraite,  par  dépit, 
découragement,  épuisement  moral  et  physique. 

Ces  mêmes  causes  avaient  produit  sur  la  route 
de  Berlin  un  revers  moins  éclatant ,  quoique  tout 
aussi  fâcheux  par  ses  conséquences. 

On  a  vu  quelle  importance  Napoléon  attachait  à 
diriger  un  corps  sur  Berlin,  afin  de  rejeter  l'armée 
du  Nord  loin  du  théâtre  de  la  guerre,  d'infliger  une 
humiliation  à  Bernadotte,  de  saisir  l'imagination  des 
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Allemands  on  entrant  dans  la  piincipale  de  leurs  ca- 
pitales, de  fiapper  au  cœur  le  Tui>end-liund,  de  dis- 
soudre le  ramassis  dont  il  crovait  l'armée  de  lier-      "'«ti^' 

corps. 

nadotte  composée,  et  de  lendic  enlin  la  main  à  nos 
garnisons  de  l'Oder  et  de  la  Vistule.  Pour  atteindre 
C(^s  buts  divers,  il  aAait  donné  au  maréchal  Oudinol 
outre  le  \2,''  corps  que  ce  mareclial  conunandail  di- 
rectement, le  7"  confié  au  général  Reynier,  et  le 
i*'  confié  au  général  Bertrand.  Le  i2%  comprenant 
deux  bonnes  divisions  françaises  et  une  ba\aroise, 
com|)tait  environ  18  mille  honunes;  le  7*",  formé  de 
la  di\ision  française  Durulte  et  de  deux  saxonnes, 
en  comptait  20  mille;  le  i"  ayant  une  seule  di\  ision 
française,  excellente  il  est  vrai,  celle  du  général 
Morand,  et  deux  étrangères,  l'italienne  Fontanelli 
et  la  ^vurtembergeoise  Francpiemont,  était,  comme 
le  précédent,  fort  d'une  vingtaine  de  mille  hommes. 
Le  duc  de  Padoue  a\ec  G  mille  che\aux  formait  la 
réserve  de  cavalerie.  C'étaient  donc  à  peu  près  64     ces  coi ps 

•II       1  !•  1       w/A         -Il  •       conuMCiinciit 

mule  nommes,  au  heu  de  70  mule  qu  on  avait  tout  au  plus 
d'abord  espérés,  parmi  lesquels  beaucoup  de  ra-  'n^e'"'au'iieu 
massis ,  comme  disait  Napoléon,  car  dans  l'eftectif    iic^omiii. 

*  iju  on  s  etail 

total  il  entrait  pour  un  tiers  au  moins  de  soldats  de  iiattc 
toutes  nations,  (puMques-uns  tres-mediocres,  et  la 
plupart  très-mal  disposés.  La  composition  sous  le 
rapport  des  chefs  ne  laissait  pas  moins  à  désirer.  Le 
maréchal  Oudinot,  aussi  brave,  aussi  résolu  sur  le 
champ  de  bataille  qu'on  pouvait  l'être,  n'avait  ja- 
mais exercé  un  commandement  de  cette  impor- 
tance, avait  la  noble  modestie  de  se  défier  de  lui- 
même,  et  osait  à  p(4ne  faire  sentir  son  autorité  ii 
ses  lieutenants,  les  généraux  Reynier  et  Bertrand, 
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Le  général  Reynier,  otiicior  saxant  et  solide,  comme 

nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  le  dire  ailleurs, 

mais  malheureux,  était  plein  de   prétentions,   se 

Reynier      crovait  supéricur  à  la  plupart  des  maréchaux,  se 

et  Bertrand,         ,    ."  .  ,  i  i  v  t  , 

subordonnés    plaignait  amèrement  de  n  être  que  lieutenant-ge- 
^olSot*''    '^«^l'al^  et  5  comme  Yandamme,  était  trop  impatient 
peut-être  de  gagner  une  dignité  qu'on  lui  avait  tant 
fait  attendre.  Le   général  Bertrand,  honoré  de  la 
faveur  de  Napoléon  et  y  tenant,  la  justifiant  par  une 
grande  application  à  ses  devoirs,  par  la  bravoure  la 
plus  sûre  de  toutes,  celle  du  dévouement,  mais  plus 
propre  aux  travaux  du  génie  qu'à  la  direction  des 
troupes,  ayant  de  l'esprit,  mais  ne  l'ayant  pas  tou- 
jours juste,  était  un  subordonné  déférent  en  appa- 
rence, et  plus  obséquieux  que  soumis.  Le  maréchal 
Oudinot  fort  embarrassé  d'avoir  à  dominer  ces  pré- 
tentions diverses,  ne  l'osait  faire  qu'avec  des  ména- 
gements infinis ,  peu  compatibles  avec  la  vigueur 
et  la  promptitude  du  commandement.  Placé  plus 
près  des  lieux  que  Napoléon,  recueillant  tous  les 
bruits  du  pays,  il  ne  s'abusait  pas  sur  la  force  de 
Forces       l'ennemi  et  sur  la  difficulté  du  terrain.  Il  savait  que 
"^s'éieAant  '  Bcinadotte  avec  une  certaine  quantité  de  gens  de 
'to^mmè'iiom-  toutes  sortes,  levés  à  la  hâte,  avait  cependant  un 
mes  do  lionnes  excellcnt  coi'ps  suédois,  un  corps  russe  très-solide, 

troupes.  i  '  i  ' 

et  surtout  un  corps  prussien ,  celui  du  général  Bu- 
low,  très-nombreux,  très-animé,  très-disposé  à  se 
battre.  Outre  ce  corps  de  Bulow,  il  y  avait  un  se- 
cond corps  prussien  sous  le  général  Tauenzien,  des- 
tiné d'abord  au  blocus  des  places,  et  duquel  on 
avait  tiré  ce  qu'il  y  avait  de  meilleur  pour  l'employer 
à  la  guerre  offensive.  Ces  troupes  réunies  compo- 
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siiicnt  un  lofai  do  UO  mille  iioniinos  on\iron,  cani-  -         — 

j)('s  cMi  avant  do  Jiorlm.  Le  pnnoe  do  buede  avait 

dolaoliôsoiis  lo  iïonôral  Walmodon  iino  vingtaine  di' 

millo  lioiiiiiios,  ooinj)ronant  co  (|iii  nioritait  lo  nom 

i\c  rcunassis^  poiii-  lonir  tolo,  dorrioro  los  nombreux 

canaux   du  .M(>ckl(Mnl)()nii.%  au   ooi'ps  (rarnioo  cpii 

était  sorti  de  Haudjouig  sous  lo  marôclial  Davout.  I.o 

reste   des    150   millo  iionmies   commandés  par  le 

prince  de  Suède  avait  été  consacré  au  l)locus  ou  au 

siège  des  places  de  FOdor  et  do  la  Vistulo, 

Le  iiiaréelial  Oudinot  était  parfaitement  infoi'mé      Diffîcuitr' 

,  'Il  ^      •      •  ,  '''"S  lit'ux  (|uc' 

de  cet  état  do  choses,  et  on  était  justement  prooc-    ic maréchal 
cupé.  Les  lieux  ajoutaient  à  la  diliiculté  de  sa  tàclio.  ""fi^^l,^^^' 
En  s'avan^ant  sur  Berlin,  entre  l'Elbe  et  la  Sprée,  p^'-son-ndre 

_  ^  ^         il  Ucrlin. 

on  devait  cheminer  entre  une  doul)le  ligne  d'eaux 
tour  à  tour  stagnant(»s  ou  courantes,  lescpiellos  peu- 
vent se  désigner,  l'une  par  la  rivière  de  la  Dahno 
rpii  se  jette  dans  la  Sprée  au-dessus  de  Berlin, 
l'autre  par  la  rivière  de  la  Nuthe  qui  se  jette  dans 
le  Havel  à  Potsdam.  Au  sein  de  l'angle  formé  par 
cette  double  ligne  d'eaux,  se  trouvait  l'armée  du 
Nord,  établie  dans  une  bonne  position,  celle  do 
Ruhlsdorf,  couverte  par  une  puissante  artillerie,  et 
gardée  au  loin  par  une  cavalerie  innombrable.  On 
ne  pouvait  s'aventurer  à  travers  ce  labyrinthe  de 
])ois,  do  sables,  d'étangs,  do  rivières,  qu'on  courant 
toujours  un  double  danger,  celui  d'être  débordé  ou 
tourné  si  on  marchait  sur  une  seule  route,  et,  si  on 
voulait  en  tenir  plusieurs,  celui  d'être  séparé  en 
deux  ou  trois  corps,  que  la  privation  de  communi- 
cations transversales  rendait  incapables  de  se  secou- 
rir l'un  l'autre. 
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ilu  marc(!i;il 

Oudinot 
à  se  rliarger 
du  grand  com- 
mandement 
'jui  lui  était 
destiné. 


Premier 

mouvement 

«le  Baruth  à 

î^mkonwaide. 


Arrivée 


Au  moment  de  partir  pour  cette  expédition,  le 
maréchal  Oudinot  se  défiant  à  la  fois  de  l'ennemi, 
des  lieux,  de  ses  lieutenants,  de  lui-même,  aurait 
volontiers  cédé  à  d'autres  le  périlleux  honneur  qu'on 
lui  avait  destiné.  Napoléon  lui  avait  bien  écrit  qu'il 
y  aurait  dans  peu  de  jours  plus  de  cent  mille  Fran- 
çais à  Berlin,  car  dans  ses  calculs,  malheureusement 
faits  de  loin,  il  avait  compris  les  30  mille  liommes 
du  maréchal  Davout,  et  les  1 0  mille  hommes  qui  de- 
vaient sortir  de  Magdebourg  sous  le  général  Girard. 
Mais  avant  que  cette  réunion  put  s'effectuer,  il  fallait 
que  la  première  difficulté  eût  été  vaincue,  celle  de 
percer  sur  Berlin,  et  celle-là  on  devait  la  surmonter 
avec  une  armée  de  beaucoup  inférieure  à  l'armée 
ennemie ,  et  à  travers  un  pays  presque  impénétra- 
ble. Le  maréchal  Oudinot  n'avait  donc  pas  pris  ces 
promesses  fort  au  sérieux,  et  il  se  voyait  toujours, 
au  milieu  d'un  pays  des  plus  difficiles,  obligé  avec 
()i  mille  hommes  de  marcher  contre  Berlin  protégé 
par  90  mille.  Le  18  août  il  était  réuni  à  Baruth,  à 
trois  journées  de  Berlin,  avec  ses  trois  corps.  Mais 
ayant  à  rallier  la  division  de  grosse  cavalerie  du  gé- 
néral Defrance ,  qui  devait  faire  partie  de  la  réserve 
du  duc  de  Padoue,  et  qui  venait  rejoindre  l'armée 
])ar  Wittenberg,  il  opéra  un  mouvement  transversal 
de  droite  à  gauche,  et.se  porta  de  Baruth  à  Lucken- 
walde.  (Voir  la  carte  n"  58.)  Après  avoir  rallié  sa 
grosse  cavalerie,  il  reprit  sa  route  au  nord,  s' avan- 
çant entre  Zossen  et  Trebbin ,  au  centre  de  cette  dou- 
])le  ligne  d'eaux  qui  viennent,  comme  nous  l'avons 
dit,  converger  sur  Berlin. 

Le   21   il  était  en  face  de  Trebbin,  à  quelques 
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lunios  do   l'armée    onnoniio,   (iiii  coiiiiiicnçait  à  se 
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<'()iu'('Hti(M-  à  iiiesiire  (|iie  le  (errain  se  resserrait  et 

(jue  nous  apj)rocliions.  Entre  les  deux  lignes  d'eau     ,11  granit 

s'élevait  une  suite  de  coteaux  boisés,  et  sur  le  ilanc 

<le  ces  coteaux  se  développaient  les  deux  routes 

])ar   lesquelles  on  ])()u\ait  s'acheminer  sur  Berlin. 

L'une  des  deux  routes,  celle  de  gauche,  passant  à    J)eux  rouies 

.  .  .  -     1-  1  •  •      ^  .à  suivre, 

ïrebhm  ,  aAait  un  ruisseau  a  iranchir,  puis  a  gravir  i  mie  à  .uauchc 
un  coteau  couvert   de   bois,  pour  déboucher   sur    par^Tre^bbin 
Gross-Beeren.  Celle  de  droite,  entièrement  séparée       l'ai'tre 

_  _  _         ^  ;\  droite  pas- 

de  la  précédente,  après  avoir  gravi  aussi  des  co-  sant  par 
teaux,  allait  déljoucher  par  Blankenfelde  sur  la 
droite  et  à  quelque  distance  de  Gross-Beeren.  Le 
maréchal  Oudinot  résolut  de  suivre  ces  deux  routes 
à  la  fois,  par  précaution  d'abord,  car  il  ne  voulait 
pas  être  tourné  en  négligeant  l'une  des  deux,  par 
condescendance  ensuite ,  car  ses  lieutenants  aimaient 
assez  à  marcher  séparément,  et  il  se  llattait  que  ces 
obstacles  surmontés  on  se  réunirait  pour  aborder 
l'ennemi  en  masse. 

Le  21  il  attaqua  Trebbin  avec  le  1 2®  corps,  dirigea    le  maréchal 

1       fo  1-1  ^     '      1  -n  1  -.11  1  '     p  Oudinot 

le  4  ,  celui  du  gênerai  Bertrand ,  sur  Schultzendorr, 
et  achemina  le  7%  celui  du  général  Reynier,  entre 
deux,  vers  un  village  appelé  Nunsdorf.  La  petite 
ville  de  Trebbin  assez  bien  retranchée,  était  occu- 
])ée  par  un  détachement  des  troupes  de  Bulow.  Le 
corps  de  Tauenzien  gardait  la  route  de  droite,  celle 
de  Blankenfelde.  Le  maréchal  Oudinot  commença 
par  accabler  Trebbin  de  ses  projectiles,  puis  il  y 
envoya  une  brigade  de  la  division  Pacthod,  pendant 
que  le  7"  corps  menaçait  par  Wittstock  de  tourner 
la  position.  Ces  mouvements  combinés  produisirent 


enlevé 
Trebbin  le  21. 
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leur  effet.  La  brigade  de  la  division  Paclliod  entra 
baïonnette  baissée  dans  un  faubourg  de  Trebbin, 
et  les  Prussiens  se  voyant  déjà  débordés  par  le 
7"  corps,  nous  abandonnèrent  cette  petite  ville,  re- 
passèrent le  ruisseau  qu'ils  avaient  mission  de  dé- 
fendre, et  se  replièrent  sur  les  coteaux  en  arrière. 
Vers  la  route  de  droite,  le  général  Bertrand  avait 
occupé  Schultzendorf  avec  le  4"  corps. 
Le  22,  il  force  Lc  lendemain  22,  il  fallut  franchir  le  ruisseau 
du  rùtSii  disputé  la  veille ,  gravir  ensuite  les  coteaux  sur  les- 
dc  Trehbin.  q^ç^jg  g'^ievait  la  route  de  Berlin ,  et  sur  la  i-oute 
de  droite  gravir  également  les  hauteurs  le  long  des- 
quelles passait  le  chemin  de  Blankenfelde.  Le  maré- 
chal Oudinot  aborda  le  ruisseau  sur  deux  points ,  par 
Wilmersdorf  et  Wittstock.  La  di\  ision  Guilleminot 
du  121*  corps,  la  division  Durutte  du  7%  ayant  réta- 
bli le  passage  avec  des  che\alets,  assaillirent  hardi- 
ment les  redoutes  de  l'ennemi,  et  les  occupèrent 
sans  perdre  beaucoup  de  monde.  Les  troupes  du 
corps  de  Bulow  les  évacuèrent  en  se  retirant  défi- 
nitivement vers  la  position  centrale  choisie  par  le 
prince  de  Suède.  Sur  le  côté  opposé,  le  général  Ber- 
trand après  une  vive  canonnade  atteignit  la  position 
Danger       dc  Juhusdorf,  couduisaut  à  Blankenfelde.  On  avait 

d'être  pris        i  /•   •,  i  p  ^  <     n 

en  liant      douc  tait  uu  nouvcau  pas  dans  ce  fourre,  ou  1  on 
SI  on  marche  ^',^^j^  coudamnés  soit  à  marcher  divisés  en  cheminant 

sur  une  seule 

route,       sur  deux  routes  latérales  presque  sans  communica- 
de  se  diviser    tiou  cutrc  cUcs ,  soit  à  marchcr  sans  précaution  con- 

si  on  marche    .  ,    i      n  •  -^  i 

sur  deux.  ti^G  UU  mouvcment  de  tlanc,  si  on  prenait  une  seule 
route.  Sans  doute  il  eût  été  possible  de  parer  à  cet 
inconvénient,  en  s'avançant  avec  la  masse  de  ses 
forces  par  une  route  seulement,  et  en  ne  dirigeant 
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légères,  mais  il  eut  fallu  dislotjuer  les  (ii\ers  corps, 
et  pour  cela  exercer  à  l'éi^ard  de  leurs  chefs  une  au- 
torité que  le  maréchal  Oudinot,  commandant  direct 
(lu  12%  et  plu(ôt  conseiller  que  chef  des  7"  et  4% 
n'osait  i)as  s'allrihuei*. 

Tout  annonrail  (pfon  ap])roc1iait  délinitivement 
de  l'ennemi,  et  (ju'on  allait  se  trouver  face  à  face 
avec  lui.  Le  ruisseau  sur  le  bord  duquel  on  avait 
combattu  la  veille  une  fois  franciii,  on  allait  lon;j;er 
le  ilanc  de  coteaux  boisés,  et  aboutir  à  un  \i!!ap;c 
nommé  Gross-13eeren,  vis-à-vis  de  la  position  cen- 
trale de  Ruhisdorf  occupée  par  l'armée  du  Nord.  On 
devait  par  la  route  de  droite  opéier  un  mou^emcnt 
semblable  sur  le  flanc  des  coteaux  de  Juhnsdorf  et 
de  Blankenfelde ,  et  si  on  parvenait  à  y  vaincre  la 
résistance  de  l'ennemi,  on  était  assuré  de  dél)order 
de  ce  côté  la  position  de  Gross-Beercn. 

Le  maréchal  Oudinot  espérant  ne  rencontrer  Von-    Mouvemrnt 
nemi  ({u'après  avoir  dépassé  Gross-Beeren,  et  lors-      ''  "jg^' 
qu'on  aurait  eu  le  temps  de  se  réunir,  laissa  par  excès   '  2'  otT'-corps 
de  condescendance  une  tache  distincte  à  chacun  de      l'.ceren, 

1-  Il    1  '    •  1  1  .         et   du  4'-  sur 

ses  lieutenants.  Il  décida  que  sur  la  route  de  droite   Biankcnfeide. 

le  général  Bertrand  enlèverait  Blankenfelde,  pour  se 

porter  ensuite  sur  Gross-Beeren;  que  siir  la  route 

de  gauche  le   général  Reynier  qui    avait  forcé  la 

veille  le  ruisseau  de  Trebbin  et  gravi  les  coteaux 

au  delà,  cheminerait  sur  le  flanc  de  ces  coteaux 

en  suivant  la  lisière  des  bois  jusqu'à  Gross-Beeren, 

et  là  s'arrêterait  pour  prendre  position.  Quant  à  liii, 

au  lieu  de  marcher  avec  le   12"  corps  derrière  le 

général  Reynier  pour  lui  servir  d'appui ,  il  imagina 
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de  passer  par  Arensdorf  sur  l'autre  versant  des  hau- 
teurs que  ce  général  devait  parcourir,  comme  s'il 
eût  craint  d'importuner  ses  lieutenants  par  sa  pré- 
sence. Il  devait  ensuite  déboucher  sur  Gross-Beeren , 
mais  à  deux  lieues  sur  la  gauche,  distance  à  peu 
près  égale  à  celle  qui  en  devait  séparer  le  général 
Bertrand  sur  la  droite. 
Combat  Le  23  aoiit  au  matin  chacun  se  mit  en  mouve- 

de  Gross-     ment  selon  la  direction  ciui  lui  était  assisnée.  Sur  la 

Beerea,  livre  i  <- 

parie7-corps  routc  de  droitc ,  le  général  Bertrand  s'étant  pré- 
contre *- 
la  masse      sonté  dcvaut  la  hauteur  de  Blaiikenfelde.  y  trouva 

prussienne  et  1?  général  Tauenzicu  fortement  établi,  et  fut  obligé 
suédoise.  cV engager  avec  lui  une  violente  canonnade.  Sur  la 
route  de  gauche,  le  général  Reynier.  avec  le  1\  lon- 
gea pendant  près  de  trois  lieues  le  flanc  des  coteaux 
dont  le  maréchal  Oudinot  parcourait  le  revers,  che- 
mina sans  grande  diliiculté .  et  déboucha  devant 
Gross-Beeren.  Sur-le-champ  il  attaqua  ce  village, 
et  en  débusqua  la  di\ision  du  général  de  Borstell. 
Avec  une  impatience  de  succès  très-mauvaise  con- 
seillère, il  s'avança  fort  au  delà  de  ce  village  au  lieu 
de  s'y  établir,  et  aperçut  en  position,  à  Piuhisdorf, 
l'armée  du  prince  de  Suède  tout  entière.  A  droite 
devant  lui  il  avait  la  division  de  Borstell,  repliée 
sur  le  gros  du  corps  prussien  de  Bulow,  au  centre 
mais  tirant  un  peu  sur  la  gauche  l'armée  suédoise. 
tout  à  fait  a  gauche  entin  les  Russes,  c'est-à-dire, 
sans  compter  le  corps  de  Tauenzien ,  un  rassemlile- 
ment  d'environ  50  mille  hommes,  cou\erts  par  une 
nombreuse  artillerie.  11  n'avait  pour  faire  face  à 
cette  ligne  formidable  que  18  mille  hommes,  dont 
6  mille  Français,  soldats  excellents,  et  12  mille 
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Saxons  qui  jio  \alui('iiL  jjIij.-^  ccuv  (jiii  a\aiciil  fail 
sous  SCS  ordres  la  campagne  de  Russie.  II  n'éprou- 
vait certes  pas  l'envie  de  se  mesurer  avec  une  pa- 
reille masse  d'ennemis;  mais  s'étant  assez  a\ancé 
pour  donner  prise,  il  ne  pouvait  manqu^-r  de  les 
avoir  hienlot  sur  les  bras. 

En  eflet  les  Prussiens  du  i^énéral  Bulow  brûlaient 
d'impatience  de  nous  combattie,  et  de  couvrir  de 
leurs  corps  la  route  par  laquelle  nous  prétendions 
arri\er  à  Berlin.  Bernadotte  hésitait.  C'était  la  pre- 
mieie  fois  qu'il  allait  rencontrer  les  Français,  et  il 
les  craignait  encore  plus  que  sa  conscience.  Il  trem- 
blait de  \oir  disparaître  en  un  jour  le  prestige  dont 
il  a\ait  clierclié  à  s'enlouier  au  milieu  des  étrangers, 
en  se  donnant  jjour  le  principal  auteur  des  succès 
de  Napoléon.  Il  craignait  aussi  de  compromettre  l'ar- 
mée suédoise,  qu'il  sa^ait  ne  pou\oir  pas  rempla- 
cer si  elle  était  détruite.  Il  s'agissait  donc  pour  lui, 
de  jouer  sa  fortune,  sa  couronne  en  un  instant,  et 
il  ('tait  saisi  d'une  hésitation  «pii  faisait  douter  de 
son  courage  de  soldat.  Le  général  Bulow,  comme 
tous  les  Prussiens,  se  défiant  encore  plus  de  la 
loyauté  de  Bernadotte  que  de  sa  valeur,  n'attendit 
pas  son  commandement ,  et  avec  les  30  mille  hom- 
mes qu'il  avait  sous  ses  ordres,  marcha  sur  le  gé- 
néral Reynier.  Il  se  lit  précéder  de  beaucoup  de 
bouches  à  feu,  et,  pour  l'ébranler  plus  sûrement, 
il  porta  sur  le  flanc  de  son  adversaire  la  division  de 
Borstell.  Bernadotte  ne  poinant  plus  reculer,  mai.> 
ne  voulant  pas  engager  toutes  ses  forces,  se  con- 
tenta de  détacher  sa  cavalerie  a\  ec  une  nombreuse 
artillerie  contre  la  gauche  de  Reynier,  dont  la  (ii- 
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vision  Borstell  menaçait  la  droite.  Le  général  Rey- 
nier,  qui  une  fois  au  danger  s'y  comportait  avec  la 
valeur  d'un  vieil  olRcier  de  l'armée  du  Rhin,  tint 
bon,  espérant"  être  bientôt  secouru.  II  exécuta  un 
mouvement  rétrograde  pour  prendre  une  meilleure 
position,  et  appuyant  sa  droite  aux  maisons  de 
Gross-Beeren,  sa  gauche  à  une  hauteur  d'où  son 
artillerie  plongeait  sur  l'ennemi,  il  lit  très-bonne 
contenance.  Les  Prussiens,  malgré  une  épaisse  mi- 
traille, s'avancèrent  résolument,  animés  parle  dou- 
ble désir  de  sauver  Berlin  et  de  saisir  une  proie 
qu'ils  croyaient  assurée.  La  division  Durutfe  ré- 
sista héroïquement;  mais  les  Saxons,  pour  la  plu- 
part conscrits  de  l'année,  joignant  à  la  faiblesse 
de  leur  âge  un  très-mauvais  esprit,  travaillés  par 
des  officiers  ([ui  leur  rappelaient  ({ue  Bernadotte 
les  avait  commandés  en  1 809  et  traités  comme  un 
père,  ne  résistèrent  pas  longtemps,  et  laissèrent 
sans  appui  la  division  Durutte.  Celle-ci  fui  obligée 
de  se  retirer,  mais  elle  le  fit  en  l)on  ordre,  et  en 
ôtant  à  l'ennemi  le  goût  de  la  poursuivre.  De  son 
côté  la  division  Guilleminot,  du  12''  corps,  s'aAan- 
çant  sous  la  conduite  du  maréchal  Oudinot  sur  le 
revers  de  la  position,  se  trouvait  à  Arensdorf  au 
moment  de  la  plus  violenfe  canonnade.  Elle  se  hàîa 
de  courir  au  feu,  et  se  ra])atlit  par  sa  droite  à  tra- 
vers les  bois,  afin  de  secourir  Reynier  par  le  plus 
court  chemin.  Arrivant  trop  tard  pour  faire  changer 
la  face  du  combat,  elle  .^ervit  toutefois  à  contenir 
l'ennemi,  et  se  replia  ensuite,  assaillie  plusieurs 
fois  par  la  cavalerie  russe  sans  en  être  ébranlée. 
Chacun  se  reporta  sur  le  point  de  départ  du  matin, 
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le  12^  corps  sur  Tliyrow,  le  7"  sur  Witlstock.  Le  12^ 

était  en  bon  état,  le  7^  se  trouvait  désorijanisé  par 

la  complète  déroule  des  Saxons.  Plus  de  2  mille  de 

ces  allii's  a\ aient  été  })ris,  iwcc  (piinz(>  bouches  à 

l'eu;  (|uel(|ues  mille  s'étaient  débandés,  les  uns  pour 

aller  joindre  les  Suédois,  les  autres  pour  s'enluii"  sur 

les  derrières.  Quant  au  i^énéral  Bertrand  ({ui  diri-       Retraite 

i^eait  le  4"  corps,  il  avait  fait  d'assez  grands  efforts     VrançaTse^ 

pour  surmonter  la  résislance  de  Tauenzien  à  Blan-      a  la  suite 

A  (lu 

kenfeldc,  et  n'y  avait  point  réussi.  Il  ne  l'aurait  pu    malheureux 

,.  .  ,  .      -,     .  combat 

qu  en  poussant  ces  etlorts  a  1  extrême,  mais  u  le     de  Gross- 

•i  •       il  t  1  ^       1  •  Beeren. 

croyait  inutue,  pensant  que  le  succès  du  corps  prin- 
cipal à  Gross-Beeren  oljligerait  Tauenzien  à  décam- 
per. De  la  sorte,  chacun  avait  combattu  sans  accord, 
sans  concert,  comptant  mal  à  propos  sur  son  voisin, 
les  uns  sans  dommage  comme  Bertrand  et  Oudinot , 
les  autres  au  contraire  avec  un  dommage  notable 
comme  le  général  Reynier. 

Cependant  cet  échec,  si  on  n'avait  eu  que  des 
troupes  exclusivement  françaises,  et  d'un  esprit 
sur,  n'aurait  pas  pu  être  suivi  de  grandes  conséquen- 
ces, car,  après  tout,  on  n'avait  perdu  (pie  2  mille 
hommes  en  ligne.  3Iais  avec  une  moitié  de  l'efiectif 
total  en  troupes  italiennes  et  allemandes  toujours 
prêtes  à  nous  quitter,  et  une  autre  moitié  de  jeunes 
soldats  français,  trop  confiants  d'abord,  et  mainte- 
nant tout  étonnés  d'un  revers,  il  était  dillicile  de  con- 
tinuer à  s'avancer  sur  Berlin  en  présence  de  90  mille 
hommes,  sur  le  corps  desquels  il  aurait  fallu  passer. 
Déjà  plus  de  10  mille  alliés,  les  uns  Saxons,  les  au-       ^'^'^'''t, 

•'     >  '  '  considérables 

très  Bavarois,  avaient  quitté  nos  rangs  et  couiaient         par 

,,„,,  ,  •    1      o  '         •  f  Tx  '^   disposition 

vers  l  Elbe  en  poussant  le  cri  de  Sauve  qui  peut!  Dans    des  troupes 
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qu  il  fallait  battre  en  retraite,  et  se  rapprocher  de 
alliées  à      l'Elbe.  Le  lendemam  24  août,   il   commença  son 

se  débander. 

mouvement  rétrograde,  rexécuta  en  bon  ordre, 
mais  toujours  pressé  vivement  par  les  Prussiens, 
ivres  de  joie  et  d'orgueil,  accusant  Bernadotte  de  tra- 
hison ou  de  lâcheté  parce  qu'il  n'était  pas  aussi  ar- 
dent qu'eux,  et  courant  sans  le  consulter  à  la  pour- 
suite de  l'ennemi,  plus  vaincu  à  leurs  yeux  qu'il  ne 
Motifs       l'était  véritablement.  Le  maréchal  Oudinot  aurait  pu 

du  maréclial        ,  ^,  .      ,       ■  -»-i  i  l       i    c   • 

Oudinot      ^  arrêter  el  réprimer  peut-être  leur  ardeur  ;  touteiois, 
pourseretircr  ^|^,^    ^^'jj  ^'était  plus  cu  marchc  sur  Berlin,  et  cm'il 

jusqu  ail  71 

wittenbeig.    devait  renoncer  à  l'espérance  d'entrer  dans  cette 
capitale ,  risquer  une  action  douteuse  avec  des  sol- 
dats ébranlés  lui  parut  peu  sage,  le  résultat  d'ail- 
leurs ne  pouvant  consister  qu'à  se  maintenir  entre 
Berlin  et  Wittenberg,   dans  un  pays  qui   ne   lui 
présentait  ni  appui  ni  ressources.   Il  prit  donc  le 
parti  le  plus  sur,  celui  de  venir  se  placer  sous  le 
canon  de  Wittenberg,  où  il  était  assuré  de  ne  cou- 
rir aucun  danger,  où  il  couvrait  l'Elbe ,  où  il  avait 
abondamment  de  quoi  subsister,  et  pouvait  enfin 
remettre  le  moral  de  ses  soldats.  Il  y  arriva  les  29 
et  30  août,  toujours  disputant  fortement  le  terrain 
Mésaventure    à  mcsurc  qu'il  rétrogradait.  Pendant  ce  temps,  la 
Girard'soni'e"  tlivisiou  activo  dc  Magdcbourg  était  sortie  de  cette 
,'^f         place  sous  la  conduite  du  srénéral  Girard,  avait  été 

Magdebourg.     A  o  i 

assaillie  par  le  général  Hirschfeld  et  les  coureurs 
russes  de  CzernichefT,  et  Lnentôt  accablée  par  le 
nombre ,  était  rentrée  dans  Magdebourg  après  avoir 
perdu  un  millier  d'hommes  et  quelques  pièces  de 
Position      canon.   Aux  environs  de  Hambourg,  le  maréchal 
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Davoiit,  sorti  de  la  place  avec  30  mille  hommes, 
dont  1 0  mille  Danois,  s'était  avancé  dans  la  direction 
de  Seinverin,  forçant  le  corps  anglo-allemand  qu'il 
avait  devant  hii  à  se  replier,  et  ])rèt  à  lui  passer  sur 
le  corps  s'il  apprenait  un  succès  du  maréchal  Oudinot 
dans  les  environs  de  Berlin.  ]\îais,  dans  le  doute,  il 
était  obligé  à  beaucoup  de  circonspection,  et  se  con- 
duisait de  manière  à  n'avoir  pas  d'échec,  surtout 
pas  de  désastre. 

Dès  que  le  corps  principal,  celui  du  maréchal  Ou- 
dinot, n'avait  pu  pénétrer  jusqu'à  Berlin,  la  réunion 
de  plus  de  cent  mille  hommes" dans  cette  capitale, 
que  Napoléon  avait  espérée,  n'était  plus  qu'un  rêve. 
Sans  doute  il  y  avait  eu  quelques  fautes  commises  : 
le  maréchal  Oudinot  n'avait  pas  tenu  ses  corps  assez 
réunis;  ses  lieutenants  n'avaient  pas  eu  le  goût  de 
marcher  ensemble,  et  il  avait  eu  le  tort  de  trop  se 
prêter  à  ce  goût.  Certainement  il  y  avait  ces  fautes 
à  relever  dans  l'exécution  du  mouvement  sur  Ber- 
lin; mais  le  tort  essentiel  (il  est  à  peine  nécessaire 
de  le  dire)  était  à  Napoléon,  cpii  avait  trop  mé- 
prisé ce  fju'il  apjîclait  le  ramassis  de  Bernadotte, 
qui  lui  avait  opposé  à  son  tour  un  vrai  ramassis, 
où  pour  une  moitié  de  Français  prêts  à  bien  com- 
l)attre,  il  y  avait  une  moitié  d'Allemands  et  d'Ila- 
liens  prêts  à  se  dé])ander,  qui  a^ait  trop  compté 
enfin  sur  la  jonction  à  Berlin  de  corps  pailant  de 
points  aussi  éloignés  que  Wittenberg,  ^iagdebourg 
et  Hambourg.  Évidemment  le  mieux  eut  été  de  ne 
pas  hasarder  Oudinot  sur  Berlin,  ce  qui  eut  permis 
de  ne  pas  tenir  Macdonald  sur  le  Bober,  et  ici  comme 
toujours  l'exagération  des  desseins  politiques  chez 
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TSfapoléon,  avait  rendu  caducs  les  plans  du  général. 

Août  ISi:!.  '       .         '  ^  ^  ~  ' 

réilexion  qui  devient  oiseuse  à  force  d'être  répétée, 

mais  que  nous  ré})étons  malgré  nous,  parce  que  ce 

triste  sujet  la  fait  naître  sans  cesse,  et  que  seule 

d'ailleurs  elle  explique  les  erreurs  d'un  aussi  grand 

capitaine. 

Ce  sont  C'étaient  ces  graves  mécomj)tes ,  et  non  point  une 

mécomptos     ^altidie  inventée  par  des  flatteurs ,  qui  avaient  sur- 

qui  aval'  nt    p,.jg  îNfapoléon  au  lendemain  de  ses  victoires  du  26  et 

rampiio  .Nupo-    ^  '■ 

léou  de  pirna  du  27  aoùt,  ct  qui ,  arrivant  coup  sur  coup  à  sa  con- 

à  Dre-ido ,  .  i,  •  '    t      t-i-  <    ta  i 

et  occasionné  uaissance,  1  avaicut  ramené  de  Pu'ua  a  Di'csde,  et  1  y 
ii.sohviiei.t     r,^.j|pj-j|.  refenu  les  29  et  30  août,  tandis  que  Yan- 
vandammo.     (jaiumc  rcstait  sans  appui  à  Kulm.  Ces  mécomptes 
étaient  d'une   haute  importance,    car  au  lieu  de 
Macdonald  laissé  victorieux  en  Silésie  et  poursui- 
vant Blucher,  avoir  sur  les  bras  Bluclier  victorieux 
et  Macdonald  en  déroute;  au  lieu  de  cent  mille  hom- 
mes entrés  dans  Berlin,  a\oir  Oudinot  replié  sur 
Wittenberg  et  privé  de  plus  de  dix  mille  hommes, 
Girard  repoussé  dans  ^lagdebourg  avec  perte  d'un 
millier  de  soldats,  Davout  enfin  condamné  à  tâton- 
ner avec  trente  mille  au  milieu  des  marécages  du 
Mecklembourg,  était  une  situation  bien  différente 
de  celle  que  Napoléon  avait  espérée,  en  voulant  de 
Vaste       l'Elbe  étendre  son  bras  jusqu'à  la  Yistule.  Le  30, 

et  grande         .  i        T         .  i      -i-         i  i-i 

combinaison  ignoraut  cucorc  Ic  desastre  de  \  andamme ,  qu  u  ne 
paJ^Na'iwieùn  ^" ^  ^I'^^^  ^^  Icndcmain  maîin,  il  a^ait  conçu  après  de 
pour  réparer    profoudcs  méditations  un  plan  nouveau  des  plus  vas- 

les  échecs       '■  ^  '^ 

essuyés  par    tcs ,  dcs  plus  fortement  combinés ,  car  les  revers  de 

Macdonald  et  ,.       ,  ,       ^,    •       ,    i  •  i    •        •  5-    •      n 

Oudinot.  ses  lieutenants  étaient  bien  loin  jusqu  ici  d  avoir 
déconcerté  son  génie  et  é!)ranlé  sa  confiance  dans  la 
fortune.  Plus  d'une  fois  il  avait  songé  à  courir  sur 


LEIPZIG  ];T  IIAXAU.  393 

Prague,  à  frappor  rAiili-ichc  dans  une  do  sos  capi- 
tales, et  à  ])ris('r  en  (iiielcpie  sorte  !a  eoalilion  sni-  la 
tète  d(>  l'année  prinei[)ale  où  résidaient  les  trois  sou- 
verains alliés.  Si  en  elVet  après  la  bataille  de  Dresde 
il  eut  sni\ià  outrance  l'aimée  de  Bohème,  déjà  si 
proibndément  atteinte,  il  est  probable  qu'il  eut  dis- 
sous la  coalition,  et  sans  les  nouvelles  venues  dv 
Silésie  et  d(>  Berlin,  il  est  cerlaiu  (pi'il  l'eût  laii.  Le 
plus  spirituel  de  ses  licMitenants,  dont  il  n'aimait 
pas  l'esprit  frondeur,  dont  il  suspectait  (juehpie- 
fois  la  justesse  de  vues,  mais  dont  il  appréciait  les 
rares  talents,  le  maréchal  Saint-Cyr,  l'y  con\iait 
sans  relâche.  Mais  il  y  a\ait  des  objections  tira\es 
à  ce  plan.  D'abord  il  fallait  passer  les  montagnes 
de  Bohème,  livrer  bataille  au  delà,  avec  le  danger 
auquel  venait  d'échapjjcr  ])ar  miracle  la  grande 
armée  des  coalisés,  celui  de  n'avoir,  si  on  était 
battu,  que  d'alîVeux  défilés  pour  retraite.  Il  fallait 
ensuite  aller  prendre  Prague,  dont  les  défenses 
relevées  à  la  hâte  pouvaient  opposer  une  résis- 
tance imprévue.  Kniin,  si  même  on  tiiomphait  de 
cet  obstacle,  on  aurait  allongé  sa  ligne,  déjà  trop 
longue,  de  toute  la  distance  qu'il  y  a  de  Dresde 
à  Prague,  distance  fort  aggravée  par  les  lieux  et 
par  les  montagnes.  Napoléon  se  serait  trouvé  ainsi 
plus  loin  de  son  armée  de  Silésie,  plus  loin  de  celle 
du  bas  Elbe,  et  hors  d'état  de  les  secourir  si  elles 
éprouvaient  des  re\(M-s.  {'es  objections  l'avaient 
toujours  fort  détourné  du  })rojet  de  se  porter  en 
Bohème,  et  il  n'y  avait  songé  qu'un  instant,  lois- 
que  étant  à  Zittau ,  il  avait  espéré  tomber  à  rim|)ro- 
viste  au  milieu  des  corps  (pii  allaient  former  l'armée 
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(lu  prince  de  Sc]î\\arzon])erp;.  .Mais  3Iacdonald  étant 

Août   1813.  .  /-,      1-  ,  '^    1      -r»      1-  TT-- 

vaincu ,  Oudinot  étant  ramené  de  Jieriin  sur  u  itten- 

berg,  s'éloigner  d'eux  en  ce  moment  était  chose 

inadmissible;  aussi  Napoléon  en   apprenant  leurs 

revers  ne  songea-t-il  qu'à  s'en  rapprocher,  et  tout  à 

conp,  avec  cette  inépuisable  fécondité  qui  était  un 

des  attributs  de  son  riche  génie,  il  imagina  de  faire 

non  plus  de  Dresde  mais  de  Berlin,  le  nouveau 

centre  de  ses  opérations. 

xapoiéon  II  fallait  battre  Blucher,  qui  n'avait  reçu  les  22  et 

^""fkfrat  à '^'    -^  aoiit  qu'uu  premier  choc  sans  suite;  il  fallait  bat- 

Dresdenvec    jj,g  Bemaclotte ,  oui  loiu  d'essuver  des  échecs  avait 

cent  mille  "     i 

hommes,  et  à  eu  dcs  avanta£;es ,  dont  il  serait  aussi  utile  que  salis- 
se porter  avec  ""  .  .  •     i  i  • 

quarante      faisaut  dc  rabaisser  l'orgueil,  de  punu-  la  trahison, 

d'Oudino^     '^^  détruire  la  fausse  renommée.  C'étaient  là  de  gra- 

a  le  conduire  ypg  motifs  do  toumemos  coups  de  ce  côté.  En  se 

dans  Berlin,  i 

puis 0 revenir  dirigeant  sur  Berlin  avec  sa  garde,  avec  une  moitié 

se  jeter  '  .  '        ,     ,. 

dans  le  flanc  (le  la  réscrvc  de  cavalerie ,  c  est-a-chre  avec  quarante 
si  c^e  dernier  a  miHc  hommcs ,  Napoléou  recueillait  en  route  Oudi- 
ose  mamhcr    ^^^    acca])lait  Bcmadotte ,  entrait  dans  Bei'lin .  v  ap- 

>ur  Dresde.  '  '  '  ^      l 

pelait  la  division  Girard,  le  corps  de  Davout,  y 
reformait  cette  concentration  de  cent  mille  hommes 
sur  laquelle  il  avait  tant  compté,  la  dirigeait  sur 
Steltin,  Custrin,  où  nos  garnisons  avaient  besoin 
d'être  ravitaillées,  donnait  courage  à  celles  de  la 
Vistule,  pou\ait  ensuite  retourner  de  sa  personne  à 
Luckau,  entre  Berlin  et  Dresde,  prêt  à  tomber  dans 
le  liane  de  Blucher,  si  ce  dernier  avait  osé  se  porter 
sur  l'Elbe. 

Six  à  sept  marches  séparaient  Napoléon  de  Ber- 
lin :  il  fallait  donc  dix-huit  ou  ^ingt  jours  au  plus 
entre  aller  et  revenir,  et  il  avait  fait  les  dispositions 
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suivantes  pour  couvrir  Dresde  en  son  absence.  Il 
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voulait  y  laisser  Vandaninic  avec  le  1"  corps  (car 
le  30  au  matin,  moment  de  ces  projets,  Napoléon 
ignorait  le  désastre  de  Kulm),  outre  Vandamme, 
Saint-Gyr,  Victor,  ^larmont  avec  une  portion  de  la 
réserve  de  cavalerie.  Il  se  proposait  de  mettre  ces 
forces,  constituant  une  armée  de  cent  mille  hommes, 
sous  Murât,  et  il  comptait  que  celui-ci,  appuyé  sur 
Dresde,  adossé  à  Macdonald,  qui  devait  dans  ce 
plan  être  ramené  jusqu'à  Bautzcn,  serait  en  mesure 
de  résister  à  un  retour  de  l'armée  de  Bohème,  re- 
tour que  le  désastre  récemment  essuyé  par  celle-ci 
rendait  peu  probable  avant  quinze  jours.  Napoléon 
espérait  avoir  ainsi  le  temps  de  revenir  après  avoir 
frappé  à  Berlin  un  coup  décisif,  et  à  son  approche 
tout  nouveau  projet  contre  Dresde  devait  s'évanouir. 
Bluclier  certainement  en  apprenant  la  bataille  de 
Dresde,  et  sachant  Napoléon  sur  son  ilanc  (car  il  y 
serait  sur  la  route  de  Berlin",  n'oserait  pas  dépasser 
Bautzen.  En  tout  cas,  ^lacdonald  se  rapprochant  de 
l'Elbe,  et  venant  se  mettre  dos  à  dos  avec  Murât, 
aucun  d'eux  n'aurait  de  danger  sérieux  à  craindre. 

L'expédition  de  Berlin  terminée,  le  projet  de  Na-        Ti^n? 

,        •         ^  irii-'r  1  -ni-  la  SUppOsitioil 

poleon  était  de  s  etabhr  a  Luckau,  entre  Berhn  et      du  pian 
Dresde,  d'y  attirer  le  corps  de  Marmont  et  toute  la  ''"iapoiéon*^ ' 
réserve  de  cavalerie,  de  laisser  à  Dresde  et  dans  le  seseraitetabh 

'  de 

€amp  dePirna  60  mille  hommes,  d'en  laisser  60  mille  sa  personne 

a  Bautzen,  tandis  qu  avec  60  mille  autres  il  serait  sa  réserve 

prêt  à  courir  ou   à  Berlin,  ou   à  Bautzen,  ou   à  cMitrcBÔHin 

Dresde,  suivant  le  besoin,  ce  qu'il  pouvait  faire  en  ^t  f^'^^^^'s 

'  7  T.  r  et  aurait 

trois  jours  d'une  marche  rapide.  Dans  cette  position        ainsi 

-,     '      •  -1  /Y-         '  1       '     >  •         transporté 

il  était  certain  de  suliire  a  tout,  car  place  a  trois      la guerre 
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marches  de  Berlin,  il  sérail  de  plus  dans  le  flanc  de 
Bluchcr,  et  assez  près  de  Dresde  pour  y  arriver  à 
au  nord  temps  si  l'arméc  de  Bohême  s'y  présentait.  Il  est 
r Allemagne,  même  pro])abIe  qu'en  suivant  ce  plan  il  aurait  réussi 
à  transporter  la  guerre  au  nord  de  rAllemagne,  car 
le  rassemblement  du  nord  étant  dissous  et  Berna- 
dotte  puni,  les  Prussiens  voudraient  regagner  leur 
pays  pour  le  défendre ,  les  Prussiens  y  attireraient 
les  Russes,  on  ferait  ainsi  supporter  aux  plus  hostiles 
des  Allemands  les  horreurs  de  la  guerre,  et  en  dé- 
couvrant un  peu  le  haut  Elbe,  on  couvrirait  tout  à 
fait  le  bas  Elbe,  c'est-à-dire  Hambourg,  où  exis- 
tait la  plus  belle  des  lignes  de  communication,  celle 
de  Hambourg  à  Wesel.  Restait,  il  est  vrai,  dans  ce 
cas,  la  chance  de  voir  les  Autrichiens  se  porter  sur 
le  haut  Rhin,  chance  peu  vraisemblable,  car  ils 
n'oseraient  s'avancer  si  loin.  Napoléon  pouvant  fon- 
dre sur  leurs  derrières.  T)e  plus  Napoléon  serait  au- 
torisé à  se  prévaloir  auprès  d'eux  des  soins  qu'il 
mettrait  à  éloigner  la  guerre  de  leur  territoire,  et  il 
pourrait  en  tirer  une  nouvelle  occasion  de  négocia- 
tions, ce  qui  n'était  pas  impossible,  les  Autrichiens 
étant  de  tous  ses  ennemis  les  moins  engagés,  les 
moins  implacables,  les  seuls  disposés  à  traiter  rai- 
sonnablement. 
La  nouvelle  ^^"1  ^'^«lit  ^^^^  pl^^^^  1^  30  au  uialiu ,  plan  déjà  écrit 
''de^Ku^r  ^^  accompagné  d'ordres  tout  rédigés',  lorsque  la 
arrête  l'élan    nouvcllc  dc  l'événcment  de  Kulm  a  int  bouleverser 

des  pensées  .  f.i-     . 

de  Napoléon,   scs  vastcs  couccptions.  U  tut  Cruellement  alllige  en 

'  La  note  où  ce  plan  est  exposé  et  discuté,  les  ordres  en  conséquence 
de  la  note ,  existent  à  la  secrétairerie  d'État ,  et  c'est  d'après  ces  docu- 
ments irréfragables  que  nous  écrivons-  ce  récit. 
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apunMUUil  le  désastre  do  Vandammo;  c'étaient  a\or  

la  Kat/.bach  et  tiross-IitMM'on  (rois  crliccs  iiravos,  (jiii 
^ép;alai(Mi!  on  iiiiporlancc^  l(>s  siicc(^s  ohtcniis  aiiloiii' 
de  Dn^sde,  et  les  surpassaient  même,  car  le  j)res- 
ligc  de  la  \ic(oire  a\ait  passé  du  coté  des  coalisés, 
et  il  ne  restait  du  coté  de  Napoléon  (pie  le  j)restic;e 
toujours  éelalani  de  son  ancienne  i;loire.  Poin-  la 
première  fois  il  pensa  qu'il  avait  peut-être  trop  i)ré- 
sumé  de  ses  forces,  en  refusant  les  conditions  qu'on 
lui  avait  offertes  à  Prague,  et  il  apprécia  mieux 
^incon^énient  de  la  jeunesse  chez  ses  soldats,  de  la 
contagion  des  sentiments  germaniques  chez  ses  al- 
liés, du  découragement  chez  ses  lieutenants;  peut- 
être  alla-t-il  jusqu'à  regretter  d'avoir  ou  disgracié, 
ou  décrié  lui-même ,  ou  prodigué  au  feu  des  géné- 
i-aiix  en  chef  tels  ([ue  Masséna,  Davout  et  Lannes! 
Sans  doute  il  avait  encore  de  braves  gens,  des  héros 
tels  que  Ney,  Oudinot,  ]\îacdonald,  Victor,  Murât, 
mais  ils  étaient  peu  habitués  au  commandement  en 
chef;  il  ne  les  y  essayait  que  dans  un  moment  peu 
propre  à  les  encourager ,  dans  un  moment  où  les 
passions  de  l'Europe,  la  fortune,  le  vent  du  succès, 
tout  enlin  était  tourné  contre  nous. 

Il  fut  pendant  plus  d'un  jour  atterré  pour  ainsi      xapoiécn 
ilire  sous  ces  coups  redoublés;  mais  son  esprit  ton-     uiMiouvpau 
iours  inépuisable  n'en  fut  point  frappé  de  stérilité;      pian  fonde 

,  .         .  .  .  sur  le  clein:cr 

son  énergie,  son  imagination,  ses  illusions  même,         état 

,        ,  .  1     '        1  •  X  -1  f  des  choses. 

tout  se  rannna  le  lendemam,  et  u  lorma  un  nouveau 
projet,  qui  moins  vaste  (jne  le  précédent,  était  ce- 
pendant tout  aussi  fortement  conçu.  D'abord  il  vou- 
lut donner  un  autre  chef  aux  trois  corps  destinés  à 
marcher  sur  Berlin,  et  il  choisit  le  maréchal  Ney,  qui 
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n'avait  pas  de  supérieur  en  bravoure  sur  le  champ 
de  bataille,  mais  qui  n'avait  jamais  dirigé  de  grandes 
11  place      armées.  Napoléon  fit  ce  choix,  parce  que  l'àme  in-« 

sous   le   com- 
mandement    trépide  et  confiante  de  Mey  n  avait  pas  reçu  encore 

Ney"ieriroi5  l'attcintc  du  découragcmeut ,  déjà  si  visible  chez 
corps  confiés   ^^^  autrcs  fî;énéraux.  Il  l'envova  à  Wittenbere;  en 

d  abord  o  »  ~ 

au  maréchal    lui  adrcssaut  Ics  parolcs  les  plus  encourageantes, 

Oudinot.  .  .  ^  !■  ^    .    .   ,     ^  ' 

et  les  instructions  les  plus  précises.  ^  oici  a  quel  plan 
général  correspondaient  ces  instructions. 
ji  porte  xey        Napoléoii  lui  prcscrivlt  après  avoir  réuni  et  ra- 

a  Baruth,  à  .  „  , 

deux  journées  uimé  Ics  7%   4"  ct  \  2''  corps  (Ic  uiaréchal  Oudinot 

etson<'e'     dcvait  garder  le  commandement  direct  de  ce  der- 

a  se  placer    j^Iq^)    dc  sc  rciidrc  à  Baruth ,  à  deux  journées  de 

lui-même  avec  ■''  i  j 

sa  réserve  à    Bcrliu ,  ct  d'v  attendre  les  ordres  du  quartier  gé- 

Hoyerswerda,  a  ^  -  •  • 

entre  Baruth    lierai.  Quaut  ù  lui  personnellement,  il  résolut  de 

et  Dresde, 
avec  l'inten- 
tion 
ou  de  pousser 

Ney         la  garde ,  la  plus  grande  partie  de  la  réserve  de  ca- 

sur  Berlin ,  ^    .         '  ^  ^  ^ 

ou  de  sc  jeter  valcric ,  et  Ic  corps  do  Marmont.  Posté  là  en  Lu- 
drBiucher,'    sacc ,  cntrc  Berlin  et  Gorlitz,  il  pouvait  à  volonté, 
os'tTi'e'^vëmi    ^^  ^*^  portcr  à  gauchc  sur  Berlin,  et  aider  Ney  à  pé- 
irop pressant,  nétrcr  dans  cette  ville,  ce  qui  revenait  à  son  vaste 
plan  du  30  au  matin,  ou  se  jeter  à  droite  dans  le 
flanc  de  Blucher  et  l'accabler,  si  ce  dernier,  conti- 
nuant à  presser  Macdonald,  devenait  inquiétant  pour 
Dresde.  îl  était  impossible  assurément  d'imaginer 
une  combinaison  plus  savante  et  plus  appropriée 
aux  circonstances,  car  Napoléon  était  certain  en  joi- 
gnant l'un  de  ses  deux  lieutenants,  celui  qui  faisait 
face  à  Bernadotte,  ou  celui  qui  faisait  face  à  Blu- 
cher, de  rendre  l'un  ou  l'autre  victorieux.  Seule- 
ment il  ne  se  plaçait  cette  fois  qu'à  deux  petites 


se  rendre  à  Hoyerswerda,  distant  de  trois  journées 
de  Baruth,  et  de  deux  journées  de  Dresde,  avec 
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journées  de  Dresde,  dans  le  (ioule  oii  il  élail  sur 
les  dispositions  de  l'armée  de  Bohôine.  Si  elle  avan- 
çait de  nouNeau,  remise  de  la  défaite  de  Dresde  par 
le  succès  de  Kulni,  il  revenait  tout  de  suite  lui 
porter  un  second  coup  comme  celui  du  "Zl  août.  Si 
c'était  Blucher  qui  se  montrait  audacieux,  il  tom- 
bait d'Hoyers^ver(la  dans  son  flanc,  et  le  renvoyait 
pour  longtemps  sur  l'Oder.  Et  enfin  si  aucune  des 
armées  de  Silésie  et  de  Bohème  ne  se  montrait  entre- 
prenante, il  pouvait  d'Hoyerswerda  pousser  Ney  sur 
Berlin,  sans  même  l'y  suivre.  Il  suHisait  en  eliet 
(ju'i!  l'appuyât  jusqu'à  Baruth,  car  l'impétueux  Ney, 
se  sentant  une  pareille  arrière-garde,  était  bien  ca- 
pable de  se  ruer  sur  Bernadotte,  de  lui  passer  sur  le 
corps,  et  d'entrer  à  Berlin.  Une  fois  ce  grand  acte 
accompli.  Napoléon  était  libre  de  retourner  à  Hoyers- 
werda,  d'où  il  menacerait  Blucher  ou  Schwarzen- 
berg,  celui  des  deux  en  un  mot  (jui  essayerait 
quelque  chose.  Tout  était  non-seulement  i)rofond, 
mais  vrai,  juste,  dans  ces  combinaisons,  et  il  n'y 
en  avait  pas  une  qui  dix  ans  auparavant  n'eût  réussi 
d'une  manière  éclatante,  quand  nos  soldats  étaient  à 
l'épreuve  des  dures  alternatives  de  la  guerre,  quand 
nos  généraux  étaient  pleins  de  confiance ,  quand  Na- 
poléon ne  doutait  pas  plus  des  autres  que  de  lui, 
quand  ses  ennemis,  moins  résolus  à  vaincre  ou  à 
mourir,  n'étaient  pas  décidés  à  persévérer  même 
au  milieu  des  plus  grandes  défaites!  Mais  aujour- 
d'hui, dans  l'état  moral  de  nos  ennemis  et  de  nous- 
mêmes,  tout  était  incertain,  même  avec  des  soldats 
et  des  généraux  restés  héroïques  '. 

'  On  a  irèté  sur  cette  époque  à  Xapoléoii,  faute  de  coiinuitic  sa  cor- 
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Après  avoir  donné  les  ordres  convenables ,  Napo- 
léon fit  les  plus  habiles  dispositions  pour  qu'en  son 
Précautions    absencG  Dresde  ne  demeurât  pas  découvert.  D'abord 

prises  .,       ,  . 

pour  couvrir    il  réorgauisa  le  corps  de  Yandamme,  dont  il  était 
pendant      ^^^j^i  rentré  de  nombreux  débris.  Outre  la  42'  di\i- 
''"''enser!.'^°"  ^^^"  '  ï't'stituée  au  maréclial  Saint-Cyr,  laquelle  avait 
éloigné.       assez  pcu  soutlcrt,  quinze  mille  hommes  envii"on  de 
Réors^anisa-    toutes  amics ,  et  appartenant  au  i"  corps,  étaient 
tion  du^ corps  revcnus ,  ou  isolément  ou  en  troupe.  Tout  ce  qui 
vandamme.    était  Frauçais  avait  rejoint  le   drapeau ,  sauf  les 
hommes  hors  de  combat  ou  pris  par  l'ennemi.  On 
avait  perdu  le  matériel  d'artillerie  et  malheureuse- 
ment quelques-uns  des  oUiciers  les  plus  distingués. 
On  ne  sa\ait  pas  ce  qu'étaient  devenus  Haxo   et 
Vandamme  :  on  allait  jusqu'à  les  croire  morts  l'un 
et  l'autre.  Le  secrétaire  du  général  Yandamme  ayant 
reparu,  Napoléon  fit  saisir  les  papiers  du  général 
pour  en  extraire  sa  correspondance  militaire,  et 
enlever  la  preuve  des  ordres  envoyés  à  cet  infor- 
tuné. Napoléon  eut  même  la  faiblesse  de  nier  l'ordre 
donné  de  s'avancer  sur  Tœplitz,  et  sans  toutefois 
accabler  Yandamme,  en  le  i)laignant  au  contraire, 
il  écrivit  à  tous  les  chefs  de  corps  que  ce  général 
a\  ait  reçu  pour  instruction  de  s'arrêter  sur  les  hau- 
teurs de  Kulm,  mais  qu'entraîné  par  trop  d'ardeur, 
il  s'était  engagé  en  plaine,  et  s'était  perdu  par  excès 
de  zèle.  Le  récit  authentique  que  nous  avons  pré- 
senté prouve  la  fausseté  de  ces  assertions,  imagi- 

respondaiice  et  celle  de  ses  lieutenants,  les  projets  les  plus  chimériques 
et  les  moins  raisonnables.  ^lais  grâce  à  la  possession  et  à  l'étude  appro- 
fondie de  cette  correspondance,  nous  ne  lui  attribuons  aucun  proj't,  au- 
cun calcul,  qui  ne  soient  certains  et  constatés  par  preuves  authentiques. 
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iioos  pour  consonor  à  Napoléon  une  autorité  sur  les  — — 

1  ^  .  Août  1 8 1 J . 

esprits,  dont  il  avait  en  ce  moment  besoin  plus  que 
jamais.  ^ 

Son  premier  soin  fut  de  chercher  pour  ce  corps  si  commando- 
maltraité  un  chef  aussi  ])raYC  que  Vandamme,  mais  jeceVorps 
plus  circonspect.  Il  choisit  l'illustre  comte  de  Lobau,        '^°"'"', 

il  'au  comte 

(pii  à  une  rare  énergie  joignait  un  remarquable  dis-  àe  Lobuu. 
cernement  militaire  et  un  grand  savoir-faire,  cachés 
sous  des  formes  rudes  et  martiales.  Le  comte  de  Lo- 
bau possédait  en  etîet  et  méritait  l'entière  confiance 
de  Napoléon,  qui  l'avait  toujours  auprès  de  lui,  soit 
pour  les  coups  de  vigueur,  soit  pour  les  missions  qui 
exigeaient  du  jugement,  de  l'exactitude,  de  la  fran- 
chise. Ce  soldat  intrépide  et  spirituel  si  connu  des 
hommes  de  notre  génération,  joignant  à  une  taille 
de  grenadier,  à  une  figure  de  dogue ,  la  plus  pro- 
fonde finesse,  se  tirait  de  toutes  les  missions  que 
lui  confiait  Napoléon  sans  le  tromper  et  sans  lui  dé- 
plaire, s'arrangeant  pour  dire  la  vérité  sans  com- 
promettre ni  lui  ni  les  autres.  A  son  extrême  adresse, 
à  sa  rare  bravoure ,  il  réunissait  le  talent  et  le  goût 
de  l'organisation  des  troupes,  dans  laquelle  il  ex- 
cellait. On  ne  pouvait  pas  mieux  choisir  pour  ren- 
dre au  l"  corps  l'esprit  militaire  qu'il  avait  dû 
perdre  dans  le  désastre  de  Kulm.  Napoléon  dis- 
tribua ce  corps  en  trois  divisions  de  dix  bataillons 
chacune,  lui  restitua  la  moitié  de  la  division  Teste 
qu'oïi  en  avait  momentanément  détournée,  lui  ôta 
la  brigade  de  Reuss  qu'on  lui  avait  aussi  momen- 
tanément prêtée,  et  soit  avec  les  soldats  rentrés, 
soit  avec  quekpies  bataillons  de  marche  venus  de 
Mayence,  lui  procura  encore  un  eflectif  d'environ 

TOM.  XVI.  26 
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la  possession 

tout  à  fait 

certaine. 
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18  mille  hommes.  Il  puisa  dans  les  arsenaux  de 
Dresde,  où  un  immense  matériel  avait  été  amené 
par  ses  soins,  de  quoi  remplacer  les  fusils  perdus 
et  les  soixante-douze  bouches  à  feu  abandonnées 
sur  le  champ  de  bataille  de  Kulm.  Il  fournit  des 
souliers,  des  vêtements  à  ceux  qui  en  manquaient, 
et  n'oublia  rien  pour  remettre  le  moral  des  hommes, 
soit  par  des  encouragements,  soit  par  des  revues, 
soit  par  ces  petites  satisfactions  matérielles  qui  com- 
posent le  bonheur  du  soldat.  Le  comte  de  Lobau  fut 
chargé  d'opérer  cette  résurrection  en  quelques  jours. 
Napoléon  entendant  se  servir  du  1"  corps  pour  la 
défense  de  Dresde  pendant  sa  prochaine  absence. 

Quant  à  la  conservation  de  Dresde ,  il  y  pourvut 
de  la  manière  suivante.  Au  lieu  d'y  laisser  le  1  4^ 
corps  seul,  comme  lorsqu'il  avait  marché  sur  la  Si- 
lésie,  il  laissa  le  I  4-^  (maréchal  Saint-Cyr)  au  camp 
de  Pirna,  le  2'  (maréchal  Victor)  à  Freyberg,  et  le 
i"'  enfin  (comte  de  Lobau)  dans  l'intérieur  même  de 
Dresde,  où  celui-ci  aurait  plus  de  facilité  pour  se  ré- 
organiser. Le  1  4"  corps,  qui  en  recouvrant  la  42®  di- 
vision en  avait  dès  lors  quatre,  dut  garder  Kœnig- 
stein  et  Lilienstein,  le  pont  de  l'Elbe  jeté  entre  ces 
deux  forts,  le  camp  de  Pirna,  le  défilé  de  Péters- 
walde,  et  les  débouchés  secondaires  de  la  Bohême 
qui  venaient  tomber  sur  la  droite  de  la  chaussée  de 
Péterswalde.  Le  maréchal  Victor  à  Freyberg  veillait 
à  la  fois  sur  la  grande  chaussée  de  Freyberg,  et  sur 
le  chemin  de  Tœplitz  par  Altenberg.  La  cavalerie  de 
Pajol  galopait  entre  deux  pour  exercer  une  active 
surveillance.  En  cas  de  nouvelle  apparition  de  l'ar- 
mée de  Bohême,  ces  deux  corps  avaient  ordre  d'op- 
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poser  une  résistance  modérée,  sullisante  seuleiiieiil 

^  ,  ,11         Août  1813. 

pour  retarder  sans  se  compromettre  la  marcJie  de 
l'ennemi,  et  de  se  replier  sur  Dresde  en  y  donnant 
l'éveil.  Ils  de\ aient  venir  se  plaeei-,  Saint-Cyr  sur  la 
gauclie  du  camp  retranciié  oi^i  il  axait  déjà  cond)attLi 
vaillamment  le  26  août,  Victor  sur  la  droite  où  il 
a^ait  décidé  le  i:;ain  de  la  ])afaille  du  27.  Attaqués 
sérieusement,  ils  avaient  ordre  de  rentrer  derrière 
les  redoutes,  qui  avaient  été  portées  de  cinq  à  huit, 
et  beaucoup  mieux  armées.  Napoléon  pendant  l'at-  prérautions 
taque  de  Dresde  ayant  remai-qué  plusieurs  défec-  admirabi'e- 
tuosités  dans  leur  établissement,  avait  nommé  un        '""'' 

'  conçues. 

commandant  spécial  pour  cliacune  d'elles,  augmenté 
leur  artillerie,  pré})aié  des  artilleurs  de  rechange 
pour  les  servir,  défendu  de  laisser  dans  aucune  des 
caissons  de  munitions ,  et  fait  construire  avec  des 
sacs  à  terre  des  espèces  de  réduits  pour  tenir  lieu 
de  magasins  à  poudre  pendant  le  coml)at.  Il  avait 
distribué  leur  armement  en  artillerie  de  position  né- 
cessairement immobile ,  et  en  artillerie  attelée  qu'on 
porterait  de  la  rive  droite  à  la  rive  gauche  de  l'Elbe, 
selon  qu'on  serait  attaqué  par  l'une  ou  par  l'autre. 
Il  avait  soigneusement  recommandé  qu'on  tînt  des 
troupes  en  réserve  derrière  chaque  redoute,  pour 
reprendre  à  l'instant  celle  qui  serait  enlevée,  et  en- 
fin il  avait  décidé  que  le  l'"''  corps,  sous  le  comte  de 
Lobau,  serait  placé  tout  entier  en  réserve  derrière 
les  corps  de  Saint-Cyr  et  de  Victor,  pour  débou- 
cher au  <lernier  moment,  ainsi  qu'avait  fait  la  garde 
le  2G  août,  sur  l'ennemi  qui  se  croirait  victorieux. 
C'était,  comme  on  le  voit,  une  répétition  fort  amé- 
liorée de  la  journée  du  2G,  et  qui  promettait  le  même 
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succès,  car  les  trois  corps  de  Saint-Cyr,  Victor  et 
Lobaii  réunissaient  près  de  60  mille  hommes,  c'esl-à- 
dire  plus  que  Napoléon  n'en  avait  eu  pour  résister  le 
20  aux  200  mille  de  l'armée  de  Bohême.  Ajoutant 
cette  circonstance  qu'au  lieu  d'être  à  quatre  ou  cinq 
journées,  comme  il  était  lors  de  la  première  appari- 
tion de  l'ennemi,  il  ne  serait  plus  qu'à  deux  en  se 
plaçant  à  Hoyerswerda,  Napoléon  s'éloignait  sans 
inquiétude  pour  la  conservation  de  Dresde,  si  l'ar- 
mée de  Bohême  renouvelait  sa  récente  manœuvre , 
en  opérant  par  la  rive  gauche  de  l'Elbe.  Si  au  con- 
traire, changeant  de  marche,  elle  attaquait  par  la 
rive  droite,  Poniatowski,  Macdonald,  Napoléon  lui- 
même  se  rabattant  sur  elle,  seraient  en  mesure  de 
l'accabler.  Ces  dispositions  si  savantes  une  fois  or- 
données, il  expédia  le  2  septembre  la  cavalerie  de 
la  garde  sous  Nansouty,  avec  deux  divisions  d'infan- 
terie de  la  jeune  garde  sous  Curial ,  et  les  porta  sur 
Kœnigsbruck,  à  gauche  de  la  route  de  Bautzen, 
dans  la  direction  de  Hoyerswerda.  (Voir  la  carte 
n"  58.)  Il  comptait  le  3  faire  partir  la  vieille  garde 
de  Dresde,  et  le  reste  de  la  jeune  garde  de  Pirna, 
toujours  dans  la  même  direction.  Le  4  il  avait  le 
projet  de  partir  lui-même  pour  se  rendre  de  sa  per- 
sonne à  Hoyerswerda.  ^I.  de  Bassano  devait  rester 
à  Dresde,  informé  de  tout,  même  des  mouvements 
militaires  qu'il  comprenait  suliisamment  bien,  afin 
qu'avec  cette  activité  dévouée  qui  rachetait  chez  lui 
une  soumission  trop  aveugle,  il  put  transmettre  à 
chacun  et  toujours  à  temps  l'avis  de  ce  qui  l'inté- 
ressait. 

Le  3  septembre  au  matin ,  Napoléon  était  occupé 


leipzk;  kt  hanau.  lOo 

à  (loiiiuM-  ses  ordres,  lorsciu'il  reçut  de  lîaiil/,(Mi  des • 

dépêches  ])ressées  du  maréclial  .Macdouald.  Ce  ma- 
réchal était,  siiixanl  l'expression  de  Napoléon,  tout     aumati», 

'  A  ■•  rsapoleon 

à  fait  (h'conlcnancé  par   la   marche  véhémenlo  de  reçoit  la  nou- 

,         .  1  ,  voile  que 

Blucher  sur  lui.  Blucher,  qui  n  était  pas  iiomme  a    lemarcdiai 

,         ^.  1  <  w,    -i    1    ■>.'        l^  1  Macdoiiakj, 

S  arrêter  dans  un  succès,  s  était  hâte,  des  que  les      vivement 
eaux  avaient  un  peu  baissé,  de  se  porter  en  avant,       ^l,T^l 

t  '  i  '      par  Blucher, 

pour  tirer  les  })lus  grandes  conséquences  possibles  (^«t  à  Bautzen 
<le  l'événement  si  heureux  pour  lui  de  la  Katzbach.  un  véritable 
Plaçant  son  infanterie  partie  vers  les  montagnes,  ^"''^'' 
partie  sur  la  grande  route  de  Breslau  à  Dresde,  lan- 
çant son  immense  cavalerie  dans  les  plaines  humides 
qu'arrosent  successivement  le  Bober,  la  Preiss,  la 
Neisse,  la  Sprée,  il  avait  en  débordant  constamment 
le  flanc  gauche  du  maréchal  3Iacdonald ,  obligé  ce- 
lui-ci à  rétrograder  de  Lowenberg  sur  Lobau,  de 
Lobau  sur  Gorlitz.  Il  disposait  de  80  mille  hommes 
contre  jMacdonald,  qui  n'en  avait  pas  conservé  oO 
mille  armés,  et  qui  n'avait  pu  s'en  procurer  60 
mille  en  état  de  combattre,  qu'en  retirant  Ponia- 
towski  du  débouché  de  Zittau.  Le  maréchal  Mac- 
donald,  malgré  son  intrépidité  connue,  craignait 
que  le  découragement  chez  ses  soldats ,  l'aigreur  de 
la  défaite  chez  ses  généraux,  l'impulsion  rétrograde 
chez  tous,  n'entraînât  de  nouveaux  malheurs.  Il  de- 
mandait des  secours  à  grands  cris.  Il  se  pouvait,  à 
l'entendre,  que  sous  vingt-quatre  heures  il  fut  ra- 
mené de  Gorlitz  sur  Bautzen,  peut-être  sur  Dresde. 

Napoléon,  qui  ne  mettait  pas  beaucoup  de  temps     Napoléon 
à  prendre  son  ])arti,  jugea  que  ce  n'était  pas  le  mo-      '(""«nce 

*  i  7  j    «j  1  1  momentané- 

ment de  se  porter  sur  Hoyerswerda ,  c'est-à-dire  à        ment 

gauche  de  la  grande  route  de  Silésie  et  dans  le  flanc    combinaison 
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de  Blucher,  car  Macdonald  était  trop  vivement 
pressé  pour  perdre  une  heure  à  manœuvrer.  Secou- 
rir ce  dernier  directement ,  par  la  voie  la  plus  courte, 
était  la  seule  manœuvre  adaptée  aux  circonstances. 
Napoléon  comptait  le  joindre  à  Bautzen,  le  ranimer, 
le  reporter  en  avant,  et  culbuter  Blucher  au  delà 
de  la  Neisse,  de  la  Queiss  et  des  rivières  qu'il  avait 
dépassées.  Napoléon  cherchant  surtout  une  bataille 
contre  ceux  de  ses  ennemis  qui  oseraient  rester  à 
portée  de  son  bras,  espérait  la  trouver  dans  cette 
nouvelle  rencontre  avec  Blucher,  et  il  se  figurait  que 
celui-ci,  lancé  comme  il  l'était,  ne  pourrait  pas  s'ar- 
rêter assez  vite  pour  nous  échapper  encore  une  fois. 
Sa  résolution  étant  ainsi  prise ,  il  fit  redresser  le 
mouvement  imprimé  la  veille  aux  deux  divisions  de 
la  jeune  garde  et  à  la  cavalerie  qui  les  suivait.  Il  les 
avait  dirigées  sur  Kœnigsbruck ,  il  les  ramena  de 
Kœnigsbruck  sur  Bautzen  par  Camenz.  (Voir  la  carte 
n°  58.)  Il  fit  partir  tout  de  suite  la  vieille  garde  de 
Dresde  pour  Bischofswerda ,  et  pour  Stolpen  le  reste 
de  la  jeune  garde  qui  sous  Mortier  attendait  ses 
ordres  à  Pirna.  Le  même  mouvement  direct  sur 
Bautzen  fut  prescrit  à  la  cavalerie  de  réserve  de 
Latour-Maubourg,  et  à  l'infanterie  du  maréchal 
Marmont.  Mises  en  route  le  matin  du  3  ,  les  troupes 
devaient  être  le  soir  à  Bischofswerda,  le  lende- 
main 4  à  Bautzen.  Napoléon  se  disposa  lui-même 
à  quitter  Dresde  dans  la  nuit  du  3  au  4,  employant 
selon  son  usage  la  journée  entière  à  expédier  ses  or- 
dres, et  se  réservant  pour  dormir  le  temps  qu'il 
passerait  en  voiture.  Il  fit  prévenir  Macdonald  du 
mouvement  considérable  qui  s'opérait  \ers  Bautzen, 
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lui  recommanda  le  secret,  aliii  que  Blucher  non  pré- 
venu donnât  en  plein  dans  le  j^ros  de  l'armée  fran- 
çaise. Il  défendit  à  Dresde  qu'on  laissât  passer  parles 
ponts  même  un  seul  paysan,  espérant  empêcher 
ainsi  (pie  la  nouvelle  du  départ  de  la  i^arde  ne  par- 
vint à  Blucher,  et  entin  il  manda  au  maréchal  Xey 
que  se  détournant  un  moment  d'Hoyerswerda,  il 
serait  de  retour  dans  cette  direction  sous  trois  ou 
quatre  jours,  et  (pi'il  lui  assignait  toujours  Barufli 
comme  point  de  réunion,  d'où  l'on  partirait  ulté- 
rieurement pour  Berlin. 

Le  3  septembre  au  soir  Napoléon  quitta  Dresde , 
s'arrêta  quelques  heures  à  Harta ,  et  arriva  le  len- 
demain matin  à  Bautzen.  Il  s'était  fait  précéder  par 
70  fourgons,  portant  des  munitions,  des  fusils,  des  àBautzènlei 
souliers,  afin  de  rendre  aux -soldats  du  maréchal 
iMacdonald  une  partie  de  ce  qu'ils  avaient  perdu.  Il 
traita  bien  le  maréchal  Macdonald,  sans  s'appesantir 
sur  les  fautes  qui  avaient  pu  être  commises  à  la  Katz- 
bach  ,  tenant  grand  compte  à  tout  le  monde  des  cir- 
constances difficiles  où  l'on  se  trouvait ,  et  sachant 
qu'en  pareille  situation  il  fallait  remonter  les  cœurs 
en  les  encourageant,  au  lieu  de  les  abattre  en  les 
chagrinant  par  des  reproches.  D'adleurs  le  mai'écha 
Macdonald  inspirait  tant  d'estime,  que  le  repioche 
eût  expiré  sur  la  bouche ,  si  par  hasard  on  eût  été 
tenté  de  lui  en  adresser.  Loin  de  se  montrer  Napo- 
léon se  cacha,  voulant  attendre  pour  se  laisser  voir 
que  la  cavalerie  de  la  garde  et  de  Latour-Maubourg 
fut  arrivée,  et  qu'on  put  fondre  sur  Blucher  avec 
des  forces  suffisantes. 

Malheureusement  au  milieu  de  ces  populations      Blucher 
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germaniques  où  nous  ne  comptions  plus  que  des  en- 
nemis, même  parmi  celles  que  notre  présence  forçait 
à  rester  alliées,  il  n'y  avait  de  secret  possible  qu'au 
profit  de  nos  adversaires.  Plusieurs  avis  envoyés 
de  Dresde,  soit  pour  l'armée  de  Silésie,  soit  pour 
l'armée  de  Bohême ,  avaient  déjà  fait  savoir,  non 
pas  les  desseins  de  Napoléon,  que  lui  seul  et  ses 
principaux  lieutenants  connaissaient,  mais  les  mou- 
vements de  la  garde  commencés  dès  le  2  au  matin. 
Cette  indication  suffisait  pour  qu'on  devinât  que  Blu- 
cher allait  devenir  le  but  des  coups  de  Napoléon, 
Aussi  le  général  prussien,  tout  fougueux  qu'il  était, 
fidèle  au  plan  de  se  dérober  aussitôt  que  Napoléon 
apparaîtrait,  se  préparait  à  rétrograder,  et,  s'il 
n'avait  pas  déjà  battu  en  retraite,  s'avançait  cepen- 
dant d'une  manière  moins  vive.  Parvenu  à  Gorlitz, 
il  avait  poussé  ses  avant-gardes  sur  Bautzen,  mais 
avait  arrêté  son  corps  de  bataille  à  Gorlitz  même,  et 
de  sa  personne  était  venu  se  placer  sur  une  hauteur 
qu'on  appelle  le  Lands-Krone,  et  d'où  l'on  aperçoit 
toute  la  contrée  de  Gorlitz  à  Bautzen. 

Le  4  septembre,  vers  le  milieu  du  jour,  Latour- 
Maubourg  et  Nansouty  étant  arrivés,  Murât  s'était 
mis  à  la  tête  de  leurs  escadrons,  et  avait  fondu  au 
galop  sur  les  avant-gardes  de  Blucher  rencontrées 
vers  la  chute  du  jour  aux  environs  de  Weissenberg. 
D'immenses  tourbillons  de  poussière  avaient  an- 
noncé son  approche,  et  sur-le-champ  à  cette  vive 
impulsion  Blucher  avait  reconnu  la  présence  du  maî- 
tre, sous  les  yeux  duquel  on  ne  rétrogradait  jamais. 
Ses  avant -gardes  vigoureusement  assaillies  furent 
ramenées  en  arrière,  en  perdant  quelques  centaines 
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«riiomnics.  La  nuit  siispondit  la  poursuite.  Bluclun' 
prit  iminédiatomont  la  résolution  i\c  repasser  la  Neisse 
le  lendemain,  et  de  ne  laisser  à  (Jorlilz  (pTune  ar- 
rière-garde, laquelle  occuperait  la  ville  située  de 
notre  côté,  pendant  ([u'on  préparerait  tout  pour  dé- 
Iruiie  les  ponts. 

Le  lendemain  malin  5  Napoléon  à  la  tète  de  ses 
avant-gardes  se  porta  en  a\  ant  de  Reiclienbach,  pour 
voir  s'il  pourrait  enfin  saisir  les  Prussiens  de  ma- 
nière à  leur  ôter  le  goût  de  revenir  si  vite  après  son 
départ.  Mais  au  premier  coup  d'œil  il  eut  le  déplai- 
sir de  reconnaître  que  Blucher  allait  encore,  comme 
les  22  et  23  août,  se  soustraire  à  notre  approche.  Il 
fit  en  effet  marcher  en  avant,  et  sa  seule  satisfaction 
en  pénétrant  à  Gorlitz  fut  de  prendre  ou  tuer  un 
millier  d'ennemis.  Après  avoir  traversé  la  ^ille  au 
pas  de  course,  on  trouva  les  ponts  de  la  Neisse 
coupés,  et  l'arrière-garde  prussienne  achevant  de 
détruire  celui  dont  elle  s'était  servie  pour  se  dérober 
à  nos  coups. 

Dès  ce  moment  il  fut  évident  pour  Napoléon  que 
tout  ce  qu'il  gagnerait  à  poursui^  re  plus  longtemps 
les  alliés,  ce  serait  de  fatiguer  inutilement  ses  trou- 
pes, et  de  mettre  une  plus  grande  distance  entre  lui 
et  Dresde.  Il  résolut  donc  de  s'arrêter  à  Gorlitz,  d'y 
passer  deux  ou  trois  jours  pour  y  rétablir  les  ponts, 
y  faire  reposer  ses  soldats ,  et  y  ranimer  par  sa  pré- 
sence le  corps  de  3Iacdonald  dont  le  moral  était  fort 
ébranlé. 

Mais  le  soir  même  du  5 ,  des  dépêches  ari'ivées 
de  Dresde  dans  la  journée,  vinrent  encore  changer 
sa  détermination,  et  l'obliger  à  ne  pas  même  pas- 
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de  le  serrer 
d'assez  près. 


Le 

5  septembre 
au  soir 
Napoléon 
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api)rend 

une  nouvelle 

apparition 

de  l'armée 

de  Bohème 

sur  la  route 

de 
Péterswalde. 


Suppositions 
qui  naissent 

de 

cette  nouvelle 

apparition. 


ser  à  Gorlitz  les  deux  ou  trois  jours  qu'il  aurait 
voulu  y  demeurer.  On  lui  annonçait  en  effet  une  nou- 
velle apparition  de  l'armée  de  Bohême  sur  la  route 
de  Péterswalde,  c'est-à-dire  sur  les  derrières  de 
Dresde,  exactement  comme  à  l'époque  récente  des 
batailles  des  26  et  27  août.  C'était  encore  l'officier 
d'ordonnance  Gourgaud  qui  était  l'organe  des  crain- 
tes du  maréchal  Saint-Cyr,  et  le  narrateur  trop  animé 
de  ce  qui  avait  eu  lieu  à  Dresde.  Était-ce  une  descente 
véritable  de  l'armée  de  Bohème,  voulant  essayer 
une  seconde  attaque  sur  Dresde ,  malgré  le  rude  ac- 
cueil qu'avait  reçu  la  première  ?  ou  bien  n'était-ce 
pas  plutôt  une  vaine  démonstration  de  sa  part,  et 
n'était-iî  pas  vraisemblable  qu'instruite  à  temj)s  du 
mouvement  de  Napoléon  sur  Bautzen ,  elle  voulait  le 
rappeler  à  Dresde ,  se  jouer  ainsi  de  la  promptitude 
de  ses  déterminations,  de  l'agilité  de  ses  soldats, 
fatiguer  lui  et  eux,  les  épuiser  en  mouvements  in- 
fractueux  tantôt  contre  une  armée,  tantôt  contre 
l'autre,  en  ne  leur  accordant  jamais  l'avantage  d'ap- 
procher assez  près  d'aucune  d'elles  pour  l'atteindre 
et  la  battre?  Cette  dernière  supposition  était  la  plus 
vraisemblable ,  et  si  Napoléon  avait  eu  la  chance  de 
joindre  Blucher,  il  ne  se  serait  pas  détourné  de  cet 
ennemi  pour  courir  au  prince  de  Schwarzenberg, 
avec  certitude  de  ne  pas  le  rejoindre.  iMalheureuse- 
ment  Napoléon  ne  faisait  aucun  sacrifice  en  s'arrêtant, 
puisque  Blucher,  aussi  prompt  à  marcher  en  arrière 
qu'en  avant,  était  déjà  hors  de  portée,  et  il  était 
naturel  que ,  n'ayant  rien  de  bien  utile  à  faire  à  Gor- 
litz, il  revînt  là  où  un  symptôme  de  danger,  quelque 
léger  que  fut  ce  symptôme,  ou  une  espérance  de 
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bataille,  ({ueUiiie  (loiitoiisc  (]iio  (Vit  cette  es])érance, 
se  présentait  en  ce  moment.  Il  ordonna  donc  à  sa 
garde  de  ne  pas  aller  plus  loin  et  de  se  i'(^poser,  pour 
être  prête  à  exécuter  ses  ordres  le  lendemain,  et 
il  retourna  lui-même  de  Gorlitz  à  Bautzen  pour  se 
rapprocher  des  nouvelles,  et  apprécier  plus  sûre- 
ment la  ^  aleur  des  renseignements  qu'on  lui  envoyait 
du  camp  de  Pirna.  Ne  perdant  pas  un  instant,  il 
voyagea  toute  la  soirée  et  la  nuit,  et  fut  rendu  à 
Bautzen  le  6  à  deux  heures  du  matin.  Certes,  on  ne 
pouvait  pas  déployer  plus  d'activité  et  moins  regar- 
der à  la  fatigue,  car,  sorti  de  Dresde  le  3  septembre 
au  soir,  arrivé  le  4  au  matin  à  Bautzen,  ayant  couru 
le  4  même  jusqu'à  Weissenberg,  le  5  jusqu'à  Gor- 
litz, il  revenait  dans  la  nuit  du  3  au  G  à  Bautzen. 
Par  malheur  ses  troupes  allant  à  pied  n(^  })ou- 
vaient  suivre  que  de  très-loin  la  rapidité  de  ses 
mouvements. 

Naj)oléon  trouva  en  etfet  à  Bautzen  les  détails 
mandés  par  31.  de  Bassano  au  nom  du  maréchal 
Saint-Cyr,  et  d'après  lesquels  il  paraissait  que  la 
grande  armée  de  Bohême  avait  débouché  brusque- 
ment de  Péterswalde ,  la  droite  sur  Pirna,  le  cen- 
tre sur  Gieshûbel ,  la  gauche  sur  Borna ,  avec  toute 
l'apparence  d'une  résolution  sérieuse,  et  une  telle 
vigueur  d'attaque,  que  le  maréchal  Saint-Cyr  avait 
cru  devoir,  en  se  retirant  avec  ordre,  replier  néan- 
moins ses  quatre  divisions.  En  présence  de  tels  a^  is, 
surtout  rien  d'utile  ne  le  retenant  à  Bautzen ,  Napo- 
léon répondit  qu'il  allait  partir  immédiatement,  de 
manière  à  être  le  soir  même  du  G  à  Dresde,  et 
qu'il  se  ferait  suivre  par  toute  sa  garde.  Cependant 
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N'ayant 
rien  d'utile 
à  faire  à  Gor- 
litz depuis 
la  retraite 
de  Biucher, 
Xapoléon 
revient 
a  Dresde 
pour  parer 
au  nouveau 

danger 

(]ui  menace 

cette  capitale. 


.Miilgrc 
la  vivacité 
des  démons- 
trations 
de  l'armée 
de  Bohême , 

Napoléon 
ne  se  laissant 
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n'étant  pas  facile  à  tromper,  et  ne  prenant  pas  en- 
core comme   très -sérieuse  cette  "nouvelle  démon- 
pas  abuser,    stration,  il  clonna  ses  ordres  en  conséquence  de  ce 

ne  ramène  _  _  ^ 

à  Dresde      cju'il  pcusait.  Avaut  toujours  en  vue  son  mouvement 

qu'une  partie  ,..  "1  i,     -    ••  •     ■    ,      ^   • 

de  sa  réserve,  sur  lloycrswerda ,  d  ou  il  pourrait  a  la  fois  soutenir 

voïrt^nTà  ^ey  ^ers  Berlin,  et  contenir  Blucher  vers  Gorlitz,  il 

sou  projet     ^6  ramena  décidément  vers  Dresde  que  la  cfarde 

sur  T  •- 

Hoyerswerda.  sculc,  jeunc  et  vieillc ,  Comptant  près  de  40  mille 
hommes  de  toutes  armes.  Il  dirigea  3Iarmont,  qui 
était  en  marche  pour  le  rejoindre,  vers  Camenz  et 
Kœnigsbruck,  d'où  il  serait  aisé  de  le  rappeler  à 
Dresde  ou  de  le  pousser  sur  Hoyerswerda.  Il  lui  ad- 
joignit un  fort  détachement  de  cavalerie ,  pour  don- 
ner la  cliasse  aux  Cosaques,  et  le  lier  avec  Ney  et 
Macdonald.  Il  recommanda  au  maréchal  ]Macdonald, 
après  avoir  replacé  Poniatowski  au  débouché  de  Zit- 
tau,  de  se  bien  établir  lui-même  à  Bautzen,  de  réar- 
mer ses  soldats  débandés,  et  de  tacher  enfin  avec  un 
effectif  qu'il  pouvait  reporter  à  70  mille  hommes  s'il 
parvenait  à  ressaisir  ses  maraudeurs ,  de  garder  au 
moins  la  ligne  de  la  Sprée.  Il  était  permis  d'espérer 
que  n'étant  plus  a  cinq  journées  de  Dresde,  mais  à 
deux,  jMacdonald  serait  moins  prompt  à  rétrograder, 
et  Blucher  à  s'avancer.  Le  maréchal  Macdonald  avec 
une  modestie  cjui  l'honorait,  supplia  fort  Napoléon 
de  l'exonérer  du  commandement  en  chef,  offrant  de 
rester  comme  divisionnaire  à  la  tète  du  11''  corps, 
et  de  s'y  faire  tuer,  mais  ne  voulant  plus  d'une  res- 
ponsabilité trop  lourde,  et  se  plaignant  peut-être 
avec  l'injustice  du  malheur  du  peu  de  concours  de 
ses  lieutenants.  Napoléon  n'avait  plus  le  choix,  car 
les  généraux  disparaissaient  comme  les  soldats,  par 
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suite  de  l'allreuse  consommation  qu'il  taisait  des  uns 
et  des  autres.  II  écouta  Macdonald,  le  consola,  le 
traita  comme  il  aurait  traité  un  général  victorieux, 
et  après  l'avoir  encoura£;é  de  son  mieux,  partit  pour 
Dresde,  où  il  arriva  le  7  au  malin.  M.  de  Bassano 
était  A  enu  à  sa  rencontre  pour  employer  le  loisir  de 
la  route  à  rentr(Menir  (l(^s  atlaires  de  l'Empire  et  des 
informations  venues  du  quartier  général  du  maré- 
chal Saint-Cyr  sous  Pirna. 

Après  avoir  séjourné  une  lieure  ou  deux  à  Dresde, 
H  partit  pour  Pirna,  et  s'arrêta  près  de  Mugeln, 
où  se  trouvaient  les  arrière -gardes  du  maréchal 
Saint-Cyr.  Voici  ce  qui  s'était  passé  de  ce  côté.  Les 
Prussiens  et  les  Russes,  sans  les  Autrichiens,  avaient 
débouché  de  Bohême  par  la  grande  route  de  Péters- 
walde,  dont  nous  avons  déjà  fait  connaître  la  con- 
figuration, avaient  essayé  d'enlever  d'un  côté  le 
plateau  de  Pirna,  de  l'autre  le  plateau  de  Giesliù- 
bel,  et  avaient  poussé  devant  eux  les  quatre  divisions 
de  Saint-Cyr  qui  occupaient  ces  diverses  positions. 
Un  autre  corps,  sous  le  comte  Pahlen,  débouchant 
par  la  route  de  Furstenwald  qu'avait  suivie  Kleist 
lors  des  événements  de  Kulm ,  était  venu  vers  Borna, 
là  où  les  montagnes  moins  abruptes  commencent  à 
se  cliangcr  en  plaine.  Une  immense  cavalerie  lancée 
dans  cette  direction  avait  fort  inquiété  celle  de  Pa- 
jol,  et  sans  la  vigueur  de  ce  dernier,  sans  son  savoir- 
faire,  lui  aurait  causé  de  grands  dommages. 

Saint-Cyr  se  Aoyant  ainsi  pressé  avait  replié  du 
camp  de  Pirna  sur  Pirna  même  sa  42"  division ,  lais- 
sant comme  de  coutume  quelques  bataillons  dans  la 
forteresse  de  Kœnisgtein ,  avait  ramené  la  13"  et  la 
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Napoléon 

revenu 

à  Dresde  le  7 

au  matin. 


Mouvement 

des  Russes  et 

des  Prussiens 

sur  Dresde, 

et  motifs 

de  ce 

mouvement. 


Nouvelle 

retraite 

du  maréchal 

Saint-Cyr 
sur  Dresde. 
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qu'il  n'avait  affecté  de  l'être,  et  tout  prêt  à  repren- 
dre l'offensive.  Que  signifiait  cette  nouvelle  appari- 
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4-i-^  de  Gieshûbel  sur  Zehist,  et  la  45%  qui  soutenait 

Pajol,  de  Borna  sur  Dohna. 
Napoléon  C'cst  daiis  Cette  position  que  Napoléon  le  trouva, 

ses  long.s     pouit  decouccrte,  beaucoup  moins  alarme  surtout 

entretiens 

avec 
le  maréchal 
Saint-r.yr, 

suriesproba-  (iou  de  l'enneiui  ?  Etait-ce  une  continuation  de  la 

hilités  de  cette 

situation,  tactiquc  au  moyen  de  laquelle  on  semblait  vouloir 
épuiser  l'armée  française,  ou  bien  une  attaque  vé- 
ritable ?  Il  valait  la  peine  de  s'entretenir  de  cette 
question  obscure  avec  un  oflicier  aussi  intelligent 
que  le  maréchal  Saint-Cyr.  Napoléon  le  questionna 
sur  ce  sujet  avec  l^eaucoup  de  confiance  et  de  cor- 
dialité. Quoiqu'il  eut  peu  de  goût  pour  son  carac- 
tère, il  appréciait  fort  ses  lumières,  et  d'ailleurs 
dans  la  situation  présente  il  avait  besoin  de  mé- 
nager tout  le  monde,  surtout  les  gens  de  guerre 

Opinion  déjà  bien  fatigués.  Par  toutes  ces  raisons  il  s'en- 
tretint longuement  avec  le  maréchal  Saint-Cyr,  et 
ne  parut  pas  con\aincu  que  cette  dernière  attaque 
fut  sérieuse,  ni  qu'elle  fut  autre  chose  qu'une  des 
alternatives  de  ce  va-et-vient  perpétuel  qui  semblait 
constituer  en  ce  moment  toute  la  tactique  des  coali- 
sés. Au  surplus  Napoléon  ne  demandait  pas  mieux, 
d'après  ce  qu'il  dit,  que  de  réparer  au  moyen  d'une 
action  décisive  tout  le  tort  que  lui  avaient  causé 
les  journées  de  Kulm,  de  la  Katzbach  et  de  Gross- 
Beeren,  mais  il  doutait  avec  raison  que  les  coalisés, 
après  la  leçon  reçue  à  Dresde ,  songeassent  à  s'en 
attirer  une  seconde  du  même  genre.  Évidemment  ils 
ne  A^oudraient  point  se  présenter  encore  une  fois  la 
tête  à  Dresde,  la  queue  aux  défilés  de  f  .Erz-Gebirge, 
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et  ([uaii(  à  les  aller  chercher  au  delà,  c'est-à-dire 
en  Bohème,  c'était  un  jeu  trop  hasardeux,  et  qui 
consistait  à  prendre  pour  soi  la  mauvaise  position 
dont  ils  ne  ^oulaient  plus  api'ès  l'avoir  essayée.  Il 
était  plus  vraisemblable  que  s'ils  recommençaient 
une  entreprise  sur  nos  derrières,  ce  serait  plus  en 
arrière  encore,  c'est-à-dire  par  la  i^rande  route  de 
Commotau  sur  Leipzig,  et  rai)parition  de  quelques 
coureurs  dans  cette  direction,  signalée  depuis  deux 
ou  trois  jours,  portait  déjà  Napoléon  à  le  penser,  ce 
qui  prouvait,  comme  on  le  verra  ])ienlot,  sa  pro- 
fonde sagacité.  Du  reste  il  répéta  qu'il  se  réjouirait 
fort  d'avoir  encore  une  fois  l'armée  de  Bohême  sur 
les  l)ras,  entre  Dresde  et  Péterswalde,  mais  qu'il 
n'osait  s'en  flatter,  qu'il  était  venu  pour  cela,  que 
ses  réserves  étaient  en  marche,  (:[u'elles  seraient  le 
lendemain  matin  à  Dresde,  le  lendemain  soir  à  Mu- 
geln,  et  qu'on  agirait  suivant  les  circonstances. 

Le  maréclial  Saint-Cyr  parut  être  d'un  autre  avis. 
Il  croyait,  lui,  à  une  attaque  déterminée  du  prince 
de  Schwarzenberg ,  à  en  juger  par  la  vigueur  avec 
laquelle  les  divisions  du  I  4"  corps  avaient  été  pous- 
sées depuis  deux  jours,  et  il  était  étonné  surtout  de 
voir  ce  prince  s'avancer  si  près  de  Dresde,  si  c'était 
pour  une  simple  démonstration.  Il  soutenait  comme 
il  l'avait  déjà  fait,  que  c'était  vers  la  Bohème  que 
Napoléon  de\ait  chercher  à  gagner  une  grande  ba- 
taille, qu'elle  serait  là  plus  décisive  à  Cciuse  de  la 
présence  des  souverains,  dont  il  importait  d'é})ran- 
1er  le  courage;  à  quoi  Na}X)léon  répondait  avec  rai- 
son ([u'il  la  trouverait  bonne  partout,  meilleure  sans 
doute  contre  les  souverains  réunis,  mais  qu'il  ne 
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Séparation 

des 
Autrichiens 

d'avec 
les  Prussiens 
et  les  Russes. 


Accord 
de  Napoléon 

et 

du  maréchal 

Saint-Cyr 

sur 

la  conduite 

à  tenir. 


Napoléon 
retourne 
à   Dresde 

pour  donner 
des  ordres 

pendant  que 


dépendait  pas  de  lui  de  l'avoir  où  il  la  désirait,  et 
qu'il  la  livrerait  là  où  la  fortune  voudrait  bien  la  lui 
otTrir. 

Le  maréchal  Saint-Cyr  était  encore  fort  préoc- 
cupé d'une  idée,  celle-ci  très-juste  quoique  bien 
peu  A  raisemblable ,  c'est  qu'en  ce  moment  les  Autri- 
chiens s'étaient  séparés  des  Prussiens  et  des  Russes, 
car  on  ne  voyait  devant  soi  que  de  ces  derniers, 
sans  un  seul  détachement  autrichien.  Dans  ce  cas, 
au  lieu  de  \  40  ou  130  mille  hommes,  c'étaient  tout 
au  plus  80  ou  90  mille  auxquels  on  aurait  à  faire, 
et  l'occasion  était  belle  pour  se  jeter  sur  les  coa- 
lisés et  les  accabler.  Il  y  avait  là  cependant  une 
contradiction  singulière ,  car  la  séparation  des  coa- 
lisés excluait  l'idée  d'une  tentative  sérieuse  sur 
Dresde,  et  Napoléon  croyait  plutôt  que  si  les  Au- 
trichiens s'étaient  éloignés,  c'était  pour  préparer 
une  marche  ultérieure  sur  Leipzig,  en  se  portant 
vers  les  directions  (jui  pouvaient  y  conduire.  Ces 
raisonnements  entre  deux  militaires  si  compétents, 
révélant  si  bien  au  milieu  de  ([uelles  obscurités  un 
général  en  chef  est  obligé  de  se  diriger,  n'impor- 
taient nullement  quant  à  la  conduite  à  tenir,  puis- 
qu'on était  d'accord  si  l'armée  de  Bohême  voulait 
s'y  prêter,  d'avoir  tout  de  suite  une  grosse  affaire 
avec  elle,  et  qu'on  n'était  même  empêché  de  l'en- 
treprendre sur  l'heure  que  par  l'absence  des  réser- 
ves occupées  à  franchir  l'espace  entre  Bautzen  et 
Dresde.  Napoléon  quitta  le  maréchal  Saint-Cyr  pour 
retourner  encore  le  jour  même  à  Dresde,  où  il  avait 
des  ordres  de  tout  genre  à  donner  à  ses  divers  corps 
d'armée.  Il  fut  convenu  qu'au  premier  mouvement 
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j)oiir  lo  pivNonir  '. 

Pour  mieux  apprécier  la  difficulté  du  commande-  „''^J,y,^7rur 

ment,  il  faut  savoir  (ju'en  ce  moment  Na[)oléon  et  ''*"'». 

le  maréchal  avaient  raison  l'un  et  l'autre,  et  l'un  i)ini,.„ités 

contre  l'antre.  Voici  ce  qui  s'était  passé  en  eflet  du  d"Lom'"ando- 

^  i  ment  cil  cliel , 

côté  des  coahsés.  A  la  première  nouvelle  venue  de    révélées  par 

l'obscurité 

Dresde  d'une  marche  de  Napoléon  en  Lusace,  les  qui  enveloppe 

i.-i-  ..  ','  i'4„       iei  les  projets 

Autrichiens  avaient  exécute  un  mouvement  rétro-    derennenii. 
grade,  correspondant  en  Bohême  à  celui  que  Napo- 
léon exécutait  en  Lusace,  et  avaient  repassé  l'Elbe 
derrière  le  rideau  des  montagnes,  entre  Tetschen  et 

'  Nous  lioiiorons  fort  dans  le  maréclial  Saint-Cyr,  outre  beaucoup 
d'esprit,  une  grande  indépendance  de  caractère,  nous  regrettons  scuie- 
mcnt  qu'elle  ait  été  gitce  par  un  penchant  excessif  à  la  contradiction, 
qui  lui  a  fait  commettre  plus  d'une  faute  dans  sa  carrière  d'ailleurs  si 
glorieuse.  Mais  nous  allons  citer  une  étrange  preuve  de  ce  penchant, 
à  l'occasion  même  des  journées  dont  on  vient  de  lire  le  récit.  Certes 
il  est  difficile  de  voir  des  journées  sinon  plus  lieureusement  em- 
ployées, du  moins  plus  activement,  car  Napoléon  partit  le  3  au 
soir  de  Dresde,  dormit  trois  ou  quatre  heures  à  Harta ,  arriva  le  4  au 
matin  à  Bautzen ,  y  passa  la  journée  du  4  pour  assister  à  la  poursuite 
de  l'ennemi ,  poussa  pendant  la  journée  du  5  jusqu'à  Gorlitz  pour 
s'assurer  de  ses  propres  yeux  si  les  Prussiens  voulaient  tenir,  revint  le 
soir  même  à  Bautzen  sur  le  bruit  d'une  nouvelle  apparition  de  l'armée 
de  Bohême,  y  arriva  à  deux  heures  du  matin  le  G,  expédia  le  6  tous 
ses  ordres,  vint  le  même  jour  coucher  à  Dresde  où  il  fut  rendu  dans 
la  nuit,  et  le  7  au  matin  se  transporta  auprès  du  maréchal  Saint-Cyr 
pour  avoir  la  conférence  que  nous  venons  de  rapporter.  Marchant 
pendant  les  nuits,  passant  les  journées  ou  à  cheval  ou  dans  son  cabinet 
pour  donner  des  directions  à  une  multitude  de  corps  dont  il  recevait  à 
chaque  instant  des  nouvelles.  Napoléon  dép'oyait  dans  ces  circonstan- 
ces l'activité  d'un  jeune  homme.  Voici  pourtant  les  propres  paroles  du 
maréchal  Saint-Cjr  dans  ses  Mémoires,  tome  IV,  page  ISfi...  «  11  lui 
"  restait  (ajirès  la  retraite  de  Blucher)  la  faculté  de  marcher  sur 
>■  Schwarzenherg,  qui  s'avançait  par  la  rive  droite  sur  Rumburg,  et 
>-  de  la  marche  duquel  je  présume  qu'il  était  instruit,  comme  il  le  fut 
»  par  le  1 4"-  corps  dans  les  journées  du  3 ,  du  4 ,  de  celle  de  l'armée 
TOM.  XVI.  27 
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Leitmeritz.  Ce  mouvement  avait  un  double  but , 
premièrement  de  pourvoir  aux  cas  impré\iis ,  à  celui 
notamment  d'une  opération  de  Napoléon  sur  Pra- 
i»;ue,  secondement  de  se  remettre  quelque  peu  de 
la  rude  secousse  essuyée  par  l'armée  autrichienne 
dans  la  bataille  de  Dresde.  On  avait  laissé  les  Russes 
et  les  Prussiens  sur  la  grande  route  de  Péterswalde, 
afin  d'y  rajipeler  Napoléon  par  de  fortes  démonstra- 
tions, de  dégager  ainsi  l'armée  de  Silésie  contre 
laquelle  il  marchait,  et  de  continuer  le  plan  con- 
Acnu  à  Trachenberg,  de  se  montrer  fort  entrepre- 
nant là  oii  il  ne  serait  pas,  très-prudent  là  où  il 

»  russe.  >'éanmoins ,  après  la  retraite  de  Blucher ,  il  resta  le  5 ,  le  6  et 
»  le  7  dans  une  indécision  complète  ;  le  7,  il  <it  écrire  par  le  major  général 
»  au  maréclial  Gouvion  Sauit-Cyr  une  espèce  de  lettre  de  reproches...  » 
Sans  cherclier  dans  cette  dernière  phrase  le  secret  du  jugement  porté 
|«ir  le  maréchal  Saint-Cyr,  on  peut  voir  par  l'exposé  que  nous  avons 
fait  à  quel  point  est  fondée  l'assertion  de  ce  maréchal.  >iapoléon  marcha 
le  5  sur  Biuclier,  revint  le  6  rappelé  par  le  maréchal  Saint-Cyr  lui-même, 
n'employa  que  quelques  heures  à  s'assurer  si  cet  appel  était  fondé , 
heures  qu'il  ne  perdit  pas  puisqu'il  ne  cessa  de  donner  des  ordres ,  et 
consacra  le  7  à  se  transporter  auprès  du  maréchal.  Il  ne  perdit  donc  pas 
les  5,  6  et  7  en  irrésolutions.  La  supposition  que  Napoléon  devait  être 
instruit  du  prétendu  mouvement  de  l'armée  autrichienne  sur  Rumburg , 
c'est-à-dire  sur  la  rive  droite  de  l'Elbe,  est  tout  aussi  fausse,  car  d'une 
part  l'armée  autrichienne  n'exécuta  point  le  mouvement  dont  il  s'agit , 
et  ne  revint  pas  en  arrière  au  delà  de  Tetschen ,  d'autre  part  Napoléon 
aurait  pu  ne  pas  connaître  ce  mouvement  si  en  effet  il  avait  eu  lieu , 
car  le  rideau  des  montagnes  et  la  mauvaise  volonté  des  Allemands  nous 
condamnaient  à  tout  ignorer ,  à  ce  point  que  le  7  Napoléon  et  le  maré- 
chal Saint-Cyr  étant  réunis  à  Mugeln  en  arrière  de  Pirna,  ne  savaient 
pas  s'ils  avaient  devant  eux  les  Autrichiens ,  les  Russes  et  les  Prus- 
siens ,  ou  seulement  les  Russes  et  les  Prussiens.  Tout  est  donc  inexact , 
jugements  et  assertions,  dans  le  passage  que  nous  venons  de  citer, 
et  nous  faisons  cette  remarque  non  point  en  flatteur  de  Napoléon, 
rôle  que  nous  laissons  à  d'autres ,  ni  en  détracteur  du  maréchal  Saint- 
Cyr,  dont  au  contraire  nous  aimons  fort  Tesprit  et  l'indépendance, 
mais  en  historien  préoccupé  des  diflicultés  de  l'histoire.  Certes,  il 
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courses  inutiles,  on  trouverait  moyen  do  l'acca- 
l)ler.  Wittgenstein  et  Kleist,  (jui  commandaient  les 
Russes  et  les  Prussiens  sous  Barclay  de  Tolly,  (*t 
qui  étaient  pleins  d'ardeur,  n'aA  aient  i)as  exécuté 
à  demi  les  démonstrations  dont  ils  étaient  chargés, 
avaient  attaqué  à  fond  les  quatre  divisions  du  maré- 
chal Saint-Cyr,  au  point  qu'il  avait  fallu  à  celui-ci 
toute  sa  tenue,  tout  son  talent  dans  la  guerre  dé- 
fensive, pour  s'en  tirer  sans  échec.  Pendant  que  les 
corps  russes  et  prussiens  bataillaient  ainsi  à  Péters- 
walde,  Klenau  encore  tout  ébranlé  des  coups  reçus 

semble  qu'un  témoin  de  ce  mérite,  placé  si  près  des  événements, 
ayant  passé  à  côté  de  Napoléon  une  partie  des  journées  pendant  les- 
quelles il  prétend  que  Napoléon  ne  lit  rien,  aurait  dû  savoir  la  vérité, 
et  pourtant  on  voit  comment,  pour  n'avoir  pas  lu  ce  que  Napoléon 
écrivit  pendant  ces  journées,  il  a  été  exposé  à  prononcer  de  faux  juge- 
ments. C'est  une  nouvelle  preuve  qu'il  ne  faut  pas  se  hasarder  à  juger 
les  hommes  qui  ont  ligure  dans  les  giands  événements  sans  avoir  connu 
leurs  ordres,  leurs  correspondances  surtout  qui  contiennent  leurs  vrais 
motifs.  Et  quand  on  voit  un  personnage  comme  le  maréchal  Saint-Cyr, 
qui  avait  commandé  des  armées ,  qui  savait  par  expérience  quelles 
sottes  déterminations  les  gens  mal  informés  prêtent  souvent  à  ceux  qui 
commandent,  quand  un  tel  personnage  commet  de  telles  erreurs,  on 
se  dit  qu'il  ne  faut  prononcer  que  sur  pièces  authentiques,  et  après 
avoir  vu  et  compulsé  toutes  celles  qui  existent ,  et  qu'on  peut  se  pro- 
curer. Quant  à  nous ,  c'est  ce  que  nous  avons  fait  avec  une  attention 
scrupuleuse,  ne  nous  permettant  d'aflirmer  que  sur  données  certaines, 
«ontrôlées  les  unes  par  les  autres ,  ne  cherchant  à  exalter  ou  dénigrer 
ni  ceux-ci  ni  ceux-là,  n'étant  ni  le  flatteur  ni  le  détracteur  de  Napo- 
léon, devenu  pour  nous  un  personnage  purement  idéal,  ne  cherchant 
que  la  vérité ,  La  cherchant  avec  passion ,  et  la  disant  au  profit  de  Napo- 
léon quand  elle  lui  est  favorable,  à  son  détriment  quand  elle  le'con- 
damne.  Le  vrai ,  voilà  le  but ,  le  devoir ,  le  bonlieur  même  d'un  historien 
vérifable.  Quand  on  sait  apprécier  la  vérité ,  quand  on  sait  condiien 
elle  est  belle,  commode  même,  car  seule  elle  explique  tout,  quand  on 
le  sait ,  on  ne  veut ,  on  ne  cherche ,  on  n'aime ,  on  ne  présente  qu'elle , 
ou  du  moins  ce  qu'on  prend  pour  elle.  * 
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à  Dresde,  était  entre  Commotaii  et  Chemnitz  occupé 
à  se  refaire,  envoyait  des  partisans  soit  à  Zwickan 
soit  à  Chemnitz,  et  préparait  de  la  sorte  l'opération 
décisive  que  les  coalisés,  sans  l'oser  tenter  encore, 
méditaient  toujours  sur  nos  derrières,  mais  cette 
fois  dans  la  direction  de  Leipzig,  et  non  plus  dans 
celle  de  Dresde. 

Napoléon  avait  donc  raison  quand  il  croyait  qu'on 
ne  songeait  pas  à  une  seconde  attaque  sur  Dresde, 
et  qu'une  nouvelle  marche  sur  nos  derrières,  si  elle 
avait  lieu,  s'essayerait  plus  loin,  c'est-à-dire  par 
Leipzig;  et  le  maréchal  vSaint-Cyr  se  trompant  sur 
ces  points,  avait  raison  de  penser  que  les  Russes  et 
les  Prussiens  étaient  actuellement  séparés  des  Autri- 
chiens, et  que  ce  pouvait  être  une  bonne  occasion  de 
Attente  Ics  assailHr.  Napoléon  n'objectait  rien  à  cette  der- 
niere  opinion ,  et  disait  tres-sensement  que  quelle 


que  fut  la  vérité  sur  tout  cela,  il  n'y  avait  qu'une 


mouvements 
fie  l'ennemi, 
pour  se  jeter 

sur  lui  dès     chose  à  faire,  c'était  d'attendre  la  journée  du  8, 

qu'il  donnera 

pri^e.  pour  voir  comment  se  comporterait  l'ennemi,  et 
pour  donner  à  la  garde  et  à  la  cavalerie  de  réserve 
le  temps  d'arriver.  Il  est  rare,  surtout  lorsque  la 
situation  prête  à  des  suppositions  contraires,  qu'il 
n'y  ait  qu'une  conduite  à  tenir.  C'était  le  cas  ici,  et 
Napoléon  était  retourné  le  7  au  soir  à  Dresde ,  prêt 
à  revenir  de  sa  personne  au  premier  signal,  mais 
dans  l'intervalle  voulant  veiller  aux  mouvements  de 
ses  .innombrables  corps  d'armée.  En  effet,  tandis 
qu'il  était  aux  aguets  pour  saisir  en  faute  l'armée  de 
Bohême,  il  se  passait  de  nouveaux  événements  sur 
ses  ailes. 
Moufemeni        Ou  sc  souvient  SOUS  doutc  qu'cn  partant  de  Dresde, 
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se  i'al)allre  sur  Bautzon,  ^Vapoléon  avait  donné  au 
niaréclial  Nov  rendoz-vous  à  Barudi,  dans  l'inkMilion    "l"  "''"■'■'■^'■'[ 
de  se  réunir  à  lui,  soit  pour  appuyer  son  niou\  enient  'H'e  NapoU-on 

^  i  i  i      -  s  iMait  diri.i:('; 

sur  Berlin,  soit  pour  y  marclicr  lui-môuio.  Ramené  do  nouvp.ui 
sur  Dresde  par  I  appardion  des  têtes  de  colonnes  do 
Kleist  et  de  WiKi^enstein,  il  ne  croyait  guère,  connue 
on  ^  ient  de  le  ^  oir,  à  leur  intention  sérieuse  de  s'en- 
i>ager  encore  une  fois  sui-  les  derrières  de  c(^lte  capi- 
tale; il  songeait  donc  dès  qu'il  serait  entièrement 
i-assuré  à  cet  égard,  à  reprendre  ses  pi'ojets  sur  Ber- 
lin ,  et  il  était  impatient  de  savoir  ce  que  le  maréchal 
Ney  aurait  fait  de  ce  coté. 

Ce  maréchal,  envoyé  pour  prendre  le  comman- 
dement des  mains  du  maréchal  Oudinot,  était  ar- 
ri\é  le  3  septembre  à  Wittenberg,  jour  même  où 
Napoléon  s'acheminait  sur  Bautzen,  et  voulant  se 
mettre  en  marche  dès  le  5  au  plus  tard,  il  avait  , 

passé  la  revue  de  ses  trois  corps  d'armée,  qui  depuis 
l'échec  de  Gross-Beeren  avaient  beaucoup  perdu 
en  matériel,  en  force  numérique,  en  dispositions 
morales. 

Le  matériel ,  on  l'avait  remplacé  au  moyen  du        Force 
vaste  dépôt  de  Wittenberg;  la  force  numérique,  on  ^^^  i\Vl'orps, 
n'avait  pas  pu  la  rétablir,  car  une  douzaine  de  mille    ,  ''''P""' 

il  '  leur  roloiir 

hommes  étaient  les  uns  morts  ou  blessés  sur  le  suriEiie 
champ  de  bataille  de  Gross-Beeren,  les  autres  dis- 
persés sur  les  routes  dans  un  état  de  complète  dé- 
bandade. On  avait  ramassé  ceux  d'entre  eux  qui 
étaient  Français,  et  on  leur  avait  remis  un  fusil  à 
l'épaule,  mais  c'était  le  moindre  nombre,  et  c'est 
tout  au  plus  si  les  trois  corps  d'armée,  la  cavalerie 
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du  duc  de  Padouc  comprise,  présentaient  en  lie:ne 

Sept.  )813.  , 

52  mille  hommes,  au  lieu  des  64  mille  qu'ils  comp- 
taient à  la  reprise  des  hostilités.  Quant  aux  dispo- 
sitions morales,  ils  n'avaient  plus  cette  aveugle  con- 
fiance en  eux-mêmes  que  les  journées  de  Lutzen  et 
de  Bautzen  leur  avaient  inspirée,  et  que  le  premier 
Dispositions    échcc  cssuyé  vcuait  d'ébranler  profondément.  Les^ 
chefs  n'étaient  pas  satisfaits.  Le  maréchal  Oudinot, 
quoique  ayant  désiré  d'être  exonéré  du  comman- 
dement, ne  pouvait  pas  voir  avec  plaisir  l'envoi 
du  maréchal  Ney,  qui  semblait  être  une  condtim- 
nation  de  sa  conduite.  Le  général  Reynier  mécon- 
tent du  maréchal  Oudinot,   tout  prêt  à  l'être  du 
maréchal  Ney,  joignant  à  sa  propre  humeur  celle 
des  Saxons  qu'il  commandait,  ne  pouvait  pas  être 
un  lieutenant  animé  de  bien  bonne  volonté,  quoi- 
que   toujours    disposé   à   faire  son   devoir   sur  le 
Le  maréchal    champ  de  bataille.  Le  général  Bertrand  enfin ,  in\  a- 
;iyai!t7rdro    riablcmcnt  dévoué  au  service  de  l'Empereur,  était 
dtisfi  rendre  à  cejni  duqucl  le  uiaréclial  Nev  avait  le  moins  à  crain- 

Baruth ,  passe  ^ 

ses  corps      drc ,  bicu  qu'il  eût  espéré  une  position  plus  indé- 
septemiMe,     pendante  que  celle  qui  lui  était  échue.  Du  reste,  le 
leur'dépari    ^laréclial  Ncy ,  n'ayant  presque  jamais  exercé  le  com- 
pour  le  5.     mandement  en  chef  quoique  ayant  eu  sous  ses  or- 
dres directs  de  nombreux  rassemblements  de  troupes, 
ne  regardant  guère  à  ses  instruments  et  tout  pressé 
de  les  employer,  passa  ses  corps  en  revue  le  4,  et 
leur  annonça  qu'on  partirait  le  lendemain  3.  Ayant 
rendez-vous  à  Baruth,  il  devait  se  porter  de  Witten- 
berg  à  Juterbock,  et  pour  cela  se  glisser  en  quelque 
sorte  de  gauche  à  droite ,  afin  de  se  dérober  à  l'ar- 
mée ennemie  qui  était  tout  entière  devant  Witten- 
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^)evii,  pouniio  (riiiu'  iinnionse   Cinaloric  et  ayaiil 
ainsi  des  ^jeu.v  pailoiil. 

L'armée  fian(;aise  était  rangée  en  demi-cercle  de-       .uiroito 
vant  Wittenberg,  le  7"  corps  (celui  du  général  Rey-    de  nJ"  qui 
nier)  à  i^aiiche,  le  \i'  (celui  du  maréchal  Oiidinot)     dô^'^ay^^ 

-^       '  '  ^  -'        son  centre 

au  centre,  le  4"  (celui  du  général  lierlrand)  à  droite,    et  sa  gauche 

''  derrière 

On  était  tellement  serré  par  l'armée  du  Nord  que  les      sa  droite 

,,,.•,  •  T  '  immobile, 

avant-postes  étaient  sans  cesse  aux  prises.  Le  mare-  pour  se  porter 
chai  Ney  agissant  ici  a^  ec  beaucoup  d'adresse ,  laissa   ^y^pn^er"  à 
sa  droite  formée  par  le  i"  corps,  en  présence  i\v  l'en-       ^''^n^?- 
nemi  toute  la  matinée  du  5,  et  commença  le  mou- 
vement projeté  par  son  centre  composé  du  1 2"  corps. 
Il  le  porta  dans  la  direction  de  Zahne  en  passant 
derrière  sa  droite,  et  \int  enlever  Zahne  au  corps 
prussien  de  Tauenzien.  Il  y  avait  une  petite  ri\  ière  à 
francliir  au  bourg  même  de  Zahne  ;  on  la  força  mal- 
gré quelque  résistance,  et  on  déboucha  au  delà.  Le 
7"  qui  formait  la  gauche  suivit  le  12%  dont  il  appuya 
les  elfortssur  Zahne,  et  quand  ils  eurent  déhlé  tous 
deux,  le  4",  ayant  suffisamment  occupé  l'ennemi, 
leva  son  camp  à  son  tour,  et  se  réunit  au  reste  de 
l'armée,  qui  en  un  jour  se  trouva  ainsi  rendue  à 
Seyda ,  à  cinq  lieues  sur  la  droite  de  Wittenberg.  Ce     Nécessité 
mouvement,  lestement  et  bra\ement  exécuté,  nous  p^oùrleportî'r 
avait  coûté  un  millier  d'hommes,  mais  en  avait  coûté      f!  ^'^ruth 

a  exécuter 

le  double  aux  Prussiens.  Toutefois  il  s'agissait  de  unmouvement 

,    ,  ,  ,  ^  ,  .    .  .  de  flanc 

savoir,  SI  précèdes,  côtoyés,  suivis  par  une  mnom-      continuel 
brable  cavalerie,  observés  dans  tous  nos  inome-  ^^*hommes'"^ 
ments,   il  nous  serait  possible  de  continuer  cette      „?"^':f 

'  ^  80  nulle. 

marche  de  liane  sans  être  assaillis  par  l'ennemi,  et 
frappés  dans  le  flanc  même  que  nous  lui  présentions 
inévitablement. 
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Ney  se  décide 

sans  faire 
d'objections  à 
exécuter 
immédiate- 
ment 
les  ordres 
de  Napoléon. 


Marche 
surJuterbock. 

Circonstances 

fâcheuses 
(jui  viennent 

agirraver 
la  situation 
dans  la  jour- 
née du  6. 


Si  Napoléon  avait  formé  des  généraux  en  chef  au 
lieu  de  former  d'admirables  lieutenants,  seule  es- 
pèce d'élèves  qui  pussent  sortir  de  son  école  puis- 
qu'il ne  leur  permettait  jamais  d'être  autre  chose, 
il  n'aurait  pas  été  exposé  à  voir  ses  ordres  interpré- 
tés comme  ils  le  furent  en  cette  occasion.  Bien  qu'il 
eût  prescrit  au  maréchal  Ney  de  se  porter  à  Baruth, 
ce  qui  impliquait  absolument  la  nécessité  d'un  mou- 
vement de  flanc  en  présence  de  l'ennemi,  le  maré- 
chal, moins  soumis,  eût  plutôt  dilîeré  l'exécution 
de  ces  ordres  que  de  s'exposer  aux  chances  d'une 
bataille  générale,  livrée  dans  une  position  fausse  et 
contre  des  forces  infiniment  supérieures.  Mais  le 
maréchal  Ney,  habitué  à  ne  pas  même  examiner  la 
valeur  des  ordres  de  Napoléon ,  ne  songeant  qu'à  s'y 
conformer  ponctuellement  et  habilement,  rendu  plus 
confiant  encore  par  son  heureuse  opération  du  5, 
continua  son  mouvement  de  gauche  à  droite  sans 
aucune  hésitation. 

Le  6  il  fallait  percer  sur  Juterbock,  après  quoi 
on  n'avait  plus  qu'une  marche  à  exécuter  pour  être 
à  Baruth.  Le  maréchal  Ney  décida  que  le  général 
Bertrand ,  qui  continuait  à  former  avec  le  4*  corps  la 
droite  de  l'armée,  et  qui  avait  été  le  moins  engagé 
la  veille,  partirait  le  premier  vers  huit  heures  du 
malin  pour  se  diriger  sur  Juterbock,  que  le  général 
Reynier  suivrait  avec  le  7%  le  maréchal  Oudinotavec 
le  12^  L'ennemi  étant  si  averti  et  si  rapproché,  il 
eût  été  à  propos  de  marcher  en  masse,  parfaitement 
serrés  les  uns  aux  autres,  surtout  en  opérant  un 
mouvement  de  flanc  et  de  jour  avec  cinquante  mille 
hommes  contre  quatre -vingt  mille.  Mais  les  trois 
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des  autres,  et  par  surcroît  de  inallieur  ds  cliemi- 
naient  dans  une  plaine  sablonneuse,  et  par  un  vent 
((ui  soulevait  des  nuages  d'une  [)oussière  épaisse, 
tout  à  fait  impéuélrable  à  la  wio. 

De  huit  heures  à  midi,  on  s'a\auça  toujours  har-     l'ossibiiité 

1  ,  ri  I  «      •  d'échapper  ;i 

celés  en   liane  par  une   nondjreuse  cavalerie  que     i ennemi, 
la  nôtre  avait  la  plus  mande  peine  à  contenir.  Que  *^"  »'"'■' ^ a"'  " 
Bernadotte  fut  instruit  de  notre  projet,  qu'il  se  lut     ;'^a"t  '*'' 
ébranlé  en  masse  pour  nous  barrer  le  chemin  de 
Juterbock,  il  n'était  pas  possible  d'en  douter  d'après 
la  direction  qu'il  avait  prise  et  d'après  le  nombre  de 
ses  cavaliers.  Mais  si  on  parvenait  au  défdé  de  Den- 
newitz  qu'il  fallait  absolument  franchir  avant  que 
l'ennemi  y  fût  en  masse,  on  pouvait  très-bien  forcer 
le  passage  et  arriver  les  premiers  à  Juterbock.  Alors 
toute  l'armée  française  était  hors  de  péril,  et  le 
prince  de  Suède  était  réduit  à  la  suivre  en  queue, 
sans  espérance  de  l'atteindre. 

Vers  midi  on  fut  tout  à  coup  assailli  par  la  mi- 
traille, partie  du  milieu  d'un  nuage  de  poussière.  On 
était  sans  le  savoir  en  présence  du  corps  de  Tauen- 
zien,  que  la  veille  on  avait  poussé  devant  soi,  qu'on 
avait  devant  soi  encore,  et  on  touchait  au  détilé  de 
Denncwitz ,  seul  obstacle  un  peu  diliicile  à  surmon- 
ter dans  le  parcours  de  cette  vaste  plaine.  Yoici  en 
quoi  ce  défdé  consistait. 

Transversalement  devant  nous  coulait  un  ruisseau    Dcscriptiot» 
peu  profond,  mais  très-marécageux,  allant  de  Nie-     ,ie  hatauié 
dergorsdorf  à  Juterbock,  et  qu'on  ne  pouvait  franchir  ^'^  Donnewitz. 
qu'à  deux  endroits,  à  Denncwitz  et  à  Rohrbeck.  Ce 
ruisseau,  après  avoir  coulé  de  notre  gauciie  à  notre 
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droite,  parvenu  à  Rohrbeck  se  détournait  pour  per- 
cer droit  devant  nous  jusqu'à  Juterbock,  petite  ville 
devant  laquelle  il  coulait  en  décrivanf  divers  con- 
tours. La  grande  route  dont  nous  avions  indispen- 
sablement  besoin  pour  nos  parcs  dans  cet  océan 
de  sable,  traversant  Denne^vitz,  il  fallait  forcer  le 
passage  à  Dennewitz  même.  Le  général  Bertrand 
attiré  par  la  mitraille  accourut,  et  le  nuage  de 
poussière  s'étant  un  moment  dissipé,  il  reconnut 
les  Prussiens,  Il  sentit  (pi'il  fallait  les  culbuter,  et 
passer  malgré  eux  ce  défilé  de  Denne^vitz.  Le  ma- 
réchal Ney  accouru  à  son  toui-,  vit  bien  qu'il  n'\ 
avait  pas  autre  chose  à  faire,  et  il  en  donna  l'ordre 
immédiatement. 
Les  trois  La  division  italienne  Fontanelli  marchait  en  tète. 

ne  marchant    ^^^  général  suivi  dc  quclqucs  bataillons  entra  dans 
pasassezprès  Denncwitz  en  passant  sur  le  corps  d'un  détache- 

les  uns  i  A 

des  autres,    mcut  prussicn ,   et  franchit  ainsi  le  ruisseau.  Mais 

le  4'^-  arrive 

le  premier,     cc  u  était  pas  (laus  le  vdlagc  même  de  Dennewitz, 
,    . .         c'était  au  delà,  dans  d'assez  belles  positions  s'éten- 

Position  '  ^ 

prise  parle  4'^  dant  cn  facc  de  notre  gauche,  que  l'ennemi  avait 

corps  au  delà       ^      \         ^  ,    •  '^  ,.,  . 

du  ruisseau  rcsolu  dc  resistcr,  en  nous  opposant  ce  qu  il  a^alt 
e  Dennewitz.  ^j^  forccs  actuellement  réunies.  Heureusement  il 
n'y  avait  de  présent  snr  les  lieux  que  le  corps  de 
Tauenzien  :  celui  de  Bulow  s'avançait  en  toute  hâte, 
les  Suédois  et  les  Russes  faisaient  aussi  grande  di- 
ligence, mais  ils  étaient  plus  loin  encore.  Si  de  leur 
coté  tous  les  corps  français  précipitaient  leiu'  mar- 
clie,  il  se  pouvait  qu'ils  arrivassent  à  temps  pour 
traverser  le  défilé  en  écrasant  Tauenzien ,  peut-être 
Bulow  lui-même. 
Long  A  peine  la  di\ision  italienne  avait -elle  dépassé 
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k'  vilhiiro  do  Denncwil/.,  (nie  dos  inilliors  (\o  cava- 
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liors  avec  hoaiicoup  (rartilloiie  fondii-onl  sur  elle. 

Mais  oWc  no  so  laissa  point  obranlor.    A  la  sortie    '«m'^at  sou- 

1  tenu  en  avant 

(le  Dennowilz  nous  étions  dans  nno  ])laino  l)ordoe  Je  Dennewitz 
à  l'iiorizon  par  (les  bois,  et  tonnnioo  a  c:anene  par  les  divisions 
(pielqnes  mamelons  snrmonl('»s  d'nn  monlin.  A  ^.^  fomuiIih. 
droite,  dans  le  lointain,  on  apercevait  Jntorboek. 
Ney,  toujours  fort  liabile  sur  le  terrain,  diric;oa  lui- 
même  toutes  les  dispositions.  A  gauche  il  plaça 
])rès  du  monlin  de  Denno\yilz  la  belle  division  Mo- 
rand, dont  le  général  ^lorand  doublait  la  \al(Mu- 
par  sa  présence,  au  centre  la  division  italienne,  à 
droite  dans  la  direction  de  Jutorl)ock  la  division 
^vurtend)ergooise.  Notre  artillerie  bien  postée  sur  les 
parties  saillantes  du  terrain,  contint  colle  do  Tauen- 
zien,  et  réussit  même  à  la  faire  taire.  Alors  la  ca- 
valerie ennemie  très-nombreuse  se  jeta  sur  la  nôtre, 
qui  rendit  la  charge,  mais  fut  culbutée.  Quelques- 
uns  même  de  nos  escadrons  vivement  poursuivis,  se 
précipitèrent  à  travers  les  intervalles  des  bataillons 
italiens,  qui  n'osèrent  tirer  de  peur  de  tirer  sur  les 
nôtres.  Deux  de  ces  bataillons  se  privant  ainsi  do 
leurs  feux  furent  renveisés  par  la  cavaleiie  enne- 
mie, ce  qui  amena  quelque  désordre  dans  notre 
ligne.  A  ce  spectacle,  le  général  Morand  prit  deux  Bciie 
bataillons  du  1 3%  se  porta  en  avant  à  gauche ,  et  du  générai 
couvrant  notre  ligne  él)ranlée  lui  donna  le  temps 
de  se  remettre.  Toute  la  cavalerie  prussienne  et 
russe  fondit  sur  lui,  mais  il  la  reçut  en  carrés,  et 
rendit  impuissants  tous  ses  efforts.  Cependant  il  au- 
rait fallu  que  nos  corps  arrivassent,  car  ceux  de 
l'ennemi  approchaient,  et  déjà  du  village  deNieder- 
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tandis  que 
le  7'  et  le  12' 
sont  encore 
en  marche. 


Le  4' corps 
se  maintient 
vaillamment 

dans 

la  position 

qu'il  a  prise. 


gorsdorf,  situe  au-dessus  de  Dennewitz,  on  voyait 
dél)Oucliei'  le  corps  de  Bidow,  fort,  de  vingt-cinq 
mille  Prussiens  très -animés.  Le  général  Bulow, 
comme  à  Gross-Beeren,  devançant  les  ordres  de 
Bernadotte,  avait  marché  en  toute  hâte,  et  ses 
têtes  de  colonnes  apparaissaient  vers  notre  gauche, 
tandis  que  sur  nos  derrières  on  n'apercevait  encore 
ni  Reynier  ni  Oudinot.  Bientôt  les  colonnes  de  Bu- 
low débouchant  de  Niedergorsdorf,  rencontrèrent 
les  deux  bataillons  du  1 3%  que  Morand  avait  postés 
sur  une  éminence  à  gauche  pour  servir  d'appui  à 
notre  ligne  de  bataille.  Ces  deux  bataillons  tinrent 
ferme,  mais  accablés  par  le  nombre,  ils  furent  for- 
cés de  céder  le  terrain  sur  lequel  ils  étaient  établis. 
Notre  artillerie  de  12  placée  un  peu  en  arrière  et 
au-dessus,  les  protégea  en  accablant  les  Prussiens 
de  mitraille.  Ney,  de  général  en  chef  devenu  géné- 
ral de  division,  prit  deux  bataillons  du  8%  appar- 
tenant également  à  la  division  Morand,  les  porta 
en  avant,  et  reconquit  le  terrain  qu'avaient  cédé 
malgré  eux  les  deux  bataillons  du  13^  En  même 
temps  il  dépêcha  officiers  sur  officiers  à  Reynier  et  à 
Oudinot  pour  presser  leur  arrivée.  Le  corps  entier 
de  Bulow  se  déploya ,  mais  la  division  Morand  suc- 
cessivement engagée  tint  tête  à  toutes  les  forces  de 
l'ennemi.  Pressée  par  des  Ilots  de  cavalerie,  elle 
les  reçut  en  carrés,  et  se  fit  autour  d'elle  un  rempart 
de  cavaliers  ennemis,  tués  ou  démontés.  Le  combat 
se  soutint  ainsi  avec  quinze  mille  hommes  contre 
près  de  quarante. 

Commencée  à  midi,  il  y  avait  trois  heures  que 
cette  lutte  inégale  durait  avec  des  chances  variées, 
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sans  qu'on  piit  nous  faire  abandonner  le  (lél)Ouc]ié 
conquis  au  delà  du  ruisseau  de  Dennewitz.  Cepen- 
dant on  apercevait  distinctement  l'année  russe  et      /»« 

•  de  la  lente 

suédoise  s'avancant  à  marclies  forcées  sur  le  villaee       arrivée 

des  7'  et  12' 

de  Goisdorf  situé  à  notre  gauclie,  en  deçà  du  ruisseau  corps. 
que  nous  avions  franchi,  et  faisant  avec  ce  ruisseau 
un  angle  droit.  Bulow  y  avait  déjà  un  détachement, 
et  si  le  progrès  <le  l'ennemi  continuait,  la  commu- 
nication pouvait  être  coupée  entre  nos  troupes  enga- 
gées, et  celles  (jui  étaient  encore  en  route.  Reynier 
et  Oudinot  que  Ney  avait  eu  le  tort  de  laisser  à  une 
trop  grande  distance  de  Bertrand,  entendant  le  ca- 
non, mais  l'ayant  entendu  de  même  la  veille,  et 
enveloppés  par  un  nuage  de  poussière  qui  leur  dé- 
robait la  vue  des  objets,  ne  s'étaient  pas  crus  obligés 
de  doubler  le  pas.  Avertis  enfin ,  ils  s'étaient  hâtés 
davantage,  et  le  7°  devançant  le  12%  était  venu  di- 
minuer l'inégalité  de  forces  sous  laquelle  le  4"  corps 
avait  failli  succomber. 

D'après  l'ordre  de  Ney,  qui  lui  avait  enjoint  de  se    LeT^,  arrivo 
former  en  potence  sur  notre  gauche  pour  contenir      se  pîuce 
Bulow,  et  faire  face  aux  Suédois  et  aux  Russes  (lui  „f"  f °!''."rh,. 

'  *  sur    Ici    1;uUCIIl 

s'approchaient,  Reynier  retardé  un  moment  par  les  ^u  4^. 
bagages  du  4*  corps,  poussa  en  avant  la  division 
française  sur  laquelle  il  comptait  le  plus,  celle  de 
Durutte,  et  l'établit  en  arrière  de  Dennewitz,  en 
deçà  du  ruisseau.  Cette  division  placée  là  sur  une 
légère  éminence  pouvait  faire  un  grand  usage  de  son 
artillerie,  et  elle  n'y  manqua  point.  Reynier  dirigea 
la  division  saxonne  Lecoc  sur  Goisdorf,  et  tint  en 
réserve  sa  seconde  division  saxonne ,  celle  de  Les- 
toc.  A  peine  ces  dispositions  étaient-elles  exécutées, 
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que  le  général  Durutte,  se  portant  au  sommet  de 
l'angle  décrit  par  notre  ligne,  arrêta  court  les  Prus- 
siens qui  déhoucliaient  de  Niedergorsdorf.  De  son 
côté  la  brigade  Mellentin  de  la  division  saxonne  Les- 
toc,  pénétra  dans  Gôlsdorf,  en  chassa  les  Prussiens, 
et  empêcha  ainsi  l'ennemi  de  s'établir  sur  notre  gau- 
che. Le  combat  se  soutint  de  la  sorte  avec  achar- 
nement au  milieu  de  nuages  de  poussière  qui  ne 
laissaient  voir  autre  chose  que  les  troupes  qu'on 
avait  immédiatement  devant  soi. 
Arrivée  Enfin  Oudluot  arriv  a,  passa  derrière  les  corps  qui 

du  12=  corps.    Il  •       ,  /     ^  1  ^  ,  .11 

1  avaient  précède ,  et  apercevant  1  orage  qui  nous 

11  se  place     mcuaçait  à  gauche,  car  de  ce  côté  quarante  mille 

pour  soutenir  Suédois  et  Russcs  marchaient  sur  Gôlsdorf,  plaça 

notre^^gauche    j^^^^  j^  ^^^  di\  isious  derrière  les  Saxons  de  Les- 

cst  menacée    ^qq    ^^  garda  la  troisième  en  réserve.  Grâce  à  ce 

par  40  mille  7  .^ 

Russes       renfort,   et  sauf  accident,  il  était  possible   encore 

et    Suédois.  1  "/\  •!!  11  1  AT  •  ^ 

que  les  oO  mule  soldats  de  JNcy  tmssent  tête  aux 

80  mille  ennemis  qu'ils  avaient  sur  les  bras,  et  qu'ils 

parvinssent  à  gagner  Juterbock  sans  échec. 

Le4'cori)s,        ^lais  cn  cc  niomcnt  un  effort  combiné  de  Tauen- 

affaibh         •        j  d'une  moitié  de  BuIonv  sur  le  corps  de  Ber- 

par  une  longue  l 

lutte,        trand  affaibli  par  une  longue  lutte,  oljligea  celui-ci 

est  obligé  *  *"  *'        v 

de  céder  du  à  sc  replier,  et  vers  quatre  heures,  ayant  déjà  perdu 
plus  de  trois  mille  hommes,  il  céda  du  terrain,  non 
on  repassant  le  ruisseau  de  Dennewitz,  mais  en  ap- 
puyant un  peu  à  droite  vers  Rohrbeck,  et  en  res- 
tant toujours  en  avant  de  ce  ruisseau.  Ney,  trop 
préoccupé  de  ce  qu'il  avait  sous  les  yeux,  et  ne  son- 
geant pas  assez  à  l'ensemble  de  la  bataille,  craignit 
que  Dennewitz  ne  fut  décou\  ert  par  le  mouvement 
de  Bertrand,  et  enjoignit  à  Reynier  de  placer  la  di- 
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\  ision  Diirutto  à  Deimovvitz  mémo.  Il  ordonna  on 
mèncie  temps  à  Oudinot  i\o  so  lopoiior  i\c  Golsdorf, 
où  il  son  ait  d'ai)niii  aux  Saxons,  à  Rolirbock,  pour        ^;> 

Il  '  "1  pour  le  rom- 

formor  rôsorvo  donioro  Bortrand.  (Notait  iinc^  doul)le        p'^'cr 

;i  U<'mi('\vitz  . 

fauto,  car  notro  droite  depuis  (pj(^  Horlrand  s'était      ordonne 

I    .     ]      T»    I     1        1         '  t    •  i  •  1  un  mouvement 

lapprocho  de  nolin)ock,  était  moins  en  danger  que     jci-auche 
notre  gauche  repliée  en  potence  et  menacée  par  l'ir-      a  droite, 

■^11  r  (jui  amené 

riiption  iW  quarante  mille  ennemis.  Le  général  Du-      »'"«  sorte 

.        '         .  de  confusion. 

riitlo,  sur  l'ordre  transmis  parRoynier,  (piilta  avec 
une  do  ses  deux  brigades  la  bonne  position  où  il  était 
«Ml  arrière  de  Denno\\itz,  passa  le  ruisseau  ,  et  s'em- 
para du  moulin  de  Dennewitz  abandonné  par  Ber- 
trand. Sa  seconde  brigade  réduite  à  elle  seule  ne  fut 
j)lus  suffisante  pour  garder  le  sonimof  di'  notre  angle. 
Au  même  instant  Oudinot  quitta  le  coté  gauche  de  cet 
angle,  dont  il  formait  l'appui  indispensable,  pour  se 
porter  \ors  le  côté  droit.  Alors  la  division  prussienne 
Jîorstell,  appuyée  par  une  nuée  de  ca\alerie  et  toute 
l'artillerie  russe  et  suédoise,  attaqua  Golsdorf  et 
Tcnleva  à  la  brigade  saxonne  Mellentin.  Oudinot 
(essaya  bien  a\ant  de  se  retirer  d'aider  les  Saxons 
à  reprendre  Golsdorf,  mais  obligé  do  continuer  son 
mouvement  il  les  li\  ra  bientôt  à  eux-mêmes.  Les 
Saxons  qm  par  honneur  s'étaient  jusque-là  bien  Les  saxons 
comportés,  mais  dans  le  cœur  desquels  la  haine  était  'etli'ïeiS 
toujours  prête  à  faire  taire  l'honneur,  se  croyant  •"":  f'/'^routo 
abandonnés  des  Français  pour  lesquels  ils  se  bat- 
taient, voyant  devant  eux  s'avancer  la  masse  des 
Suédois  et  des  Russes,  commencèrent  à  reculer. 
1){^  perfides  alarmistes  apercevant  les  flots  de  pous- 
sière que  les  troupes  d'Oudinot  soulevaient  dans 
leur  mouvement  de  Golsdorf  vers  Rohrbeck,  dirent 
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1  armée  française.  A  ce  bruit  les  Saxons  se  déban- 
dèrent malgré  les  efforts  de  Reynier,  désertèrent 
Gôlsdorf,  laissèrent  notre  gauche  entièrement  à 
découvert,  et  se  jetèrent  confusément  sur  Oudi- 
not  à  travers  les  rangs  duquel  ils  passèrent.  Par 
malheur  tous  les  parcs  et  bagages  s'étaient  accu- 
mulés dans  l'intérieur  de  l'angle  formé  par  notre 
ligne  de  bataille.  Une  affreuse  confusion  se  produisit 
alors,  et  une  véritable  déroute  commença  de  toutes 
parts.  Néanmoins  la  division  Durutle,  contrainte 
de  quitter  Dennewitz,  se  retira  avec  ordre;  Ou- 
dinot,  sur  lequel  la  gauche  s'était  repliée  confusé- 
ment, ne  s'ébranla  point,  et  Bertrand  put  repasser 
sain  et  sauf  au  village  de  Rohrbeck  le  ruisseau 
tant  disputé.  Pourtant  la  bataille  était  perdue,  car 
on  avait  cédé  le  terrain  du  combat,  la  route  de  Ju- 
terbock était  fermée,  et  dès  lors  le  but  était  manqué. 
Six  à  sept  mille  des  nôtres  jonchaient  la  plaine, 
et  huit  ou  neuf  du  côté  de  l'ennemi  la  couvraient 
également.  Mais  dix  à  douze  mille  de  nos  soldats, 
surtout  les  Saxons  et  les  Bavarois,  s'enfuyant  à 
toutes  jambes,  s'en  allaient  dire  sur  l'Elbe  que  l'ar- 
mée française  était  en  déroute,  et  même  détruite. 
Le  désordre  fort  accru  par  la  fâcheuse  circon- 
stance d'une  poussière  épaisse,  était  tel,  que  plu- 
sieurs bataillons  saxons  <^ntendant  galoper  autour 
d'eux,  et  croyant  que  c'était  la  cavalerie  française, 
ne  se  mirent  pas  en  défense ,  et  ne  s'aperçurent  de 
leur  méprise  que  lorsqu'il  n'était  plus  temps  de  se 
former  en  carrés.   Quelques-uns  furent  sabrés,  le 

Tristes  .  .  •     ,        , 

résultats      plus  craud  nombre  pris.  Pour  ceux-ci  c  était  la  dé- 
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liviaiico  |)liitùl  (|uo  la  capti\ité,  ot  il  l'aut  si'  plaindre 
(le  leur  fidélité  plus  (pie  de  leur  coiirac;e,  car  ils 
se  battirent  bien,  jusqu'au  moment  où  ils  purent 
nous  (juitter  pour  aller  dans  les  raniïsoù  h^s  attiraient  d.  imcwii/ 
leurs  affections.  Dans  la  soirée  et  le  lendemain, 
il  partit  la  moitié  (\i\  corps  saxon,  et  au  nu)ins  une 
portion  égale  de  la  di^ision  bavaroise.  Les  Saxons 
se  cachant  dans  les  villages  n'eurent  pas  de  peine  à 
regagnei"  leur  pays,  qui  était  près  de  là.  Les  Bava- 
rois coururent  \ers  l'Elbe  pour  retourner  dans  leur 
patrie  en  maraudeurs.  Il  n'y  avait  plus  moyen  de  se 
replier  sur  Wittenberg  qu'on  avait  laissé  à  sept  ou 
luiit  lieues  sur  la  gauche  dans  la  marche  de  l'armée 
vers  Juterl)ock,  et  il  n'y  avait  de  retraite  possible 
que  sur  Torgau ,  qu'on  de\ait  rencontrer  derrière 
soi  en  revenant  sur  l'Elbe.  Le  maréchal  Ney  s'y 
retiia  donc  en  assez  bon  ordre,  mais  après  avoir 
|)er(lu  une  vingtaine  de  bouches  à  feu  dont  les  clie- 
\aux  avaient  été  tués,  et  plus  de  quinze  mille  hom- 
mes, dont  la  moitié  au  moins  se  composait  de  dé- 
serteurs. II  était  réduit  à  32  mille  combattants 
en\  iron.  Los  Italiens  nous  étaient  restés  fidèles  sui- 
vant leur  coutume,  et  s'étaient  bien  battus.  Les 
Wurtembergeois  avaient  conservé  leur  excellente 
tenue  militaire.  Parmi  les  débandés  on  comptait  bien 
quelquesjeunes  soldats  français,  mais  en  petit  nom- 
bre, et  ne  s'éloignant  guère  de  l'armée  qui  dans  ces 
pays  lointains  était  pour  eux  une  véritable  patrie. 

Le  8  septembre,  le  maréchal  Ney  se  trouva  réuni       Amércs 
avec  toutes  ses  troupes  sous  le  canon  de  Torgau.     '^'^'^t^""!,"'^' 
Comme  il  fallait  s'v  attendre,  une  ai2;reur  extrême  entre loschef 

_        '  de  I  armée. 

régnait  entre  les  divers  états-majors.  Ney  se  plai- 
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gnait  de  la  lenteur  de  Reynier  et  d'Oudinot,  mais 
surtout  du  faible  concours  de  Reynier,  dont  les  divi- 
sions saxonnes  avaient  lâché  pied.  Reynier  défen- 
dant les  Saxons,  accusait  au  contraire  le  maréchal 
Ney  d'avoir  lui-même  tout  compromis  par  une  fausse 
manœuvre,  celle  qui  avait  porté  les  divisions  d'Ou- 
dinot de  gauche  à  droite.  Oudinot,  le  moins  aigre 
des  trois,  disait  qu'il  avait  marché  aussi  vite  qu'on 
le  lui  avait  prescrit,  et  rejetait  la  faute  de  sa  lenteur 
sur  le  général  en  chef,  qui  n'ayant  pas  su  prévoir 
la  bataille,  n'avait  pas  dans  cette  journée  tenu  ses 
corps  assez  rapprochés,. 
véritables         Ce  qu'il  y  avait  de  vrai  dans  ces  tristes  récrimi- 


causes 


de  la  perte    nations ,   tout  le  monde  peut  l'apercevoir  par  le 

de  la  bataille  l'-.i        ^  •.  •         ^^i-r  i 

Je  seul  récit  des  laits  qui  précèdent.  Le  rendez-vous 
Dennewitz.  jg  Barutli  assigué  par  Napoléon  d'une  manière  gé- 
nérale, pris  trop  à  la  lettre  par  le  maréchal  Ney 
qui  s'était  hâté  d'exécuter  un  mouvement  de  flanc 
hasardeux  et  infiniment  prolongé;  ce  mouvement 
bien  exécuté  le  premier  jour,  moins  bien  le  second, 
et  sans  les  précautions  suffisantes;  la  lente  arrivée 
des  corps,  imputable  au  général  en  chef,  mais  un 
peu  aussi  aux  lieutenants  qui  auraient  dû  de  leur 
côté  prévoir  une  bataille,  et  y  croire  en  entendant  la 
canonnade;  la  circonstance  fâcheuse  du  vent  et  de 
la  poussière  qui  plaçait  entre  tous  les  corps  un  nuage 
impénétrable  à  la  vue;  l'ardeur  de  Ney  au  feu,  qui 
l'avait  porté  à  s'absorber  dans  le  commandement 
d'un  seul  corps  au  lieu  de  s'occuper  de  l'ensemble; 
l'ordre  regrettable  donné  à  Oudinot  de  quitter  la  gau- 
che pour  la  droite ,  et  enfin  le  penchant  des  alliés  à  la 
débandade ,  telles  avaient  été  les  causes  de  la  perte 
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(le  cette  bataille,  causes  dont  (Quelques-iules  étaient 
sans  doute  accidentelles,  mais  dont  la  plupart  se 
rattachaient  aux  causes  générales  ([u(*  nous  avons 
signalées  tant  de  fois,  et  (|ui  uK^naçaienl  nos  allaires 
d'une  ruine  prochaine. 

Arrivé  à  Tori^au,  Ney  y  liouva  ce  qu'il  appelait    Ney,  retiré 
une  sorte  dU'ufcr.  Outre  le  mécontentement  des  sol-      adresse  ' 
dats  et  les  récriminations  des  chefs  cpTil  lui  fallait    '^^slànSs"" 
subir,  outre  la  cohue  des  fuyards  qu'il  lui  fallait    ^'  Napoléon 
faire  rentrer  dans  l'ordre ,  outre  la  ditiiculté  de  pour-    être  exonéré 
voH"  a  tout  ce  qui  manquait,  surtout  a  1  approche  de      dément. 
l'ennemi  déjà  presque  aux  portes  de  ïorgau,  Ney 
avait  encore  la  crainte  de  voir  les  Saxons  s'insurger. 
Peu  contenus  par  Reynier  qui  dans  sa  mauvaise  hu- 
meur se  faisait  trop  leur  avocat,  ils  menaçaient  tout 
haut  de  défection.  On  avait  ordonné  de  ramener  du 
bétail  sur  la  rive  droite  de  l'Elbe  pour  former  les 
approvisionnements  de  la  place  de  Torgau ,  et  ceux 
de  l'armée  elle-même.  Les  Saxons  non-seulement 
s'y  étaient  refusés,  mais  s'étaient  emparés  d'un  parc 
qu'on  venait  de  réunir,  et  avaient  distribué  les  têtes 
de  bétail  aux  paysans  saxons  du  voisinage.  D'une 
pareille  désobéissance  à  une  révolte  ouverte  il  n'y 
avait  pas  loin.  Du  reste  il  n'était  pas  surprenant  {[ue 
dans  nne  armée  composée  d'éléments  si  divers,  deux 
batailles  perdues  en  douze  jours  eussent  produit  cet 
ébranlement  moral  :  il  aurait  fallu  s'étonner  au  con- 
traire s'il  en  eût  été  autrement.  Ney,  comme  Mac- 
donald,  comme  Oudinot,  écrivit  à  l'Empereur  pour 
lui  demander  d'être  exonéré  du  commandement. — 
T'aime  mieux,  disait-il  noblement,  être  grenadier 
(jue  général  dans  de  telles  conditions  :  je  suis  prêt  à 
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Pendant 
les  fâcheux 
événements 

qui 
se  passaient 

entre 

Wittenberu' 

et  Torgau. 

Napoléon 

revient 

le  (<  septembre 

au  matin  à 

Pirna. 


verser  tout  mon  sang,  mais  je  désire  que  ce  soit  uti- 
lement *.  —  Appuyé  sur  Torgau  et  sur  l'Elbe,  Ney 
pouvait  bien  empêcher  le  passage  du  fleuve  quel- 
ques jours,  il  ne  pomait  pas  le  disputer  longtemps, 
du  moins  sans  de  nouveaux  secours,  surtout  contre 
la  réunion  de  forces  qu'il  était  facile  de  prévoir  vers 
cette  partie  de  notre  ligne  de  défense. 

Pendant  que  ces  événements  avaient  lieu,  Napo- 
léon rentré  à  Dresde  le  7  au  soir,  avait  été  rappelé 
dès  le  8  au  matin  à  Pirna,  auprès  du  maréchal  Saint- 
Cyr,  pour  y  tenir  tète  aux  Russes  et  aux  Prussiens 
qui  paraissaient  insister  dans  leur  attaque,  au  point 
de  rendre  vraisemblable  une   entreprise  sérieuse. 

'  Voici  cette  lettre  curieuse,  qui  peint  la  situation  mieux  que  tout  cv 
qu'on  pourrait  dire  : 

Le  prhicc  de  la  Moskova  uu  ))iajor  gênerai. 

«  Wurtzon,  10  septembre  1813. 

»  C'est  un  devoir  pour  moi  de  déclarer  à  V.  A.  S.  qu'il  est  impossible 
«?e  tirer  un  bon  parti  des  4',  7'^  et  lî'  corps  d'armée  dans  l'état  actuel 
l'e  leur  organisation.  Ces  corps  .sont  réunis  par  le  droit,  mais  ils  ne  le 
sont  pas  par  le  fait  :  chacun  des  généraux  en  chef  fait  à  peu  près  ce 
qu'il  iuge  convenable  pour  sa  propre  sûreté;  les  choses  en  sont  au  point 
qu'il  m'est  très-difficile  d'obtenir  une  situation.  Le  moral  des  généraux 
et  en  général  des  officiers  est  singulièrement  ébranlé  :  commander 
ainsi  n'est  commander  qu'à  demi ,  et  j'aimerais  mieux  être  grenadier. 
Je  vous  prie,  monseigneur,  d'obtenir  de  l'Empereur  ou  que  je  sois  seul 
général  en  chef,  ayant  seulement  sous  mes  ordres  des  généraux  de  divi- 
sion d'aile,  ou  que  Sa  Majesté  veuille  bien  me  retirer  de  cet  enfer.  Je 
n'ai  pas  besoin,  je  pense,  de  parler  de  mon  dévouement,  je  suis  prêt 
à  verser  tout  mon  sang,  mais  je  désire  que  ce  soit  utilement.  —  Dans 
l'état  actuel,  la  présence  de  l'Empereur  pourrait  seule  rétablir  l'en- 
semble ,  parce  que  toutes  les  volontés  cèdent  à  son  génie ,  et  que  les 
petites  vanités  disparaissent  devant  la  majesté  du  trône. 

"  V.  A.  S.  doit  être  aussi  instruite  que  les  troupes  étrangères  de 
toutes  nations  manifestent  le  plus  mauvais  esprit ,  et  qu'il  est  douteux 
si  la  cavalerie  que  j'ai  avec  moi  n'est  pas  plus  nuisible  qu'utile.  " 


i.eii'zk;  kt  hanau.  ut 

Xapolcon  ciurail  bien  \oulii  (iii'il  en  iVil  ainsi,  mais,   

liéias!  il  iK'  rcsporait  i^iiôrc.  Son  i;raiHl  lact  inili- 
lairc  ne  lui  pciincllail  pas  de  croire  (jiic  loiscpi'il  y 
aiiiail  une  opciatioii  scrieiiso  elle  i)ùl  èlrc  Icntéc  sur 
Dicsde,  après  ccMpii  s'élail  passé  les  i()  et  i7  août. 
Il  ne  croyait  donc  (jii'à  une  simjjle  démonstration; 
toutefois  il  était  parti  poiii-  l'irna  a\ecsa  i^arde  el 
une  ])ortion  do  la  ca\aleiie  do  léserve  ro\eniies  de 
Bautzen  le  matin  mèm(%  et  s'était  encore  trans- 
poité  auprès  du  maréchal  Saint-(Ar,  ponr  combiner 
avec  lui  ce  (pi'il  y  aurait  à  faire  en  cette  nouxelle 
occurrence. 

Les  Russes  et  les  Prussiens  n'ayant  pas  aperçu       Fonrs 
la  garde  et  la  réserve  de  cavalerie  qui  signalaient  pa/'xâpownn 
toujours  la  présence  de  l'Empereur,  avaient  persisté    ^^l\yJ^^l, 
dans  leur  mouvement  otfensif ,  et  Saint-Cyr,  qui  vn     <ie  i»ohna. 
rétrogradant  était  arrivé  jusqu'au  bord  de  la  i)etite 
rivière  de  la  Miiglitz  près  de  Mugeln,  ne  \oulait  pas 
la  repasser.  Cette  rivière  coulant  des  montagnes  de 
Bohème,  vient  se  perdre  près  de  Mugeln  dans  l'Elbe, 
En  la  repassant  on  abandonnait  définitivement  les 
hauteurs,   et  on  était   tout   à  fait  rejeté  dans   la 
plaine.   Le  maréchal  Saint-Cyr  dans  la  vue  d'im       t'roj.t 
prochain  retour  otîensif,  avait  ^oulu  se  maintenir 
au  delà  de  la  Miiglitz  et  en  avait  défendu  le  bord 
en  restant  à  Dohna.  Napoléon  s'étant  rendu  sui-  les 
lieux  le  8  au  matin,  bien  avant  les  renforts  qui  le 
suivaient,  avait  pensé  comme  le  maréchal  Saint-Cyi-, 
(pi'a\  ec  la  certitude  d'être  prochainement  appuyé  le 
1  4^  corps  pouvait,  sans  laisser  de  réserve,  marclKM- 
tout  entier  contre  l'ennemi.  Sur-le-champ  en  etl'et  O"  '«  pousse 

....  toute 

ti-ois  des  divisions  du  I  4"  corps  s  étaient  formées  en     la  journée 
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sérieusement 

le  lendemain. 
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colonnes  d'attaque  et  avaient  vigoureusement  poussé 
de  bas  en  haut  les  troupes  de  Wittgenstein  et  de 
Kleist.  On  avait  d'un  côté  sur  la  route  de  Péfers- 
walde  recouvré  le  plateau  de  Gieshûbel,  et  de  l'au- 
tre, sur  la  route  de  Furstenwalde,  refoulé  dans  la 
direction  de  Liebstadt  les  masses  qu'on  avait  devant 
soi.  Toutefois  les  coalisés  s'étaient  repliés  sans  pré- 
cipitation, et  de  manière  à  laisser  du  doute  sur 
l'attitude  qu'ils  prendraient  le  lendemain.  Se  reti- 
reraient-ils, ou  tiendraient-ils  ferme?  Telle  était  la 
question  que  Napoléon  et  le  maréchal  Saint -Cyr 
n'étaient  point  en  mesure  de  résoudre  encore.  Bien 
décidés  du  reste  à  marcher  vigoureusement  sur  l'en- 
nemi s'il  voulait  tenir  le  lendemain,  ils  passèrent  !a 
soirée  ensemble,  et  firent  avec  Mnrat  et  Berthier 
un  repas ,  comme  on  les  fait  à  la  guerre  et  pour  ainsi 
dire  au  bivouac. 

Dans  ce  moment,  8  au  soir,  un  aide  de  camp  ap- 
porta la  nouvelle  de  la  bataille  perdue  à  Dennowitz 
le  6.  C'était  le  quatrième  événement  malheureux 
depuis  les  deux  grandes  victoires  de  Dresde,  car 
nous  comptions  déjà  la  Katzbach ,  Gross-Beeren, 
Kulm,  Dennewitz,  sans  un  seul  succès  pour  com- 
penser ces  coups  redoublés  de  la  fortune.  Ce  dernier 
surtout  avait  une  immense  gravité ,  car  outre  l'effet 
moral  croissant  avec  la  série  des  malheurs,  il  met- 
tait en  péril  la  partie  inférieure  de  l'Elbe,  et  nous 
exposait  à  voir  ce  fleuve  franchi  sur  notre  gauche , 
tandis  que  l'armée  de  Bohême  descendant  de  l'Erz- 
Gebirge  sur  notre  droite,  menacerait  de  nous  tourner 
définitivement,  et  de  se  joindre  au  corps  qui  aurait 
passé  l'Elbe  à  Wittenberg.  Napoléon  sentit  sur-le- 
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champ  la  portée  de  cet  événement.  Néanmoins  il  de- 
meura calme,  et  même,  aux  yeux  malicieusement 
observateurs  du  maréchal  Saint-Cyr,  ne  décela  ni  un 
lroul)le  ni  un  sentiment  d'humeur  contre  le  maréchal 
Ney.  Certes  un  instant  d'emportement  eût  été  excu-  curieux 
sable;  pourtant  dans  cet  épancliement  familier  de  *^!'!'n,ar"ciiir 
militaires  parlant  entre  eux  de  leur  profession,  il      saint-cyr 

'      _  *  '  sur  1  art 

sendjia  n'em isaijer  dans  ce  qui  ^enait  d'arriver  que  cio  la  gucne. 
le  côté  de  l'art.  —  C'est  un  métier  l)ien  dillicile  que 
le  nôtre!  s'écria-t-il  plusieurs  fois,  et  comme  pénétré 
des  difficultés  de  ce  grand  art ,  le  plus  grand  de  tous 
après  celui  de  gouverner,  il  releva  avec  une  admi- 
rable précision  de  critique,  et  sans  aucune  .sévérité, 
les  fautes  commises  pendant  cette  courte  campagne 
de  trois  jours,  commencée  à  Wittenberg,  et  sitôt  finie 
à  Torgau.  Il  ne  voulut  jamais  voir  dans  ces  fautes 
que  la  preuve  des  difiicultés  inhérentes  au  métier, 
répéta  souvent  que  la  guerre  était  une  chose  singu- 
lièrement dilïicile,  qu'il  fallait  beaucoup  d'indul- 
gence envers  ceux  qui  la  pratiquaient ,  et  se  montra 
lui-même  de  la  plus  rare  équité,  comme  si  un  pres- 
sentiment surhumain  l'avait  averti  dans  le  moment, 
que  lui-même  aurait  bientôt  besoin  de  cette  justice 
indulgente  qu'il  réclamait  pour  les  généraux  mal- 
heureux. Entraîné  par  le  feu  de  la  conversation, 
dans  laquelle  il  était  éblouissant  quand  il  s'y  livrait, 
il  dit  que  les  généraux  n'apportaient  pas  assez  de 
réflexion  dans  leurs  opérations;  que,  s'il  en  avait 
jamais  le  temps,  il  composerait  un  jour  un  livre, 
dans  lequel  il  leur  enseignerait  les  principes  de  la 
guerre,  de  manière  à  en  rendre  l'application  claire 
et  facile  à  tous,  et  parla  de  ce  projet  d'écrire  un 
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^— —  jour,  comme  s'il  avait  prévu  (juil  passerait  les  six 

dernières  années  de  sa  vie  dans  un  cniel  exil ,  ré- 
duit à  écrire  sur  un  rocher  de  l'Océan  !  Le  maré- 
chal Saint-Cyr,  que  son  penchant  pour  la  contra- 
diction rendait  souvent  paradoxal,  nia  la  science, 
même  l'expérience,  soutint  qu'on  naissait  général 
et  qu'on  ne  le  devenait  pas,  (jue  les  généraux  ga- 
gnaient peu  à  vieillir  dans  l'exercice  de  leur  pro- 
fession, et  que  lui  Napoléon  avait  fait  sa  plus  belle 
campagne  à  vingt-six  ans.  Napoléon  lui  concéda  en 
effet  que  lorsque  les  généraux  n'étaient  pas  doués 
par  la  nature  de  certaines  facultés,  l'expérience  leur 
profitait  peu,  et  plongeant  dans  le  passé.  Il  n'y  en  a 
eu  qu'un,  s'écria-t-il,  ((ui  méditant  sans  cesse  sur 
son  métier,  ait  gagné  à  vieillir,  c'est  Turenne!,.. — 
l'iodii^icuse  Aiusi  après  une  nouvelle  terrible,  qui  changeait 
dr  so distraire  Considérablement  sa  position ,  Napoléon  passa  la 
^.  '•""?  soirée  à  disserter  sur  son  art,  et  à  charmer  ses  audi- 
étaii  doué,  teurs,  qui  n'étaient  pourtant  pas  tous  bienveillants  ! 
Homme  singulier  et  prodigieux,  qui  sans  être  né 
flegmatique,  arrivait  par  la  puissance  de  son  esprit 
à  s'arracher  aux  affaires  présentes,  à  les  oublier,  à 
les  dédaigner,  à  les  juger  de  la  hauteur  de  l'aigle, 
qui  d'un  vol  a  igoureux  échappe  à  la  terre  pour  pla- 
ner dans  les  hauteurs  du  ciel  ! 
l'n  mier  Cependant  il  ne  se  faisait  pas  illusion,  et  songeant 

sentiment  i  ,  •        .        .  •  l    '  l  '         ' 

d<>  1,1  «>riu  ité  ^ue  dans  son  vaste  empu'e  tout  avait  ete  prévu  pour 
la  conquête,  rien  pour  la  défense,  il  voulut  faire 
parvenir  au  ministre  de  la  guerre  l'ordre  indirect  de 
s'occuper  des  places  du  Rhin.  Écrire  lui-même  au 
duc  de  Feltre  qu'il  commençait  à  douter  de  la  possi- 
bilité de  se  maintenir  en  Allemagne,  était  un  aveu 


de 
{a  situation 


s.'pi.  isi;!. 


du  Rhin. 
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[icnihlc,  (M  siiilout  dani!:('nMi\  à  l'aire,  car  l'énio- 
lion  (le  celui  (jui  recevrait  une  telle  conlidence  pour- 
rait bien  en  anieuei-  la  (li\nlfi;ation.  Il  imagina  donc 
le  soir  même  de  faire  adresser  par  M.  de  Ikssano 
au  ministre  (]larke,  nne  lettn»  écrite  en  cliilTres,  et 
conçue  dans  les  termes  sui\ants  : 

s  scpleiiilin'  18i;j. 

(c  Les  événements  se   pressent  de  telle   manière    ordre s.vnt 
»  (in'en   laissant   à  S.   M.    des   cliances    Ikmihmiscs     '-i^ '"'^"■^' ' 

'  au  ministre 

«et  brillantes,    il   (^st   cependant   de   la  i)rudence  de  la  L;iiorie , 

liour  la  misi 

»  d'en  prévoir  de  contraires.  Je  crois  (le\oii',   mon       en.tat 
»  clier  duc,  m'en  e\pli(pier  confidentiellement  avec     (i.>s  piaros 

»   NOUS. 

»  L'armée  russe  n'est  pas  notre  ennemi  le  plus 
»  dangereux.  Elle  a  éprouvé  de  grandies  pertes, 
»  elle  ne  s'est  pas  renforcée,  et,  à  sa  cavalerie  près, 
»  qui  est  assez  noml)reuse,  elle  ne  joue  ([u'iin  rôle 
»  subordonné  dans  la  lutte  qui  est  engagée.  Mais  la 
»  Prusse  a  fait  de  grands  efforts.  Une  exaltation 
»  portée  à  un  très-haut  degré  a  fa\()iisé  le  j)arti 
«  qu'a  pris  le  sou\  erain.  Ses  armées  sont  considéra- 
»  blés,  ses  généraux,  ses  ofiiciers  et  ses  soldats  son! 
»  très-animés.  Toutefois  la  Russie  et  la  Prusse  n'au- 
»  raient  offert  que  de  faibles  obstacles  à  nos  armées, 
»  mais  l'accession  de  l'Autriche  a  extrêmement  coni- 
»  pli([ué  la  (piestion. 

»  Notre  armée,  quelque  prix  que  lui  aient  coûte 
»  les  victoires  remportées,  est  encore  l)elle  et  nom- 
»  lireuse.  Mais  les  généraux  et  les  ofiiciers  fatigues 
:»  de  la  guerre  n'ont  plus  ce  mouvement  (jui  leur 
j)  a\ait  fait  faire  de  ij:randes  choses.  Le  théâtre  est 
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))  trop  étendu.  L'Empercuj-  est  \aiiiqueiir  toutes  les 
»  fois  qu'il  est  présent  ;  mais  il  ne  peut  être  partout, 
»  et  les  chefs  qui  commandent  isolément  répondent 
»  rarement  à  son  attente.  Vous  savez  ce  qui  est  ar- 
»  rivé  au  général  A^andarame.  Le  duc  de  Tarente  a 
»  éprouvé  des  échecs  en  Silésie,  et  le  prince  de  la 
»  Moskowa  vient  d'être  l)attu  en  marchant  sur  Berlin . 

»  Dans  de  telles  circonstances ,  mon  cher  duc ,  et 
»  avec  le  génie  de  l'Empereur  on  peut  encore  tout 
»  espérer.  Mais  il  se  peut  aussi  que  des  chances  con- 
»  traires  influent  d'une  manière  fâcheuse  sur  les  af- 
»  faires.  Ou  ne  doit  pas  trop  le  craindre,  mais  on 
»  doit  le  regarder  comme  possible,  et  ne  rien  négli- 
»  ger  de  ce  que  commande  la  prudence. 

»  Je  vous  présente  ce  tableau  afin  que  vous  sa- 
)>  chiez  tout  et  que  vous  agissiez  en  conséquence. 

»  Vous  feriez  sagement  de  veiller  à  ce  que  les 
»  places  fussent  mises  en  bon  état,  et  d'y  réunir 
"beaucoup  d'artillerie,  car  nous  faisons  souvent 
»  dans  ce  genre  des  pertes  assez  sensibles.  Vous  de- 
»  vriez  vous  entendre  secrètement  avec  le  directeur 
»  général  des  vivres  pour  faire  dans  les  places  du 
»  Rhin  desapprovisionnementsextraordinaires,  enfin 
»  pour  préparer  d'avance  tout  ce  qui  convient,  afin 
»  que  dans  une  circonstance  extraordinaires.  M.  n'é- 
»  prouvât  point  de  nouveaux  embarras,  et  que  vous 
)>  ne  fussiez  pas  pris  au  dépourvu.  —  Vous  sentez 
»  que  si  je  vous  écris  ainsi,  c'est  que  j'ai  bien  ré- 
»  fléchi  à  ce  qui  se  passe  sous  mes  yeux,  et  que 
»  je  suis"  assuré  que  je  ne  fais  rien  en  cela  que 
»  S.  M.  puisse  désapprouver.  Un  grand  succès  peut 
»  tout  changer  et  remettre  les  atfaires  dans  la  situa- 
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»  tion  prospère  où  l'injuioiiso  avantage  remporté  par 
>^  S.  M.  les  avait  placées. 

»  Ac(Mis(>/.-nioi,  s'il  \oiis  plaîl ,  réception  de  cette 
»  lettre.  » 

Le  lendemain  0  Napoléon  se  n^ndit  de  très-honne  Mutince  du  9 

h.       ,  .  1  I  I  septembre 

eure  sur  le  feri'ain  pour  ol)sei'\(M- de  ses  yeux  les       en  face 

in()ii\eni(Mils   de  l'ennemi,    et   prc^serire  ses  dispo-     ''"^^f^^f"*" 

sitions  en   consé(pienee.    Il   a\ait   sons  la   main   le 

1  p..  r  ,      ,  •     >  1  4       1      I  Distribution 

1'  coi'ps,  reeennnent  l'c'organise  par  le  comte  de  Lo-  aes  forces 
l)au,  et  posté  en  avant  de  Zeliist  snr  la  route  de  '^'^  Napoléon. 
Péterswalde,  le  1  4"  sons  le  maréchal  Saint-Cyr  rangé 
en  a\ant  de  Dolina,  snr  la  lonte  de  Fursten^Yalde.  Il 
avait  nn  pen  en  arrière  à  Mugein,  mais  en  position 
d'agir,  trois  divisions  de  la  jenne  garde  sons  le  ma- 
réchal ^lortier,  et  la  cavalei'ie  légère  de  la  garde 
sons  Lefehvre-Desnoëtte.  Le  reste  de  la  jenne  garde, 
la  vieille  gaide,  le  corps  de  Marmont,  la  cavalerie 
de  Latour-Maii bourg,  étaient  à  Dresde,  pour  parer 
anx  accidents  iniprévns.  Assez  loin  vers  la  droite, 
à  qnelques  lieues  sur  la  route  de  Freyberg,  le  maré- 
chal Victor  avec  son  corps  d'armée  surveillait  les  dé- 
bouchés de  la  Bohème  aboutissant  à  Leipzig.  Le  P"" 
et  le  1  4^  corps,  les  trois  di\isions  de  la  jeune  garde, 
pouvaient  monter  à  environ  5e5  mille  hommes,  force 
sufHsante  pour  accabler  l'ennemi  qu'on  apercevait, 
surtout  si  on  avait  su  que  les  Autrichiens  venaient 
de  commettre  la  ftinte  de  rétrograder  en  Bohème 
jusqu'à  Tetschen  et  Leitmeritz,  et  qu'on  n'avait  de- 
vant soi  que  Wittgenstein  et  Kleist.  Mais  il  était  im- 
possible de  le  savoir  d'une  manière  sure,  et  on  en 
était  réduit  en  ne  ^oyant  pas  h^s  Autrichiens,  à  se 
demander  où  ils  pouvaient  être.  Au  surplus  Kleist 
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et  Wittgenstein  faisaient  bonup  contenance,  et  ne 

|)araissaient  pas  encore  disposés  à  battre  en  retraite. 

l'rojot  On  était  donc  à  Zehist  et  à  Dohna  sur  deux  routes 

ronnomi."'^    à  la  fois ,  d'uu  coté  celle  de  Péterswalde  qui  passait 

ima.L'iné  par    .y^y  Zcliist,  Giésliubei,  Péterswaldc,  chaussée  neu\  e, 

le  maréchal      ^  '  '  '  ' 

saiiit-cyr,     large,  partout  facile  pour  l'artillerie,  et  de  l'autre 

ir  adopté  par 

Napoléon,  cellc  de  Liebstadt ,  passant  par  Furstenwalde ,  chaus- 
sée vieille,  praticable  à  l'artillerie  jusqu'à  Fursten- 
walde seulement,  et  à  partir  de  ce  point  franchissanl 
la  haute  montagne  du  Geyersberg  par  des  sentiers 
inaccessibles  aux  gros  charrois.  C'est  cette  dernière 
route  que  Kleist  dans  la  fatale  journée  de  Kulm  a^  ail 
suivie  jusqu'à  Furstenwalde,  puis  avait  quittée  poui' 
gagner  pai*  un  détour  à  gauche  la  chaussée  de  Pé- 
terswalde, et  tomber  sur  Kulm  à  l'improviste.  F.e 
maréchal  Saint- Cyr  qui  entendait  aussi  bien  (pie 
personne  l'art  de  profiter  du  terrain,  proposa  de 
prendre  la  vieille  route  de  Bohème,  en  se  portant 
rapidement  avec  le  I  4'^  corps  et  la  jeune  garde  sur 
Liebstadt  et  Furstenwalde ,  de  se  jeter  ensuite  dans 
le  flanc  de  la  colonne  ennemie  qui  avait  pris  la  rout(^ 
de  Péterswalde ,  de  couper  ainsi  une  })ortion  plus  ou 
moins  forte  de  cette  colonne ,  et  même  parvenu  à 
Furstenwalde,  de  franchir  le  Geyersberg,  et  d'in- 
tercepter la  retraite  de  l'ennemi  vers  la  Bohème. 
Avec  des  efforts,  avec  beaucoup  de  sapeurs,  on  fi- 
nirait bien,  selon  lui,  par  frayer  im  chemin  à  l'ar- 
tillerie, et  par  arriver  sur  le  revers  du  Geyersberg, 
c'est-à-dire  sur  les  derrières  de  l'ennemi,  avec  une 
(piantité  suffisante  de  canons. 
Mil. iio  le  il  Napoléon  approuva  sur-le-champ  ce  plan  ingé- 
wakio.       nieux,  bien  qu'il  ne  sut  pas  si  on  pourrait  passer  le 
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(jcvorsborii;  avocde  rartilleric;  mais  on  tous  cas,  on 

avait  toiijoiiis  plus  do  chancos  do  causer  du  mal  a 
rennomi  on  lo  côtoyant,  qu'on  l'abordant  directe- 
ment vsur  la  grande  route  de  Pétorswalde.  En  con- 
séquence, tandis  que  le  comte  do  Lo})au  avec  le 
I"  corps  s'avançait  do  Zohist  sur  Giosliuhol,  de 
(jieshiibel  sur  Péterswalde,  poussant  l'ennemi  do 
front,  Napoléon  se  tenant  de  sa  personne  auprès 
de  la  colonne  do  Saint-Cyr,  s'avança  latéralement, 
et  d'un  pas  assez  rapide,  avec  le  I  4*  corps  et  la  jeune 
garde.  On  marcha  ainsi  toute  la  journée  du  9. 

Kleist  et  Wittgonstein,  sans  avoir  aperçu  les  ren- 
forts amenés  par  Napoléon ,  avaient  reconnu  sa  pré- 
sence à  la  seule  allure  des  troupes,  et  s'étaient  aussi- 
tôt mis  en  retraite.  Toutefois  ils  se  repliaient  sans 
précipitation,  et  Napoléon  cheminant  parallèlemenl 
à  eux,  sur  la  vieille  route  de  Bohême,  les  voyait 
toujours  de  flanc,  et  quoiqu'il  n'eut  pas  assez 
d'aNanco  pour  les  couper  en  se  jetant  d'une  route 
sur  l'autre,  se  flattait  de  les  prendre  à  revers  le  len- 
demain, s'il  pouvait,  arrivé  au  pied  des  montagnes, 
les  franchir  avec  son  artillerie.  On  bivouaqua  le  9  an 
soir  à  Furstenw^alde. 

Le  lendemain  matin  10  septembre  on  se  porta      Tentati\.' 
par  Ebersdorf  vers  un  col  d'où  l'on  découvrait  lo  ^o  ai/Luin 
triste  théâtre  des  événements  de  Kulm.  A  droite  on    p""""  p»^"<'' 

le  Geyersberu 

avait  les  hauteurs  du  Geyersberg,  à  gauche  celles        aVe. 
du  NoUenberg,  le  long  desquelles  se  développait  la  ' ''t i  miper"^ 
grande  route  de  Péterswalde   pour  descendre  en    '''i(^','îe,'I,t^ 
Bohême.  Napoléon  franchit  ce  col  accompagné  du 
maréchal  Saint-Cyr  et  de  ses  troupes  légères,  et  vit 
à  une  certaine  distance  sur  sa  gauciie  les  troupes  en- 
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Inutilité 
de  cette  ten- 
tative. 


Napoléon  , 

par  de  fortes 

raisons 

ignorées 

du  maréchal 

Saint-Cyr, 

se  décide 

à  rentrer  dans 

Dresde, 

sans 

autre  résultat 

que  d'avoir 

éloigné 
l'ennemi. 


nemies  se  hâtant  de  repasser  les  montagnes,  et  me- 
nacées d'en  être  empêchées  si  on  parvenait  à  tra- 
verser le  col  avec  des  moyens  d'artillerie  suffisants. 
Alors  en  prenant  une  bonne  position  sur  l'une  des 
hauteurs  qui  dominaient  la  route ,  on  pou\  ait  réduire 
l'ennemi  à  faire  par  des  sentiers  presque  impratica- 
bles une  retraite  désastreuse,  et  se  procurer  une 
brillante  revanche  de  Kulm. 

L'artillerie  pleine  d'ardeur  s'engagea  bravement 
au  milieu  des  rochers.  Soldats  et  sapeurs  se  mirent 
à  l'ouvrage,  mais  ne  purent  hisser  leurs  canons  jus- 
qu'à la  hauteur  du  col,  et  l'artillerie  se  vit  ainsi  ar- 
rêtée par  des  obstacles  insurmontables.  Il  lui  aurait 
fallu  vingt-quatre  heures  pour  les  vaincre ,  et  dans 
cet  intervalle  l'ennemi  devait  avoir  défdé  tout  entier. 
En  ne  franchissant  le  Geyersberg  que  le  lendemain, 
ou  en  allant  par  un  détour  à  gauche  regagner  la  route 
de  Péterswalde,  on  aurait  pu,  il  est  vrai,  serrer 
les  Prussiens  et  les  Russes  d'assez  près  pour  les  at- 
teindre, et  les  assaillir  hardiment  si  on  avait  su  qu'ils 
étaient  séparés  des  Autrichiens.  Mais  ce  parti  pré- 
sentait bien  des  chances  auxquelles  la  prudence  ne 
permettait  pas  de  s'exposer.  En  effet,  l'absence  des 
Autrichiens  n'était  qu'une  conjecture;  on  ne  les 
avait  pas  vus  de  ce  côté-ci  des  montagnes,  mais  ils 
pouvaient  être  de  l'autre,  et  ce  n'était  pas  avec 
55  mille  hommes  qu'il  eut  été  sage  d'en  aborder 
1 30  mille.  Même  sans  les  Autrichiens,  Kleist  et  Witt- 
genstein  devaient  avoir  près  de  70  mille  hommes, 
en  comptant  les  gardes  russe  et  prussienne  restées 
au  delà  des  montagnes,  et  quoique  avec  55  mille 
hommes  bien  postés,  on  pût  leur  causer  beaucoup 
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<lo  dommage,  descendre  dans  la  plaine  à  leur  suite 
n'était  pas  très-prudent,  surtout  (juand  on  était  rap- 
pelé vers  Dresde  par  plusieurs  raisons  graves,  telles 
que  la  bataille  perdue  de  Dennewitz,  une  nouvelle 
agression  de  Blucher  contre  Macclonald,  cl  entin 
l'apparition  de  nombreux  partisans  sur  toutes  les 
routes  aboutissant  de  la  Bohême  à  la  Saxe.  Dès  qu'il 
était  impossible  de  franchir  le  Geyersberg  dans  deux 
heures  pour  couper  la  grande  route,  il  n'y  avait  plus 
rien  d'utile  à  tenter,  et  Napoléon  qui,  saisissani 
d'un  coup  d'œil  tous  les  aspects  d'une  situation,  ne 
perdait  pas  de  temps  à  se  résoudre,  prit  sur-le- 
champ  le  parti  de  s'arrêter.  Toutefois  comme  il  était 
importuné  de  la  nouvelle  fréquemment  répétée  de 
l'irruption  des  partisans  en  Saxe,  il  voulut  que  ses 
troupes  restassent  en  position,  le  maréchal  Saint-Cyr 
au  Geyersberg,  le  comte  de  Lobau  au  Nollenberg, 
l'un  et  l'autre  au  débouché  des  montagnes.  Il  avait 
l'intention,  si  ces  partisans  n'étaient  que  les  avant- 
coureurs  de  corps  plus  considérables  commençant 
sur  Leipzig  une  opération  qu'il  avait  toujours  crue 
probable ,  de  les  retenir  quelques  jours  en  les  inti- 
midant par  sa  présence  au-dessus  de  Kulm,  ce  qui 
lui  donnait  le  temps  de  faire  des  dispositions  propor- 
tionnées à  ce  nouveau  danger. 

En  conséquence,  sur  ce  terrain  hérissé  de  rochers, 
où  les  sapeurs  et  les  soldats  s'épuisaient  en  inutiles 
efforts  pour  faire  passer  l'artillerie.  Napoléon  prit  à 
part  le  maréchal  Saint-Cyr,  et  lui  déclara  qu'il  re- 
nonçait à  cette  tentative,  sans  lui  exprimer  tous  ses 
motifs,  trop  nombreux  pour  être  détaillés,  et  d'ail- 
leurs pas  tous  bons  à  dire.  Il  lui-ordonna  de  se  tenir 
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Retour 

de  Napoléon  à 

Dresde. 


Réflexions 

auxquelles 

il  se  livre  sur 

la  gravité 

(le  sa 
situation. 

Évidence 
du  plan 
des  coalisés, 
consistant 
à  épuiser 
Napoléon  . 

pour 
l'envelopper 

ensuite 
et  l'accabler. 


deux  jours  au  moins  dans  une  position  menaçante 
au-dessus  de  Tœplitz ,  puis  il  quitta  le  maréchal  qui 
fut  fort  étonné  et  fort  mécontent  de  voir  abandonner 
im  projet  dont  il  était  épris,  et  dont  il  espérait  de 
grands  résultats  '.  Napoléon  alla  par  Breitenau  à  Hol- 
lendorf ,  donner  les  mêmes  instructions  au  comte  de 
Lobau ,  lui  prescrire  par  conséquent  de  garder  une 
attitude  menaçante  au  débouché  des  montagnes, 
puis  revint  coucher  à  Breitenau.  Il  consacra  la  jour- 
née du  1 1  à  revoir  toutes  les  positions  de  cette  con- 
trée, tant  sur  le  plateau  de  Pirna  que  sur  celui  de 
Gieshûbel,  et  rentra  le  12  à  Dresde. 

Napoléon  revenu  à  Dresde  avait  de  quoi  réfléchir 
à  sa  situation,  qui  était  grave  en  effet,  et  commen- 
çait même  à  devenir  inquiétante.  Ce  plan  adopté  à 
Trachenberg  de  marcher  tous  ensemble  sur  lui,  en 
se  dérolîant  dès  qu'il  était  présent,  et  en  avan- 
çant résolument  dès  qu'on  ne  trouvait  que  ses  lieu- 
tenants, de  l'épuiser  ainsi  en  courses  inutiles,  et 

'  Ici  encore ,  toujours  appliqué  qu(^  nous  sommes  à  rechercher  la 
A  érité  rigoureuse ,  nous  relèverons  un  passage  des  Mémoires  du  maré- 
chal Saint-Cyr ,  qui ,  retraçant  à  sa  manière  les  faits  que  nous  venons 
de  rapporter  (tome  IV  de  ses  Mémoires,  page  157  et  suivantes),  ra- 
conte avec  étonnement  et  humeur  le  brusque  changement  de  détermi- 
nation de  Napoléon ,  déplore  de  n'avoir  plus  retrouvé  en  lui  ce  jour-là 
le  grand  homme  que  le  Saint-Bernard  n'avait  pu  jadis  ni  intimider  ni 
arrêter.  S'il  était  vrai ,  ce  qui  n'est  pas ,  que  dans  ces  dernières  campa- 
gnes on  eût  à  regretter  le  grand  homme  de  Rivoli  et  de  Marengo ,  ce  ne 
.serait  pas  cette  fois.  D'abord  il  y  a  des  faits  que  le  maréchal  Saint-Cyr 
a  exagérés,  il  y  en  a  d'autres  qu'il  a  ignorés.  Il  prétend  que  le  passage  du 
Geyersberg  était  facile  à  rendre  praticable  ;  or,  une  lettre  de  Napoléon 
à  M.  de  Bas.sano,  laquelle,  par  un  hasard  heureux  pour  l'histoire  ,  rend 
compte  de  cette  Circonstance,  dit  positivement  qu'il  avait  été  impos- 
sible de  frayer  la  route,  et  certes  Napoléon  y  avait  un  tel  intérêt ,  et  il 
en  avait  de  plus  un  tel  désir,  que  si  on  l'avait  pu  (bien  entendu  dans 
le  noird)re  d'!»eures  nécessaire)  il   n'aurait  pas  manqué  de  le  tenter. 
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puis  quand  on  l'aurait  suHisaniiiioni  allaihli,  (Vv>,- 
sayoi*  do  l'envelopper  pour  TrloiilVer,  ce  pian,  cpii 
exigeait  une  condition  parfaileinent  remplie  ici, 
l'ensemble  et  la  persévérance  des  elVorls,  la  rési- 
gnation aux  pertes  quelles  qu'elles  fussent,  ce  plan 
n'était  (pu)  trop  évident,  et  suivi  avec  une  con- 
stance funeste.  Na})oléon  le  discernait  à  merveille, 
et  sans  être  découragé,  il  voyait  clairement  se  for- 
mer autour  de  lui  le  cercle  de  fer  dans  kHjuel  on 
cherchait  à  renfermer.  Quatre  batailles  avaient  été 
perdues  là  où  il  n'était  point,  par  les  fautes  que 
nous  avons  signalées,  fautes  remontant  accidentel- 
lement à  ses  lieutenants,  fondamentalement  à  lui. 
Ces  batailles  de  la  Katzbach,  de  Gross-Beeren,  de 
Kulm,  de  Dennewitz,  avaient  dépassé  en  impor- 
tance la  victoire  de  Dresde;  Napoléon  quand  il  a\ait 
voulu  y  remédier,  avait  inutilement  couru  ces  jours 
derniers  sur  Gorlitz,  aujourd'hui  sur  Péterswalde, 
et  il  avait  vu  s'échapper  sans  cesse  l'occasion  d'une 

Le  inarcclial  appuie  oncoie  beaucoup  sur  la  faute  de  n'avoir  ])as  profité 
de  l'absence  des  Autrichiens  pour  accabler  Kleist  et  \Vittgenstein  :  or, 
cette  absence  par  lui  soupçonnée,  mais  tout  à  fait  inconnue  alors,  et 
peu  présumable,  n'est  devenue  une  certitude  que  depuis  beaucoup  de 
publications  historiques,  et  le  jugement  du  maréchal  n'est  plus  dés 
lors  qu'un  jugement  porté  après  coup ,  et  reposant  sur  des  données  qui 
sont  inexactes  en  se  référant  aux  circonstances  du  moment.  Enfin  le 
maréchal  ignorait  tout  ce  que  Napoléon  venait  d'apprendre ,  et  ne 
lui  avait  pas  dit,  de  la  situation  de  Macdonald,  de  c^Ue  de  Ney,  et  de 
l'apparition  des  partisans  en  Saxe,  apparition  inquiétante  et  qui  pou- 
vait être  interprétée  de  bien  des  manières.  Le  maréchal  a  don(;  |  orté 
un  jugement  erroné ,  faute  de  connaître  tous  les  faits  ou  de  vouloir  les 
interpréter  équitablement ,  et  cette  divergence;  d'opinion,  entre  deux 
hommes  présents  à  la  même  heure  sur  les  mêmes  lieux ,  tous  deux 
fort  compétents,  est  une  nouvelle  preuve  de  la  difficulté  de  bien  juger 
les  événements  de  cette  nature,  par  conséquent  d'écrire  l'histoire  en 
toute  vérité. 

TOM.  xvr.  29 


Sept.  1813. 


450  LIVRE   L. 

— grande  l)ataille  par  laqiiello  il  espérait  tout  réparer. 

Cette  situation  révélait  le  seul  défaut  de  son  plan  de 
Succès       guerre  concentrique  autour  de  Dresde,  celui  d'en 

de  ce  plan,      *-       _  ^  _       ' 

dû  .suiiout     avoir  trop  étendu  le  rayon,  de  l'avoir  porté  à  gau- 
que  Napoléon  clic  jusqu'à  Bcrliu ,  cu   ft\ce  jusqu'à   LoAvenberg, 
'''a'îiMyon'''    ^^^^^'^^  ^"'^  f'i'oïto  il  était  forcé  de  le  pousser  jus- 
de  ses  opéra-  qy'.\  Péterswaldc,  ce  qui  faisait  qu'il  était  trop  éloi- 
gné de  ses  lieutenants  pour  les  diriger  et  les  sou- 
tenir, et  que  les  courses  qu'il  était  alternativemenl 
obligé  d'exécuter  lui  enlevaient  à  lui  son  temps,  à 
ses  soldats  si  jeunes  la  force  et  le  courage.  Ce  dé- 
faut Napoléon  le  sentait   maintenant,  et  contraint 
par  l'évidence,  surtout  par  le  fâcheux  état  de  ses 
troupes,  il  forma  le  projet  de  rapprocher  de  lui  ses 
lieutenants.  C'est  dans  ces  intentions  qu'il  s'en  re- 
\'mt  à  Dresde,  et  c'est  d'après  elles  que  ses  nou- 
^eaux  ordres  furent  calculés  et  donnés. 
Réduction         Napoléon  à  la  reprise  des  hostilités  avait  environ 
considérable    300  uiillc  liommcs  de  troupes  acti^  es  sur  l'Elbe  ,  dr 
de  ses  forces,  ])j.(^j;^|(^  ^j  Hamhouriï,  saus  compter  ni  les  garnisons 

et  augmenta-  "-^  '  i  «- 

tion  de  celles  (Xq  l'Elbc,  dc  l'Odcr,  dc  la  A'istule,  ni  le  corps  d'Au- 
de ses  .  .  . 
ennemis,      gercau  dcstiné  à  la  Bavière,  ni  le  corps  du  prince 

Eugène  consacré  à  l'Italie.  Il  ne  lui  en  restait  guère 
plus  de  2o0  mille  à  la  suite  des  événements  que  nous 
venons  de  raconter.  Au  lieu  de  80  mille  hommes, 
Macdonald  avec  les  \\%  3*"  et  '6''  corps,  en  avail 
tout  au  plus  50,  et  avec  Poniatowski  60.  Au  lieu  de 
70  mille,  le  corps  d'Oiidinot  transmis  à  Ney  n'en 
conservait  pas  plus  de  32  mille.  La  cavalerie  avait 
déjà  perdu  beaucoup  de  cavaliers  et  de  chevaux  dans 
ses  allées  et  venues  continuelles.  Les  corps  demeu- 
rés autour  de  Dresde  avaient  fait  aussi  des  pertes , 
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moins  considérables,  il  est  vrai,  parce  que  la  déban- 
dade, résultat  le  plus  sérieux  des  délaites,  ne  les 
a^ait  pas  atteints;  ])ourtant  ils  en  avaient  fait  d'assez 
notables,  et  le  total  de  nos  troupes,  comme  on  \ieut 
de  le  voir,  le  corps  de  Davout  compris,  ne  dépassait 
pas  250  mille  hommes,  lesquels  représentaient  nos 
forces  disponibles  de  Dresde  à  Hand)ourg.  C'était 
donc  une  perte  de  [)liis  de  100  mille  hommes,  due 
au  feu,  aux  fatigues,  à  la  dései'tion  des  rangs,  dé- 
sertion très-grande  chez  nos  alliés,  bien  moindre 
chez  les  Français,  et  d'une  autre  nature,  mais  réelle 
cependant.  Les  alliés,  ou  passaient  à  l'ennemi,  ou  Disposition 
s'enfuyaient  chez  eux  en  habits  de  paysans,  comme  commençant  a 
les  Saxons  et  les  Bavarois;  les  Français  n'allaient  '^  manifester 

'  parmi 

jamais  à  l'ennemi  bien  entendu,  ne  cherchaient  ses  troupes. 
qu'en  petit  nombre  à  regagner  le  Rhin,  quoiqu'on 
aperçût  déjà  (piel([ues  maraudeurs  sur  la  loute  de 
Mayence,  mais  erraient  sans  armes  autour  de  l'ar- 
mée, épuisant  les  ressources  des  villages  où  ils  trou- 
vaient un  abri.  Cette  triste  disposition  à  se  débander, 
que  la  fatigue,  le  froid  et  surtout  la  faim,  avaient 
développée  d'une  manière  désastreuse  dans  l'armée 
de  Russie,  commençait  à  reparaître  dans  notre  ar- 
mée d'Allemagne  jusqu'à  donner  des  inquiétudes, 
et  toute  marche  nouvelle,  tout  événement  incertain, 
toute  défaite  surtout  l'aggravaient  beaucoup.  L'at- 
tention de  Napoléon  était  à  cet  égard  singulièrement 
é\ cillée,  et  il  était  fort  préoccupé  entre  autres  soins 
de  celui  des  subsistances  qui  devenaient  rares,  tant 
il  y  avait  de  milliers  d'hommes  qui  depuis  le  mois  d(^ 
mai  vivaient  autour  de  Dresde,  dans  un  rayon  de 
'S  ingt-cinq  lieues.  ' 

29. 
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Telles  furent  les  réflexions  qui  l'assaillirent  à  son 
l'etour  à  Dresde ,  réflexions  dont  les  maux  éprouvés 
par  l'ennemi  ne  le  consolaient  guère.  Si  en  effet  les 
coalisés  avaient  essuyé  des  pertes,  c'était  par  le 
feu,  et  nullement  par  la  défection  ou  les  privations. 
Une  ardeur  inouïe  chez  les  Allemands  leur  amenait 
à  chaque  instant  de  nouveaux  soldats  par  les  levées 
de  volontaires;  de  grands  efforts  administratifs  de 
la  part  des  Russes,  leur  avaient  procuré  les  recrues 
longtemps  attendues.  On  parlait  même  d'une  armée 
de  réserve  arrivant  de  Pologne  sous  le  général  Ben- 
ningsen,  et  les  Autrichiens  dont  les  rangs  s'étaient 
fort  éclaircis  à  Dresde ,  en  avaient  été  dédommagés 
par  l'achèvement  de  leurs  préparatifs  qui  à  la  re- 
prise des  hostilités  n'étaient  pas  terminés.  Les  vi- 
\  res  abondaient  parmi  eux ,  grâce  au  concours  des 
populations,  aux  subsides  britanniques,  et  à  un 
papier-monnaie  soutenu  par  la  Ijonne  volonté  uni- 
verselle. Aussi  la  coalition  loin  d'avoir  moins  de 
soldats  qu'elle  n'eu  espérait,  en  avait  davantage. 
Ses  etïectifs  au  lieu  d'être  descendus  au-dessous  de 
oOO  mille  hommes,  approchaient  de  600  mille. 
C'est  à  cette  masse  formidable  que  Napoléon  devait 
tenir  tête  avec  2oO  mille  soldats  (220  mille  en  re- 
tranchant le  corps  de  Dav  ont  relégué  à  Hambourg;, 
jeunes ,  assez  fatigués ,  déjà  moins  bien  nourris 
(|u'au  début  de  la  campagne,  étonnés  bien  que  non 
découragés  par  plusieurs  échecs  consécutifs,  et  du 
reste  quoic^ue  comptant  un  peu  moins  sur  la  fortune 
de  leur  chef,  ayant  toujours  une  foi  entière  en  son 
génie. 
Napoléon         Napoléon  sans  songer  encore  à  évacuer  l'Elbe 
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de  lui,  sans  sonii;or  non  plus  à  porlor  lo  centre^  de 

ses  opérations  à  Berlin,  vasie  projet  (jue  deux  l)a-    j,.  ^I^^^^pl^^ii 

(aill(>s  j)enlues  sur  la  roule  de  eetle  capitale  ren-    de  resserrer 

sa  position 

daient  désonnais   impraticable,    résolut  seulement       autour 

1  •••  i  1      T\  1  i     1        '  (le  Dresde. 

de  resserrer  sa  position  autour  de  l)resd<%  et  de  s  y 
concentrer  pour  avoir  moins  de  chemin  à  j)arcourir    Admirables 

,.,  .  .  Il-  coml/inaisons 

lors([ii  il  se  [)ort(M"ait  sur  i  un  des  points  de  la  circon-     imaginées 
férence,  et  pour  être  en  mesure,  en  restreignant  le  je^ccttrréso- 
cercle  à  p;anler,  de  réunir  dans  sa  main  une  réserve       '"'"'"• 
plus  forte. 

Le  maréclial  Macdonald  avait  été  obligé  de  quitter 
la  Sprée  et  Bantzen  par  un  mouvement  que  Bkicher 
avait  tenté  contre  Poniatowski ,  en  rejetant  ce  der- 
nier de  Zittau  sur  Ruml)urg.  Il  était  venu  se  ranger      Nouvelle 
en  avant  de  Dresde  le  long  d'une  petite  rivière,  la      P'?sit'on 

~  1  ■  assignée  a 

Wessnitz,  (pii  coule  transversalement  vers  cette  ca-  Macdonaui. 
pitale  en  décrivant  de  nombreux  circuits,  et  vient 
un  peu  à  droite  tomber  dans  l'Elbe  à  la  hauteur  de 
Pirna.  (Voir  la  carte  n"  58.)  Napoléon  établit  le  ma- 
réchal Macdonald  avec  ses  anciens  corps  et  Ponia- 
towski le  long  de  cette  rivière  ou  un  peu  en  arrière, 
Poniatowski  (le  8^)  à  Stolpen,  Lauriston  (le  5")  à 
Drobnitz,  Gérard  (le  ■]]")  à  Schmiedefeld ,  Souham  ^ 

(le  3*)  à  Radeberg.  Il  pouvait  en  une  heure  avoir  de 
leurs  nouvelles,  en  deux  heures  être  à  leur  tête,  et 
en  six  avoir  envoyé  les  quarante  mille  liommes  de 
la  garde  au  secours  de  celui  qui  serait  attacpié. 

Napoléon  s'appliqua  en  outre  à  lier  la  position  de    Rctrandie- 
Macdonald  placé  au  delà  de  l'Elbe,  avec  celle  du    "^entséievés 

*■  '  sur  le  plateau 

maréchal  Saint-Cvr  posté  en  deçà  ,  et  rien  n'égale      ^'-  ï''"""» 

'       ,  "  ^  et  de  Beru- 

1  art ,  la  profondeur  de  calcul  avec  lesquels  il  disposa     Gieshubei 
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toutes  choses  conformément  au  l)ut  nouveau  qu'il 
se  proposait.  D'abord  il  ne  voulait  pas  à  chaque 
alternative  de  ce  jeu  de  va-et-vient  auquel  l'ennemi 
continuait  de  se  livrer,  être  forcé  d'accourir,  ce  qui 
était  à  la  fois  fatigant  et  dérisoire,  et  il  prit  des  me- 
sures telles  que  l'ennemi,  s'il  descendait  encore  par 
Péterswalde  sur  Pirna,  fut  obligé  d'emporter  des 
positions  extrêmement  fortes,  dès  lors  contraint  de 
s'engager  sérieusement,  auquel  cas  il  vaudrait  la 
peine  de  se  déplacer  pour  avoir  alMre  à  lui.  En  con- 
séquence Napoléon  fit  retrancher  tous  les  abords  des 
deux  plateaux  de  Pirna  et  de  Gieshiibel,  sur  les- 
quels l'ennemi  devait  nécessairement  déboucher  en 
venant  de  Péterswalde.  Le  plateau  de  Pirna  supé- 
rieur à  celui  de  Gie.shûbel  était  abordable  vers  Lan- 
gen-Hennersdorf.  Napoléon  y  ordonna  la  construc- 
tion de  plusieurs  redoutes,  et  y  plaça  la  42®  division 
(Mouton-Duvernet)  du  corps  de  Saint-Cyr,  laquelle 
gardait  en  même  temps  les  deux  forts  de  Lilienstein 
et  de  Kœnigstein  sur  l'Elbe.  Le  plateau  de  Gieshiibel 
était  traversé  par  la  route  de  Péterswalde  à  Gieshii- 
bel même  :  Napoléon  y  fit  construire  également  de 
nombreuses  redoutes ,  et  y  envoya  les  trois  divisions 
du  1"  corps  sous  le  comte  de  Lobau.  Pour  mettre  de 
l'unité  dans  la  défense,  la  42%  séparée  du  I  4'  corps 
auquel  elle  appartenait,  fut  rangée  sous  les  ordres 
du  comte  de  Lobau,  mais  le  comte  de  Lobau  lui- 
même  sous  ceux  du  maréchal  Saint-Cyr,  ce  qui 
replaçait  tout  dans  la  main  de  ce  dernier.  Pour  le 
cas  où  les  deux  plateaux  seraient  forcés  vers  leur 
bord  extérieur.  Napoléon  fit  retrancher  le  château 
de  Sonnenstein  à  l'extrémité  du  plateau  de  Pirna, 
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l't  le  Kolill)(.'ii;  à  rcxliviiiilc  do  relui  do  Giosliul)oI, 
(lo  façon  quo  roiinoiiii  oui  iiiio  socondo  liiiiio  d'ou- 
\rai>os  «lôloiisils  à  onlovor.  lùdhi  a  dioilo  de  ces  deux 
j)Ositions,  on  faco  do  la  vioillo  route  de  Tœplitz  qui 
donnai!  par  Liobsladt  sur  Borna,  Napoléon  posta  le 
maréclial  Saint-(]yr  a\oc  les  tiois  autres  dix  i>ions 
(lu  I  i*"  corps,  et  lui  prescrivit  d'élever  des  redoutes 
années  d'une  puissante  artillerie,  en  sorte  qu'une 
nouNolle  lenlali\e  contre  ces  positions  bien  letran- 
chées,  et  défendues  par  sept  divisions,  ne  put  être 
désormais  une  pure  feinte. 

Napoléon  prépara  en  outre  une  rései've  à  ces  sept      Laganie 
«livisions,  et  la  fit  consister  en  deux  divisions  de  la    en  réserve  à 
jeune  ijarde  établies  dans  la  \  ille  de  Pirna.  Le  reste      Dresde, 
de  la  jeune  garde  et  toute  la  \ieille,  donieurèrent 
comme  d'usage  à  Dresde.  Napoléon  ne  s'en  tint  pas 
à  ces  précautions.  Par  un  calcul  dos  plus  savants,  il    Lien  secret 
voulut  créer  nn  lien  secret  et  ignoré  entre  les  deux  '^'^''en'[,.e '^"'^ 
positions,  de  Macdonald  au  delà  de  l'Elbe,  de  Saint-     '^  position 

'^  _  '  de  JîacdonaM 

Cyr  en  deçà.  Il  y  avait,  connue  on  l'a  \u,  doux  etceiie 
ponts  entre  les  loris  de  Kœnigstein  et  de  Luienstoui; 
il  en  fit  jeter  un  troisième  à  Pirna  mémo,  de  manière 
que  la  jeune  garde  et  une  portion  du  corps  de  Saint- 
Cyr  pussent  passer  l'Elbe  à  rimpro\iste,  et  tondjor 
sur  la  gauche  de  l'ennemi  qui  attaquerait  Macdo- 
nald, et  que  de  son  côté  Poniatowski  avec  une  por- 
tion de  Macdonald  put  \enïv  se  ruer  sur  la  droite  de 
l'ennemi  qui  attaquerait  Saiut-Cyr.  Grâce  à  ces  com- 
binaisons. Napoléon  pouvait  espérer  de  n'avoir  plus 
tant  à  courir,  ou  du  moins  de  ne  plus  le  faire  on 
pure  pei'te,  contre  des  corps  qui  s'anuiseraient  à  le 
troubler  sans  vouloir  se  battre  sérieusement. 
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Le  maréchal  Victor  dut  rester  à  Freyberg,  d'où  il 
observait  les  autres  débouchés  qui,  plus  en  arrière 
Position      encore  de  Dresde,  par  la  route  de  Commotau  à 

du  marcfhal  _  '     *■ 

Victor       Chemnitz,  permettaient  à  l'ennemi  de  se  diriger  sur 
Leipzig.  A  J^reyberg  il  n  interceptait  pas  précisé- 
ment cette  route,  mais  il  lui  était  facile  de  s'y  porter 
en  une  ou  deux  marches,  et  en  même  temps  il 
n'était  pas  assez  avancé  pour  ne  pouvoir  pas  rétro- 
grader jusqu'à  la  position  du  maréchal  Saint-Cyr,  si 
l'ennemi  débouchait  par  Tœplitz  sur  Péterswalde  ou 
sur  Altenberg. 
Le  général         Qnaut  aux  partisaus  dont  on  voyait  déjà  un  bon 
Desnoet'të     uoiubre ,  non-seulement  sur  la  grande  route  de  Com- 
/^^'^  .,,    motau  à  Leipzig,  mais  même  sur  celle  de  Carlsbad  à 
ohevaiix,      Zwickau ,  Napoléou  s'occupa  de  mettre  à  leur  pour- 
de  poursuivre  suite  unc  Certaine  quantité  de  cavalerie,  afin  de  les 

les  partisans  ,  ,.,         ^  '.    •       .  i  -•  i 

(|ui  infestent  pourciiasscr  S  US  u  étaient  que  des  partisans  lances 
déjà  la  Saxe.  .'^  l'ayenturc,  ct  dc  découvrir  leur  destination  s'ils 
étaient  l'avant -garde  d'une  armée  marchant  sur 
Leipzig.  Il  détacha  do  Dresde  Lefebvre-Desnoëtte ,  et 
le  fit  rétrograder  sur  Leipzig  avec  trois  mille  hommes 
de  cavalerie  légère.  Ce  brave  général  devait  recevoir 
à  titre  de  prêt  momentané  la  cavalerie  légère  du  ma- 
réchal Victor  qui  était  à  Freyberg,  celle  du  maréchal 
Ney  qui  s'était  fort  rapproché  depuis  la  bataille  de 
Dennewitz,  emprunter  2  mille  hommes  d'infanterie 
au  général  Margaron,  qui  avait  à  Leipzig  beaucoup 
de  bataillons  de  marche ,  et  fondre  avec  ces  forces 
réunies  sur  les  partisans  qui  infestaient  la  Saxe, 
et  avaient  intercepté  (jnelques-uns  de  nos  convois. 
Ces  partisans  paraissaient  dirigés  par  le  général 
saxon  Thielmann,  le  même  qui  avait  passé  à  l'en- 
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Moiiii  (jii(>l([iies  mois  anpaiavjuil ,  (M  (|iii  dxoc  de  l'in- 
fantcM"ic  légère  autrichioniK^  a\(H-  les  (/)sa(ni('s  (1(^ 
Pla(()\v,  \enait  à  la  fois  couiku-  nos  communications, 
cl  lâcher  (l'insuriïor  la  Saxe  sur  nos  derrières.  Lefel)- 
vre-I)esnoëtte  avec  7  ou  8  mille  cavaliers  cl  2  mille 
fantassins,  avait  mission  de  le  ])onrsuivre  sans  re- 
lâche. Voici  enfin  ce  (|ue  Napoléon  ordonna  i-ela- 
livement  au  maréchal  Ney  actuellement  replié  sur 
Torgau.  D'abord  pour  donner  plus  d'unité  à  son  nouvoIIc 
armée,  il  avait  prononcé  la  dissolution  du  12' corps  ''X'cû'rp'''' 
spécialement  commandé  par  le  maréchal  Oudinot , 
et  rappelé  ce  maréchal  auprès  de  lui.  Il  avait  ensuite 
réparti  les  deux  divisions  françaises  de  ce  corps  entre 
les  4'  et  7%  pour  procurer  à  ceux-ci  plus  de  consis- 
tance, et  consacré  à  l'escortée  des  grands  parcs  ce 
(lui  restait  de  la  division  ba^  aroise ,  car  on  ne 
j)ouvait  plus  avec  sûreté  employer  cette  division 
(Unant  l'ennemi.  Il  avait  dédonuna^é  le  maréchal 
Ney  des  trois  ou  (piatre  mille  hommes  perdus  pai- 
cette  nouvelle  distribution,  en  lui  accordant  l'ex- 
cellente division  pohmaise  Dond)rowski,  laciuelh» 
s'était  conduite  et  allait  encore  se  conduire  héroï- 
quement. Elle  avait  fait  partie  de  la  division  active 
de  Magdebourg  sortie  de  cette  place  sous  le  général 
Girard,  et  condamnée  maintenant  à  l'inaction  pour 
un  temps  indéfini.  Le  maréchal  Ney  renforcé  quelque 
peu  en  nombre,  beaucoup  en  qualité  de  troupes, 
n'ayant  plus  que  des  lieutenants  généraux  sous  ses  «on  n 
ordres,  fut  établi  entre  Torgau  et  ^^'ittenberg,  afin 
d'arrêter  ou  du  moins  de  contrarier  beaucoup  le  pre- 
mier corps  ennemi  qui  essayerait  de  franchir  l'Elbe. 
Comptant  environ  36  mille  hommes,  dans  lesquels 


Son 

établisseniont 

a  Torgau  t'I 
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mille  Saxons  bien  entoures,  il  ne  pouvait  pas  sans 
doute  tenir  tête  à  une  t>rande  armée  qui  ^oudrait 
résolument  passer  TElbe,  mais  il  pouvait  disputer  le 
passage  jusqu'à  ce  qu'on  vint  à  son  secours,  ce  qui 
était  devenu  facile  depuis  que  Napoléon  avait  con- 
centré si  habilement,  quoique  si  tardivement,  ses 
forces  autour  de  Dresde.  Napoléon  adopta  provisoi- 
rement une  mesure  pour  assurer  au  maréchal  Ney 
les  secours  dont  il  aurait  besoin,  mesure  combinée, 
comme  toutes  celles  qu'il  prenait ,  de  manière  à  poui- 
Position      voir  à  plus  d'un  objet  à  la  fois.  Il  plaça  le  maréchal 
Marmon^     Maruiout  avcc  18  mille  hommes  d'infanterie,  le  gé- 
^^^nt'entlon  '°  néral  Latour-Maubourg  avec  G  mille  hommes  de  ca- 
de  lier  Mac-    valcric  à  Grosseiihavu,  un  peu  au  delà  de  l'Elbe,  et 

donald  ^      y  i  #        ■         i 

avec  Ney,     à  mi-cliemiu  de  Dresde  à  Torgau.  Ces  2!i  nulle  hom- 

■el  de  couvrir  ,  '-i       -.    •        .  ^  .      '    t        ^         i 

lesarrivages  mes ,  outrc  qu  ils  étaient  prêts  a  tendre  la  main  au 
maréchal  Ney,  devaient  protéger  la  navigation  de 
Hambourg  à  Dresde,  laquelle  ne  lais.sait  pas  d'offrir 
des  dithcultés,  depuis  que  l'ennemi  victorieux  sur 
notre  gauche  s'approchait  des  bords  de  l'Elbe.  Or  on 
doit  se  souvenir  que  notre  principale  source  d'ali- 
mentation était  à  Hambourg.  Cette  ville  s'était  rache- 
tée au  moyen  d'une  contribution  de  oO  millions  de 
francs,  acquittés  en  grande  partie  en  blés,  en  riz,  en 
viandes  salées,  en  spiritueux,  en  cuirs,  en  chevaux. 
Une  portion  de  cet  appro\  isionuement  avait  remonté 
jusqu'à  Dresde,  et  avait  été  consommée.  Il  en  res- 
tait à  Torgau  une  partie  dont  on  avait  déjà  besoin, 
car  malgré  les  soins  constants  de  M.  Daru,  mal- 
gré l'habileté  qu'il  déployait  pour  l'entretien  de 
l'armée,  il  avait  peine  à  y  suffire,  surtout  depuis 


de  l'Elbe. 
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■Liuo  los  partisans  intcrceplaienl  les  roules  de  Leipzit^ 
^i  Dresde,  e(  ompêcliaienl  rexéculiou  des  marcliés 
passés  avec  les  lud)itaiits.  Le  eorps  cantonné  à  Gros- 
senhayn  devait  donc  assurer  les  arrivages  par  l'Elbe, 
ainsi  que  les  évacuations  de  blessés  et  de  malades 
(pie  Napoléon  a^ait  ordonnées  sur  ïorgau ,  Willen- 
l)erg  et  Magdehourg. 

Telles  furent  les  dispositions  de  Napoléon  rentré     Ensombio 

<    TV         1  1  ■!•  1  ,1  t  <  admirable 

a  Dresde  vers  le  nnlieu  de  septenn)re.  A^  ec  quatre         ^es 
corps  réunis  sous  Macdonald  en  a^ant  de  l'Elbe,   jfi';';Sn, 
avec  les  corps  de  Lobau,  de  Saint-Cvr,  de  Victor  en    ayant  toutes 

*  '  '  pour  but 

arrière  de  ce  fleuve,  appuyés  les  uns  et  les  autres         de 

,      ,  ,  "^  .  ,  passer  Thiver 

sur  de  bons  retranchements  et  communiquant  par  a  Dresde. 
plusieurs  ponts,  avec  Ney  gardant  aux  environs  de 
Torgau  l'Elbe  inférieur,  a^ec  Marmont  et  Latour- 
Maubourg  placés  entre  Torgau  et  Dresde  pour  proté- 
ger les  arri^ages  du  fleuve  et  flanquer  Macdonald, 
ou  descendre  au  secours  de  Ney,  enfin  avec  toute  la 
g;arde  concentrée  à  Dresde  et  prête  à  fournir  un  se- 
cours de  iO  mille  liommes  à  celui  de  nos  généraux 
(pii  serait  en  danger,  sans  compter  7  à  8  mille  che- 
vaux courant  sur  nos  derrières  après  les  partisans , 
Napoléon  croyait  avoir  suffisamment  resserré  sa  po- 
sition, et  se  flattait  même,  les  vivres  arrivant,  de 
pouvoir  y  passer  l'hiver,  sans  être  obligé  de  s'épui- 
ser en  courses  vaines  afin  de  parer  à  de  trompeuses 
démonstrations.  Il  espérait  n'avoir  dorénavant  à  se 
déplacer  que  pour  des  tentatives  sérieuses,  qui  \au- 
draient  alors  la  peine  qu'elles  lui  coûteraient.  Il  n'y 
^\ait  dans  cette  nouvelle  manière  de  s'asseoir  qu'un 
grave  inconvénient,  c'était  la  perte  probable  des 
places  de  l'Oder  et  de  la  Yistule,  dont  les  nombreu- 
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ses  garnisons  bloquées  depuis  plus  de  huit  mois,  ne 
tiendraient  certainement  pas  au  delà  de  l'automne. 
Ges  garnisons  laissées  au  loin  dans  l'espérance  de 
revenir  sur  la  Yistule  après  une  bataille  gagnée, 
étaient  un  sacrifice  fait  au  désir  chimérique  de  ré- 
tablir sa  grandeur  en  une  journée.  Napoléon  n'v 
comptait  plus  guère  aujourd'Iuii,  et  il  voyait  avec 
regret  ces  excellentes  troupes  sacrifiées;  mais  le  mal 
était  sans  remède,  et  actuellement  il  ne  songeait 
qu'à  se  maintenir  sur  l'Elbe,  ce  qui  d'ailleurs  était 
pour  ces  mêmes  garnisons ,  tant  qu'il  y  resterait,  un 
sujet  de  confiance  et  une  raison  de  persévérer  dans 
leur  résistance.  Rien  ne  disait,  après  tout,  qu'à  la 
suite  d'un  événement  heureux  on  ne  pourrait  pas 
obtenir  encore  un  armistice,  dont  les  conditions  es- 
sentielles seraient  de  ravitailler  les  places  de  l'Oder 
et  de  la  Yistule. 

Tandis  qu'il  était  à  Dresde  livré  à  ces  pensées,  un 
nouvel  acte  de  l'ennemi  le  rappela  tout  à  coup  vers 
Pirna.  Les  Autrichiens  ne  s'étaient  éloignés  un  mo- 
ment des  Russes  et  des  Prussiens  que  pour  se  réor- 
ganiser un  peu  en  arrière  du  théâtre  de  la  guerre,  et 
pour  parer  à  quelque  tentative  sur  Prague,  qu'on  avait 
pu  craindre  en  voyant  Napoléon  marcher  vers  Bautzen 
et  Gorlitz,  comme  il  avait  fait  les  4  et  5  septembre. 
Rassurés  à  cet  égard  par  son  retour  à  Dresde,  remis 
de  leur  rude  secousse  des  20  et  27  août,  ils  étaient 
revenus  à  Tœplitz ,  sentant  bien  que  c'était  une  faute 
grave  que  de  laisser  Kleist  et  Wittgenstein  seuls  de- 
vant la  grande  armée  française.  A  peine  Wittgen- 
stein les  avait-il  sus  de  retour,  que  le  1 3  septembre 
au  matin  il  résolut  de  repasser  les  montagnes,  et  de 
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se  luontrcr  do  nouveau  devant  los  camps  de  Pirna  et 
deGieshïdx'l.  Il  n'y  a\ail  pas  grand  effort  à  faire  pour 
entraîner  le  Prussien  Kieist,  et  ils  revinrent  tous 
deux  à  la  charité  contre  Saint-Cyr  et  Lobau,  surtout 
contre  ce  dernier.  MalhcunMJsenient  les  ouvrages  or- 
donnés par  Napoléon  le  1 1  à  Langen-Hennersdorf ,  à 
Gieshiibel,  àBoina,  no  pouvaient  être  exécutés  le  1  3, 
et  le  comte  de  Lobau  fut  obligé  de  se  replier  sur 
Gieshûbel,  connue  on  l'aNait  déjà  fait  si  souvent. 
Bien  qu'il  n'y  eût  aucun  goiit  et  qu'il  ne  s'en  promît  Napoléon 
aucun  résultat,  Napoléon  dut  opérer  un  nouveau 
mouvement  vers  les  montagnes  de  la  Bohême,  pour 
rejeter  encore  une  fois  an  delà  de  ces  montagnes  les    Pf'terswakie , 

.  .    .  .  ."^  et  arrive 

incommodes  et  fatigants  visiteurs  qui  venaient  sans  leibausoira 
cesse  le  troubler.  Ayant  d'ailleurs  conservé  une  par- 
tie de  la  garde  à  Pirna  mémo,  il  n'avait  à  déplacer 
(pic  sa  personne  ([u'il  ne  ménageait  guère,  et  il  revint 
avec  la  vague  espérance  à  laquelle  il  se  livra  peu, 
mais  qu'il  ne  put  absolument  chasser  de  son  esprit,  de 
punir  une  bonne  fois  l'ennemi  si  tracassier  qu'il  avait 
sur  sa  droite,  et  déjà  un  peu  sur  ses  derrières.  As- 
pirant avec  passion  à  une  grande  bataille  qui  seule 
pouvait  changer  sa  situation,  il  se  laissait  aller  mal- 
gré lui  à  l'espoir  de  la  rencontrer  sur  son  cliemin  dès 
(}ue  l'ennemi  approchait. 

Le  15  donc,  se  mettant  à  la  tête  de  ses  troupes, 
il  fit  pousser  l'ennemi  de  Gieshiibel  sur  Péterswalde, 
où  il  le  ramena  en  grand  désordre.  ^lais  quelques 
centaines  d'hommes  pris  ou  hors  de  combat  furent 
encore  le  seul  résultat  de  ce  mouvement.  Toutefois 
l'ennemi  resta  fièrement  en  avant  des  défilés  de 
Hollendorf ,  au  pied  du  faîte  qui  sépare  la  Saxe  de  la 
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demain,  maison  ne  s  en  nattait  guère.  Le  lendemain 

L®  '  ?'       1 6  septembre ,  Napoléon ,  malgré  un  temps  horrible, 

après  avoir    se  remit  en  marche  \  ers  le   défilé  de  Hollendorf , 

vivement  ,  .  ^    i      i     r~i    •        r^  ■>  ' ,    ■ 

poursuivi      tandis  qu  a  sa  droite  le  maréchal   Samt-Cyr  s  était 

ùouve'ei'vue  dirigé  de  Furstenwalde  sur  le  col  du  Geyersberg, 

de  Kuim      qu'on  u'avait  pas  pu  franchir  le  iO.  On  poursuivit 

et  en  présence     ^  ai  i 

de  l'armée  chaudcment  les  Russes  et  les  Prussiens,  et  une  fois 
forte  '  les  gorges  franchies,  les  lanciers  rouges  de  la  garde 
'^^hommès!  ^  foudant  sur  eux  au  galop  en  piquèrent  et  en  prirent 
un  bon  nombre.  Dans  l'une  de  ces  charges,  le  colo- 
nel Blucher,  fils  du  général  de  ce  nom,  tomba  dans 
nos  mains  atteint  de  plusieurs  coups  de  lance.  Il  fut 
traité  avec  beaucoup  d'égards,  et  à  son  langage  on 
put  voir  cpie  la  nécessité,  mais  non  l'atTection  et 
la  confiance ,  tenait  les  coalisés  unis.  Peu  importait 
au  reste  le  sentiment  qui  les  rapprochait,  s'il  suffi- 
sait pour  les  faire  marcher  ensemble  encore  une  ou 
deux  campagnes  !  Sur  la  fin  du  jour  on  arriva  aux 
environs  de  Kulm ,  et  on  trouva  toute  l'armée  de 
Bohême  établie  dans  de  fortes  positions,  où  il  était 
difficile  de  l'attaquer  avec  succès.  Elle  y  était  au 
nombre  d'au  moins  120  mille  hommes  depuis  le  re- 
tour des  Autrichiens ,  et  Napoléon  n'en  avait  pas 
plus  de  60  mille.  Il  aurait  fallu  qu'il  dégarnît  les 
bords  de  l'Elbe  pour  en  amener  da^antage,  et  l'oc- 
casion n'était  vraiment  pas  assez  belle  pour  qu'il  ris- 
quât de  découvrir  les  points  importants  de  sa  ligne. 
lj,  17  Le  lendemain  1 7  il  employa  la  matinée  à  canonner 

un  orajre      |gg  Russes,  et  à  leur  tuer  ainsi  quelque  monde;  mais 

affreux  et  1  in-  '  ^  ^  '     ^ 

suffisance     ^n  oragc  affrcux ,  mêlé  de  pluie,  de  grêle,  de  neige, 

de  ses  forces  ',,,<,  ,v  ^^    -^ 

ramènent     exiX)sant  le  soldat  a  de  graves  soutirances,  était  une 


LEll'ZKi   ET   HANAU.  463 

raison  siifîisanto  pour  se  ivliiof.  Il  ro|)assii  U\  cliaîne  

des  montagnes,  dit  adieu  a  ces  plaines  de  Moheme 

(lu'il  ne  dexait  plus  rexoir,  et  \'m{  se  poser  à  Pirna,     '^';'P'>''^o"  ;» 

'  ...  .  l'irna. 

près  du  |H)nl  (pTil  avait  fait  étai)lir  en  secret,  afin 
que  rcnnenii  ne  se  doutât  point  de  la  masse  de 
forces  qui  pouvait  en  ([iiekpies  heures  déboucher  sur 
l'une  ou  l'autre  ri\e.  Il  y  réunit  toute  la  e;arde,  el 
se  tint  là  aux  a2;uets,  prêt  à  saisir  l'occasion  et  à 
conduire  quarante  mille  hommes  au  secours  de  Mac- 
(lonald  ou  de  Saint-(]yr,  si  une  tentative  sérieuse 
était  faite  sur  la  rive  droite  ou  sur  la  rive  gauche  (\\\ 
haut  Elbe.  En  ce  moment  le  maréchal  Macdonald 
apercevait  des  moinements  singuliers  chez  l'en- 
nemi. Il  semblait  que  d'une  part  des  troupes  nou-  Nomcik- 
Aclles  remontaient  de  gauche  à  droite  pour  entrer  éprend" ajg^^^'* 
en  Bohême  par  le  débouché  de  Zittau,  et  que  de    ?»  réserve  à 

^  .  ^         .  Pirna. 

l'autre  des  troupes  allant  de  droite  à  gauche  ([uit- 
faient  Blucher  pour  rejoindre  Bernadotte,  Toutefois 
comme  les  é\énements  les  plus  graves  paraissaient 
dexoir  s'accomplir  sur  le  front  de  Macdonald,  Na- 
poléon jugea  convenable  de  rester  à  sa  position  de 
INi  na.  S'il  fallait  en  effet  fondre  sur  les  assaillants  qui 
\iendraient  attaquer  Macdonald,  il  aimait  mieux  au 
lieu  d'aller  passer  l'Elbe  à  Dresde,  le  passer  à  Pirna 
ou  à  Kœnigstein,  car  outre  le  chemin  épargné  à 
ses  troupes,  il  prendrait  ainsi  en  flanc  et  à  revers 
l'ennemi  qui  aurait  abordé  de  front  la  position  de 
Dresde.  De  plus  en  se  tenant  à  Pirna  avec  toute 
sa  garde,  il  conser\ait  la  facilité  de  se  rabattre  en 
arrière  sur  le  flanc  de  la  colonne  qui  reviendrait 
encore  tracasser  le  comte  de  Lobau  à  Gieshiibel. 
Enlin  par  sa  présence  il  accélérait  et  dirigeait  les 
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travaux  ordonnés  sur  ces  divers  points.  On  ne  pou- 
vait donc  mieux  se  placer,  ni  combiner  ses  opérations 
d'une  manière  plus  habile.  Mais  ces  manœuvres  si 
savantes  n'empêchaient  pas  la  guerre  de  traîner  tris- 
tement en  longueur,  d'épuiser  nos  jeunes  soldats  en 
fatigues  au-dessus  de  leur  âge,  d'éloigner  surtout 
ces  événements  décisifs  auxquels  Napoléon  a\ai( 
habitué  la  France  et  l'Europe,  et  dont  il  avait  besoin 
pour  soutenir  le  moral  de  son  armée  et  déconcerter 
Chagrin       ja  haine  toujours  croissante  de  ses  ennemis.  Aussi 

de  Napoléon      ,      .     .       ,  .  ^ 

et  commence-  ctait-u  cliagrm  sans  être  découragé,  et  entendait  de 

d'inquiétude    nombreuses  critiques  même  parmi  ses  ofiiciers  qui, 

en  voyant     ^^  J|^^^  ^,^,  coudamner  hardiment  son  imprudente 

la  guerre  i 

<e  proion-er.  aml)ition,  blàuiaieut  à  tort  sa  tactique  admirable, 
laquelle  ne  laissait  rien  à  désirer,  et  quand  elle  pé- 
chait en  quelque  chose,  ne  péchait  que  par  la  faute 
de  sa  politique.  L'idée  la  plus  répandue  dans  son 
état-major,  c'est  qu'il  aurait  fallu  se  reporter  sur  la 
Saale,  ligne,  comme  nous  l'avons  dit,  impossible  à 
défendre  plus  de  huit  jours,  et  vers  laquelle  on  ne 
pouvait  rétrograder  que  pour  se  replier  tout  de  suite 
sur  le  Rhin,  ce  qui  était  l'abandon  instantané  de 
toutes  les  prétentions  pour  lesquelles  on  avait  con- 
tinué la  guerre.  Cet  abandon,  il  était  à  jamais  regret- 
table de  ne  l'aNoir  pas  fait  deux  mois  auparavant, 
mais  aujourd'hui  il  était  devenu  presque  impratica- 
ble. Évacuer  l'Elbe  militairement  eût  été  difllcile, 
eut  entraîné  la  retraite  immédiate  sur  le  Rhin,  avec 
le  sacrifice  de  tout  ce  qu'on  laissait  sur  la  Vistule, 
sur  l'Oder,  et  peut-être  sur  l'Elbe,  c'est-à-dire  avec 
le  sacrifice  de  cent  vingt  mille  hommes,  et  de  trente 
mille  malades,  avec  chance  de  démoraliser  l'armée 
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et  (le  perdre  quelque  grande  l)ataille  en  se  letirant. 
A  l'évacuer,  il  eût  mieux  valu  l'évacuer  politique- 
ment, en  ollVant  sur-le-chamj)  de  loiiNiir  les  négo- 
ciations sur  la  base  de  l'abandon  de  TAlleniagne, 
mais  les  coalisés  enivrés  d'espéjance  y  auraient-ils 
consenti  dans  le  montent?  C'était  peu  probable.  La 
faute  donc  d'être  resté  sur  l'Elbe,  non  à  cause  de 
l'Elbe  lui-même,  mais  de  tout  ce  qu'on  avait  la 
prétention  d'y  défendre,  condamnait  presque  à  y 
demeurer  jusqu'à  périr.  Au  surj)lus  Napoléon  était 
loin  de  se  croire  réduit  à  une  pareille  extrémité. 
Il  entre\  oyait  toujours  ou  une  petite  guerre  de  va- 
et-vient,  dans  laquelle  il  se  proposait  bien  de  ne  plus 
user  les  jambes  de  ses  soldats,  et  qui  lui  permettrait 
de  gagner  l'hiver  sain  et  sauf,  ou  une  entreprise 
considérable  sur  ses  derrières,  partant  de  la  Bohême 
ou  de  l'Elbe  inférieur,  qui  entraînerait  une  bataille 
décisive.  C'est  cette  dernière  chance  dont  il  se  flat- 
tait le  plus,  et  qui  effectivement  était  le  plus  près  de 
se  réaliser,  mais  dans  des  conditions  qui  n'étaient 
pas  celles  qu'il  avait  toujours  espérées. 

En  effet,  les  coalisés  étaient  résolus  à  terminer 
la  campagne  par  une  rencontre  directe  avec  Napo- 
léon. Leur  tactique  consistant  à  l'éviter,  pour  tom- 
ber sur  ses  lieutenants,  ne  pouvait  pas  être  éter- 
nelle, et  elle  avait  déjà  suffi  pour  le  réduire  à  une 
telle  infériorité  de  forces,  qu'ils  étaient  dans  la 
proportion  de  deux,  et  allaient  être  bientôt  dans 
celle  de  trois  contre  un.  Mais  il  fallait  en  venir  enfin 
au  moment,  désiré  et  redouté  tout  à  la  fois,  de  se 
jeter  en  masse  sur  lui  pour  l'accabler.  Le  désirer 
était  sinqile,  surtout  la  saison  commençant  à  s'a\an- 
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cer;  l'exécuter  ne  l'était  pas  autant.  La  grande  ar- 
mée de  Bohême,  de  beaucoup  la  plus  forte  et  la 
mieux  composée,  presque  remise  depuis  Kulm  de  la 
secousse  essuyée  sous  les  murs  de  Dresde ,  influencée 
en  outre  par  la  présence  de  souverains  impatients 
d'arriver  à  un  résultat,  était  disposée  à  tenter  une 
nouvelle  descente  de  Bohême  en  Saxe  sur  les  der- 
rières de  Napoléon,  mais  pas  aussi  près,  et  elle 
revenait  à  l'idée  première  de  se  porter  par  Com- 
motau  et  Chemnitz  sur  Leipzig.  Les  nombreux  par- 
tisans lancés  sous  Thielmann  et  sous  Platow,  entre 
l'Elster  et  la  Saale,  étaient  comme  les  av^ant-coureurs 
destinés  à  lui  frayer  la  route.  Toutefois,  avant  d'es- 
sayer une  si  vaste  entreprise,  qui  allait  amener  un 
duel  à  mort  avec  Napoléon ,  elle  aurait  souhaité  que 
deux  des  trois  armées  actives  marchassent  réunies, 
celles  de  Silésie  et  de  Bohême  par  exemple.  Pour  cela 
elle  aurait  voulu  que  l'armée  russe  de  réserve,  de- 
puis longtemps  préparée  en  Pologne  sous  le  général 
Benningsen,  et  actuellement  rendue  à  Breslau,  vînt 
prendre  la  place  de  Blucher  devant  Dresde ,  que  ce- 
lui-ci ,  profitant  de  l'occasion  pour  se  dérober,  allât 
par  Zittau  opérer  sa  jonction  en  Bohême  avec  l'ar- 
mée de  Schwarzenberg ,  et  que  tous  ensemble  ils 
marchassent  sur  Leipzig.  A  cette  condition  seulement 
le  grand  état-major  des  trois  souverains  osait  conce- 
voir l'idée  de  risquer  une  seconde  bataille  de  Dresde, 
non  pas  à  Dresde  mais  à  Leipzig. 

Ce  n'était  pas,  on  le  pense  bien,  auprès  de  Blu- 
cher et  de  ses  amis  que  devait  fermenter  avec  moins 
de  force  la  pensée  de  faire  aboutir  la  campagne 
actuelle  à  un  résultat  prochain  et  décisif.  Blucher  et 
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ses  ofiiciers,  tout  fiers  d'avoir  ramené  les  Français 
du  Bober  sur  l'Elbe,  brûlaient  du  désir  d'arriver  à 
un  dénoùment,  et  ils  étaient  [)rèts  à  tout  biaver 
pour  y  parvenir.  Dès  les  premiers  jours  de  septem- 
bre Bluchcr  avait  envoyé  en  Bohème  un  personnage 
de  confiance,  pour  sonder  les  ofticiers  prussiens  qui 
entouraient  le  roi,  et  susciter  chez  eux  l'idée  d'une 
grande  opération  sur  les  derrières  de  Napoléon. 
Cet  émissaire  les  avait  trouvés  fort  disposés  à  en 
finir,  remplis  toutefois  de  l'idée  que  nous  avons 
exposée,  et  consistant  à  transporter  Blucher  lui- 
même  en  Bohême  pour  descendre  sur  Leipzig  avec 
les  deux  armées  de  Bohême  et  de  Silésie  réunies. 
Mais  Bluchcr  et  ses  amis  du  Tngend-Bund  dont  il  était 
entouré,  avaient  trop  le  goût  de  l'indépendance 
pour  se  placer  volontiers  sous  l'autorité  directe  de 
l'état -major  des  souverains.  Ils  avaient  toutefois 
pour  résister  à  ce  qu'on  leur  proposait  des  raisons 
meilleures  que  leur  goût  d'indépendance.  Il  était 
diffîcUe  en  effet  que  l'armée  de  Silésie  parvînt  à 
dérober  assez  complètement  sa  marche  à  Napoléon , 
pour  qu'elle  pût  remonter  en  Bohême,  traverser  les 
montagnes,  et  en  longer  le  pied  jusqu'à  Tœplitz, 
sans  attirer  sur  elle  quelque  coup  redoutable.  Cepen- 
dant comme  il  fallait  tôt  ou  tard  que  Blucher,  s'il  ne 
voulait  pas  se  morfondre  inutilement  devant  Dresde, 
exécutât  une  manœuvre  hardie  ou  sur  le  bas  Elbe, 
ou  sur  le  haut,  la  raison  alléguée  n'était  pas  sans 
réplique.  L'état-major  de  Silésie  en  donna  une  en- 
core plus  forte,  et  à  laquelle  il  était  difficile  de  ré- 
pondre. Les  nouvelles  qu'on  avait  de  l'armée  du 
Nord  étaient  des  moins  satisfaisantes.  Les  généraux 
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russes  et  prussiens,  mais  surtout  les  prussiens,  })la- 
cés  sous  le  prinee  de  Suède,  se  plaignaient  de  son 
pour  forcer    inaction  pendant  les  batailles  de  Gross-Beeren  et  de 

Benuidotte 

àpasseriEihe  Deunewitz.  IIs  l'accusaient  formellement  ou  d'une 
prudence  approchant  de  la  faiblesse,  ou  d'une  in- 
fidélité approchant  de  la  trahison.  Ils  soutenaient 
que  dans  ces  deux  circonstances  il  avait  tout  laissé 
faire  aux  généraux  prussiens,  que  les  sachant  dans 
l'embarras  il  s'était  peu  hâté  de  les  en  tirer,  qu'ayant 
pu  détruire  l'armée  française,  il  ne  l'avait  pas  voulu, 
ou  pas  osé.  Cette  dernière  supposition  était  la  vraie. 
Il  n'avait  ris([ué  qu'en  tremblant  sa  fausse  renom- 
mée, et  son  excessive  prudence  avait  ainsi  fait  met- 
tre en  doute  son  énergie  militaire  ou  sa  loyauté. 
En  ce  moment  encore,  n'ayant  devant  Inique  Ney 
réduit  à  36  mille  hommes,  il  restait  blotti  sous  le 
canon  de  Magdebourg,  et  feignait  sur  l'Elbe  des 
préparatifs  de  passage  sans  aucune  envie  de  les  exé- 
iis  proposent  cutcr.  En  couséquencc  Blucher  disait  qu'à  déplacer 
l'arméTrusse  l'amiéc  de  Silésic  pour  la  faire  coopérer  avec  celle 
„    '^^         de  Bohême  ou  celle  du  Nord,  il  valait  mieux  la 

Benningsen  ' 

à  l'armée     réuuir  à  cctte  dernière,  qui  certainement  n'agirait 

de  Bohême,  '^ 

qui  descendra  quc  domméc  ct  entraînée  par  une  autre.  Il  propo- 

^""^etT^'^'  sait  donc,  au  lieu  de  se  rendre  en  Bohême,  d'y 

'^^de'siiésîe^'^^  cuvoycr  l'armée  de  Benningsen,  laquelle  pénétrant 

à  l'armée  par  Zittau ,  couverte  par  lui  pendant  cette  marche, 

du  Nord        ^  .  ,  .  ... 

pour  passer  u'aurait  rieu  à  craindre,  et  rejomdrait  sans  aucun 
en  commun,  péril  lo  priucc  dc  Schwarzeubcrg  à  Tœplitz.  Il  of- 
etse  rendre    fj-^it    cc  mouvemeut  terminé,  d'exécuter  une  atta- 

cgalement  a  '  ' 

Leipzi-.  que  simulée  sur  le  camp  retranché  de  Dresde,  puis 
de  laisser  à  sa  place  quelques  troupes  de  cavalerie 
pour  tromper  les  Français,  de  descendre  avec  60 
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nadotte  a  passer  ce  fleuve  ^eis  \\  ittenl)erg,  de  re- 
monter ensuite  avec  lui  le  cours  de  la  ^Inlde  jus- 
qu'à Leipzig  à  la  tète  do  1  20  ou  1  ;^()  mille  honunes, 
tandis  (pie  le  prince  de  Sch\varzenl)erg  accru  de 
Benningsen  y  descendrait  avec  plus  de  200  mille. 
On  aurait  ainsi  320  mille  hommes  au  moins  sur  les 
derrières  de  Napoléon,  et  on  l'obligerait  à  une  ba- 
taille générale,  désastreuse  pour  lui  s'il  la  perdait, 
et  peu  douteuse  pour  les  souverains  en  la  livrant 
avec  une  telle  supériorité  de  forces. 

Ce  plan ,  qui  sans  une  bien  grande  profondeur  de 
conception ,  avait  dans  la  puissance  du  nombre , 
dans  la  passion  des  coalisés,  de  vérital)les  chances  de 
succès,  parut  avec  raison  très-préférable  à  celui  qu'on 
avait  conçu  en  Bohème,  et  le  désir  ardent  du  triom- 
phe commun  faisant  taire  tous  les  amours-propres, 
on  l'adopta.  En  conséquence  il  fut  convenu  que  le      Adoption 

,     ,      1  T^  •  ,       1         ,  .du  plan 

gênerai  Bennnigsen  avec  son  armée  de  reserve ,  qui      proposé 
était  forte  d'environ  50  mille  hommes  et  avait  déjà     'Ji|[sné^r 
traversé  la  Silésie,  s'acheminerait  vers  le  défilé  de 
Zittau  que  Poniatowski  ne  gardait  plus,  pénétrerait 
en  Bohême,  passerait  le  haut  Elbe  à  l'abri  des  mon- 
tagnes, entre  Leitmeritz  et  Tetschen,  et  joindrait  le 
prince  de  Schwarzenberg  à  Tœplitz  ;  que  ce  dernier 
alors  comptant  environ  200  mille  hommes  se  met- 
trait en  marche ,  et  se  bornant  à  masquer  le  défilé 
de  Péterswalde ,  déboucherait  en  Saxe  parCommo- 
tau  sur  Chemnitz;  qu'à  cette  même  époque  Blucher       i)^.taii 
exécutant  de  vives  démonstrations  contre  Dresde,     J^^epian. 
se  déroberait  par  un  rapide  mouvement  sur  sa  droite, 
irait  passer  l'Elbe  à  Wittenberg,  forcerait  Berna- 
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(lotte  à  le  franchir  à  Roslau,  que  riin  et  l'autre  re- 
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monteraient  entre  la  Mulde  et  la  baale  sur  Leipzig, 
tandis  que  le  prince  de  Schwarzenberg  y  descen- 
drait en  suivant  le  cours  de  ces  deux  rivières,  qu'on 
tendrait  ainsi  les  uns  et  les  autres  à  se  réunir  dans 
les  environs  de  Leipzig  pour  y  livrer  une  bataille 
de  géants.  Le  danger  évident  de  cette  manœuvre, 
parfaitement  compris  de  ces  élèves  et  ennemis  de 
Napoléon,  c'était  d'être  assaillis  par  celui-ci  avant 
la  jonction  générale  de  toutes  les  forces  de  la  coali- 
tion. Mais  l'état-major  de  Blucher  soufflant  à  tous 
la  passion  dont  il  était  animé,  on  résolut  de  braver 
ce  danger  quel  qu'il  fut,  car  il  fallait  bien  finir  par 
s'exposer  à  un  grand  péril,  si  on  voulait  aboutir  à 
un  grand  résultat.  Seulement  on  se  promit  une  ex- 
trême prudence  dans  la  marche  périlleuse  qu'on  al- 
lait entreprendre,  et,  une  fois  la  bataille  engagée, 
une  énergie  désespérée. 

Tels  étaient  le  savoir  militaire  et  la  haine  impla- 
cable auxquels  Napoléon  avait  amené  tout  le  monde, 
en  foulant  depuis  quatorze  années  l'Europe  à  ses 
pieds. 
Le  général        Lc  plan  uuc  fois  adopté,  on  procéda  sur-le-champ 
^^'ent"rf  ^"    à  SOU  cxécution.  Le  général  Benningsen  pénétra  le 
en  Bohême     /]  7  septembre  dans  les  gorges  de  Zittau,  et  vers  les 

.■    avec 

l'armée  russe  22  ct  23  Septembre  fut  rendu  à  Tœplitz.  Blucher 

de  réserve.  ..  ,,  .    •    c  'i  '/  rp 

avait  secrètement  iniorme  les  généraux  lauenzien 
Blucher      et  Bulow  dc  ses  projets,  les  avait  pressés  d'occuper 

se  prépare  i       t-i  •       i  ttx-  m 

à  se  mettre    fortement  les  français  devant  vVittenberg,  lorgau, 
mouvment     Grosscnhayu ,  et  lui-même  s'était  continuellement 
agité  autour  de  Dresde,  pour  cacher  le  grand  mou- 
vement qu'il  préparait  par  sa  droite  vers  le  bas  Elbe. 
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Cotto  agitation  incessante  snr  notre  front,  les  ap- 
paritions des  coureurs  de  Tinelmann  et  de  Platow  sur 
notre  droite  et  nos  derrières,  des  préparatifs  de  pas- 
sage vers  l'Elbe  inférieur  (nous  désignons  ainsi 
l'Elbe  au-dessous  de  Torgau),  enfin  la  saison  a\an- 
cée,  étaient  des  signes  plus  que  suffisants  pour  in- 
spirera Napoléon  l'idée  d'événements  graves  et  pro- 
chains. Il  avait  toujours  pensé  que  ne  pou\anl 
l'aborder  de  front  dans  sa  position  de  Dresde ,  on 
essayerait  de  le  tourner,  ou  par  sa  droite  en  débou- 
chant de  la  Bohême,  ou  par  sa  gauche  en  passant 
l'Elbe  inférieur,  et  peut-être  ])ar  les  deux  côtés  à  la 
fois.  Il  avait  lui-même  un  tel  désir  d'un  événement 
décisif,  qu'il  en  était  arrivé  à  souhaiter  de  sembla- 
bles manœuvres,  n'imaginant  pas  qu'une  bataille  où 
il  serait  de  sa  personne  et  avec  toutes  ses  réserves 
pût  être  autre  chose  qu'un  désastre  pour  ses  enne- 
mis, et  ne  trouvant  dangereuse  que  cette  tactique  de 
va-et-vient  qui  avait  déjà  tant  épuisé  ses  troupes, 
porté  même  une  certaine  atteinte  à  son  immense 
prestige.  Seulement  il  tenait  sans  cesse  l'œil  ouvert, 
pour  n'être  pas  surpris,  et  pour  tomber  à  temps  sur 
le  téméraire  qui  oserait  le  premier  se  risquer  sur  ses 
derrières. 

Le  22  septembre  un  concours  de  petits  événe- 
ments éveilla  fortement  son  attention.  Le  maréchal 
Marmont  accru  de  la  cavalerie  de  réserve  du  général 
Latour-Maubourg  avait  été  placé,  comme  on  a  vu,  à 
Grossenhayn,  pour  protéger  les  convois  de  vivres 
qui  remontaient  vers  Dresde ,  et  les  convois  de 
blessés  qui  en  descendaient.  Cette  précaution  avait 
réussi;  un  chargement  de  farines  était  parvenu  à 
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Dresde ,  et  de  nombreux  blessés  étaient  arrivés  sans 
accident  à  Torgaii.  3Iais  tout  à  coup  la  cavalerie  légère 
sur  le  front    (]^  o;énéral  Cliastel  fut  assaillie  par  la  grosse  cava- 

de  -  1  ri 

Macdonaid.  lerie  du  général  Tauenzien,  et  vivement  ramenée. 
En  même  temps  le  général  Bulow  qui  bombardait 
Wittenberg,  fit  mine  de  jeter  un  pont  aux  environs 
de  cette  place ,  et  plus  haut  le  général  russe  Sacken 
qui  formait  la  droite  de  Blucher  en  face  du  camp  de 
Dresde,  opéra  divers  mouvements  très -apparents. 
Napoléon  devinant  aussitôt  le  plan  des  coalisés ,  se 
figura  que  toute  cette  agitation  de  Dresde  à  Wit- 
tenberg cachait  une  tentative  de  Blucher  pour  se 
porter  sur  le  bas  Elbe,  et  il  se  mit  sur-le-champ  en 
garde.  Depuis  ses  dernières  marches  sur  Kulm,  pen- 
dant les  journées  des  15,  16,  17  septembre,  il  était 
resté  à  l'affût,  prêt  à  se  jeter  par  le  pont  de  Pirna 
sur  la  rive  droite  ou  sur  la  rive  gauche  de  l'Elbe, 
suivant  qu'il  y  aurait  un  téméraire  d'un  côté  ou  de 
l'autre.  Il  quitta  immédiatement  son  poste,  vint  à 
Dresde,  et  enjoignit  à  Macdonald  d'exécuter  avec 
ses  trois  corps  une  reconnaissance  à  fond,  de  pous- 
ser à  outrance  l'ennemi  sur  Harta,  même  sur  Bau- 
tzen,  pour  savoir  au  juste  si  Blucher  était  là,  ou  n'y 
était  plus.  Napoléon  fit  savoir  à  Macdonald  qu'il  se- 
rait lui-même  à  sa  suite  avec  une  portion  de  la 
garde ,  pour  agir  vigoureusement  contre  l'armée  de 
Silésie ,  si  toutefois  elle  était  encore  dans  les  mêmes 
positions. 
Napoléon  I^  ^Y  î'eudit  douc  de  sa  personne,  et  cette  re- 

assiste       connaissance  de  tous  les  corps  français  composant 
sa  personne  à  l'armée  dc  MacdonaUl ,  contre  les  divers  corps  for- 

la   reconnais-  ,     tm       i  ^      i      r»-^ 

sanco  que     maut  1  amiec  de  Blucher,  commencée  le  ^rl  septem- 
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1)10,  continuée  le  23  jusqu'à  Bischofswerda,  révéla  la  

.  ,  A  n  ,  ,  Sept.  181  ;j. 

présence  de  Blucher  avec  les  mêmes  forces,  dans  les 

mêmes  lieux.  On  ramassa  en  effet  des  prisonniers  Macdonaidesi 

•^  charge 

appartenant  aux  trois  corps  do  LangcTon,  d'York,  de     d  exmiter. 
Sacken;  Napoléon  en  conclut  qu'il  s'était  trop  liàté         ^cs 
de  prêter  à  ses  ennemis  des  desseins  audacieux,  et     t^is corps 

^  '  de  Blucher 

en  douta  presque  pour  les  avoir  supposés  trop  U){.       trouvés 
Le  général  Blucher  employa  une  feinte  inutile  pour      îrôiù'pent 
le  tromper,  ce  fut  d'envoyer  aux  avant-postes  par  ^",fr"'ip"piar 
un  parlementaire,  et  pour  son  fils  prisonnier,  une    dR'^ foaiisés, 
lettre  signée  de  lui,  et  datée  de  Bichofswerda  '.  Il  es-   sur  réi)oque 
péra  ainsi  persuader  encore  mieux  à  Napoléon  que     .xécution. 
rien  n'était  changé  dans  les  dispositions  des  coali- 
sés, et  que  rien  ne  changerait.  Ce  ne  fut  pas  cette 
lettre,  à  laquelle  on  n'attacha  aucune  importance, 
mais  une  circonstance  plus  sérieuse,  la  présence  à 
Bischofswerda  des  trois  corps  composant  l'armée  de 
Silésie,  qui  sans  abuser  Napoléon,  sans  l'empêcher 
de  croire  au  plan  qu'il  avait  sitôt  deviné,  le  disposa 
seulement  à  en  regarder  l'exécution  comme  moins 

'  M.  de  Miiffling,  dans  ses  intéressants  Mémoires,  s'applaudit  fort 
de  cette  feinte,  et  croit  que  c'est  avec  l'heureuse  idée  de  cette  lettre 
qu'on  endormit  la  vigilance  de  iNapoléon.  Il  est  dans  l'erreur,  et  la  cor- 
respondance militaire  prouve  que  si  Napoléon  fut  trompé ,  dans  la  me- 
sure d'ailleurs  très-restreinte  où  il  le  fut ,  c'est  par  la  présence  des  trois 
corps  de  l'armée  de  Silésie ,  qui  le  2  2  et  le  23  n'avaient  pas  quitté  encore 
leur  position.  C'est  une  nouvelle  preuve  de  ce  qu'il  y  a  de  liasards  à  la 
guerre,  puisqu'un  acte  de  haute  prévoyance  de  la  part  de  Napoléon 
amena ,  comme  on  le  verra  bientôt ,  le  résultat  qu'aurait  pu  avoir  l'im- 
prévoyance elle-même.  Ce  n'est  pas  un  motif  d'estimer  et  de  pratiquer 
moins  la  vigilance,  mais  c'en  est  un,  tout  en  redoublant  de  soins  et  de 
zèle,  de  se  dire  qu'il  y  a  toujours  une  Providence  supérieure  qui  dé- 
joue parfois  les  calculs  les  plus  profonds,  et  de  chercher  même  dans  des 
raisons  plus  hautes,  dans  la  justice  ou  l'injustice  de  la  cause  qu'on  dé- 
fend, le  secret  de  l'insuccès  du  génie,  à  l'instant  même  où  il  déploie 
.ses  plus  grandes  facultés. 
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prochaine  qu'elle  ne  l'était  effectivement.  Trouvant 
encore  Blucher  devant  lui  les  22  et  23  septembre, 
Napoléon  n'en  conclut  pas  qu'il  y  resterait  toujours, 
mais  qu'il  en  partirait  moins  prochainement,  et  il 
fit  des  dispositions  moins  promptes  quoique  tout 
aussi  justes,  qu'il  ne  les  aurait  faites  autrement. 
Ainsi  il  résolut  de  resserrer  encore  davantage  sa 
position ,  et  de  ne  plus  laisser  devant  Dresde  que 
le  seul  11"  corps,  celui  que  le  maréchal  Macdonald 
avait  toujours  commandé  directement,  et  de  satis- 
faire ce  maréchal  en  le  déchargeant  du  comman- 
dement des  3%  5*  et  8".  Il  envoya  le  3"  (celui  du 
général  Souham)  à  Meissen ,  petite  ville  située  sur 
l'Elbe,  au-dessous  de  Dresde.  Il  ramena  Marmont 
avec  le  6"  corps,  Latour-Maubourg  avec  la  grosse 
cavalerie ,  de  Grossenhayn  à  ce  même  point  de  Meis- 
sen, pour  qu'ils  fussent  plus  à  portée  de  secourir 
Ney,  en  cas  d'une  tentative  de  passage  vers  Torgau 
ou  Wittenberg.  Il  amena  le  5^  (Lauriston)  à  Dresde 
même ,  et  achemina  le  8"  (Poniatowski)  sur  la  route 
de  Waldheim  et  de  Leipzig,  afin  d'aider  Lefebvre- 
Desnoëtte  contre  les  coureurs  de  Thielmann  et  de 
Platow,  et  de  former  la  tête  de  colonne  de  l'armée 
s'il  fallait  se  rabattre  en  arrière  sur  les  masses  en- 
nemies venant  de  la  Bohême.  Napoléon  prit  donc 
SCS  précautions  dans  le  vrai  sens  des  desseins  des 
coalisés ,  mais ,  nous  le  répétons ,  sans  se  hâter,  car 
il  ne  croyait  pas  ces  desseins  si  près  de  leur  exé- 
cution qu'ils  l'étaient  réellement. 

A  ces  mesures  il  en  ajouta  quelques  autres  qui 
prouvent  qu'un  vague  pressentiment  l'avertissait 
que  bientôt  la  guerre  pourrait  se  reporter  sur  le 
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mes. 
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Rhin,  ou  au  moins  sur  la  Saale.  En  effet  il  pres- 

crixit  au  général  Rogniat,  qui  dirigeait  le  génie 

de  la  grande  armée  depuis  la  captivité  du  général    '^^^  fâ^^l^Je 

Haxo,  do  relever  les  défenses  de  Mersebourg  sur  la       «^'i  f-^s 

_,  '  do  retraite 

Saale,  d'y  préparer  des  ponts,  alin  d'avoir  sur  celte  forcéo. 
rivière  une  ligne  de  retraite  assurée.  Il  ordonna 
d'évacuer  de  Dresde  sur  Leipzig,  de  Leipzig  sur  Er- 
furt,  d'Erfurt  sur  Mayence,  tous  les  blessés  et  ma- 
lades qu'on  aurait  le  moyen  de  transporter  par  terre, 
et  voulut  même  qu'on  fit  aux  oiliciers  blessés  ayant 
les  moyens  de  se  déplacer  à  leurs  frais,  certaines 
insinuations  pour  les  décider  à  regagner  le  Rhin,  en 
mettant  dû  reste  un  grand  soin  à  ne  pas  rendre  ces 
insinuations  alarmantes.  Prévoyant  que  la  guerre  Nouvelles 
serait  longue  et  acharnée,  il  rédigea  un  décret  pour 
la  levée  de  1 20  mille  hommes  sur  les  classes  anté- 
rieures de  1812,  181 1,  1810,  et  un  autre  pour  la 
levée  de  160  mille  sur  la  conscription  de  1815,  la- 
quelle serait  ainsi  anticipée  de  deux  ans.  Celle  de 
1814  était  déjà  tout  entière  dans  les  dépôts.  Il  comp- 
tait, avec  les  réfractaires  que  des  colonnes  mobiles 
pourchassaient  en  ce  moment,  porter  cette  levée  à 
plus  de  300  mille  hommes,  et  espérait  en  l'exécu- 
tant dans  l'automne  l'avoir  toute  dispouible  en  hi- 
ver, et  prête  à  combattre  au  printemps.  Il  rédigea 
lui-même  le  discours  que  l'Impératrice  régente  adres- 
serait au  Sénat  en  cette  occasion;  il  lui  enjoignit  d'y 
aller  en  personne,  et  de  tenir  ainsi  une  espèce  de 
lit  de  justice,  inutile  assurément  pour  soumettre  un 
corps  qui  devait  être  soumis  jusqu'au  jour  de  la  chute 
de  l'Empire.  Enfin  il  donna  des  ordres  directs  au 
ministre  de  la  guerre  pour  la  mise  en  état  de  défense 
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des  places  du  Rhin,  et  surtout  d'Italie.  Cependant 
tout  en  prescrivant  ces  mesures  de  prudence  sur  ses 
frontières ,  il  contremanda  les  vastes  approvisionne- 
ments de  vivres  que  le  duc  de  Feltre  avait  ordonnés 
sur  le  Rhin,  d'après  la  lettre  de  M.  de  Bassano, 
précédemment  citée ,  et  il  les  contremanda  afin 
d'épargner  aux  populations  des  alarmes  fâcheuses, 
et,  suivant  lui,  prématurées. 

Tandis  que  Napoléon  prenait  ces  mesures,  les 
coalisés  exécutaient  plus  tôt  qu'il  ne  l'avait  supposé 
leur  double  mouvement  sur  Leipzig,  par  la  Bohême 
et  par  l'Elbe  inférieur.  Le  prince  de  Schwarzenberg 
se  faisant  précéder  par  une  colonne  autrichienne, 
marchait  de  Tœplitz  sur  Gommotau,  et  Blucher, 
après  être  demeuré  immobile  en  présence  de  Na- 
poléon les  22,  23  et  24  septembre,  se  dérobait  tout 
à  coup  pour  descendre  l'Elbe  de  Dresde  à  Witten- 
berg.  Afin  de  mieux  cacher  son  mouvement  il  avait 
porté  en  avant  sa  droite  formée  par  le  général  Sac- 
ken ,  et  lui  avait  ordonné  de  diriger  une  forte  attaque 
contre  Meissen ,  dans  l'intention  de  défiler  avec  son 
centre  et  sa  gauche  derrière  cette  droite  rendue  si 
apparente ,  et  de  courir  sur  Wittenberg.  Il  se  propo- 
sait ensuite  de  retirer  sa  droite  elle-même ,  et  de  la 
réunir  devant  Wittenberg  où  il  devait  franchir  l'Elbe. 

Il  entra  en  opération  le  25  septembre,  et,  tandis 
que  Sacken  attaquait  les  avant-postes  de  Macdonald 
d'un  côté,  ceux  de  Marmont  de  l'autre,  il  se  mit  en 
marche  vers  l'Elbe  inférieur.  Il  laissa  pour  le  rem- 
placer devant  Dresde  le  corps  russe  de  Sherbatow, 
fort  de  8  mille  hommes,  ainsi  que  la  division  légère 
autrichienne  de Bubna,  forte  de  1 0  mille,  et  chargée 
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(le  la  sarcle  de  Zittau  lorsque  le  i)nnee  Poniatcmski  
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était  sur  ce  point.  Ce  corps  de  IH  mille  lioiiiines  en- 
\iron  était  suflisant  pour  tromper  les  yeux  même 
les  plus  exercés,  surtout  après  une  reconnaissance 
connue  celle  des  22  et  23  septembre,  qui  avait  dû 
paraître  tout  à  lait  démonstrative  à  Napoléon.  Le 
i^énéral  Blucher  réussit  ainsi  à  se  soustraire  à  nos  re- 
gards, et  dans  les  journées  des  20,  27,  28  septem- 
bre s'achemina  sui-  ^^'ittenbere;  sans  être  aper(;u. 
L'attaque  si  vi\  e  de  Sacken  parut  d'abord  inexplica- 
ble, et  fut  interprétée  comme  une  manière  de  tâter 
la  gauche  de  Alacdonald,  et  peut-être  comme  l'indice 
d'une  prochaine  tentative  contre  le  camp  retranché 
que  nous  avions  en  avant  de  Dresde.  Napoléon  or- 
donna de  renforcer  cette  gauche  pour  la  mettre  à 
l'abri  de  tous  les  eflbrts  de  l'ennemi. 

Mais  la  marche  du  général  Blucher,  concourant 
avec  d'autres  mouvements  des  généraux  Tauenzien 
et  Bulow,  et  du  prince  de  Suède  lui-même,  ne  put 
échapper  à  la  vigilance  du  maréchal  Ney,  contre 
lequel  ces  diverses  opérations  étaient  dirigées.  Il 
avait  vu  Bulow  jeter  un  pont  à  Wartenbouig  et  l'y 
maintenir  quelques  jours,  les  autres  corps  du  prince 
de  Suède  préparer  leurs  moyens  de  passage  soit  à 
Barby,  soit  à  Roslau,  et  n'osant  s'opposer  à  ces  di- 
verses tentatives  avec  36  mille  honunes,  de  peur  de 
s'en  attirer  80  mille  sur  les  bras,  il  s'était  contenté 
de  résister  plus  particulièrement  au  passage  tenté 
près  de  Wartenbourg,  parce  que  c'était  le  ])lus  rap- 
])roclié  de  Dresde,  et  le  plus  important  dès  lors  à 
empêcher.  Il  écri\  it  immédiatement  à  Napoléon  pour  ><i^y  voyant 
lui  signaler  l'état  des  choses,  et  lui  annoncer  comme    mouvenunts 
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s' exécutant  à  l'instant,  ou  devant  s'exécuter  sous  peu 
de  jours,  un  passage  de  l'Elbe  entre  Wittenberg  et 
Magdebourg  par  des  forces  considérables. 

Du  côté  de  la  Bohême  les  événements  n'étaient 
pas  moins  significatifs.  Le  général  Lefebvre-Des- 
noëtte  avec  quelques  milliers  de  chevaux  s'était 
mis  à  la  poursuite  de  Thielmann ,  qui  entré  en  Saxe 
par  le  débouché  de  Carlsbad  à  Zwickau,  s'était  di- 
rigé sur  Weissenfels  comme  s'il  eût  voulu  couper  nos 
communications  avec  la  Saale.  Le  général  Lefebvre- 
Desnoëtte  lui  avait  d'abord  fait  essuyer  plusieurs 
échecs,  et  l'avait  rejeté  jusque  sur  Altenbourg.  Mais 
en  ce  moment  Platow  débouchant  avec  ses  Cosa- 
ques et  cmq  mille  Autrichiens,  dont  trois  mille  de 
cavalerie ,  avait  assailli  de  front  Lefebvre-Desnoëtte 
avec  plus  de  dix  mille  hommes,  tandis  que  Thiel- 
mann par  un  mouvement  rapide  le  prenait  par  der- 
rière. Lefebvre-Desnoëtte  n'avait  pu  s'en  tirer  qu'en 
se  repliant  sur  Leipzig,  et  en  sacrifiant  quelques  cen- 
taines d'hommes.  Cet  échec  avait  été  bientôt  réparé 
par  le  prince  Poniatowski,  lequel,  ayant  repassé 
l'Elbe  et  rétrogradé  jusqu'à  Frohbourg  avec  le  8* 
corps  et  le  4*  de  cavalerie ,  avait  fondu  à  son  tour 
sur  Thielmann  et  Platow,  leur  avait  tué  quatre  cents 
hommes,  et  leur  en  avait  pris  trois  cents.  Ces  di- 
verses rencontres ,  alternativement  heureuses  ou 
malheureuses,  avaient  eu  l'avantage  de  nous  éclai- 
rer parfaitement  sur  la  marche  de  l'ennemi,  et  nous 
avions  pu  voir  sur  les  débouchés  de  Commotau  à 
Chemnitz ,  de  Carlsbad  à  Zwickau ,  tout  autre  chose 
que  des  partisans,  car  nous  avions  reconnu  sur  ces 
deux  routes  les  tètes  de  colonnes  de  la  grande  ar- 
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méo  de  Bohême,  composées  à  la  fois  d'Autrichiens, 
de  Russes  et  de  Prussiens.  L'annonce  d'ailleurs  de  sa 
prochaine  arrivée  était  répandue  dans  toute  la  Saxe. 
Si  Napoléon  avait  pu  concevoir  quelques  doutes, 
non  pas  sur  le  fond  des  projets  de  l'ennemi,  mais 
sur  l'époque  de  leur  exécution,  il  n'en  devait  plus 
conserver  aucun  après  ces  nouvelles  parties  en  même 
temps  du  bas  Elbe  et  des  frontières  de  la  Bohême.  Il 
devenait  évident  que  sur  sa  gauche  l'armée  du  Nord, 
renforcée  peut-être  de  Blucher,  traversait  l'Elbe  in- 
férieur pour  remonter  vers  Leipzig  le  long  de  la 
Mulde;  que  sur  sa  droite  l'armée  de  Bohême  fran- 
chissant les  montagnes  de  Bohême,  descendait  vers 
Leipzig  en  suivant  aussi  le  cours  de  la  Mulde,  et 
que  toutes  deux  ou  toutes  trois  après  s'être  trans- 
portées sur  la  gauche  de  l'Elbe,  allaient  essayer  de 
le  prendre  à  revers.  Quant  à  l'armée  de  Silésie,  que 
le  général  russe  Sherbatow  et  le  général  autrichien 
Bubna  représentaient  en  ce  moment  devant  Dresde , 
on  pouvait  croire  encore  qu'elle  n'avait  pas  quitté 
sa  position,  et  qu'elle  se  maintenait  devant  Dresde 
pour  nous  y  retenir. 

Mais  Napoléon  ne  se  laissa  point  abuser  par  ces     Promptes 

«  ,  1         1  •!  disposition.s 

fausses  apparences,  et  sur-le-champ  il  commença  un  de  Napoléon 
doidîle  mouvement  pour  diriger  ses  forces  sur  les  po^r, repasser 
deux  points  que  l'ennemi  menaçait  en  même  temps,     ^^ec  toutes 

^  ^  ses  forces. 

de  manière  à  se  placer  avec  ses  réserves  entre  les 

deux  armées  coalisées,  et  à  tomber  sur  l'une  ou  sur 

l'autre ,  suivant  celle  qui  serait  le  plus  à  sa  portée. 

Il  avait  déjà  envoyé  le  prince  Poniatowski  en  arrière      jj  ^.^^.^ 

de  Dresde,  sur  la  route  de  Leipzig  par  Waldheim     'es  corps 

et  Frohbourg,  d'où  celui-ci  avait  pu  arrêter  Thiel-   Poniatowski, 
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mann  et  Platow.  Il  reporta  également  en  arrière  le 

Sept.  1813.  *  ^  ,.  . 

5*  corps  (celui  de  Laiiriston),   devenu  dispond)le 

depuis  qu'il  ne  restait  plus  que  le  li^  corps  (celui  de 

et  Victor  entre  Macdouald)  cu  avaut  dc  Drcsdc ,  et  le  dirigea  sur 

'''etLe"pz?"r  Mittweyda,  pour  servir  d'appui  à  Poniatowski.  Le 

pour  observer  g"  coriDS  (celui  du  maréclial  Victor)   était  depuis 

1  armée  ^        ^  ^  ^ 

(le  Bohème,  longtemps  à  Freyberg ,  surveillant  les  débouchés  de 
la  Bohême  en  Saxe.  Napoléon  l'envoya  plus  loin 
encore,  et  le  fit  avancer  jusqu'aux  environs  de 
Chemnitz.  Ces  trois  corps  auxquels  était  annexé  le 
4^  de  cavalerie ,  postés  à  une  marche  les  uns  des  au- 
tres, pouvaient  se  réunir  rapidement,  et  présenter 
à  l'ennemi  une  première  masse  d'environ  40  mille 
hommes.  Napoléon  leur  adjoignit  le  5"  de  cava- 
lerie qu'il  venait  de  confier  au  général  Pajol ,  afin 
qu'ils  eussent  le  moyen  de  s'éclairer  plus  au  loin, 
et  les  rangea  tous  sous  les  ordres  de  Murât.  Ils  de- 
vaient en  rétrogradant  vers  la  Thuringe ,  longer  le 
pied  des  montagnes  de  la  Bohême,  et  s'avancer  avec 
précaution  de  manière  à  se  trouver  toujours  entre 
la  grande  armée  du  prince  de  Schwarzenberg  et 
Marmont  Lcipzig.  Lc  uiaréchal  Marmont  établi  à  Mcissen ,  au- 
envoyé       dessous   clc  Drcsdc ,  avec  le  6"  corps  et  le  1"  de 

au  secours  '  ^ 

deNey.  cavalcric ,  reçut  ordre  de  repasser  l'Elbe,  et  de  se 
replier  sur  Leipzig,  en  laissant  à  Meissen  le  3"  corps 
(général  Souham),  qui  avait  été  envoyé  sur  ce  point 
depuis  qu'on  s'était  concentré  autour  de  Dresde. 
Le  maréchal  Marmont  posté  ainsi  à  Leipzig  avec  près 
de  30  mille  hommes,  infanterie  et  cavalerie,  pouvait 
au  besoin  s'acheminer  vers  Murât,  ou  bien  se  réunir 
à  Ney  sur  le  bas  Elbe ,  si  le  danger  était  plus  pressant 
du  côté  de  celui-ci.  Il  lui  fallait  une  marche  pour 
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rejoindre  Mural,  deux,  pour  rejoindre  Ney.  Si  a^ee 
ses  30  mille  hommes  il  se  dirii^eail  sur3iurat,  il  le 
porterait  à  70  mille;  s'il  se  diri.^eait  sur  Ney,  qui 
avec Doml)r()\vski  a\ait  près  de  40  mille  hommes,  il 
le  porterait  à  environ  70  mille,  et  de  la  sorte,  deux 
rassemblements  considérables  allaient  être  préparés 
contre  les  armées  de  Bohème  et  du  Nord,  Leipzig 
étant  le  centre  où  l'on  devait  s'interposer  entre 
elles.  Napoléon  dès  que  les  mouvements  de  l'en- 
nemi, encore  assez  confus,  seraient  complètement 
éclaircis,  voulait  en  laissant  Saint-Cyr  et  le  comte 
de  Lobau  à  Dresde ,  rétrograder  lui-même  avec  les 
40  mille  hommes  de  la  garde,  avec  JMacdonald,  avec 
Souliam  qui  de  ^leissen  le  joindrait  en  route,  et 
venir  ainsi  avec  un  renfort  de  7o  mille  hommes  à 
l'appui  de  l'un  ou  de  l'autre  de  ses  deux  principaux 
rassemblements.  Si  le  danger  le  plus  menaçant  était 
vers  Murât,  il  courrait  de  son  côté,  et  formerait  avec 
lui  une  masse  de  145  mille  hommes;  si  le  danger 
était  vers  Ney,  il  irait  à  ce  dernier,  et  en  réunirait 
de  même  1 45  mille.  Dans  ces  deux  cas  c'était  assez, 
selon  lui,  pour  obtenir  sur  l'une  ou  l'autre  armée, 
et  peut-être  sur  l'une  après  l'autre,  une  victoire  dé- 
cisive. Si  même  évacuant  Dresde,  sauf  à  y  revenir 
après  la  victoire,  il  ralliait  à  lui  les  30  mille  hommes 
de  Saint-Cyr  et  de  Lobau,  il  pouvait  avoir  contre 
l'armée  de  Bohême  presque  l'égalité  de  forces,  et 
contre  celles  du  Nord  et  de  Silésie  une  supériorité 
accablante.  Tels  étaient  ses  calculs,  et  dans  l'état 
présent  des  choses  il  était  impossible  d'en  faire  de 
plus  habiles  et  de  mieux  entendus. 

Les  corps  de  Poniatowski,  de  Lauriston,  de  Victor, 

TOM.  XVI.  31 


Sopt.  1813. 


Napoléon 

so  prépare 

à  se  porter 

lui-même 

avec  75  mille 

hommes  dans 

la  direction 

de  Leipzig, 

pour  renforcer 

Murât  ou  Ney, 

et  battre  l'une 

après  l'autre 

les 

deux  armées 

coalisées. 


sept.  1813. 


Le  corps 
d'Augeroau 

amené 
à  Leipzig. 


482  LIVRE   L. 

les  i**  c(  5*"  de  cavalerie,  ayant  été  acheminés  soiis^ 
]Miirat  dans  la  direction  de  31ittweida  et  de  Froli- 
bourg ,  les  corps  de  3Iarmont  et  de  Latour-Maubourg 
l'ayant  été  dans  la  direction  de  Leipzig,  Napoléon 
se  tint  prêt  au  ])renîier  signal  à  rejoindre  les  uns  ou 
les  autres  avec  75  miJle  hommes.  Il  fit  payer  quelques 
mois  de  solde  aux  officiers  qui  souffraient  beaucoup, 
et  fournit  l'argent  nécessaire  de  son  propre  trésor, 
celui  de  l'armée  étant  vide.  Il  fit  donner  des  sou- 
liers aux  soldats,  préparer  ses  parcs  de  munitions, 
et  tout  disposer  en  un  mot  pour  un  mou^  ement  gé- 
néral. Une  colonne  de  8  à  9  mille  hommes  de  ba- 
taillons et  escadrons  de  marche  était  arrivée  à  Leip- 
zig. Il  ordonna  de  l'y  laisser  pour  garder  cette  ville 
conjointement  avec  les  détachements  que  le  gé- 
néral Margaron  y  avait  déjà ,  et  enfin  il  y  appela  en 
outre  le  corps  d'Augereau  qui  avait  été  d'abord  des- 
tiné à  rassurer  et  à  contenir  la  Bavière  menacée  par 
un  corps  autrichien.  Ce  corps  d'Augereau  qui  devait 
être  de  près  de  30  mille  hommes,  avait  été  succes- 
sivement affaibli  pour  envoyer  des  renforts  sur  l'Elbe. 
Il  n'était  plus  que  de  12  mille  hommes,  dont  3  mille 
à  peu  près  de  vieux  dragons  d'Espagne.  Tel  quel  la 
présence  de  ce  corps  à  AVurzbourg  avait  été  de 
quelque  effet  sur  la  Bavière  que  l'Autriche  dans  ce 
moment  encore  essayait  d'attirer  à  la  coalition,  tan- 
tôt par  des  menaces,  tantôt  par  des  caresses.  3Iais 
Napoléon  sentant  que  le  sort  de  la  guerre  se  déci- 
derait dans  les  champs  de  Leipzig,  et  que  toutes  les 
fidélités  y  seraient  définitivement  ou  consolidées  ou 
ébranlées,  n'hésita  pas  d'y  appeler  Augereau.  Ces 
dispositions  ayant  été  arrêtées  dans  les  journées  des- 
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28,  29  et  30  scptciubie,  il  atlemlil,  l'œil  et  l'oreille 
Ijien  ou\  erts  sur  tout  ce  qui  allait  se  passer  autour 
(le  lui. 

Pendant  ce  temps,  les  coalisés  poursuivaient 
l'exécution  de  leurs  desseins.  Bluclier  ayant,  comme 
on  l'a  vu,  laissé  les  généraux  Slierbatow  et  Bubna 
j)our  figurer  à  sa  place  devant  Dresde ,  et  ayant  fait 
défiler  son  centre  et  sa  gauche  derrière  sa  droite 
(|ui  feignait  une  attaque  sur  Meissen ,  était  arrivé 
le  30  septembre  devant  ^Vittenberg.  11  y  avait  rem- 
placé le  corps  de  Bulow,  })arti  pour  rejoindre  l'ar- 
mée du  Nord,  et  s'était  ensuite  bàlé  de  ftiire  èes 
préparatifs  de  passage.  Il  avait  mandé  en  même 
temps  à  Bernadotte,  posté  à  une  ou  deux  marches 
au-dessous,  qu'il  devait  s'apprêter  à  franchir  l'Elbe, 
car  lui-même  espérait  se  trouver  sur  la  rive  gauche 
dans  deux  jours.  Wittenberg  n'ayant  pas  cessé  d'ap- 
partenir aux  Français,  il  ne  pouvait  y  opérer  un  pas- 
sage. Il  se  prépara  donc  à  jeter  un  pont  un  peu  au- 
dessus,  c'est-à-dire  à  Elster,  là  même  où  le  général 
Bulow  l'avait  essayé  quelques  jours  auparavant. 
Le  1"  octobre  il  fit  amener  des  bateaux,  et  le  2, 
ayant  établi  un  pont,  il  déboucha  sur  la  rive  gauche. 
Mais  il  fallait  enlever  la  position  de  Wartenbourg, 
(jui  n'était  pas  facile  à  forcer,  car  déjà  le  général 
Bulow  y  avait  rencontré  une  résistance  telle  qu'il 
a\ait  été  contraint  de  replier  son  pont,  ne  croyant 
})as  pouvoir  s'en  servir,  et  ne  voulant  pas  l'aban- 
donner aux  Français. 

Le  maréchal  Ney  averti  par  ses  reconnaissances 
de  la  présence  de  l'ennemi  sur  la  gauche  de  l'Elbe , 
s'était  empressé  d'y  envoyer  le  général  Bertrand 
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avec  le  4®  corps,  afin  cV empêcher,  comme  on  l'avait 
fait  peu  de  temps  auparavant,  le  succès  de  cette  ten- 
tative de  passage.  Le  4*'  corps  n'ayant  pas  encore 
reçu  la  division  Guilleminot  qui  lui  revenait  dans  le 
partage  du  1 2%  se  trouvait  composé  uniquement  de 
la  division  française  ^lorand,  de  la  division  italienne 
Fontanelli,  et  de  la  division  wurtembergeoise  Fran- 
quemont,  ces  trois  ne  faisant  pas  plus  de  12  mille 
liommes.  C'était  bien  peu  contre  les  60  mille  hom- 
mes de  Blucher;  mais  les  lieux,  l'habileté,  le  sang- 
froid  ,  peuvent  souvent  compenser  toutes  les  inéga- 
lités de  nombre.  La  circonstance  dont  il  s'agit  en 
fournit  bientôt  un  exemple  mémorable. 

L'Elbe  en  approchant  d'Elster  forme  un  coude 
très-prononcé,  et  enveloppe  ainsi  un  terrain  bas  et 
marécageux,  situé  sur  la  rive  gauche.  C'est  sur  ce 
terrain  que  se  trou^  e  le  vieux  château  de  Warten- 
bourg.  Afin  de  le  garantir  des  inondations  on  l'avait 
jadis  protégé  au  moyen  d'une  digue,  venant  s'ap- 
puyer aux  deux  côtés  de  l'Elbe  comme  la  corde  d'un 
arc.  Le  château  lui-même  est  à  l'une  des  extrémités 
de  cette  digue,  le  village  de  Bleddin  à  l'autre.  L'en- 
nemi ayant  franchi  l'Elbe  à  Elster,  s'il  voulait  passer 
outre,  devait  suivre  une  route  qui  venait  aboutir 
perpendiculairement  au  milieu  de  la  digue.  Le  gé- 
néral Morand  placé  au  château  de  Wartenbourg,  et 
au  point  de  jonction  de  la  route  avec  la  digue,  avait 
été  naturellement  chargé  de  la  tâche  la  plus  difficile. 
Un  peu  à  droite  étaient  les  Italiens;  tout  à  fait  à 
droite,  au  village  de  Bleddin,  les  Wurtembergeois. 

Le  général  Morand,  l'un  des  trois  héros  du  corps 
de  Davout,  quand  ce  corps  glorieux  existait,  avait 
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fait  SOS  dispositions  avec  iino  sai^acilo  admirable.  Il   

avait  rangé  ses  quatre  a  cinq  mule  rrançais  der- 
rière la  diûfue,  où  ils  étaient  couverts  jusqu'à  la  tête  'jou^g  soutenu 

.-17  J  J  p^^p 

comme  derrière  nn  parapet,   et  il  avait  disposé  à    la  division 

,  1,  r      •  1  ,  11V  Morand. 

gauche,  sur  l  eminence  sablonneuse  du  chaleau 
de  Wartenbourg ,  toute  son  artillerie.  Il  allendait 
ainsi,  tel  qu'un  chasseur  à  l'aflYit,  l'apparition  des 
Prussiens. 

Ils  débouchèrent  en  effet  le  3  octobre  au  matin 
par  le  pont  jeté  à  Elster  le  2 ,  et  s'avancèrent  l)rave- 
ment  sur  la  route ,  sans  prévoir  le  terrible  accueil 
qui  leur  était  réservé.  On  les  laissa  venir,  et  puis 
quand  ils  furent  à  très-petite  portée  de  fusil,  un  feu 
partant  de  tous  les  points  de  la  digue,  et  embrassant 
leur  colonne  entière,  les  assaillit  à  l'improviste,  et 
les  décima  cruellement.  Au  même  instant  le  feu 
d'une  nombreuse  artillerie  vint  s'ajouter  à  celui  de 
la  mousqueterie ,  et  ils  furent  rejetés  en  désordre 
sur  le  pont. 

Ce  n'était  pas  avec  les  passions  qui  les  animaient 
soldats  et  généraux,  qu'ils  pouvaient  s'arrêter  de- 
vant un  tel  obstacle.  Ils  revinrent  à  la  charge,  et 
chaque  fois  accueillis  de  même,  ils  furent  abattus  en 
aussi  grand  nombre,  sans  pouvoir  seulement  arriver 
jusqu'à  la  digue.  Blucher  s'obstina,  et  ne  réussit 
ainsi  qu'à  faire  tuer  une  quantité  plus  considérable 
de  ses  soldats.  Incommodé  par  le  feu  de  l'artillerie 
établie  sur  notre  gauche ,  il  imagina  de  la  faire  con- 
tre-battre  par  une  batterie  placée  sur  l'autre  côté  de 
l'Elbe.  Notre  artillerie  ne  se  déconcerta  point,  tourna 
une  partie  de  ses  pièces  contre  la  batterie  prus- 
sienne, la  réduisit  au  silence,  et  se  remit  à  tirer  sur 
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la  route  dovcnnc  l)ientot  un  vrai  champ  de  carnac;e. 

Octob.   1813.  .  .  ^ 

Ce  combat  avait  duré  environ  quatre  heures,  et 
près  de  cinq  mille  ennemis  jonchaient  cette  plaine 
marécageuse ,  lorsque  le  général  Blucher  eut  enfin 
ridée  de  diriger  sur  notre  droite  une  attaque  vigou- 
reuse contre  le  village  de  Bleddin ,  défendu  par  les 
Wurtembergeois.  La  colonne  d'attaque  ayant  re- 
monté le  bord  du  fleuve  à  la  faveur  de  quelques 
bois,  assaillit  Bleddin  avec  fureur,  car  c'était  la 
seule  route  qui  pût  s'ouvrir  à  l'armée  de  Silésie, 
et  elle  finit  par  l'enlever  aux  Wurtembergeois  qui 
n'étaient  guère  plus  de  deux  mille.  A  cette  vue  le 
général  Bertrand  lança  la  brigade  Hullot  de  la  di- 
vision Morand,  sur  le  flanc  de  la  colonne  ennemie. 
Cette  brigade  renversa  trois  bataillons,  les  écrasa, 
mais  arriva  trop  tard  pour  sauver  Bleddin,  où  déjà 
l'ennemi  avait  réussi  à  s'établir.  Le  général  Hullot 
fut  obligé  de  revenir  derrière  la  digue,  et  de  re- 
joindre la  division  JMorand. 
Pertes  Saus  ccttc   dernière  attaque  à  découvert ,   nos 

considérables  ,  .  ,  ,  ,  •m 

de  pertes  n  auraient  pas  dépasse  une  centaine  d  hom- 
Biiuher.  y\\q^\  mais  cette  sortie  nous  en  coûta  deux  ou  trois 
cents.  Les  Wurtembei'geois  de  leur  côté,  en  défen- 
dant vaillamment  Bleddin,  en  perdirent  un  certain 
nombre.  Toutefois  nous  n'eiimes  pas  plus  de  500 
hommes  hors  de  combat,  tandis  que  l'ennemi  en  eut 
cinq  ou  six  mille.  Cette  superbe  afFiiiro,  l'une  des 
plus  remarquables  de  nos  longues  guerres,  et  qui 
faisait  grand  honneur  aux  généraux  Bertrand ,  Mo- 
rand, Hullot,  ne  pouvait  cependant,  Bleddin  étant 
Le  4' corps    m'vs,.  empèchcr  l'armée  de  Silésie  de  déboucher.  Le 

obligé  *         '  ^ 

ncanni^Dins     général  Bertrand  dut  donc  rétrograder  sur  Kemberg, 
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noiir  se  rapiiroclier  du  ^ruerai  Kevni(M-  (>l  de  la  di-  ~-;     ~7 

I  '1  '  "  0(tob.    1813. 

vision  Dombrowski ,  6tal)lis  lo  long  de  la  Miild(>  i\c 
Dïiben  à  Dcssan.  (Voir  la  r.xvio  n»  58.)  Les  prison-    J'^^^Yu?"'' 
niers  recueillis  nous  apprirent  (jii'on  axait  eu  sur     KVmberg. 
les  bras  toute  l'armée  de  Silésie,   qui  a\ait  ainsi 
passé  TElbe,  et  se  trouvait  sur  la  droite  de  Ney. 
D'autres  reconnaissances  nous  révélèrent  que  l'ar-     ncmadotic 

1      Tv^       1  •  r   <     c  I  •      l'i-ii  passe  l'Elbe 

mee  du  JNord  avait  commence  a  Iranchir  1  rJbe  au-    de  son  côté 
dessous  de  Wittenberp:,  de  Roslau  à  Barby,  et  que    i^g  p,^"fi.ons 
Ney   l'avait  par  conséquent  sur   sa  gauche.   Voici    '^^  Dcssau. 
quelle  était  la  configuration  des  lieux  sur  lesquels 
•ces  deux  armées  tendaient  à  se  réunir  contre  le  corps 
du  maréchal  Ney. 

L'Elbe  qui  de  Dresde  à  Wittenberg  coule  oblique- 
ment du  sud-est  au  nord-ouest,  coule  de  Warten- 
bourg  à  Roslau ,  et  presque  jusqu'à  Barby,  de  l'est 
à  l'ouest,  c'est-à-dire,  par  rapport  à  la  position  que 
nous  venions  de  prendre,  de  notre  droite  à  notre 
gauche.  De  Wittenberg  à  Barl)y  l'Elbe  recueille  la 
Mulde  d'abord,  qui  s'y  jette  vers  Dessau,  et  puis  la 
Saaie,  (pii  y  tombe  près  de  Barby.  Ainsi  le  maré- 
chal Ney  avait  sur  sa  droite  l'Elbe,  cordant  latérale- 
ment à  lui  jusqu'à  Wittenberg,  puis  sur  son  front 
l'Elbe  encore  se  redressant  à  Wittenberg,  passant 
devant  lui,  et  puis  à  sa  gauche  la  jMulde  venant  à 
Dessau  se  jeter  dans  l'Elbe.  Ney  se  trouvait  donc      position 
'entre  Blucher  qui  avait  passé  l'Elbe  sur  sa  droite  à  ''^  iSher"' 
W^artenbourg,  et  Bernadotle  qui  ayant  passé  TElbe    ^'  'adroite, 
au-dessous  du  confluent  de  la  fluide,  remontait  la     sa  gauche. 
Mulde  sur  sa  gauche.  11  axait,  il  est  vrai,  l'avantage    „   .,       , 

'-  ■  "  ~        Il  rétrograde 

(le  posséder  tous  les  ponts  de  la^kdde,  puisqu'il  avait     i"itoment 
conservé  Dûben,  Bitterfeld  ,  Dessau,  d'être  dès  lors     remontant 
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en  mesure  de  manœuvrer  sur  les  deux  bords  de  cette 
livière,  et  de  pouvoir  s'en  couvrir  tantôt  contre  Blu- 
clier, tantôt  contre  Bernadotte.  Malheureusement  il 
comptait  à  peine  40  mille  hommes,  tandis  que  Blu- 
clier en  avait  60  mille ,  et  que  Bernadotte  après  avoir 
laissé  Tauenzien  à  la  garde  de  ses  ponts,  en  réunissait 
encore  soixante  et  quelques  mille.  Il  se  conduisit  avec 
beaucoup  de  prudence  entre  ces  deux  masses ,  ta- 
chant de  manœuvrer  de  manière  à  les  tenir  sépa- 
rées, mais  de  manière  aussi  à  pouvoir  rétrograder 
rapidement  vers  Leipzig  en  remontant  la  Mulde.  Pen- 
dant ce  temps  Blucher  et  Bernadotte  cherchèrent  à 
se  voir,  se  virent  en  elfet  pour  concei'ter  leur  plan 
d'opération,  et  tombèrent  d'accord  que  dès  qu'ils 
pourraient  quitter  sans  danger  les  bords  de  l'Elbe, 
pour  se  porter  derrière  la  ^Mulde  et  la  remonter 
jusqu'à  Leipzig,  ils  devraient  l'entreprendre.  jMais 
tous  deux  après  avoir  osé  franchir  l'Elbe  devant  les 
Français  voulaient  se  ménager  une  porte  de  sortie, 
c'est-à-dire  construire  l'un  à  Wartenbourg,  l'autre 
à  Roslau,  des  têtes  de  pont  parfaitement  solides, 
afin  de  repasser  l'Elbe  en  sûreté  si  la  fortune  était 
contraire  aux  armes  de  la  coalition.  Il  ne  leur  fallait 
pas  moins  de  trois  à  quatre  jours  pour  vaquer  à  ces 
soins  de  première  nécessité. 

Pendant  que  ces  événements  se  passaient  entre 
l'Elbe  et  la  Mulde,  le  maréchal  Marmont,  que  ses 
instructions  autorisaient  à  se  rendre  là  où  le  péril  lui 
semblerait  le  plus  grand,  s'était  hâté  au  premier  ap- 
pel du  maréchal  Ney  de  quitter  Leipzig,  et  de  des- 
cendre la  Mulde  avec  son  corps  d'armée  et  la  cava- 
lerie du  général  Latour-Maubourg.  Il  s'était  arrêté 
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à  Eil(Mibourp:,  dcrrièro  le  niaréclial  Noy  qui  s'était 
replié  sur  J)u1j(mi. 

De  son  côté  Murât  chargé  d'observer  les  dé- 
bouchés de  la  Bohême ,  s'était  avancé  avec  Ponia- 
towski,  Laïu'istou,  A'iclor  el  les  i*"  et  5"  de  caxalei'ie, 
de  .Mittweida  jus(|n'à  Fio!d)Ourg,  longeant  le  pied 
de  l'Erz-Gebirge  et  cou\  rant  Leipzig.  (A^oir  la  carte 
n"  58.)  Les  têtes  de  colonnes  de  l'armée  de  Bohême 
étaient  maintenant  très-visibles,  et  débouchaient  en 
deux  masses  principales ,  de  Commotan  sur  Chem- 
nitz,  de  Carlsbad  sur  Z^viclvau.  Ney,  Marmont  et 
Murât  avaient  exactement  mandé  à  Napoléon  tout  ce 
qui  s'était  passé  sous  leurs  yeux. 

Napoléon  reçut  le  5  octobre  au  matin  le  rapport         Des 
du  beau  combat  de  Wartenbourg,  et  le  5,  dans  la  '"^"^'^  *'"  ^^~ 
journée,  le  détail  de  tous  les  mouvements  opérés 
par  ses  divers  corps  d'armée.  Comme  on  lui  disait    ^  xapoiéon 

les 

que  le  rassemblement  qui  s'étad  présenté  a  Warten-  mouvements 
bourg,  et  qui  avait  réussi  à  franchir  l'Elbe  sur  ce  ennendcr 
point,  était  l'armée  de  Silésie,  il  fit  sur-le-champ 
exécuter  une  nouvelle  reconnaissance  en  avant  de 
Dresde,  c'est-à-dire  au  delà  de  l'Elbe,  et  il  sut  que 
la  sécurité  fondée  sur  les  reconnaissances  des  22  et 
23  septembre  avait  été  trompeuse,  car  Blucher  ve- 
nait de  défiler  du  25  au  30  pour  se  porter  sur  Wit- 
tenberg.  Dès  ce  moment  il  était  évident  qu'on  n'avait 
plus  devant  soi  à  Dresde  qu'un  rideau  de  troupes,  el 
que  les  armées  de  Silésie  et  du  Nord  réunies  sur 
l'Elbe  inférieur,  l'avaient  traversé  pour  remonter  en 
commun  le  long  de  la  IMulde  jusqu'à  la  hauteur  de 
Leipzig,  tandis  que  la  grande  armée  de  Bohême  al- 
lait y  descendre  des  montagnes,  ce  qui  devait  pro- 


nues 

de  tous  côtés, 
révèlent 
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chainement  amener  la  réunion  tant  prévue  de  tontes 

Odob.    1813.    ,        ^  ,      ,  ...  1         - 

les  forces  de  la  coalition  snr  nos  derrières. 
sps  promptes       Napolcon  n'en  fut  ni  ému  ni  troublé.  C'était  l'an- 
admi'rabies    Honcc  de  cc  qu'il  désirait  ardemment,  c'est-à-dire 
.ombinaisons    ^Y^^YlQ  l)ataille  générale,  et  dans  sa  confiance  il  ne 

pour  *--  ' 

combattre     craignait  même   qu'une  chose,  c'est  qu'après   un 

alternative-  .  .  ,.    ,         , 

ment  les  deux  mouvcment  SI  audacicux  les  coalises  n  eussent  pas 
qj™f sont  Icï  courage  de  persister  dans  leur  entreprise ,  et  qu'ils 
opposées.  ^Q  cherchassent  à  se  dérober.  Qu'il  fallut  rétrograder 
de  Dresde  pour  marcher  sur  eux,  ce  n'était  pas  à 
mettre  en  doute.  Mais  sur  laquelle  des  deux  masses 
se  jetterait-il  d'abord,  afin  de  les  battre  l'une  après 
l'autre?  c'était  la  seule  question  à  poser,  et  celle-là 
même  ne  le  fit  pas  hésiter  un  instant.  L'armée  de 
Bohême  n'était  pas  près  d'arriver  à  Leipzig;  d'ail- 
leurs l^Iurat  avec  40  mille  hommes,  en  trouvant 
une  douzaine  de  mille  à  Leipzig,  devant  recevoir 
bientôt  les  douze  mille  d'Augereau,  ce  qui  lui  pro- 
curerait plus  de  GO  mille  hommes,  pouvait  prendre 
des  positions  successives  pour  couvrir  Leipzig,  gagner 
ainsi  quelques  jours,  tandis  que  Napoléon,  à  qui  il 
ne  fallait  que  trois  marches  pour  se  porter  à  Dùben 
sur  la  fluide,  aurait  le  temps  de  se  jeter  entre  Blii- 
cher  et  Bernadotte,  de  les  accabler  l'un  et  l'autre, 
puis  de  revenir  sur  l'armée  de  Bohême  et  de  la  battre 
à  son  tour.  Si  cette  armée  qui  tant  de  fois  ne  s'était 
montrée  que  pour  se  dérober  presque  aussitôt,  ne 
l'attendait  pas,  et  se  hâtait  de  rentrer  en  Bohême, 
au  lieu  de  courir  après  elle  il  se  mettrait  à  la  pour- 
suite de  Bernadotte  et  de  Blucher  vaincus ,  les  sui- 
vrait l'épée  dans  les  reins  jusqu'à  Berlin,  réaliserait 
ainsi  son  projet  favori  de  tendre  une  main  secoura- 
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l)lo  à  SOS  garnisons  do  l'Odor  ot  (\c  la  Vislulo,  ot 
|)rol)al)loniont  dans  co  cas  transpoi-torait  le  thoàtro 
i\c  la  gnoiTO  sur  lo  basEll)0,  où  il  a\ail  los  d(Mix 
puissants  points  d'appui  do  ]Maii;(lol)ouii^  ot  do 
Ham])Ourp:. 

(rôlaionl  là  los  chancos  los  plus  heureuses,  et  Na- 
poléon, bien  cpio  (ros-confiant  onooro,  n'élait  j)as 
assez  aveugle  ])oiii-n(^  pas  adniottio  aussi  los  clianoos 
inalliourousos,  surtout  on  voyant  racharnomoni  dos 
coalisés.  C'est  dans  celte  prévision  qu'il  avait  en- 
voyé le  général  Rogniat  à  Mersebourg,  pour  s'y  mé- 
nager dos  moyens  certains  do  retraite  sur  la  Saalo. 
Si  les  événements  étaient  sinon  fâcheux,  du  moins 
indécis,  il  se  roj^liorait  sur  la  Saalo,  ot  on  ferait  sa 
nouvelle  ligne  d'opération  pour  plus  ou  moins  long- 
temps, selon  los  moyens  de  résistance  qu'il  trou\e- 
rait  sur  cette  ligne. 

Dans  ces  divers  cas  tout  semblait  devoir  aboutir  à 
l'éxacuation  de  Dresde,  et  de  la  partie  du  cours  de 
l'Elbe  comprise  de  Kœnigstein  à  Torgau.  Si  en 
ellet,  après  avoir  vaincu  l'armée  de  Silésio  et  du 
Nord  Napoléon  allait  s'établir  tout  à  fait  sur  le  bas 
Elbe,  ou  bien  si  ayant  eu  des  revers  en  Saxe  il  était 
obligé  do  repasser  la  Saalo,  il  devait  dans  ces  deux 
hypothèses  renoncer  à  Dresde.  Il  est  vrai  aussi  que 
?ii  après  avoir  battu  los  armées  do  Silésio  ot  du 
Nord  il  pouvait  battre  encore  l'armée  de  Bohème, 
il  était  maître  de  la  campagne  au  point  de  n'a\oir 
l)esoin  de  rien  évacuer.  Mais  c'était  le  cas  \c  i)lus 
fa\orable,  et  la  prudence  ne  permettait  i)as  d'y 
compter  assez  pour  en  faire  la  base  de  ses  calculs. 
Napoléon  disposa  les  choses  do  manière  à  rendre 
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son  mouvement  complet,  et  à  évacuer  jusqu'à  la 
ville  de  Dresde  elle-même.  En  conséquence  il  fit  par- 
Départ       tij-  \q  q  au  matin  toute  la  ^arde,  jeune  et  vieille,  pour 

de  Dresde  ^  ^  ''  '  ^ 

les  6  et  7     le  bas  Elbe,  c'est-à-dire  pour  Meissen.  Le  S"  corps 

au  matin,      (cclui  dc  Souliam)  s' était  acheminé  sur  Torgau  au 

premier  bruit  du  combat  de  Wartenl)ouri>.  Il  ordonna 

Préparatifs  ^  ht       i 

pour  également  a  Macdonald  de  partir  du  camp  de  Dresde 
de^Dresde"  pour  Mcisscu ,  luais  OTï  lougcant  la  rive  droite,  ce 
où  restent     ^,yj  ^jg^j|.  g^^g  j^n^er,  l'armée   de  Silésie  n'étant 

encore  i  ~      ' 

les  corps     pj^s  daus  Ics  eiivirous,  et  ce  qui  avait  en  outre 

de  Saint -Cyr    ^  ^ 

etdeLobau.  l'avantagc  de  ne  pas  encombrer  la  rive  gauche.  La 
garde ,  les  corps  de  Souham  et  de  Macdonald ,  com- 
prenaient environ  75  mille  hommes,  lesquels  en 
deux  jours  allaient  être  près  de  Ney,  et  en  trois  sur 
l'ennemi.  Restaient  à  Dresde  les  corps  du  comte  de 
Lobau  (le  1"),  du  maréchal  Saint-Cyr  (le  14"), 
comptant  sept  divisions  et  environ  30  mille  hommes. 
C'était  une  force  considérable,  qui,  dans  les  diverses 
hypothèses  que  nous  venons  d'énumérer  n'était  pas 
nécessaire  à  Dresde,  et  qui  sur  l'un  des  deux  champs 
de  bataille  où  l'on  s'attendait  à  combattre,  pouvait 
et  devait  même  décider  la  victoire.  Napoléon  fit  ap- 
peler le  maréchal  Saint-Cyr  qui  commandait  les  deux 
corps,  et  lui  causa  une  grande  satisfaction  en  lui 
exposant  ses  vues ,  car  ce  maréchal ,  outre  qu'il  était 
cette  fois  de  l'avis  de  Napoléon,  appréhendait  fort 
d'être  laissé  à  Dresde.  Napoléon  lui  traça  ensuite 
tout  ce  qu'il  aurait  à  faire  pour  l'évacuation  de  cette 
ville.  D'abord  il  devait  évacuer  successivement  Kœ- 
nigstein,  Lilienstein,  Pirna,  lever  en  même  temps 
les  ponts  établis  sur  ces  divers  points,  réunir  les 
bateaux  qui  en  proviendraient,  en  conserver  une 
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partie  à  Dresde  même  [)Our  le  cas  où  l'on  y  retour- 
nerait, cliari^er  les  autres  de  vivres,  de  munitions, 
de  blessés,  et  les  expédier  sur  Torgan.  Tout  en  fai- 
sant ces  choses  qui  ressemblaient  si  fort  à  une  é\a- 
cuation  définitive,  le  maréchal  Saint-Cyr  devait  dire 
hautement  qu'on  ne  songeait  pas  à  quitter  Dresde, 
que  loin  de  là  on  allait  s'y  établir,  et  se  servir  de  ce 
langage  pour  ôter  aux  habitants  la  velléité  de  s'agi- 
ter. Puis  ces  dispositions  terminées,  ses  trente  mille 
hommes  tenus  sur  pied,  il  devait  décamper  au  pre- 
mier signal,  et  rejoindre  Napoléon  par  iMeissen. 
Telles  furent  les  instructions  données  à  ce  maréchal, 
et  plût  au  ciel  qu'elles  eussent  été  maintenues!  le 
sort  de  la  France  et  du  monde  eut  été  proljablement 
changé  ! 

Restait  à  s'expliquer  avec  la  cour  de  Saxe.  On       pcniitic 
ne  pouvait  sans  inhumanité,  et  vraisemblablement     eie  b  cour 
aussi  sans  péril ,  laisser  à  Dresde ,  au  milieu  de  tous    ,  '^^ J''^^^  -. 

•■  '  '  les  Français 

les  hasards,  cette  cour  si  timide,  si  peu  habituée  devant  quitter 

1  11  /-v      I»  .        .       .    ,  Dresde. 

aux  horreurs  de  la  guerre.  On  l  exposerait  ainsi  a 
être  témoin  d'une  attaque  formidable  repoussée  par 
des  moyens  extrêmes ,  ou  bien  si  on  la  menait  avec 
soi,  on  la  ferait  peut-être  assister  à  quelque  horri- 
ble bataille,  comme  les  hommes  n'en  avaient  jamais 
vu.  L'alternative  était  cruelle.  Napoléon  lui  offrit  le 
choix  ou  de  rester  à  Dresde,  ou  d'accompagner  le 
quartier  général.  Le  bon  roi  Frédéric- Auguste ,  qui 
ne  voyait  plus  d'autre  ressource  que  de  s'attacher 
à  la  fortune  de  Napoléon,  aima  mieux  être  avec 
lui  qu'avec  un  de  ses  lieutenants,  avec  200  mille 
hommes  qu'avec  30  mille.  Il  exiîrima  le  désir  de  sui-     cette  cour 

veut  suivre 

vre  Napoléon  partout  où  il  irait.  Il  fallait  donc  se     Napoléon. 
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résoudre  à  traîner  après  soi  cette  cour  nombreuse, 

Octûb.     1813.  ,-        ,  .     .,1         1  1       P  ^,         n 

remplie  de  vieillards,  de  femmes,  d  enfants,  car  il  v 
avait  des  frères,  des  sœurs,  des  neveux,  dignes  et 
respectables  gens  accoutumés  à  la  vie  la  plus  douce, 
la  plus  régulière,  se  levant,  mangeant,  se  couchant, 
priant  Dieu  toujours  aux  mêmes  heures,  et  rappe- 
lant, au  scandale  près,  la  simplicité,  l'ignorance,  la 
Dispositions    timidité  des  Bourbons  d'Espagne.  Napoléon  voulut 

ordonnées  -i  i      i         p   •         ''  ,    • 

pour  autant  que  possible  les  faire  marcher  en  pleine  sé- 
le voyage sup-  cuiité ,  avcc  tous  Ics  honucurs  qui  leur  étaient  dus, 
portable,  (^.j  qq  n'était  pas  chose  aisée  au  milieu  des  six  cent 
mille  hommes,  des  trois  mille  bouches  à  feu,  et  des 
Aingt  mille  voitures  de  guerre,  qui  allaient  pendant 
(juinze  jours  circuler  à  quelques  lieues  les  uns  des 
autres.  Il  décida  que  lui  partant  le  7  octobre  avec 
ce  qu'il  appelait  le  petit  quartier  général,  c'est-à- 
dire  avec  Berthier,  avec  ses  aides  de  camp,  avec 
un  ou  deux  secrétaires  et  quelques  domestiques, 
le  grand  quartier  général ,  composé  des  administra- 
tions de  l'armée,  de  la  chancellerie  de  ^I.  de  Bas- 
sano,  des  parcs  généraux,  escorté  par  quatre  mille 
hommes,  partirait  le  lendemain  8.  Le  roi  de  Saxe, 
protégé  par  une  division  do  la  vieille  garde,  de\ait 
s'y  joindre  avec  ses  nombreuses  voitures.  M.  de  Bas- 
sano,  façonné  à  la  vie  des  camps,  et  ayant  appris  de 
son  maître  à  ne  rien  craindre,  avait  mission  de 
sui\re  le  roi  de  Saxe  pour  lui  tenir  compagnie, 
pour  le  mettre  au  courant  des  nouvelles ,  et  le  ras- 
surer en  lui  peignant  tout  en  beau  quoi  qu'il  pût  ar- 
river. Un  officier  do  la  vieille  garde  devait  toujours 
être  à  sa  portière  pour  écouter  ses  moindres  désirs, 
et  y  satisfaire.  C'est  ainsi,  et  à  travers  les  embar- 
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ras  (les  plus  \asles  armées  qu'on  eût  jamais  vues, 
emljarras  dont  il  n'était  pas  le  moindre,  que  l'excel- 
lent roi  de  Saxe  allait  voyager,  niareliaut  à  ])etites 
journées,  entendant  la  messe  eluupie  matin,  ^i^ant 
en  un  mot  comme  à  Dresde,  à  la  suite  de  son  terrible 
allié  (pii  marchait,  lui,  presque  jour  et  nuit,  dor- 
mait et  mani:;(\ul  à  peine,  li;naiilai(  pi'es(pi(>  sans 
interruption,  l)i(ni  (pi'il  eut  acquis  dès  lors  rend)on- 
point  de  l'un  de  ces  princes  amollis  des  vieilles  dy- 
nasties. Mais  une  àme  de  fer,  un  i»:énie  prodigi(>ux, 
un  orgueil  de  démon ,  animaient  ce  corps  déjà  souf- 
fi'ant  et  alourdi,  et  le  remuaient  comme  celui  d'un 
jeune  homme  ! 

Avant  acheminé  une  partie  de  ses  troupes  le  G      Arrivée 

^  ,,  •       1       (-     T»T         1  ^  •     1    •        (le  Napoléon 

octobre,  1  autre  partie  le  /,  Napoléon  se  mit  lui-  a  wurtzen. 
même  en  route  dans  la  journée  du  7,  et  après  une 
station  de  quelques  heures  à  Meissen,  il  poussa  jus- 
(pi'à  Seerhausen,  sur  le  chemin  de  Wurtzen.  Sa 
grande  expérience  de  la  guerre  lui  avait  appris  que 
c'était  vers  minuit  ou  une  lieure  du  matin  que  les 
nouvelles  les  plus  importantes  arrivaient,  parce  que 
les  généraux  placés  à  dix  ou  quin/:e  lieues  expé- 
diaient à  la  chute  du  jour  le  récit  de  ce  qu'ils  avaient 
fait  dans  la  journée,  par  des  officiers  qui  en  cinq  ou 
six  heures  exécutaient  le  trajet  à  cheval,  ce  qui 
procurait  la  connaissance  des  événements  queUjue- 
fois  à  minuit,  ([uelquefois  à  une  heure  du  matin.  En 
dépêchant  la  réponse  sur-le-champ ,  les  ordres  né-    sa  manier. 

,  .  .  (Je  travailler. 

cessaires  parvenaient  le  lendemain  matin,  encore  ,.t 

assez  tôt  pour  être  exécutés ,  (^t  des  corps  placés  à    prùdî^Jéul'' 
une  grande  distance  agissaient  ainsi  sous  rius])ira- 
tion  de  Napoléon  comme  s'ils  avaient  été  auprès  de 
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lui.  De  cette  manière  la  nuit,  indispensable  au  repos 
(les  troupes ,  avait  suiii  pour  demander  des  instruc- 
tions et  les  obtenir.  IMais  cette  prodigieuse  machine 
ne  pouvait  recevoir  l'impulsion  qu'à  condition  que 
le  génie,  moteur  principal,  serait  toujours  debout  et 
éveillé ,  du  moins  au  moment  le  plus  essentiel  pour 
l'expédition  des  ordres.  En  conséquence,  surtout  de- 
puis cette  dernière  campagne ,  Napoléon  se  couchait 
ordinairement  à  six  ou  sept  heures  du  soir,  se  relevait 
à  minuit,  et  dictait  sa  correspondance  pendant  toute 
la  nuit.  C'était  en  effet  le  cas  de  veiller  sans  cesse, 
ayant  à  mouvoir  des  masses  immenses,  au  milieu 
d'autres  masses  immenses,  et  à  les  mouvoir  avec  une 
précision  rigoureuse.  Napoléon  arrivé  à  Seerhausen 
lut  quelques  lettres,  expédia  quelques  réponses,  prit 
ensuite  un  peu  de  repos,  et  repartit  dans  la  nuit 
pour  Wurtzen,  où  il  arriva  le  8  d'assez  bonne  heure 
pour  expédier  ses  ordres. 
Napoléon         ^  Wurtzcn  il  était  sur  la  ]Mulde ,  à  peu  près  à  la 

s'était  promis  hautcur  dc  Leipziû'  sur  la  Pleisse,  et  pouvant  se  ren- 
de prendre  ^      '-  '        ^ 

à  Wurtzen     drc  à  Lcipzig  ou  à  Dïiben  dans  le  même  espace  de 

une  résolution  .  .  t^  i  •       r    ' 

définitive,  tcmps.  Sou  projct  cu  quittant  Dresde  avait  ete 
^ri.n^^contrè"  d'ajourner  jusqu'à  Wurtzen  même  ses  résolutions 
Vune  ou  Tau-  cléfinitivcs.  Là  il  dcvait  ou  se  dirii^er  tout  de  suite 

tre  armée  "-^ 

ennemie,  sur  Lcipzig ,  si  ^lurat  poussé  vivement  ne  pouvait 
plus  tenir  tête  à  l'armée  de  Bohême,  ou  bien  si 
Murât  avait  le  moyen  de  se  soutenir  quelques  jours 
encore,  descendre  la  Muldc  jusqu'à  Dùben,  et  se 
débarrasser  des  armées  de  Silésie  et  du  Nordj  en 
les  rejetant  au  delà  de  l'Elbe.  Il  devait  aussi  donner 
au  maréchal  Saint-Cyr  le  signal  attendu  de  l'éva- 
cuation de  Dresde. 
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Pendant  toute  la  route  il  as  ail  reçu  (I(>s  nouvellc^s, — 

'1-1  ^^^"''-  *8'^- 

soit  des  débouchés  de  la  Bohême  (c'est-a-dire  (le  sa 

ii;aue}ie  depuis  (lu'il   tournait  le  dos  à  Dresde  et  la  ,    J"»-'"' 

•  i  i  le  danger  plus 

face  à  Leipzii'y,  soit  de  l'Elbe  et  de  la  Mulde  intV--  gmn.i  du  (,.u. 

,        '\\-  ,  ,      •  -,  ,  de.Ney, 

rieure,  c  est-a-dire  de  sa  droite,  loiites  s  aceor-  iimunhpavoc 
daient  à  montrer  le  danger  comme  plus  pressant  de  homn""  sm 
ce  dernier  coté,  car  Blucher  et  B(Mnad()tt(î  réunis  i'*''"' 
étaient  })ièts  à  se  jeter  sur  Ney,  tandis  que  Murât, 
bien  qu'il  vît  distinctement  débouclier  de  Conunotaii 
sur  Ghemnitz,  de  Zwickau  sur  Altenbourg,  deiiN. 
fortes  colonnes,  n'était  cependant  pas  encore  serré 
d'assez  près  pour  (pie  l'on  eut  à  conce\oir  des  crain- 
tes sur  son  compte.  De  plus  un  fâcheux  désaccord 
survenu  entre  Ney  et  Marmont  était  une  raison 
assez  urgente  d'aller  à  eux.  Voici  ce  qui  s'était  passé. 
Ney,  après  le  combat  de  Warten bourg,  ayant  ré- 
trogradé jusqu'à  Dûben,  et  ayant  })ressé  Marmont 
(ie  venir  à  son  secours,  ce  (pie  celui-ci  venait  de 
faire  en  se  portant  à  Eilenbourg,  avait  tout  à  coiq) 
quitté  sa  position,  et  passé  derrière  Marmont  pour 
se  rapprocher  de  l'Elbe  dans  la  direction  de  Torgau. 
De  la  sorte  Marmont,  au  lieu  d'être  placé  en  appui,      singulier 

^  .  eonflit 

se  trouvait  en  tête,  et  assez  compromis,  outre  que  emre  Ney  ei 

Leipzig  par  le  mouvement  qu'on  avait  exigé  de  lui,      **'*''"'<^"' 

restait  exposé  aux  entreprises  de  Bernadotte  et  de 

Blucher.  Le  motif  qui  avait  déterminé  le  maréchal 

Ney  à  ce  mouvement  inexplicable,  n'était  autre  que 

le  désir  de  rallier  à  lui  le  3*"  corps  (général  Souham). 

Ne  se  croyant  pas  capable  d'exécuter  grand'chose 

avec  les  corps  de  Reynier  et  de  Bertrand  (J"  et 

4^  corps),  il  avait  voulu  recueillir  lui-même,  et  le 

plus  tôt  possible,  ce  3*  corps  qu'il  avait  longtemps 

TOM.  XVI.  32 
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commandé,  et  sur  lequel  il  comptait  beaucoup.  Mar- 

Octob.    1813.  ,         ,  ,      ,  ,    .        ,      ^T 

mont  ne  sachant  que  penser  de  la  conduite  de  Ney, 
et  craignant  pour  Leipzig,  avait  à  son  tour  rétro- 
gradé jusqu'à  Tauclia. 

Il  y  avait  donc  pour  se  jeter  à  droite  sur  la  Mulde, 
le  double  motif  de  frapper  d'abord  Bernadotte  et 
Blucber,  puisqu'on  en  avait  le  temps,  et  de  mettre 
d'accord  des  lieutenants  désunis,  ^s'apoléon  prit  sur- 
le-champ  son  parti,  et  résolut  de  marcher  de  Wur- 
tzen  sur  Eilenbourg,  c'est-à-dire  de  descendre  la 
Mulde  avec  les  73  mille  hommes  qu'il  amenait,  en 
reportant  en  avant  Ney  et  Marmont.  Il  espérait  ainsi 
en  cheminant  entre  la  fluide  et  l'Elbe  aussi  loin 
qu'il  le  faudrait,  gagner  de  vitesse  Bernadotte  et 
Blucher,  et  les  rencontrer  avant  qu'ils  eussent  le 
temps  de  repasser  l'Elbe.  Les  ayant  toujours  vus 
s'éloigner  dès  qu'il  arrivait ,  son  souci  n'était  pas  de 
les  éviter,  quelque  forts  qu'ils  pussent  être,  mais 
de  les  atteindre,  car  il  craignait  qu'ils  n'eussent 
bientôt  peur  de  ce  qu'ils  avaient  tenté,  et  qu'ils  ne 
cherchassent  encore  à  s'enfuir  à  son  approche.  Ils 
n'en  étaient  plus  là  malheureusement,  et  plusieurs 
avantages  successivement  obtenus  sur  ses  lieute- 
nants, les  avaient  enhardis  jusqu'à  le  redouter  lui- 
même  beaucoup  moins  qu'auparavant  ! 

Blucher  et  Bernadotte  battus.  Napoléon  se  pro- 
posait de  revenir  sur  le  prince  de  Scliwarzenberg, 
si  celui-ci  avait  persisté  à  s'avancer  avec  l'armée  de 
Bohême,  ou  s'il  s'était  replié  à  la  nouvelle  d'une  ba- 
taille perdue,  de  continuer  à  poursuivre  Blucher  et 
Bernadotte  jusqu'à  Berlin  peut-être. 
Napok^on         En  conséqucncc  il  prescrivit  au  maréchal  Ney  de 
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se  roporliM-  vn  ;i\anl  jucc  RcNnior,  B(Mlraiul,  Doni- 
hrowski ,  Souham,  ci  la  casaUMio  de  Sébastiaui 
i'"  do  réserve ^i  qu'on  avait  allacliée  à  sou  armée 
l)Our  remplacer  celle  du  duc  de  Padoue.  Il  lui  or-  los  doux  rives 
donna  de  (U^seeudre  entre  la  Alulde  e(  Ihlhe,  la 
gauche  à  la  Mulde,  la  droite  à  l'Elbe,  en  se  cou- 
vrant de  sa  cavalerie  pour  nètre  pas  siupris,  et 
[)Our  surprendre  au  contraire  tous  les  moiixements 
de  l'ennemi.  Il  ramena  Marmont  en  avant,  le  fit 
marcher  par  la  rive  gauche  de  la  Mulde  presque  à 
la  hauteur  de  Ney,  qui  était  sur  la  rive  droite,  et 
chemina  lui-même  avec  toute  la  garde  et  Macdonald 
derrière  ses  deux  lieutenants. 

En  même  temps  il  fit  part  à  Murât  de  ce  (piil    instructions 

.    ,  ,  ,         ,  ,  '        •  1      -^^        1       ,  à  Murât 

avait  projeté  contre  les  armées  reunies  du  ÎNord  et  pour  lui  i 

de  Silésie,  lui  recommanda  de  ne  pas  s'engager, 

de  côtover  sans  le   heurter  l'ennemi  ciiii  déboii-      pendant 

^  .  ,  que  Napoléon 

chait  de  la  Bohême,  de  se  tenir  toujours  entre  lui         sera 
et  Leipzig,  où  il  trouverait  de  \ingt  à  vingt-quatre     '"^avec*^^ 
mille  hommes  de  renfort,  ce   qui   lui  procurerait 
soixante  et  quelques  mille  combattants.  Napoléon  en      '^^  ^^rd 
elFet  avait  placé  le  duc  de  Padoue  à  Leipzig,  a\ec 
une  partie  du  3"  corps  de  cavalerie  (distrait  de  l'ar- 
mée de  Ney  pour  courir  après  les  partisans),  lui 
avait  donné  en  outre  les  bataillons  de  marche  arri- 
\és  de  Mayence,  et  l'ancienne  division  .Margaron. 
Cette  réunion  pouvait  former  une  douzaine  de  mille 
hommes  de  troupes  actives,  et2i  mille  en  y  compre- 
nant Augereau  qui  s'approchait.  Napoléon  ordonna 
à  ceux-ci  de  se  l»ieu  tenir  sur  leurs  gardes,  surtout 
du  côté  de  la  basse  Mulde,  de  crainte  que  Berna- 
-dotte  et  Blucher  ne  fissent  en  se  dérobant  queUpu; 

32. 
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tentative  sur  Leipzig.  Par  mallieiir,  à  toutes  ces 
instructions  si  bien  calculées,  Napoléon  ajouta  une 
résolution  justifiable  dans  le  moment,  mais  infini- 
ment regrettable.  Il  suspendit  l'évacuation  de  Dresde 
à  laquelle  le  maréchal  Saint-Cyr  était  tout  préparé. 
Il  ne  la  contremanda  pas  précisément ,  mais  il  pres- 
crivit de  la  dift'érer,  par  le  motif  que  l'ennemi  s'en- 
gageant  à  fond,  soit  du  côté  de  la  Bohême,  soit 
du  coté  de  la  Mulde  et  de  l'Elbe,  la  bataille  tant 
désirée  devenait  certaine,  la  victoire  aussi,  et  qu'a- 
lors il  serait  bien  heureux  d'avoir  conservé  Dresde, 
où  le  quartier  général  rentrerait  presque  aussitôt 
qu'il  en  serait  sorti.  C'était  évidemment  parce  que  la 
grande  bataille  approchait  qu'il  eut  fallu  concentrer 
ses  forces;  mais  Napoléon  raisonnait  ici  pour  Dresde 
comme  il  avait  raisonné  pour  Dantzig,  pour  Stettin, 
('ustrin,  Glogau,  avec  l'espoir  téméraire  de  refaire 
d'un  seul  coup  une  fortune  compromise  par  des  cau- 
ses supérieures  et  déjà  presque  insurmontables. 
Ayant  passé  à  Wurtzen  la  soirée  du  8  et  la  journée 
de  Napoléon    du  9,  afin  de  laisser  à  ses  troupes  le  temps  d'arrivei- 

à  Eilenbourg  tvt  i  •      i       j /^     i 

le  10  ortobre  cn  liguc,  Napolcou  cu  partit  le  10  dans  la  nuit,  et 
parvint  à  quatre  heures  du  matin  à  Eilenbourg.  Il 
se  mit  lui-même  à  la  tête  de  la  cavalerie  légère  de 
sa  garde,  et  marclia  entouré  de  tous  ses  corps  sur 
Diiben,  point  essentiel  où  l'on  devait  rencontrer 
l'ennemi,  et  peut-être  la  bataille  qu'on  souhaitait 
Marche  ^^^^  ardcuT.  Dans  ces  moments  suprêmes,  Napo- 
imposante     |^q^  «.^  fpnait  dc  sa  personne  au  milieu  de  ses  trou- 

(le  Napoléon ,  ^ 

achevai      pes ,  Ic  plus  souvcut  à  l'avant-gai'de.  Il  s'avançait 

sur  la  Mulde  ,  r /v        -n       i  •      "^      i  i»        i 

fivec  140 mille  avcc  140  mille  hommes  environ  dans  1  ordre  sui- 
hnmnus.      ^._^^^^    ^^^^^  ^^  ^.^^  ^^^.^^  ^^  ^^^^l  j^^j  rcstalt  dc  la  ca- 
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valcric  du  (lue  do  Padouc  S  de  ivserNe*,  a\('c  le  y,.,,,,,  ^^^^■^ 
corps  do  Sôbastiani  (^2'"  do  réserve),  descendait  sur 
Dûben ,  ayant  à  liauche  Roynior  au  delà  i\o  la  ^liddc, 
au  centre  Donibrowski  et  Souliaiu  sur  la  Mulde 
même,  à  droite  Horlrand  marchant  proscpu^  à  éiïak; 
distance  (\o  la  .Muido  et  d(>  TEIbe.  Napoléon  sui\ai(     ''i^ini'ut'"- 

^  des  divers 

exactemoni  dans  le  mémo  ordre,  ayant  la  caNalorie  eoip^d armée 

A  ■».  •'^"'"  1  une 

de  la  i;arde  et  do  J.atour-Maunouri;  en  loto,  Mar-   ctiamro  rive 

,    ,.  ,    ,  1  w'     1       I       M     I  1  delaMulde. 

mont  ioiinant  la  £;anclio  sur  un  cote  de  la  .Mulde, 
toute  la  garde  formant  le  centre  sur  la  Mulde  même, 
Macdonald  formant  la  droite,  entre  la  Mulde  et 
l'Elbe.  A  deux  journées  en  arrière  ^  enait  le  i2;rand 
quartier  général  avec  tous  les  parcs,  et  notanmient 
avec  les  bons  princes  saxons  cheminant  du  pas  (jui 
convenait  à  leurs  habitudes.  Napoléon  leur  ex|)é- 
diait  à  chaque  instant  des  nouvelles.  Jamais  marche 
plus  profondément  calculée  et  plus  vaste  ne  s'était 
<'xécutoe  dans  aucune  guerre.  On  s'a^ançait  avec 
une  précaution  extrême,  s'attendant  à  toute  heure 
à  ^oir  apparaître  l'ennemi,  et  le  désirant  vivement. 
On  l'apercevait  en  etTot  dans  toutes  les  directions, 
mais  se  repliant,  et  cette  fois  encore  Napoléon  put 
craindre  de  voir  les  coalisés,  recommençant  loui- 
tactique  d'olTensive  contre  ses  lieutenants,  de  retraite 
devant  lui ,  se  soustraire  de  nouveau  à  ses  coups. 
Voici  cependant  ce  qui  s'était  passé  de  leur  coté. 

Blucher  dans  une  entrevue  qu'il  avait  eue  avec      ,-^","'''^^ 

1  _  de  Blucher 

le  prince  de  Suède  le  7,  en  ijrésence  des  principaux        et  de 

„.    .  ,        ,  .  ,      .  ,    .      Bernadotto. 

othciersdesdeuxetats-majors,  était  convenu  avec  lui 
de  marcher  en  commun  sur  Leipzig,  croyant  n'avoir 
atfairo  qu'aux  maréchaux  Ney  et  Marmont.  Le  moiK 
vement  des  armées  du  Nord  et  de  Silésie  devait  com- 
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nK'iîcer  dès  qu'elles  auraient  assuré  par  de  fortes- 
tètes  de  pont  leurs  moyens  de  repasser  l'Elbe,  dans 
le  cas  où  elles  seraient  contraintes  de  battre  en  re- 
Leur        traite.  Les  deux  chefs  de  ces  armées  étaient  loin  de 
^"iieur'     SP  plaire.  La  fierté,  l'impétuosité,  la  défiance  of- 
iSTroqùe     f<'n^ant<^  t^c  Blucher  avaient   peu  satisfait  Berna- 
dotte,  et  la  timidité  de  Bernadotte,  cachée  sous  une 
morgue  singulière,  n'a\ait  excité  ni  l'estime  ni  la 
confiance  de  Blucher.  De  froids  égards  avaient  à 
peine  dissimulé  leur  antipathie  réciproque,   et  du 
reste  ils  s'étaient  quittés  en  se  promettant  un  con- 
cert d'autant  plus  nécessaire,  qu'ils  étaient  enga- 
En  apprenant  gés  daus  dcs  Opérations  plus  périlleuses.  Le  9,  des 

rarrivée         '      .  ,  ^  .  . 

de  Napoléon,  avis  sccrcts  vcnus  dii  pavs  même  avaient  averti 

'^\rPT    Bernadotte  et  Blucher  de 'l'approche  de  Napoléon 

de  se  réunir    gy^^ç.  [outcs  SCS  réscrvcs.  C'en  était  assez  pour  trou- 
tous  les  deux  * 

derrière  blcr  le  futur  roi  de  Suède ,  et  pour  lui  faire  prendre 
poursemcttre  hi  ivsohdiou  dc  rcpasscr  l'Elbe.  Blucher  qui  n'en 
à  couvert,  ^^j^^j^  ^^^^^  d'a^is,  avait  envoyé  un  de  ses  officiers 
au  camp  suédois,  pour  s'entendre  sur  ce  nouvel 
incident.  Bernadotte  s'était  hâté  de  déclarer  (pi'iP 
allait  se  reporter  derrière  l'Elbe  pour  s'épargner 
un  désastre,  à  moins  que  l'armée  de  Silésie  ne 
\\ïït  le  rejoindre  au  delà  de  la  Mulde,  afin  de  réu- 
nir en  une  seule  masse  les  armées  du  Nord  et  de 
Silésie  •.  L'avis  était  sensé,  et  le  moindre  des  gé- 

'  Dans  un  atlas  dresse  pour  l'intelligence  dc  ses  campagnes,  et  ac- 
compagné de  légendes  historiques  détaillées,  le  prince  de  Suède  a  dit 
que  le  7  octobre  il  avait  provoqué  \xne  entrevue  avec  le  général  Blu- 
cher, et  qu'au  premier  aspect  de  la  distribution  des  corps  sur  la  carte  il 
avait  aperçu  le  danger  que  courait  le  général  Bluclier,  et  qu'il  lui  avait 
donné  le  conseil  de  passer  la  Mulde  pour  se  joindre  à  lui,  conseil  qui 
avait  sauvé  la  coalition.  Depuis  cette  publication  M.  de  IMuffling,  dans 
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néranx  l'eut  conçu  et  adopté  sans  contestation. 
Aussi  le  général  Blucher  s'était-il  empressé  de  s'y 
conformer,  bien  ([iw  ce  mouvement  eut  l'inconvé- 
nient (le  lui  faire  perdre  son  pont  de  Warlenhourij:. 
Il  fut  donc  arrêté  (pu»  dans  la  journée  du  10  le 
général  d'York,  formant  actuellement  la  droite  de 
l'armée  de  Silésie,  passerait  la  Mulde  à  Jesnitz,  que 
le  général  Langeron  en  formant  le  centre,  la  pas- 
serait à  Bitterfeld,  et  (mfm  que  le  général  Sacken 
qui  éUiit  de\enu  sa  gnuehe,  la  passerait  à  Dûben. 
Tous  les  corps  de  l'armée  de  Silésie  étaient  ainsi  en 
mouvement,  défilant  devant  nous  de  notre  droite 
à  notre  gauche,  le  long  du  contour  que  la  Mulde 
décrit  de  Dûben  à  Bitterfeld.  (Voir  la  carte  n"  58.) 
Le  corps  d'York  n'avait  qu'un  pas  à  faire  pour 
])asser  à  Jesnitz,  Celui  de  Langeron  n'avait  à  fian- 
chir  que  les  quatre  lieues  de  Dûben  à  Bitterfeld. 

d'intéressants  mémoires,  empreints  d'un  caractère  véridique  quoicjuc 
respirant  les  passions  du  temps,  a  fourni  le  moyen  de  compléter  et  de 
rectifier  les  assertions  du  prince  de  Suède.  Dans  l'entrevue  du  7  on 
ignorait  le  départ  de  Napoléon  qui  ne  quitta  Dresde  que  le  7,  et 
par  conséquent  le  danger  de  Blucher.  Ce  jour-là,  7  octobre,  il  ne  fut 
question  que  de  se  porter  sur  Leipzig.  C'est  seulement  le  y  (ju'on 
sut  l'arrivée  de  Napoléon  avec  ses  réserves,  et  le  9  Blucher  envoya 
un  officier  de  confiance  pour  se  concerter  avec  le  prince  de  Suède. 
Cet  officier  trouva  le  prince  fort  ému  de  Tapproclie  de  Napoléon,  et 
voulant  repasser  l'Elbe  immédiatement  si  l'armée  de  Silésie  ne  \enait 
pas  le  rejoindre  derrière  la  Mulde,  pour  aller  ensuite  s'abriter  derrière 
la  Saale.  Blucher  y  consentit ,  car  il  ne  pouvait  pas  y  avoir  deux  avis 
à  cet  égard ,  même  pour  un  sous-officier  de  quelque  bon  sens ,  et  il  se 
mit  en  marche  sur-le-ciiamp  afin  de  franchir  la  Mulde.  Il  n'y  eut  donc  lieu 
à  aucune  contestation,  ni  à  aucun  avis  capable  de  sauver  la  coalition. 
Les  jours  suivants,  à  la  vérité,  il  y  eut  des  divergences,  et  il  ressoii 
du  récit  de  M.  de  Mufiling,  (lue  les  avis  décisifs  pour  le  triomphe  de  la 
coalition  ne  furent  point  suggérés  par  le  prince  de  Suède,  et  qu'il  fallut 
au  contraire  pour  les  lui  faire  adopter  de  grands  efforts  de  la  part 
du  général  Blucher  et  du  ministre  d'.Angleterre. 


Octob.    t8l3. 
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Mais  Sacken ,  qui  était  à  Mokrelma  entre  la  Mulde  et 
l'Elbe,  avait  au  contraire  beaucoup  plus  de  chemin 
à  parcourir  pour  venir  à  Dûben,  et  surtout  à  ma- 
nœuvrer très-près  des  Français,  ce  qui  rendait  pour 
lui  le  trajet  singulièrement  périlleux. 

Tandis  que  dans  la  journée  du  1 0  l'armée  fran- 
çaise à  cheval  sur  la  Mulde  descendait  cette  rivière 
vers  Diiben,  le  maréchal  Ney  marchant  en  tête, 
heurta  Aivement  le  corps  de  Langeron,  qui  était 
resté  en  ariiere  poiu"  attendre  le  corps  de  Sacken  et 
lui  livrer  le  pont  de  Diiben.  Il  le  repoussa  brusquc»- 
ment,  et  lui  enleva  un  parc  de  300  voitures.  Sacken 
fort  pressé  par  les  troupes  du  général  Bertrand,  qui 
avaient  cheminé  entre  la  Mulde  et  l'Elbe,  se  retira 
connne  il  put,  et  trouvant  Duben  occupé  par  notre 
avant-garde,  opéra  un  grand  circuit  pour  \enir  tra- 
verser la  Mulde  à  Raguhn. 

Napoléon  entré  à  Diiben  \  ers  deux  heures  de  l'a- 
près-midi, se  hâta  d'interroger  les  prisonniers  qu'on 
avait  recueillis,  sut  qu'il  a\ait  en  présence  l'armée 
de  Silésie  tout  entière,  laquelle  avait  défilé,  et  défi- 
lait encore  devant  lui,  pour  aller  gagner  la  3Iulde 
sur  notre  gauche.  Napoléon  résolut  de  la  poursuivn^ 
sur-le-champ  dans  toutes  les  directions.  Il  ordonna 
au  maréchal  Ney  de  se  porter  avec  Souham  à  trois 
lieues  sur  la  gauche,  à  Grâfenhaynchen,  route  de 
Dessau;  aux  généraux  Dombrovvski  et  Reynier  de 
se  porter  à  dioite,  sur  Wittenberg,  au  bord  de 
l'Elbe;  au  général  Berlrand,  avec  son  i'  corps  et 
la  cavalerie  de  Sébastiani ,  de  se  diriger  sur  War- 
tenbourg,  également  au  bord  de  l'Elbe,  afin  d'y 
détruire  les  ponts  de  l'ennemi,  à  Macdonald  enfin 


LKiPziG  i:t  11  an  ai:.  bo; 


Orloh.     iKi:i. 


oniiniiis. 
fl  Icnrerilevei 


(l'appuyer Boiiraiid. Tous  (IcNaicnl  ciilhiilcr  Icscoips 
«le  lîliH'IuM",  ({iii  siii'|)iis  (Ml  iiiarclic  ne  poiiN aient 
muM'e  opposer  de  ivsistaiiee,   et   leur  eiilcNer  par-      Ji  I"'"sï«- 

'  •  '  '  tous  SOS  corcs 

(ont  les  moyens  de  ])assage  de  la  Mulde  el  de  l'Elbe,      <>n  .iv.mt 
alin  de  nous  h^s  approi)ner  exelusivemenl.  jsapo-       partout 
h'on  s'anèla  à  Diihen  inèiiie  a\ec  la  garde,  la  ea\a- 
lerie  de  La tour-Mau bourg  et  le  corps  du  maréchal 
.Marinont,  pour  v  combiner  ses  mouvements  ult(''-     l'urs  pont 

'  •  (lo  l'Klho  et 

rieurs.  de  la  Muldc 

A  \()ir  la  manière  dont  les  clioses  se  présentaient , 
un  souci  le  préoccupait  fortement.  Il  savait  cpie  l'ar- 
mée du  Nord  était  sur  sa  gauche  deriièie  la  basse 
Mulde,  occupant  les  ponts  de  celte  rivière,  et  ceux 
de  I'EIIk^  au-dessous  de  sa  réunion  avec  la  Mulde, 
ayant  par  conséquent  toute  facilité  pour  repasser 
l'Elbe,  et  se  soustraire  à  nos  [)Oursuites.  Il  sa\ail  sadimt 
([U(>  l'armée  de  Silésie,  après  avoir  franchi  l'Elbe  à  u.sânncs 
VVartenboiirg  sur  notre  droite,  venait  de  défiler  le      dn  siiesu- 

'~  '  t't  du  Nord 

long  de  notre  front,  poui'  traverser  la  Mulde  à  notre    «ont  rounits 
gauche,  et  se  joindre  a  1  armée  du  Nord.  11  n  y  avait     .-tdoniiie 
pas  grande  invraisemblance  à  supposer  qu'elles  al-      Napoléon 
laient  recommencer  cette  tacticpie  évasive  qui  ncms  foi''"''|eprojpi 
avait  tant  épuisés,  et  à  notre  approche  repasser  l'Elbe    "laiciKi  sm 

iiT.1  TA  •  -1  *'"^S  (l'al.ord  . 

vers  Acken  ou  Roslau.  Pour  Napoléon  qui  a\ait  be-       do  les 

11  li-ii         !'••  i  •'        I  iioursuivro  « 

soin  d  une  bataille  décisive,   et  qui  a  chaque  pas  outrance  dans 
jonchait  la  route  de  jeunes  gens  malades  ou   dé-     '•' ''irc'/ion 

•'  ■'  ~  do  Berlin, 

pités,  c'était  là  un  vrai  malheur.  Il  était  à  craindre      délaisser 

...  1 annoo 

également  qu  après  avoir  inutilement  opéré  un  long    de  Boiiéme 
trajet  pour  atteindre  les  armées  de  Silésie  et  du  Nord,   ',p'àTo[pzi"r. 

et  voulant  se  rabattre  ensuite  sur  l'armée  de  Bo-  p"'» 'lo la  sur- 
prendre 

hème,  il  ne  put  pas  davantage  atteindre  celle-ci.  Leur    ^n  remontam 

,  ,        .,  .  ,  ,  lElbopar 

marche  sur  nos  derrières  annonçait  sans  doute  des  la  rive  droite. 
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projets  plus  Jiardis  que  de  coutume,  mais  elle  pou- 

Octob.  1813.   ^  /,  .         .      .„          ^  .     ,       '  ^ 

vait  bien  signitier  aussi  le  désir  de  ne  combattre  que 

etenseiotaiit  lorsque  les  trois  armées  alliées  seraient  confondues 

sur  elle  '■ 

par  Torgau    OU  uiic  seulc.  Or  ])Our  Icur  donner  le  courage  de 

ou  Dresde.  i  ^'         w 

nous  attendre,  rsapoleon  ne  pouvait  cependant  pas 
leur  laisser  Tavantage  de  se  réunir,  ce  qui  les  aurait 
placées  à  notre  égard  dans  la  proportion  de  deux 
contre  un,  supériorité  numérique  trop  dangereuse 
pour  s'y  exposer;  et  néanmoins,  tant  qu'il  persiste- 
rait à  s'interposer  entre  les  deux  masses  ennemies, 
l'une  descendant  la  Mulde,  l'autre  la  remontant,  il 
était  présumable  (pie  chacune  des  deux  individuelle- 
ment menacée ,  chercherait  à  se  dérober.  Dans  cette 
perplexité,  ne  voulant  pas  leur  permettre  de  se  réu- 
nir, et  obligé  de  clioisir  celle  qu'il  attaquerait  la  pre- 
mière, il  prit  le  parti  de  se  jeter  à  outrance  sur  la 
masse  qui  était  formée  des  armées  de  Silésie  et  du 
Nord,  et  pour  les  joindre,  sans  perdre  le  moyen  de 
revenir  plus  terd  sur  l'armée  de  Bohême,  il  imagina 
tout  à  coup  l'un  des  projets  les  plus  audacieux,  les 
plus  savants,  que  jamais  capitaine  eût  conçus,  et 
qui  recevait  de  la  proportion  des  forces  avec  les- 
conséquences  qucllcs  il  allait  être  tenté  une  fî;randeur  inouïe  '.  Na- 

possibles  ,  "^ 

de  cette  vaste  poléou  résolut  dc  poursuivrc  sans  relâche  les  armées 
combinaison,    ''f"  Silésic  et  dii  Noi'd ,  de  passer  à  leur  suite  la  Mulde 


'  On  a  beaucoup  i)arlé  de  ce  projet  sans  le  connaître ,  et  on  l'a  rendu 
presque  ridicule  pai'  toutes  les  suppositions  très-hasardées  qu'on  a  faites, 
faute  de  savoir  la  vraie  pensée  de  Napoléon.  Nous  pouvons,  grâce  à  sa 
correspondance ,  mise  en  rapport  avec  la  conespoudance  des  généraux 
sous  ses  ordres,  rétablir  sa  pensée  véritable,  jour  jiar  jour,  heure  par 
heure,  et  on  verra  qu'à  la  veille  du  plus  grand  des  malheurs,  nous 
ajouterons  du  plus  motivé  par  ses  fautes  politiques,  son  génie  militaire 
se  déploya  avec  autant  de  force  et  de  grandeur  que  jamais. 


Ortol)     1813. 
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('(  l'Elbe,  d'en  détruire  tons  les  ponts,  excepté  ceux 
<pii  nous  appartenaient,  de  s'ellbrcer  ainsi  de  nu^ttre 
en  complète  déi-oute  ces  deux  années,  j)uis  comme 
dans  cet  intervalle  de  temps,  le  prince  de  Scliwar- 
zenberg  continuant  à  descendre  la  Mulde  aurait  vi- 
vement poussé  ]Murat  sur  Leipzig,  et  peut-être  plus 
bas,  de  remonter  lui-même  l'Elbe,  sans  ([uitter  la 
rive  droite,  de  le  remonter  jusc[u'à  Torgau  ou  à 
Dresde,  de  repasser  ce  fleuve  à  l'un  de  ces  points, 
et  de  fondre  sur  cette  arnu^e  de  Bohème,  séparée  des 
montagnes,  et  prise  ainsi  dans  un  vrai  cul-de-sac, 
entre  la  Mulde  et  l'Elhe  dont  les  })onts  seraient  à 
nous.  Il  fallait  sans  doute  bien  du  bonheur,  bien  de 
la  précision  de  mouvement,  et  de  bien  bons  instru- 
ments pour  cpie  cette  combinaison  réussît,  car  elle 
était  aussi  vaste  que  compliquée;  mais  il  se  pouvait 
(pi'après  a^  oir  fourni  à  Napoléon  le  moyen  de  battre 
les  armées  du  Nord  et  de  Silésie,  elle  lui  ménageât 
encore  le  moyen  d(^  i)rendre  dans  un  coupe-gorge 
et  de  détruire  complètement  l'armée  de  Bohème. 
(Tétaient  de  prodigieux  résultats,  certains  avec  les 
soldats  et  les  généraux  de  Friedland  et  d'Austerlitz, 
douteux  aujourd'hui,  mais  possibles  encore,  même 
avec  des  soldats  jeunes  et  des  généraux  déconcertés. 

Sur-le-champ  Napoléon  donna  ses  ordres  en  con-       ordres 

,    ,         ,  1  •/!•  1       -      donnés  pour 

séquence,  et  les  donna  en  chifires,  recommandant  loNécutiou 
à  tous  ceux  qui  allaient  être  dépositaires  de  son 
secret,  de  le  bien  garder,  car,  disait-il,  ce  serait 

jiendant  trois  jours  le  secret  de  Vannée  et  le  salut  de  fortement  rc- 

rEmpire.  Il  prescrivit  à  Murât  de  se  conduire  avec  '""""'''"'i^'" 

une  extrême  prudence,  tie  contenir  l'ennemi  et  de  instructions 

^  ^    .      à   Murât  pour 

l'attirer  tout  à  la  fois,  de  se  replier  sur  Leipzig  où  il  quii  se  replie 


du 
nouveau  plan. 

Secret 
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rencontrerait  le  duc  de  Padoiie  et  \ raiseniblable- 

0,(ob.    1813. 

jiient  Augereau,  de  s'y  maintenir  autant  que  possi- 
lonteiiieiit      jji^.   (^ai-  [[  y  avaif  nu  intérêt  à  la  fois  politique ,  moral 

sur  Leipzig.  .  .  . 

;iiin  de  donner  et  militaire  à  conserver  cette  ville,  mais  plutôt  que 

à  Napoléon        ,        ,  ,  i  •     ^       i  i         /  i 

lo  temps  de  S  exposer  a  une  lutte  inégale,  de  rétrograder  sur 
de  r^vniir  jQj.gg^y  Qy  Wlttenberg ,  où  il  trouverait  asile  derrière 
'  (le  i>  ibe  "^  l'Elbe,  en  attendant  que  Napoléon  repassant  ce  lleuve 
par  Torgau  ou  Dresde ,  a  înt  comme  la  foudre  retom- 
bei-  sur  l'armée  de  Bohême,  condamnée  à  périr  dans 
le  piège  où  elle  se  serait  laissé  entraîner.  Napoléon 
oidonna  au  duc  de  Padoue  de  réunir  tout  ce  qu'il  y 
a\ait  à  Leipzig  de  vivres,  de  munitions,  d'habill(>- 
ments,  de  souliers,  de  matériel  précieux  enlin,  d'en 
composer  un  vaste  convoi  et  de  l'acheminer  sur  la 
route  de  Torgau,  où  le  général  Lefebvre-Desnoëtte 
viendrait  le  recueillir  par  un  mouvement  rétrograde, 
pour  l'escorter  jus((u'à  Torgau  même.  De  la  sorte  si 
on  était  obligé  d'évacuer  Leipzig  on  n'y  perdrait  rien. 
Napoléon  prescrivit  encore  au  duc  de  Padoue  d'écrire 
à  Erfurt,  à  Mayence,  qu'on  était  en  pleine  manœu- 
vre, que  les  mouvements  allaient  être  très-compli- 
(lués,  qu'il  ne  fallait  donc  pas  prendre  l'alarme  si 
on  apprenait  que  Leipzig  fut  occupé  par  l'ennemi, 
qu'un  pareil  événement  pouvait  bien  avoir  lieu ,  mais 
par  le  lésultat  de  combinaisons  qui  se  termineraient 
xraisemblablement y^ar  un  coup  de  foudre. 

Napoléon  avait  le  projet,  arrivé  jusqu'à  Dessau  à  la 
poursuite  de  Blucher  et  de  Bernadotte,  de  ne  pas  lâ- 
cher prise  avant  d'avoir  pu  les  joindre;  cependant, 
si  après  les  avoir  bien  battus  il  fallait  pour  les  suivre 
encore  |)er(lie  la  chance  d'atteindre  l'armée  de  Bo- 
hême, il  était  résolu  de  les  laisser  trahier  leurs  dé- 
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bris  jusqu'à  lîcriin,  (>t  (juant  à  lui  (l(^  rcnionl^M-  la 
rive  droite  de  l'Elbe  pour  l'excculion  de  sa  i^raiidc 
pensée,  dont  le  succès  serait  ainsi  devenu  très-|)i()- 
bable,  car  le  fleuve  (pi'il  aurait  mis  entre  lui  et  l'ar- 
mée de  Bohème^  couvrirait  son  mouvement,  main- 
tiendrait cette  armée  dans  l'ignorance  de  ce  (jn'on 
lui  préparait,  et  ne  lui  permettrait  de  rapj)rendre 
que  lorsqu'il  ne  sei'ait  j)lus  temps  pour  ell«'  de  re- 
brousser chemin  vers  la  Bohême. 

Toutefois  cette  ])rotbnde  combinaison  avait  un  in- 
convénient, un  seul,  mais  c:rave,  c'était  de  résoudre 
définitivement  la  question  de  l'évacuation  ou  de  la 
conservation  de  Dresde.  Conserver  cette  ville  de\e- 
nait  en  effet  nécessaire,  puisque  après  avoir  passé 
l'Elbe  à  la  suite  de  Blucher  et  de  Bernadotte,  il  fallait 
le  repasser  afin  de  surprendre  l'armée  de  Bohème,  et 
il  était  possible  que  pour  y  réussir  il  fallut  le  remonter 
non-seulement  jusqu'à  Torgau,  mais  jusqu'à  Dresde. 
Par  ce  motif  Napoléon  enjoignit  au  maréchal  Saint- 
Cyr,  contrairement  à  ce  qu'il  lui  avait  d'abord  an- 
noncé, de  rester  définitivement  à  Dresde,  de  s'y 
bien  établir,  et  de  l'y  attendre  avec  confiance ,  car 
bientôt  probablement  il  le  verrait  reparaître  sous  les 
murs  de  cette  ville,  non  par  la  rive  gauche,  mais 
par  la  rive  droite,  après  de  grands  desseins  accom- 
[)lis,  et  à  la  poursuite  de  desseins  plus  grands  en- 
core. Malheureusement  si  ces  desseins  ne  se  réali- 
saient pas,  et  si  on  était  amené  à  combattre  où  l'on 
se  trouvait,  c'est-à-dire  entre  Didien  et  Leipzig, 
c'étaient  30  mille  hommes  capables  de  décider  la 
victoire  qui  manqueraient  à  l'effectif  de  nos  forces, 
et  s'il  fallait  après  une  bataille  ou  indécise  ou  perdue 


(Kiol).   I8i;{. 


J.'inconvc- 

niciit 

iiii^vitahlt' 

(lo  la  nouvelle 

combinaison 

imaginée 

par  Napoléon. 

c'est 

d' empêcher 

I  évacuation 

de  Dresde. 


Ordre 

au  maréchal 

Saint-C.yr 

de  rester  a 

Dresde 


Ortob.    1813. 


Napoléon 

s'arrête 

un  jour 

à  Diiben  pour 

bien  s'assurer 

des  vrais 
mouvements 
do  l'ennemi. 


Entretien 

pendant 

toute  une  nuit 

avec 

le  maréchal 

Marmont . 


510  LIVRE  L. 

repasser  la  Saale,  c'étaient  encore  30  mille  hommes 
ajoutés  à  tous  ceux  qui ,  renfermés  dans  les  places  de 
TElbe,  de  l'Oder,  de  la  Yistiile,  ne  pourraient  pas 
rentrer  en  France ,  et  seraient  réduits  à  capituler. 

Après  avoir  enfanté  ces  vastes  conceptions,  Na- 
poléon résolut  de  s'arrêter  un  jour  à  Diiben,  peut- 
être  deux,  pour  y  recueillir  des  nouvelles  soit  de  Mu- 
rat,  soit  des  difl'érents  corps  envoyés  à  la  poursuite  de 
Blucher  et  de  Bernadotte,  car  il  s'agissait  de  savoir 
s'il  devait  chercher  les  armées  de  Silésie  et  du  Nord 
derrière  la  ]Mulde,  en  passant  cette  rivière  entre  Dii- 
ben et  Dessau,  ou  les  chercher  au  delà  de  l'Elbe,  en 
passant  ce  fleuve  à  Wittenberg.  Il  faisait  un  temps 
horrible,  on  marchait  dans  une  fange  épaisse,  délayée 
par  des  pluies  continuelles,  ce  qui  augmentait  beau- 
coup les  peines  du  soldat,  et  Napoléon  était  contraint 
d'attendre  le  résultat  des  reconnaissances  dans  un 
petit  château  entouré  d'eau,  au  milieu  de  bois  déjà 
ravagés  par  l'automne  et  la  mauvaise  saison.  Cette 
inaction  forcée  coûtait  à  son  impatience,  et  quoi- 
que très-confiant  encore,  il  ne  laissait  pas  d'avoir 
de  vagues  pressentiments  qui  le  jetaient  parfois  dans 
une  sorte  de  tristesse.  Il  n'avait  d'autre  ressource 
que  de  s'entretenir  avec  le  maréchal  ^larmont,  dont 
l'esprit  facile,  ouvert,  cultivé,  lui  plaisait,  et  avec 
lequel  il  avait  eu  jadis  les  rapports  familiers  d'un  gé- 
néral avec  son  aide  de  camp.  Il  passa  la  nuit  entière 
du  1 0  au  1  I  à  discourir  sur  la  situation  si  extraor- 
dinairement  compliquée  des  armées  belligérantes 
entre  l'Elbe,  la  Mulde  et  les  montagnes  de  Bohême, 
et  bien  qu'il  eiit  été  amené  à  cette  situation  non  par 
la  confusion  de  son  esprit  qui  était  le  plus  net  du 
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monde,  mais  |)ar  ccllo  dos  clioscs,  cl  (|ii'il  sù(  par- 
raitomont  s'y  reconmiîlre,  il  n'élail  pas  exempt  de 
(oute  iiiquiéliide  en  se  \oyan(  (Mii>;ai>;é  dans  nn  pa- 
reil lahyiinlhe,  et  à  pliisieuis  i('[)iis('s  il  s'écria  : 
Quel  lîl  embronillé  que  tout  ceei!  Moi  seul  je  puis  le 
débrouiller,  et  encore  aurai-j(^  bien  de  la  j)einel  — 
C'est  ainsi  ([u'il  passa  cette  nuil,  parlant  de  lontes 
choses,  même  de  littéralui'e  cl  de  sciences,  laissant 
le  maréchal  ^larmont  épuise  de  fatiiiue,  et  n(*  parais- 
sant en  éprouver  aucun(\ 

Le  11  les  rapports  des  lieutenants  annoncèrent 
les  résultats  qui  suivent.  Le  général  Bertrand  a\  ec 
le  4*  corps  s'était  porté  sur  Wartenbourg ,  où  il  avait 
trouvé  la  grande  tête  de  [)ont  commencée  par  Blu- 
iher,  et  avait  entre})ris  de  la  détruire,  car  il  était 
convenu  qu'on  ne  soullrirait  aucun  moyen  de  pas- 
sage hors  des  places  de  Wittenberg  ou  de  Torgau  qui 
iious  appartenaient.  Les  généraux  Dombrowski  et 
Ueynier  avaient  chassé  des  environs  de  Wittenberg 
les  troupes  qui  bloquaient  cette  place,  s'y  étaient 
introduits,  et,  débouchant  sur  la  rive  droite  de 
l'Elbe,  avaient  couru  sur  les  détachements  piiis- 
siens.  Le  maréchal  Macdonald  était  venu  se  placer 
à  Kemberg,  derrière  Wittenberg,  pour  appuyei" 
Dombrowski  et  Reynier.  Enfin  à  gauche  Ney  s'était 
-approché  de  Dossau,  et  avait  refoulé  tous  les  déta- 
chements ennemis  sur  la  droite  de  la  Mulde.  Les 
prisonniers  faits,  les  momements  aperçus,  étaient 
4 le  nature  à  jeter  Napoléon  dans  la  plus  grande  in- 
<-ertitude.  En  effet,  à  Wartenbourg  sur  notre  droite, 
à  Wittenberg  sur  notre  front,  à  Dessau  sur  notre 
i^auche,   on  avait  vu  non-seulement  des  détache- 


O.tob.    18<3. 


Vfouvcracnt 
de  Bertrand  , 

Reynier, 

Macdonald   et 

Ney  pendant 

la  journée 

du  H. 


J-'enncmi 

rencontré 

partout  sans 

qu'on  puisse 

deviner 
sa  véritable 
direction. 


Inceititudo 
de   Napoléon. 


>I2 


LIVRE  L. 


O.toh.    1813. 


de 

voir  Blucher 

el  Bernadette, 

au  lieu 

de  repasser 

l'Ell'C 

pour    s  enfuir 

vers  Berlin , 

remonter 

la  Mulde 

pour  joindre 

le  prince 

de  Scliwar- 

■/enberg  à 

Leipzig. 


Précautions 
de  Napoléon 

contre 
ce  danger. 


11   envoie 
Marmoiit 
au  delà 
de  la  Mulde, 
à  Dôlitzsch, 
pour  rester 
toujours 
interposé 
entre  les  deux 
masses  enne- 
mies ,  celle 
du  bas  Elbe 
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ments,  mais  dos  corps  entiers  et  d'immenses  con- 
vois, de  manière  qu'il  était  impossible  de  dire  si 
l'ennemi  repassait  sur  la  rive  droite  de  l'Elbe  à  no- 
tre approche,  ou  s'il  s'arrêtait  derrière  la  IMulde, 
attendant  pour  livrer  bataille  que  nous  osassions 
franchir  cette  rivière  devant  lui.  Il  se  pouvait  aussi 
que  les  deux  armées  du  Nord  et  de  Silésie  réunies 
derrière  la  Mulde,  remontassent  cette  rivière  pour 
opérer  leur  jonction  avec  l'armée  de  Bohême  aux 
environs  de  Leipzig.  Ce  dernier  mouvement  de  leur 
part  nous  exposait  au  péril  très-grave  d'avoir  toute 
la  coalition  à  la  fois  sur  les  bras.  Il  fallait  donc  en 
tachant  d'accabler  Bernadotte  et  Blucher  d'abord, 
manœuvrer  de  façon  à  demeurer  toujours  interpo- 
sés entre  eux  et  le  prince  de  Schwarzenberg ,  c'est- 
à-dire  entre  la  masse  qui  remontait  du  bas  Elbe 
et  celle  qui  descendait  de  Bohême.  Dans  cette  vue 
Napoléon  fit  passer  le  pont  de  Dûben  au  maréchal 
Marmont,  et  lui  donnant  une  forte  division  de  ca- 
valerie, le  porta  sur  la  gauche  de  la  Mulde  vers  Dô- 
litzsch. ^larmont  allait  être  derrière  un  bras  détaché 
de  la  Mulde  qui  coule  de  Leipzig  à  Jesnitz,  tantôt 
formant  des  flaques  d'eau,  tantôt  s'échappant  en  un 
maigre  filet  pour  rejoindre  le  bras  principal  à  Bit- 
terfeld.  Dans  cette  position  Marmont  était  suffisam- 
ment couvert;  il  pouvait  par  sa  cavalerie  légère  lan- 
cée au  loin,  éclairer  les  mouvements  de  l'ennemi, 
et  s'il  apprenait  que  l'armée  de  Silésie  ou  celle  du 
Nord  remontant  derrière  la  Mulde,  se  dirigeassent 
sur  Leipzig,  il  lui  était  facile  d'y  marcher  en  quel- 
ques heures,  et  d'y  être  avant  elles.  Joignant  Murât 
avec  25  mille  hommes,  il  le  portait  à  près  de  90  mille, 
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vl  c'clail  assez  pour  riu'nagfM-  à  Napoléon  lo  temps 

(le  revenir,  el  de  se  tenir  toujours  entre  les  deux 

niasses  qui  voulai(Mil  s(Mvunii-  pour  raccal)ler.  Cette 

sage  et  utile  précaution  prise,  Napoléon  lit  ce  ipii 

était  nécessaire   pour  ffue  son  grand  dessoin  n'en 

soutïVît  pas,  si,  connue  il  l'espérait,  la  crainte  d'un 

mouvement  de  Bluclier  et  de  Bernadotte  sur  Lei[r/ig 

n'était  qu'une  chimère.  Il  prescrivit  à  Dombrowski  oi,iie  réitéré 

(M  à  Reynier  de  déhoucliei-  de  Wittenberg  pour  cou-   it'J.^^^^I^r ''jîjp'. 

rir  sur  tous  les  cori)s  ennemis  (lu'ils  rencontreraient    'i'  'l'truiro 

tous  les  ponl.s 

au  delà  de  l'Elbe,  de  descendre  même  le  long  de  la  qui  m som 
rive  droite  pour  y  détruire  les  ponts  de  Bernadotte  ''''^"' 
de  Roslau  à  Barby,  ce  qui  dans  tous  les  cas  était 
pour  les  coalisés  un  grave  dommage,  car  s'ils  avaient 
repassé  sur  la  ri\  e  droite  d(^  l'Elbe  pour  se  réfugier 
vers  Berlin,  on  leur  ôtait  tout  moyen  de  revenir  au 
secours  de  l'armée  de  Bohême,  et  s'ils  étaient  restés 
sur  la  rive  gaucho,  on  les  enfermait  dans  un  cul-de- 
sac  où  Napoléon  allait  les  prendre  et  les  écraser.  Il 
enjoignit  à  Ney  de  se  jeter  sur  les  ponts  de  la  Mulde 
à  Dessau  et  de  les  enlever.  Il  laissa  Macdonald  à 
Ivemberg  pour  soutenir  Reynier  et  Dombrowski  au 
besoin ,  Bertrand  à  Wartenbourg  pour  y  achever  la 
destruction  de  la  tête  de  pont  de  Blucher;  enfin  il 
concentra  Latour-Maubourg  et  la  garde  autour  de 
Diiben,  prêt  à  suivre  Ney  à  Dessau  pour  fondre  au 
delà  de  la  Mulde  sur  les  armées  du  Nord  et  de  Si- 
lésie,  ou  à  remonter  en  arrière  vers  Marmont,  s'il 
fallait  rebrousser  chemin  du  côté  de  Leipzig,  ^'oilà 
dans  quelles  perplexités,  dans  quels  calculs  pro- 
fonds et  continuels  il  passa  la  journée  du  \  \ ,  cpio 
beaucoup  de  critiques,  ignorant  le  secret  de  ses  pen- 
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sées ,  lui  ont  reprochée  comme  une  journée  perdue. 
Le   12,  levé  selon   sa  coutume  entre  minuit  et 
indicps       iiYie  heure  du  matin ,  il  se  pressa  de  recueillir  ce  qui 

recueillis  ,       _  ^  _ 

dans        lui  amvait  de  toutes  les  directions.  Deux  indica- 

la  journée       ,.  ^'•^    .    ^  -        i  -ii  •         •       , 

du  ^2.  tions,  deja  tres-prononcees  la  veille,  paraissaient  se 
prononcer  davantage.  Il  semblait  que  l'une  des  deux 

L'armée 

duNordsem-  armécs  du  bas  Elbe,  celle  de  Bernadotte,  avait  re- 
e  repasser    p^^g^^  g^^j,  l^  ^-^^.^  droitc  dc  l'Elbc ,  et  quc  l'autre  au 

'^demie'^*^  contraire,  celle  dc  Bkicher,  était  restée  sur  la  rive 
et  celle  de  Si-  ^auclic ,  avcc  tendance  à  remonter  vers  Leipzia;  par 

lésie  se  tenir  .  i      •-  i 

derrière      derrière   la  Mulde.   Les  mouvements  ordonnés  la 

tendance  à     vcillc ,  particulièrement  celui  de  Marmont,  répon- 

remonter  vers  (ja^gj^j  parfaitement  à  cette  indication.  Enfin  une 

Leipzig.  1 

nom  elle  importante,  celle  d'un  combat  heureux  li- 
combat^  vré  Ic  1 0  par  Murât  à  Wittgenstein ,  était  de  nature 
Je  Murât     >^  confirmer  Napoléou  dans  sa  disposition  à  se  jeter 

contre!  armée  ^  i  j 

Bohème,  tout  de  suitc  sur  les  armées  du  Nord  et  de  Silésie. 
Yoici  ce  qui  s'était  })assé  du  côté  de  Murât.  S'étant 
porté  avec  Poniatowski ,  Lauriston ,  Victor  et  les  4^ 
et  5^  de  cavalerie  sur  Frohbourg,  il  avait  réussi  à 
intercepter  la  route  qui  conduit  par  Commotau  et 
Chemnitz  à  Leipzig,  mais  il  n'avait  pas  eu  le  temps 
d'intercepter  celle  qui  conduit  à  cette  ville  par  Carls- 
bad  et  Zwickau.  Profitant  de  la  voie  restée  ouverte, 
Wittgenstein  avait  pu  occuper  Borna,  et  Murât  s'était 
trouvé  dans  la  journée  du  1 0 ,  avec  les  Autrichiens 
sur  sa  gauche  à  Penig,  et  les  Russes  sur  sa  droite  à 
Borna.  Ne  voulant  pas  demeurer  dans  cette  position, 
et  surtout  ne  voulant  pas  permettre  que  la  tète  de 
l'une  des  deux  colonnes  ennemies  le  devançât  sur 
Leipzig,  il  s'était  résolument  rabattu  sur  sa  droite, 
et  avait  attaqué  Borna  avec  la  dernière  vigueur.  Les 
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Russes  s'étaient  vaillammcMit  dofoiifliis,  mais  Ponia- 
lowski,  Lauriston,  les  axaient  assiiillis  plus  vaillam- 
ment encore ,  et  avaient  repiis  Borna  à  la  baïonnette. 
Ce  combat,  qui  avait  coûté  3  à  4  mille  hommes  à 
Wittgenstein,  nous  avait  rendus  maîtres  de  la  route 
de  Leipzis;,  et  avait  replacé  Murât  dans  sa  situation 
naturelle,  celle  de  couvrir  Leipzig  contre  les  deux  co- 
lonnes de  Schwarzenberg  déboucliant  de  la  Bohême. 
A  en  juger  d'après  les  premières  apparences,  Witt- 
genstein repoussé  de  Borna  paraissait  en  retraite,  et 
notre  cavalerie  disait  l'avoir  vu  s'en  retournant  vers 
la  Bohême.  Murât  en  écrivant  à  Napoléon  lui  mandait 
donc  qu'il  croyait  l'armée  de  Bohème  en  retraite,  et 
l'engageait  à  ne  rien  négliger  pour  venir  à  bout  des 
armées  de  Silésie  et  du  Nord.  Ces  nouvelles  étaient 
datées  du  lia  onze  heures  et  demie  du  matin. 

Napoléon  en  recevant  ces  détails  dans  la  matinée    a  dix  heure 
du  1 21 ,  en  revint  à  penser  que  l'armée  de  Bohême 
n'était  pas  très-pressée  de  s'engager,  que  les  coalisés 
avaient  toujours  le  même  penchant  à  l'éviter,  qu'il  de  Biuchcr  et 

p  , ,    . ,    ,  .    ,  ,  ,         ,       de  Bernadette 

lallait  donc  commencer  par  se  jeter  sur  les  armées  de  semblent  piu- 
Silésie  et  du  Nord ,  les  poursuivre  au  delà  de  l'Elbe ,  If L'''Sber 
remonter  ensuite  ce  fleuve  par  la  rive  droite,  et  sur-     qu'à  tenter 

^  ^  une  grande 

prendre  l'armée  de  Bohême  en  repassant  à  l'impro-  opération. 
viste  sur  la  rive  gauche.  Na[)oléon  jusqu'à  dix  heures 
du  matin  coniirma  ses  premiers  ordres ,  et  fit  ses  pré- 
paratifs pour  passer  la  Mulde,  afin  de  se  ruer  d'abord 
sur  Bluclier  qui  se  montrait  à  notre  gauche,  et  puis 
sur  Bernadotte  qui  semblait  se  tenir  à  notre  droite, 
à  cheval  sur  l'Elbe.  Il  rapprocha  même  la  garde  im- 
périale deDiiben,  pour  pouvoir  se  joindre  à  Marmont 
et  marcher  droit  à  Blucher  au  delà  de  la  Mulde. 

33. 


du  matin, 

le  12,lesdeux 

armées 

ennemies 
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Mais  à  dix  heures  du  matin ,  la  face  des  choses 

changea  subitement.  Une  seconde  lettre  de  Murât 
Tout  à  coup    écrite  de  la  veille  encore ,  c'est-à-dire  du  1 1 ,  mais  à 

la  face  i  •      i 

des  choses  trois  hcurcs  de  l'après-midi ,  donnait  des  nouvelles 
I  armée"deBo-  toutcs  différentes.  Au  lieu  de  trouver  l'ennemi  en 
hc^me  parait    i-g^j-aite ,  on  l'avait  trouvé  en   pleine  marche  sur 

descendre  '  i 

vers  Leipzig,  Leipzig.  La  colonne  autrichienne  poursuivant  son 

et  l'armée  i      <->  ... 

de  siiésie  mouvcment  par  la  route  de  Chemnitz ,  contmuait  de 
pouTpiïparèr  s'avauccr  sur  Frohbourg  et  Borna,  et  la  colonne 
""énéraie°"  ^^^  Wittgcustein  après  s'être  repliée  un  moment  sur 
la  route  de  Zwickau  jusqu'à  Altenbourg,  avait  en- 
suite repris  hardiment  sa  marche  sur  Leipzig.  Mu- 
rat  annonçait  cpi' il  rétrogradait  sur  Leipzig,  d'abord 
j)Oui-  ne  pas  livrer  bataille  avec  des  forces  dispropor- 
tionnées, secondement  pour  couvrir  toujours  cette 
\ille.  Il  allait  s'établir  à  cpielques  lieues  de  Leipzig, 
dans  une  bonne  position,  espéraif  s'y  maintenir, 
renforcé  qu'il  serait  par  les  troupes  qui  l'y  atten- 
daient, engageait  Napoléon  à  ne  pas  lâcher  prise 
s'il  était  assuré  d'atteindre  les  armées  de  Siiésie  et 
du  Nord,  promettant  ([uant  à  lui  de  se  dévouer 
en  attendant  à  la  tâche  la  plus  ingrate ,  la  plus  pé- 
rilleuse, celle  de  lutter  contre  un  ennemi  trois  ou 
({iiafre  fois  supérieur.  Au  même  instant  les  recon- 
naissances de  Marmont  avaient  aperçu  l'armée  de 
Blucher  quittant  les  bords  de  la  Mulde  pour  ceux  de 
la  Saaie  ({ui  coule  parallèlement  à  la  Mulde  mais 
plus  loin,  et  la  remontant  vers  Halle,  avec  une  ten- 
dance évidente  vers  Leipzig. 
j,  ^  A  ces  nouvelles.  Napoléon,  avec  la  promptitude 
change       (\c  l'homme  de  guerre  supérieur,  n'hésita  plus,  et 

soudainement  '        ,  n       i  i  i 

sesdétormi-    changea  tous  ses  plans.    Il  abandonna  sa  grande 
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et  Bernadottc  pour  rcvcMiir  cnsuilc  sur  rainicc  de 
Scliwarzcnbcri^-  par  la  rive  droite  de  rEll)e,  et  il  ré-  ^^ re5',o;;ç'„;^^ ^ 
solut  de  se  porter  iirnnédialement  par  la  voie  la  plus    son  premier 

^  '  plan, 

courte  sur  Lei|)zig.  Tant  qu'il  avait  pu  espérer  de  mai-ré  les 

se  tenir  entre  les  deux  masses  qui  ^enaient  l'une  quii sJn^pro- 

de  Bohème,  l'autre  de  l'Elbe  inférieur,  avec  la  fa-  repoiuMoùtes 

culte  de  se  ieter  à  volonté  sur  l'une  ou  sur  l'autre,  sesfonessur 

^  Leipzig  pour 

son  projet  d'occuper  celle  de  Bohème   au  uioyen     ompiicher 

la  jonction 


coahsi'es. 


de  Murât,  tandis  qu  u  commencerait  par  assaillir  des  armées 
celle  de  l'Elbe,  avait  été  le  plus  habile  et  le  plus 
sage.  Mais  à  présent  que  la  tendance  de  l'une  \ers 
l'autre  était  évidente,  qu'il  n'était  pas  sur  ([ue  JMurat 
put  contenir  plusieurs  jours  de  suite  l'armée  de  Bo- 
hême, comme  il  n'était  pas  siir  non  plus  qu'il  pût 
lui-même  joindre  les  armées  de  Silésie  et  du  Noixl 
en  les  tenant  séparées  de  Leipzig,  la  plus  urgente 
des  manœuvres  était  de  s'opposer  à  la  jonction  gé- 
nérale des  trois  armées  coalisées ,  et  pour  cela  de  ve- 
nir à  Leipzig  combattre  le  plus  tôt  possible  celle  de 
Bohème.  Il  n'y  avait  que  ce  moyen  de  sortir  de  la 
difficulté,  car  persister  à  se  jeter  par  Dessau  sur  les 
armées  de  Silésie  et  du  Nord,  lorsqu'on  n'était  pas 
certain  de  les  trouver  réunies,  puisque  l'une  sem- 
blait remonter  vers  Leipzig  et  l'autre  repasser  l'Elbe, 
s'exposer  ainsi  à  n'atteindre  que  l'une  des  deux, 
tandis  que  l'autre  irait  rejoindre  l'armée  de  Bo- 
hême à  Leipzig,  et  que  ces  deux  dernières  accable- 
raient Murât,  n'était  plus  une  conduite  admissible 
de  la  part  d'un  capitaine  tel  que  Napoléon,  et  il 
faut  admirer  la  promptitude  incroyable  avec  la- 
(juelle  de  l'un  de  ces  projets  il  passa  tout  de  suite 


518  LIVRE  L. 

—  à  l'autre.  Mais  de  ce  moment  sa  situation  était  déjà 
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moms  bonne ,  car  ayant  naguère  1  espérance  fon- 
dée de  battre  successivement  les  armées  ennemies , 
peut-être  même  de  leur  faire  essuyer  une  cata- 
strophe, il  était  menacé  à  son  tour  d'une  réunion 
de  forces  écrasantes,  et  son  triomphe  le  plus  grand 
allait  être,  non  pas  d'infliger  un  désastre  à  ses  enne- 
mis, mais  de  l'éviter.  Il  est  vrai  qu'il  avait  la  chance 
d'accabler  Schwarzenberg  avant  que  Blucher  sur- 
vînt, et  peut-être  aussi  Blucher  lui-même  avant  que 
Bernadotte  pût  le  rejoindre  ;  mais  il  fallait  pour  ob- 
tenir ces  deux  résultats  une  précision  et  une  rapidité 
de  mouvements  bien  difficiles  avec  des  soldats  fati- 
gués par  des  marches  continuelles  et  par  un  temps 
épouvantable. 
Marche  A  l'instaut  même,  c'est-à-dire  le  12  entre  dix 

successive     j^g^^gg  gf  midi,  il  fit  ses  calculs  et  donna  ses  or- 
tous  les  corps  ^jj.gg  ç^i  couséquence.   Murât  qui  le   H    avait  vu 

français  sur  ^  ^ 

Leipzig.  recommencer  le  mouvement  offensif  de  l'armée  de 
Bohême,  pouvait  bien  mettre  toute  la  journée  du 
12  à  se  replier  sur  Leipzig,  et  s'y  défendre  le  13, 
le  14,  même  le  15,  avec  les  secours  qui  allaient 

Marcho      successivemeut  lui  parvenir.  En  effet  Marmont  déjà 

deMarmont,  ,,    v    t\--i-x        i        w-    •-.      '  '     i      t     •       • 

et  appel      portc  3  Dolitzsch  u  ctait  sépare  de  Leipzig  que  par 
dAugereaua  marche ,  ct  eu  lui   expédiant  immédiatement 

Leipzig.  '  r 

l'ordre  de  s'y  rendre,  devait  y  être  le  12  au  soir, 
ou  le  13  au  matin  au  plus  tard.  Ce  renfort  de  près 
de  25  mille  hommes,  cavalerie  comprise,  joint  à 
Augereau  dont  on  annonçait  l'arrivée,  procurerait 
à  Murât  90  mille  hommes  environ  pour  la  journée 
Marche      du  13.  La  garde  et  Latour-Maubourg  avaient  été 

de 

la  garde  et    tcnus  autour  de  Dûbea,  et  pouvaient  s'y  replier  dans 
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la  joiirnop  pour  franchir  la  Miildc  ot  s'acheminer  sur 
l.eipzic;.  S'il  n'avait  pas  lalhi  passer  par  cet  unique 
pont  (le  Diihen  a\ec  d'innuenses  convois  d'artillerie 
et  de  bagages,  la  gaixle  et  Latour->hiubourg  auraient 
pu  être  le  soir  même  de  l'antre  coté  de  la  Mulde,  et 
avoir  fait  un(^  première  marche  sur  Leipzig,  ce  (pii 
leur  aurait  j)ermis  d'y  être  le  lendemain  13  au  soir. 
En  comptant  la  garde  à  38  mille  hommes  de  toutes 
armes  après  les  fatigues  qu'on  venait  d'essuyer,  La- 
to ur-JM  au  bourg  à  six  mille  cavaliers  (les  ettectifs  sur 
le  papier  étaient  bien  supérieurs),  c'étaient  encore 
44  mille  hommes  qui,  le  1 3  au  soir  ou  le  1  4  au  ma- 
tin, allaient  renforcer  le  rassemblement  de  Murât, 
le  porter  à  1 34  mille  hommes,  et  former  entre  l'ar- 
mée de  Bohême  et  celle  de  Silésie  un  mur  impéné- 
trable. Restaient  Bertrand  occupé  près  de  Warten- 
bourg  à  ruiner  les  ouvrages  de  Blucher,  Macdonald 
envoyé  dans  les  environs  de  Wittenberg  pour  ap- 
puyer Reynier  et  Dombrowski.  Macdonald  et  Ber- 
trand ramenés  le  -1 3  à  Diiben ,  pouvaient  être  le  i  4 
au  soir,  ou  le  15  au  plus  tard  à  Leipzig,  et  porter 
ainsi  à  1 60  mille  hommes  la  grande  armée  qui  s'y 
formait.  Enfin  Dombrov^ski  avec  5  mille  hommes  ,• 
Reynier  avec  15  mille,  Sébastiani  avec  4  mille  che- 
vaux, avaient  été  envoyés  au  delà  de  l'Elbe  pour 
détruire  tous  les  ponts  de  ce  fleuve  jusqu'à  Barby, 
et  Ney  avec  15  mille  honmies  avait  été  chargé  de 
s'emparer  de  ceux  de  la  Mulde,  pour  éloigner  dé- 
tinitivement  l'armée  du  Nord,  qui  semblait  décidée 
à  se  tenir  au  delà  de  l'Elbe.  C'étaient  encore  38  ou 
39  mille  hommes  qui  ramenés  sur  Leipzig  devaient 
porter  la  concentration  générale  de  nos  forces  à  un 
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total  d'environ  200  mille  combattants.  Dans  la  po- 
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sition  concentrique  ou  ces  200  mille  combattants 
Espérance     allaient  se  trouver  au  milieu  de  toutes  les  armées 

de  réunir 

à  temps  200    dcs  coalisés,  OU  avait  de  quoi  livrer  une  bataille  qui 

mille  hommes  .,„  •iii  i,  •  •  -x*. 

à  Leipzi-,     serait  lormidable  sans  doute ,  mais  qui  pourrait  être 
fiansuneposi-  he^reygp   jçg  coalisés  fussent-ils  300  mille  et  même 

tion  centrale ,  ' 

contre       davantae;e,  ce  qui  n'était  pas  impossible. 

l'ennemi  ""^ 

qui  en  aurait        Napoléoii  cxpédia  SCS  ordrcs  de  dix  heures  à 

300  mille.  .  ,.  ,.  i      .•     .         ■  .        • 

mais  divisés,  midi  aux  diverscs  masses  destinées  a  se  reunir  sur 
Leipzig,  et  devant  partir,  Marmont  de  Dôlitzsch,  la 
garde  et  Latour-]Maubourg  de  Dûben,  Bertrand  et 
Macdonald  des  environs  de  Wittenberg.  Quant  à  la 
dernière  portion  de  38  mille  hommes,  engagés  les 
uns  au  delà  de  l'Elbe  par  Wittenberg,  les  autres 
au  delà  de  la  Mulde  par  Dessau ,  Napoléon  calcula 
({uc  même  en  les  ramenant  dès  le  lendemain  sur 
Diiben ,  ils  ne  pourraient  pas  y  passer  le  pont  de  la 
Mulde  à  cause  de  l'encombrement  des  hommes  et 
du  matériel  ;  il  leur  laissa  donc  terminer  la  tâche  qu'il 
leur  avait  confiée.  Ayant  des  raisons  de  supposer 
que  l'armée  du  Nord  avait  repassé  l'Elbe,  il  voulut 
la  mettre  tout  à  fait  hors  de  cause ,  en  achevant  de 
•  détruire  ses  moyens  de  passage.  En  conséquence  il 
prescrivit  à  Reynier,  Dombrowski,  Sébastiani,  de 
terminer  au  plus  vite  l'opération  dont  ils  étaient 
chargés  contre  les  ponts  de  Roslau,  d'Acken,  de 
Barby,  à  Ney  d'enlever  ceux  de  Dessau,  à  tous 
enfin  de  ne  rien  négliger  pour  ôter  à  Bernadotte, 
qu'on  supposait  au  delà  de  l'Elbe,  la  faculté  de  le 
repasser.  ' 

Ainsi ,  dans  ces  ordres  si  profondément  calculés , 
il  était  pourvu  à  tout,  autant  (pi'il  est  permis  à  la 
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prévovanco  humaine  do  le  taire.  J.e  lendemain  \'.\  
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octol)re  Murât  allait  avoir  près  de  90  mille  iiommes 
à  Leipzig,  le  14,  13i-  mille,  avee  la  personne  de 
Napoléon,  ce  qui  rendait  impossible  toute  jonction 
des  masses  ennemies.  Enfin  les  15  et  Kî,  la  iïranrle 
armée  successivement  portée  à  201)  mille  hommes, 
devait  être  placée  a\ec  toutes  ses  foices  entre  les 
armées  coalisées.  11  ne  restait  plus  qu'à  se  battre 
vaillamment  et  heureusement  :  vaillamment,  Na- 
poléon l'espérait  avec  raison  de  ses  soldats,  heu- 
reusement, il  l'espérait  encore  de  son  génie  et  de  la 
fortune  ! 

11  résolut  d'attendre  à  Dûben  même  l'exécution      Napoicun 
des  ordres  qu'il  avait  donnés.  Effectivement  il  im-       ''  ^^ 
portait  peu  qu'il  fût  à  Leipzig  tant  que  ses  troupes    sa  personne 
n'y  seraient  pas  réunies ,  et  à  Dûben  au  contraire^ ,  q»*'  se?  c  orps 

•1  -11     •  1  'iM  '      1  i>  '  •^'''"'  achevé 

li  veulait  au  dehle  de  ses  corps  d  armée,  et  aux    leurmomo- 
mesures  prescrites  pour  se  débarrasser  de  Berna- 
dotte,  qui  paraissait  toujours  revenu  sur  la  ri\e 
droite  de  l'Elbe.  Pendant  cette  journée  du  1 2 ,  Dom- 
biowski  et  Reynier,  précédés  par  la  cavalerie  de 
Sébastiani,    ayant  traversé   l'Elbe   à    Wittenberg, 
chassèrent  devant  eux  les  Prussiens,  et  enlevèrent 
même  quelques  prisonniers  à  la  division  Thumeu, 
laquelle  avait  toujours  fait  partie  du  corps  de  Ber- 
uadotle.  C'était  une  nouvelle   raison  de  croire  au 
letour  de  l'armée  du  Nord  sur  la  rive  droite  de 
l'Elbe.  Dombrowski  et  Reynier  se  rabattirent  en-     opérations 
suite  à  gauche  pour  détruire  le  pont  de  Roslau,  et  'oombrowski! 
s'v  heurtèrent  aux  troupes  du  général  Hirschfeld       'iiar^'*'« 

i  ^  (le  détruire 

appartenant  également  à  l'armée  du  Nord.  Ils  ne     les  ponts 
descendirent  point  au  delà,  des  forces  considérables 
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semblant  y  ètie  réunies.  Dans  le  même  temps  Ney 
opérant  sur  la  Mulde ,  emporta  les  ponts  de  Dessau , 
situés  tout  près  du  confluent  de  la  fluide  dans  l'Elbe. 
Un  peu  a\ant  d'être  à  Dessau  et  à  droite,  c'est-à- 
dire  à  Worlitz,  se  trouvait  un  détachement  ennemi. 
Ney  dirigea  sur  Worlitz  la  cavalerie  du  général  Four- 
nier  avec  quelques  troupes  d'infanterie  du  S""  coi-ps, 
et  avec  le  reste  de  ce  corps  se  précipita  sur  Dessau 
même.  L'ennemi  fut  brusquement  refoulé  sur  le 
pont  de  Dessau ,  où  cavalerie  et  infanterie  se  réfu- 
gièrent dans  une  affreuse  confusion.  On  y  ramassa 
un  millier  de  prisonniers  et  plusieurs  pièces  de  ca- 
non. Sur  ces  entrefaites  le  détachement  prussien 
qui  occupait  Worlitz,  abordé  aussi  vivement,  fut  re- 
jeté sur  Dessau  où  nous  étions  déjà,  pris  entré  deux 
feux,  et  enlevé  ou  sabré  par  la  cavalerie  du  général 
Fournier.  Ces  aifaires  coûtèrent  à  l'ennemi  près  de 
trois  mille  hommes  et  bon  nombre  de  bouches  à 
feu.  Les  troupes  qu'on  avait  rencontrées  là  étaient 
celles  du  corps  de  Tauenzien,  lequel,  sans  appar- 
tenir à  Bernadotte,  avait  habituellement  servi  avec 
lui.  Il  parut  se  replier  sur  l'Elbe.  Le  maréchal  Ney 
ne  s'engagea  pas  davantage,  ayant  pour  instruction 
de  se  tenir  prêt  à  rebrousser  chemin. 

Ces  diverses  rencontres  confirmaient  tout  à  fait  la 
supposition  que  l'armée  du  Nord  était  restée  sur  la 
droite  de  l'Elbe,  car  la  division  Thumen,  le  corps 
du  général  Hirschfeld,  celui  de  Tauenzien,  n'avaient 
cessé  de  marcher  avec  elle.  Ce  qui  était  le  plus  vrai- 
semblable, c'est  qu'elle  se  tenait  sur  l'Elbe  pour  cou- 
^rir  Berlin,  tandis  que  l'armée  de  Silésie,  s'étant 
reportée  de  la  Mulde  à  la  Saale  pour  accomplir  son 
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inoiivoment  sous  la  protection  de  deux  rivières,  re-  — -■  -7; 
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montait  vers  Halle  et  Leipzie;  afin  de  se  joindre  a 
l'armée  de  Bohème.  Il  y  avait  certainenient  bien  des 
contradictions  à  expliquer  dans  une  pareille  hypo- 
thèse ,  car  on  ne  comprenait  pas  pourquoi  les  armées 
de  Silésie  et  du  Nord  avaient,  au  ])rix  des  plus 
t<rands  périls,  opéré  leur  jonction  et  le  passage  de 
l'Elbe  pour  se  séparer  ensuite,  et  pourquoi  Blucher 
n'était  pas  allé  tout  simplement  se  réunir  au  prince 
de  Schwarzenberg  à  travers  la  Bohême,  au  lieu  de 
parcourir  l'immense  circuit  de  Bautzen  à  Dessau,  de 
Dessau  à  Leipzig.  Mais  ce  n'était  pas  la  première 
fois  qu'on  avait  vu  les  généraux  coalisés  exécuter 
des  manœuvres  étranges,  et  toutes  les  reconnais- 
sances constatant  la  séparation  des  deux  armées  du  ,  ,. 
Nord  et  de  Silésie,  il  fallait  bien  se  rendre  devant 
des  témoignages  unanimes,  il  parut  donc  établi  qu'on 
ainait  affaire  à  Schwarzenberg  renforcé  de  Blucher 
seul ,  si  toutefois  ce  dernier  parvenait  à  rejoindre 
le  généralissime  à  travers  les  masses  de  l'armée 
française. 

Le  1 3  ces  apparences  furent  de  nouveau  contir-   conOmiation 
mées  par  les  reconnaissances  opérées  dans  toutes      'de  ces^ 
les  directions,  et  en  conséquence  Napoléon  persista    apparences. 
dans  l'opinion  qu'il  s'était  faite ,  et  qui  du  reste  n'im- 
portait pas  relativement  aux  mesures  à  piendre, 
car  dans  tous  les  cas  il  fallait  se  concentrer  le  plus 
tôt  et  le  plus  complètement  possible  autour  de  Leip- 
zig. Marmont  avec  la  cavalerie  du  général  Deforge 
ayant  remonté  la  Mulde,  entre  le  bras  principal  et 
le  petit  bras  qui  passe  à  Dôlitzscîi,  côtova  sans  cesse 
les  troupes  de  Blucher  (\u'\   efléctuaient  le   même 
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mouvement  le  lone;  de  la  Saale,  et  se  dirigeaient  sur 
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Halle  comme  nous  sur  Leipzig.  Le  1 6  au  soir  le  ma- 
Airivée      réchal  Marmont  vint  s'établir  en  arrière  de  Leipzig, 

de  Marmont  c  i  i      i  n      c   •      p 

iei3ausoirà  daus  la  position  de  Breilenield,  laquelle  fait  lace  a 
Loipzi?.      ^^  yQi^if^  (\q.  Halle.  Il  était  ainsi  en  mesure  d'empê- 
cher Blucher  d'entrer  à  Leipzig.  Le  même  jour  Mu- 
rat  se  repliait  en  ordre  sur  le  côté  opposé  de  Leipzig, 
et  y  contenait  la  grande  armée  du  prince  de  Scliwar- 
zenberg.  Augereau  après  avoir  rencontré  au  delà 
de  Weissenfels,  non  loin  des  plaines  de  Lutzen,  les 
troupes  légères  de  Lichtenstein  et  de  Thielmann, 
leur  avait  passé  sur  le  corps,  et  leur  avait  enlevé 
2  mille  hommes.  Les  dragons  d'Espagne,  habitués  à 
manier  le  sabre  droit ,  avaient  fait  un  grand  carnage 
Anivpp      de  la  cavalerie  ennemie.  Augereau  était  à  l'entrée 
^'^dans*^^     même  de  Leipzig  vers  Lindenau,  ce  qui  apportait 
cette  ville,    ^yï  nouvcl  obslaclc  à  la  jonction  de  Blucher  avec 

après  un  bril-  .  , 

lant  combat    Schwarzeuberg.  Ainsi  le  1 3  au  soir  90  mille  liom- 
les  coureurs    nics  étaient  deja  réunis  a  Leipzig,  de  manière  a  s  in- 
de  TiMeimann  ^gppQggj.  entre  les  Diasscs  ennemies. 
doPintnw.         Syj.  la  route  de  Diiben  le  mouvement  de  concen- 
tration fut  le  même  pendant  cette  journée  du  1 3.  La 
garde  et  Latour-Maubourg  avant  franchi  la  veille  le 
pont  de  la  Mulde,  malgré  un  fâcheux  encombre- 
ment, suivirent  les  traces  du  maréchal  ]Marmont,  et 
marchèrent  dans  le  même  ordre,  ayant  soin  de  se 
garder  avec  leur  cavalerie  légère  du  côté  du  général 
La  -ardc ,     Bluchcr.  Bertrand  et  Macdonald  se  rapprochèrent  de 
viauimuri5,    Dubeu  pour  y  traverser  la  Mulde  le  soir  ou  le  lende- 
Rertrand      niain.  Ncv  rcbroussa  chemin  de  Dessau  sur  Diiben 

Macdonald, 

Reynier      pour  passcr  après  eux.  Reynier,  Dombrowski ,  Sé- 
ropioyés     bastiani  revinrent  sur  Wittenberg.  La  pluie  ne  ces- 
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sant  pas,  les  chemins  étaient  dans  l'état  le  plus 
affreux,  et  raalheureiiseriK^nt  beaucoup  de  soldats, 
trop  jeunes  pour  de  telles  fatigues,  restaient  en  ar-  sLuDuiieuet 
rière  et  encombraient  les  loutes.  Le  grand  ipiartier 
général ,  composé  de  la  cour  de  Saxe ,  des  parcs  du 
génie  et  de  l'artillerie,  et  des  équipages  de  pont, 
ce  qui  comprenait  au  moins  deux  mille  voitures, 
avait  suivi  Napoléon  jusqu'à  Eilenbourg  sur  la 
Mulde.  Ce  quartier  général  était  gardé  par  quatre 
mille  hommes,  et  formait  un  immense  convoi.  Il 
était  à  mi-chemin,  sur  la  route  de  Leipzig  à  Tor- 
gau.  Napoléon  axait  ordonné  que  tout  ce  qui  appar- 
tenait à  l'artillerie  fut  dirigé  sur  Leipzig,  et  que  tout 
le  reste  fût  renfermé  dans  Torgau.  La  cour  do  Saxe 
avait  été  laissée  libre  de  choisir  entre  Torgau  ou 
Leipzig.  A  Torgau  elle  avait  un  siège  et  d'affreuses 
maladies  à  craindre,  à  Leipzig  une  bataille.  Mais 
guidée  par  une  confiance  instinctive  en  Napoléon,  elle 
avait  pensé  qu'il  y  avait  plus  de  sûreté  auprès  de  lui, 
et  elle  avait  opté  pour  Leipzig,  au  risque  d'assister 
au  plus  horrible  conflit  qui  se  fût  jamais  vu  entre  les 
nations  civilisées.  C'était  donc  un  nouvel  embarras 
ajouté  à  tous  les  autres,  sur  ces  routes  encombrées 
et  défoncées.  Au  pont  d'Eilenbourg  les  soldats  du 
parc  d'artillerie  et  ceux  de  l'équipage  de  pont  failli- 
rent en  venir  aux  mains. 

Le   14  au  matin,  après  avoir  veillé  toute  la  nuit       i,,,,,.,,., 
à  l'exécution  de  ses  ordres,  Napoléon  se  prépara    '•'' ^'^'^po'^'^" 

'  r  r      r  pour  Lei|)zii: 

lui-même  à  partir  pour  Leipziii;.  Au  moment  de  son        '«  i4 

au  matin. 

départ  un  rapport  du  maréchal  Ney,  recueilli  très- 
près  de  l'ennemi,  le  mit  en  doute  relativement  à  la         ^e» 

1     TVT       I     T  II  •        ■        apparences 

position  prise  par  l'armée  du  Nord.  Llle  ne  paraissait     changées 
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plus  sur  la  droite  de  l'Elbe,  mais  sur  la  gauche  et 
derrière  la  basse  Saale ,  toujours  extrêmement  soi- 
à l'égard      gneuse  d'éditer  une  rencontre  avec  nous^  Elle  était 
du  Nord ,  qui  aiusi  fort  au-dessous  de  Blucher  sur  la  Saale ,   et 
se  porter  aussi  beaucoup  plus  loïn  quc  lui  de  Leipzig;  mais  tandis 
sur  Leipzig,    (^j^'jj  remonterait  vers  Halle,  c'est-à-dire  vers  Leip- 
zig, elle  pouvait  suivre  son  mouvement,  ne  fut-ce 
que  de  loin ,  et  dans  ce  cas  il  était  possible  que  nous 
l'eussions  elle  aussi  sur  les  bras,  ce  qui  ferait  trois 
armées  à  combattre  au  lieu  de  deux.  Il  est  vrai  que 
Leipzig  occupé   par   nous,    restait   toujours  entre 
elles  un  obstacle  fort  difficile  à  surmonter.  En  rece- 
vant ce  dernier  renseignement  Napoléon  expédia 
de  nouveaux  ordres  à  Ney,  Reynier,  Dombrowski , 
Sébastiani,  qui  avaient  le  plus  de  chemin  à  faire,  et 
leur  recommanda  de  se  hâter,  car  plus  on  prévoyait 
d'ennemis  sur  son  chemin,  plus  il  fallait  être  con- 
Arrivée      ccutrés  pour  IcuF  tenir  tête.  Il  partit  ensuite  de  Dii- 
.hL^X^el\  l>en,  afin  d'être  le  soir  même  du  I  4  à  Leipzig.  En 
au  soir.      poutc  il  rcucontra  le  roi  de  Saxe,  déjà  très-ému  de 
tout  ce  qu'il  voyait,  le  rassura  et  le  charma  comme 
il  faisait  toujours  par  son  énergie  et  sa  bonne  grâce, 
et  alla  descendre  dans  le  faubourg  de  Reudnitz, 
à  une  demi-lieue  en  dehors  de  Leipzig  du  côté  de 
Murât.  Il  prit  gîte  dans  une  habitation  particulière 
qu'on  a^ait  préparée  pour  lui. 

Il  s'y  trouvait  avec  Berlhier,  Murât,  3Iarmont  et 
divers  officiers  de  sa  maison ,  et  leur  montra  une  ex- 
trême confiance  à  tous.  Pourtant  la  situation  n'était 
.        pas  rassurante.  C'est  tout  au  plus  si,  en  comptant 
des  dernières  bicu,  il  pouvait  réunif  190  mille  soldats  autour  de 
Napoiéoii     Lcipzig,  taudls  que  huit  jours  auparavant  il  en  avait 


LEIPZIG  ET  IIANAU.  527 

environ  210  mille,  et  360  mille  deux  mois  aiipara- 
^  ant.  Les  marches  et  diverses  rencontres  lui  avaient 
déjà  fait  perdre  20  mille  hommes  en  huit  jours,  et 
30  mille  étaient  paralysés  à  Dresde.  Il  pouvait  avoir, 
si  Beniadotte  se  joiiïnait  à  Blucher,  de  320  à  350 
mille  hommes  à  combattre,  et  c'était  une  terrible 
lutte  à  soutenir  contre  des  ennemis  remplis  d'exal- 
tation. Il  allait  se  voir  entouré,  cerné  en  quelque 
sorte  au  sud  et  à  l'est  de  Leipzig  par  l'armée  du 
prince  de  Schwarzenberg ,  au  nord  par  les  armées 
de  Blucher  et  de  Bernadotte,  peut-être  même  en- 
veloppé à  l'ouest  et  coupé  de  ^îayence,  si  Blucher 
au  moyen  des  troupes  légères  de  Thielmann,  réus- 
sissait à  donner  la  main  à  Schwarzenberg  à  travers 
la  plaine  de  Lutzen.  (Voir  les  cartes  n"'  58  et  60.) 
Cette  situation  était  donc  infiniment  grave,  bien 
(pi'il  eût  de  grandes  ressources  dans  l'indomptable 
bravoure  de  ses  soldats,  dans  son  génie,  et  dans  la 
position  concentrique  qui  lui  permettrait  de  con- 
tenir les  uns  pendant  qu'il  combattrait  les  autres, 
et  de  les  vaincre  ainsi  successivement.  Du  reste  il 
n'avait  pas  cessé  de  l'espérer. 

Les  événements  politiques  qu'il  apprenait  étaient 
assez  tristes,  et  de  nature  à  mettre  son  caractère  à 
une  nouvelle  épreu\e.  Le  royaume  de  Westphalie 
venait  de  s'écrouler  soudainement,  à  la  seule  appa- 
rition d'une  troupe  de  Cosaques.  C'était  facile  à  pré- 
voir, mais  le  coup  n'en  était  pas  moins  sensible, 
et  d'un  sinistre  augure.  En  effet  après  la  bataille 
de  Gross-Boeren  et  A^  Dennewitz,  Bernadotte,  par- 
venu jusqu'à  l'Elbe,  dont  il  avait  occupé  plusieurs 
points  entre  Wittenberg  et  Magdeboiirg,  se  char- 
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i^eant  toujours  volontiers  des  œuvres  les  plus  cruel- 
les pour  Napoléon,  les  moins  honorables  pour  lui, 
avait  pris  plaisir  à  lancer  sur  la  Hesse  Czernicheff 
avec  quelque  infanterie  légère  et  beaucoup  de  Co- 
saques, dans  l'intention  de  renverser  le  trône  de 
Jérôme.  Ces  coureurs,  tandis  que  Thielmann  et 
Lichtenstein  envahissaient  la  Saxe  et  la  Thuringe, 
s'étaient  hâtés  d'envahir  la  Hesse,  et  de  se  porter 
sur  Cassel,  où  le  renversement  de  l'une  des  royautés 
fondées  par  Napoléon  ne  pouvait  manquer  de  pro- 
duire une  grande  sensation.  Partout  favorisés  par 
la  population,  bien  accueillis,  bien  informés,  bien 
nourris ,  ils  étaient  parvenus  sans  ditïiculté  jusqu'aux 
portes  de  Cassel.  Le  roi  Jérôme  n'avait  pour  se  dé- 
fendre qu'un  bataillon  de  grenadiers  et  deux  régi- 
ments de  cuirassiers  westphaliens,  plus  quelques 
hussards  français.  Ces  derniers  avaient  été  récem- 
ment formés  pour  lui  procurer  une  garde  sûre,  et 
de\  aient  être  portés  à  douze  cents  hommes.  Mais  ils 
étaient  à  peine  sept  à  huit  cents,  arrivaient  depuis 
quelques  jours  de  France,  et  beaucoup  d'entre  eux 
«'talent  encore  incapables  de  se  tenir  à  cheval.  A 
l'approche  des  partisans  de  Czernicheff  tous  les  es- 
prits avaient  été  vivement  émus,  et  l'espérance  de 
se  débarrasser  d'une  royauté  étrangère  les  avait 
presque  soulevés.  Les  troupes  peu  nombreuses  et  la 
plupart  westphaliennes ,  contenues  par  la  discipline 
militaire,  s' étaient  abstenues  de  manifester  leurs  sen- 
timents, mais  en  les  laissant  facilement  deviner.  Jé- 
l'ôme  s'était  donc  trouvé  dans  une  affreuse  position; 
néanmoins  il  avait  bravé  l'orage,  s'était  adressé  au 
duc  de  Valmy  à  IMayence  pour  obtenir  le  secours 
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avait  essayé  de  faire  une  sortie  a  la  tête  de  son  i)a- 
taillon  de  grenadiers,  et  de  (juatre  cents  Imssards 
l'rançais  pris  parmi  ceux  qui  sa\  aient  monter  à  che- 
val. Cette  sortie  avait  été  d'abord  heureuse,  et  les 
hussards  français  avaient  bravement  chargé  l'en- 
nemi, qui  s'était  un  moment  replié.  Mais  bientôt 
l'agitation  des  esprits  croissant  à  Cassel,  la  plupart 
des  troupes  westphaliennes  désertant,  et  le  duc  de 
A'almy  ne  pouvant  dans  la  grave  situation  des  cho- 
ses déplacer  trois  à  quatre  mille  Français  sans  un 
ordre  formel  de  Napoléon,  Jérôme  avait  été  oI)ligé 
d'évacuer  sa  capitale,  et  de  se  retirer  sur  Coblentz. 
Le  30  septembre  Czernichelf  était  entré  dans  Cassel , 
et  le  royaume  de  Westphalie  avait  été  aboli. 

Ces  nouvelles  étaient  suivies  d'une  autre  non  moins     Adhésion 
fâcheuse.  La  Bavière  était  sur  le  point  de  nous  aban-  "^"^  la^ijaviere 
donner,  et  on  allait  jusqu'à  répandre  le  bruit  qu'elle     'oaiition. 
avait  déjà  signé  un  traité  d'adhésion  à  la  coalition 
européenne.  Elle  nous  avait  du  reste  préparés  à  cet 
événement.  Le  roi  ne  cessant  de  se  plaindre  à  nous 
d'être  livré  à  ses  propres  forces,  avait  dit  et  répété 
que  son  armée  placée  au  bord  de  l'Inn  sous  le  gé- 
néral de  Wrède,  ne  pourrait  résister  à  l'armée  autri- 
chienne; que  si  on  ne  lui  envoyait  immédiatement 
un  corps  de  30  mille  hommes,  il  serait  obligé  de 
céder  aux  injonctions  des  puissances  coalisées,  au 
mauvais  esprit  de  ses  troupes,  et  à  l'opinion  una- 
nime de  son  peuple.  Notre  ministre ,  M.  Mercy  d' Ar- 
genteau,  qui  se  conduisait  à  Munich  avec  beaucoup   . 
de  zèle  et  de  prudence,  n'avait  pu  répondre  à  ces 
plaintes  que  par  des  promesses  toujours  démenties 
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par  les  faits,  et  avait  plusieurs  fois  averti  M.  de  Bas- 
sano  du  péril  qui  nous  menaçait  de  ce  côté.  Le  dé- 
part du  maréchal  Augereau  pour  Leipzig  avait  été  le 
signal  de  la  défection,  et  la  Bavière  avait  cédé,  en 
signant  un  traité  d'alliance  avec  nos  ennemis.  Nous 
devions  en  conséquence  nous  attendre,  si  nous  étions 
forcés  de  nous  retirer,  à  trouver  sur  nos  derrières 
une  armée  de  30  mille  Autrichiens  et  de  30  mille 
Bavarois  prêts  à  nous  fermer  la  retraite.  Il  fallait 
donc  à  tout  prix  être  victorieux  à  Leipzig,  sous 
peine  d'un  désastre  non  pas  plus  tragique ,  mais  plus 
irrémédiable  que  celui  de  Moscou  '. 

'  Les  tristes  flatteurs  qui  pendant  son  règne  ont  contribué  à  perdre 
Napoléon,  et  qui  depuis  sa  chute  ont  plus  d'une  fois  compromis  sa  mé- 
moire, ont  attribué  à  la  défect-on  de  la  Bavière  tous  les  désastres  qui 
ont  signalé  la  fin  de  la  campagne  de  1813.  C'est  parce  que  Napoléon  est 
revenu  sur  Leipzig ,  disent-ils ,  au  lieu  de  descendre  sur  Magdcbourg  et 
Hambourg,  pour  prendre  position  sur  le  bas  Elbe,  qu'il  a  succombé. 
Ils  prouvent  en  disant  cela  qu'ils  n'ont  ni  connu  la  partie  la  plus  im- 
portante des  documents  de  cette  époque ,  ni  même  interprété  selon  leur 
Tiai  sens  ceux  de  ces  documents  qu'ils  avaient  sous  les  yeux.  Ce  n'est 
pas  à  cause  de  la  défection  de  la  Bavière  que  Napoléon  est  revenu  de 
Diiben  sur  Leipzig ,  car  c'eilt  été  un  bien  faible  motif  pour  un  capitaine 
tel  que  lui.  Il  est  revenu  ,  comme  nous  Pavons  raconté,  pour  rester  tou- 
jours interposé  entre  l'armée  de  Bolième  et  les  armées  de  Silésie  et  du 
Nord ,  et  il  ne  le  pouvait  qu'en  se  portant  sur  Leipzig  avant  que  Blucher 
eût  le  temps  d'y  arriver.  Il  y  a ,  indépendamment  de  ces  raisons  qui  sont 
de  simple  bon  sens,  des  raisons  de  fait  invincibles  dans  les  lettres  mêmes 
de  Napoléon.  C'est  le  12  au  matin  qu'il  changea  de  détermination  et  re- 
nonça au  mouvement  sur  Berlin  pour  le  mouvement  sur  Leipzig;  or,  le 
13  il  ne  connaissait  pas  encore  la  défection  de  la  Bavière,  car  racontant 
à  M.  de  Bassano,  qui  était  à  Eilenbourg,  l'arrestation  du  secrétaire  de 
M.  Pozzo  di  Borgo ,  et  sa  conversation  avec  ce  secrétaire ,  il  dit  que 
les  coalisés  comptaient  beaucoup  sur  la  Bavière,  sans  être  certains 
cependant  d'avoir  terminé  avec  elle.  Le  13  Napoléon  ne  savait  donc  pas 
encore  ce  qui  en  était  de  la  Ba\  ière ,  et  c'est  le  1 2  que  ses  ordres  de 
marcher  sur  Leipzig  avaient  été  donnés.  Enfin  il  est  constaté  par  la 
correspondance  diplomatique  de  M.  de  Mercy  d'Argenteau  que  ce  minis- 
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Cette  situation ,  qui  d'heure  en  heure  semblait 
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présenter  un  aspect  plus  sinistre,  n  échappait  pas  a 
Napoléon,  mais  elle  était  loin  de  le  troubler.  L'idée    La^nfiance 

I  '  de  Napoléon 

d'être  vaincu  par  les  c;énéraux  et  les  soldats  de  la  est  loin  encore 

'  d'être 

coalition  ne  pouvait  entrer  dans  son  esprit.  Ses  gé-  ébranlée. 
néraux  avaient  été  battus  quatre  fois  dans  cette 
campagne,  et  lui  jamais,  ni  dans  celle-ci,  ni  dans 
aucune  autre.  Après  avoir  livré  plus  de  cinquante 
batailles  rangées,  ce  qui  n'était  arrivé  encore  à  au- 
cun capitaine,  ni  ancien  ni  moderne,  il  n'en  avait 
pas  perdu  une  seule.  Il  trouvait  sans  doute  ses  sol- 
dats jeunes  pour  les  fatigues,  mais  il  ne  les  avait 

tre  ne  connut  que  le  9  octobre  le  traité  signé  à  Munich  le  8 ,  que  ses 
dépèches  annonçant  cette  nouvelle  furent  interceptées  et  ne  parvinrent 
point  à  Napoléon.  Dans  l'état  des  communications,  ces  dépêches  obligées 
d'aller  jusqu'à  Francfort  ou  IMayence  pour  prendre  la  route  de  la  grande 
armée,  ne  seraient  certainement  pas  arrivées  avant  le  12  à  Diiben, 
quand  même  elles  n'auraient  pas  été  interceptées.  Voilà  des  faits  po- 
sitifs et  incontestables.  Le  14  on  n'avait  à  Leipzig  que  des  bruits  va- 
gues ,  venant  des  coalisés  qui  savaient  ce  qui  s'était  passé  entre  eux  et 
la  Bavière ,  et  qui  l'ébruitaient  par  la  joie  qu'ils  en  éprouvaient.  Napo- 
léon n'avait  donc  pu  se  porter  sur  Leipzig  à  cause  de  la  défection  de  la 
Bavière,  puisqu'il  l'ignorait.  On  .s'est  fondé  pour  répandre  cette  fausseté, 
sur  une  assertion  du  Moniteur  de  cette  époque,  qui  prétend  que  la  dé- 
fection de  la  Bavière  avait  contraint  Napoléon  de  revenir  sur  Leipzig. 
On  vient  de  voir  par  les  preuves  matérielles  que  nous  avons  rap- 
portées ,  que  l'assertion  est  radicalement  fausse.  Mais  voici  le  motif  de 
Napoléon  pour  dissimuler  la  vérité  en  cette  circonstance  Cherchant  pour 
le  public  une  explication  palpable  de  la  manœuvre  qui  l'avait  ramené 
sur  Leipzig,  et  dont  le  résultat  avait  été  si  désastreux,  il  imagina  cette 
raison  de  la  défection  de  la  Bavière,  qui  était  frappante  pour  les  igno- 
rants, et  qui  lui  servait  à  masquer  ce  qu'on  pouvait  croire  une  faute, 
comme  pour  1812  il  avait  imaginé  de  dire  que  le  froid  était  cause  de 
nos  malheurs ,  et  pour  Kulm  que  Vandamme  avait  manqué  à  ses  in- 
structions. Mais  Napoléon,  en  se  justifiant  ainsi  devant  les  ignorants, 
se  calomniait  devant  les  gens  instruits.  Si  en  effet  il  eût  été  certain 
que  la  route  de  Mayence  allait  se  fermer  par  la  défection  de  la  Bavière , 
c'eût  été  une  raison  de  plus  de  descendre  sur  Magdebourg  et  Ham- 
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jamais  vus  plus  braves;  il  sentait  sa  prodigieuse 
clairvoyance  qui  lui  donnait  tant  d'avantage  sur  ses 
ennemis,  comme  on  sent  rexcellence  de  sa  vue  en 
l'exerçant  continuellement  sur  les  objets;  il  ne  dou- 
tait donc  pas  de  gagner  une ,  même  deux  et  trois 
batailles.  Son  espérance  était  de  vaincre  d'abord 
Schwarzenberg  le  premier  jour,  puis  Blucher  le  se- 
cond, et  de  sortir  ainsi  de  l'espèce  de  réseau  dans 
lequel  on  cherchait  à  l'enfermer.  Toutefois  son  infé- 
riorité numérique  par  rapport  à  l'ennemi  lui  sem- 
blait bien  grande,  car  il  ne  pouvait  pas  se  flatter  de 
réunir  200  mille  combattants,  et  ses  adversaires 
devaient  en  avoir  plus  de  300  mille  s'ils  parvenaient 
Mésûiutiun  à  se  joindre.  Pi'évoyant  cette  difficulté,  il  avait  pres- 
r'nfanteïie  ^^'^t  "^^  dispositiou  à  laquelle  il  avait  pensé  bien  des 
*'_"■  ''"^"^  fois,  c'était  de  placer  l'infanterie  sur  deux  rangs  au 
lieu  de  trois.  Il  prétendait  que  le  troisième  rang  ne 
servait  ni  pour  les  feux  ni  pour  les  charges  à  la 
baïonnette,  et  il  ne  voulait  pas  s'avouer  à  lui-même 
que  le  troisième  rang,  s'il  ne  pouvait  ni  tirer  ni 
charger  à  la  baïonnette,  soutenait  cependant  les 
deux  autres,  leur  imprimait  de  la  solidité,  et  les 
lecrutait  après  une  action  meurtrière.  Mais  dans  la 

bourg ,  au  lieu  de  remonter  sur  Leipzig ,  puisqu'il  se  serait  assuré  ainsi 
la  route  bien  meilleure  et  encore  libre  de  Wesel.  Mais  Napoléon  déses- 
pérant de  faire  comprendre  à  la  masse  du  public  comment  il  avait  été 
forcé  à  la  suite  des  plus  savantes  manœuvres  de  revenir  sur  Leipzig, 
adopta  une  assertion  spécieuse,  facile  à  saisir  par  tout  le  monde,  et  la 
donna  dans  les  nouvelles  officielles ,  au\  dépens  de  la  vérité  et  de  sa 
propre  gloire.  Heureusement  la  vérité  triomphe  toujours  avec  le  temps, 
car  il  y  a  tôt  ou  tard  des  gens  qui  Paiment  et  savent  la  trouver,  et 
tantôt  elle  condamne,  tantôt  même  elle  justifie  ceux  qui  ont  eu  la 
maladresse  de  la  cacher.  Souvent  en  effet  elle  vaut  mieux  pour  eux 
que  les  mensonges  qu'ils  ont  inventés  pour  se  justifier. 
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détresse  où  il  s(>  Irons  ail,  la  cliosc  était  I)onnc  à 
essayer  si  elle  n'était  pas  bonne  à  professer. 

Enfermé  pendant  cette  soirée  dans  nn  apparte-       curieux 
ment  chanlle  siuNant  la  coutume  allemande,  et  ap-    jjc^'i-apXv.u 
pnvé  à  un  crrand  poêle,  il  eut  avec  Bertliier,  Murât,       ,.^^*?'^ 
Marmont  et  plusieurs  de  ses  généraux,  un  entretien       peiuiani 
long,  familier  et  signilicatit.  Il  soutint  la  tormation      ,i,.  i,,  nuit 
de  l'infanterie  sur  deux  rangs,  et  dit  (pie  pour  le    ^''''^''^"'^ 
lendemain  au  moins  elle  aurait  un  grand  ellet,  celui 
de  donner  à  l'armée  française  l'apparence  d'être 
d'un  tiers  plus  forte,  l'ennemi  ignorant  la  nouvelle 
disposition  qu'il  venait  de  prescrire.  On  disserta  sur 
ce  sujet,  puis  on  parla  de  la  possibilité  déjuger  à 
l'œil  de  la   force  d'une  armée  sur  le  terrain,   et 
Napoléon  aflirma  qu'avec  sa  vieille  expérience  il 
n'était  pas  sûr  de  ne  pas  se  tromper  d'un  quart  au 
moins.  Tout  à  coup  on  annonça  Augereau,  qu'il 
n'avait  pas  encore  vu,  car  ce  maréchal  venait  à 
peine  de  rejoindre  le  quartier  général.  —  Ah  !  vous 
voilà,  s'écria-t-il,  arrivez  donc,  mon  vieil  Auge- 
reau; vous  vous  êtes  bien  fait  attendre.  —  Puis, 
sans  aigreur  ni  blâme,  même  aACC  un  ton  amical 
mais  triste  :  Vous  n'êtes  plus,  lui  dit-il,  l'Augereau 
de  Castiglione!  — Si,  répondit  le  maréchal,  je  serai 
encore  l'Augereau  de  Castiglione  quand  vous  me 
rendrez  les  soldats  d'Italie.  —  Cette  repartie  n'irrita 
pas  Napoléon,  mais  il  insista,  se  plaignant  d'une 
sorte  de  défaillance  générale  autour  de  lui.  Par  un 
penchant,    fort  ordinaire  aux    hommes,    de   s'en 
prendre  de  leurs  malheurs  plus  volontiers  aux  au- 
tres qu'à  eux-mêmes,  il  accusa  tout  le  monde ,  d'ail- 
leurs très-doucement.  Il  commença  par  ses  frères. 


Octol).  1813. 


534  LIVRE  L. 

comme  s'ils  avaient  été  exclusivement  coupables  de 
ce  qui  se  passait  dans  leurs  États,  et  qu'il  n'eût  été 
pour  rien  dans  leurs  mésaventures.  Il  se  plaignit 
de  Louis  qui,  de  la  Suisse  où  il  s'était  retiré,  lui 
redemandait  la  Hollande,  de  Jérôme  qui  venait 
de  .perdre  Cassel,  de  Joseph  qui  venait  de  perdre 
l'Espagne.  Puis  il  ajouta  que  son  malheur  avait 
été  de  trop  faire  pour  sa  famille,  que  son  beau- 
père  l'empereur  François  le  lui  avait  reproché  plus 
d'une  fois,  qu'il  le  reconnaissait  maintenant,  mais 
trop  tard.  — Vous-même,  dit  alors  Napoléon  en 
s'adressant  à  Murât  avec  une  franchise  de  langage 
singulière,  mais  que  la  complète  absence  d'aigreur 
rendait  supportable,  vous-même  n'avez-vous  pas  été 
prêt  à  m' abandonner? —  Murât  repoussa  bien  loin 
cette  imputation,  en  disant  qu'il  avait  toujours  eu 
des  ennemis  cachés ,  appHqués  à  le  desservir  auprès 
de  son  beau-frère.  —  Oui ,  oui ,  répondit  Napoléon 
avec  un  ton  tellement  affirmatif  qu'on  voyait  bien 
qu'il  avait  tout  su ,  ou  tout  deviné  :  vous  avez  été 
prêt  à  faire  comme  l'Autriche ,  mais  je  vous  par- 
donne. Vous  êtes  bon,  vous  avez  un  fonds  d'amitié 
pour  moi,  et  vous  êtes  un  vaillant  homme;  seule- 
ment j'ai  eu  tort  de  vous  faire  roi.  Si  je  m'étais  con- 
tenté de  vous  faire  vice-roi  comme  Eugène,  vous 
auriez  agi  comme  lui;  mais  roi,  vous  songez  à  votre 
couronne  plus  qu'à  la  mienne.  —  Ces  vérités,  adou- 
cies par  le  ton,  émurent  fort  les  assistants,  et  for- 
mèrent le  sujet  de  la  conversation  jusque  bien  avant 
dans  la  nuit.  Ensuite ,  avec  une  sorte  de  résignation 
supérieure,  et  des  témoignages  affectueux,  Napoléon 
quitta  ses  lieutenants,  en  leur  disant  qu'il  fallait  se 
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préparer  tous  à  se  bien  battre,  car  on  aurait  atraîrc 
à  forte  partie  le  lendemain,  et  la  bataille  prochaine 
tléciderait  de  leur  sort,  du  sien,  de  celui  de  la 
France. 

Ce  triste  retour  sur  le  passé  fut  le  seul  signe  que 
Napoléon  donna  de  ses  sond)res  pressentiments,  car 
du  reste  il  était  calme,  tranquille,  résolu,  comme 
si  les  circonstances  eussent  été  celles  qui  avaient 
précédé  Austerlitz  ou  Friediand'. 

Le  lendemain  matin  Napoléon  monta  de  très-bonne 
heure  à  cheval,  afin  d'inspecter  le  champ  de  ba- 
taille, ne  voulant  pas  prendre  l'initiative  de  l'action  ,     , 

'  *^         "^  _  a  cheval 

à  cause  de  ses  corps  restés  en  arrière ,  et  imaginant    pour  passer 
bien  que  1  ennemi  ne  la  prendrait  pas  s  il  ne  la  pre-     ,ia  champ 
nait  pas  lui-même.  Ce  soin  était  urgent,  car  ce    '^^^ '^^'*'  *'■ 
champ  de  bataille,  immortalisé  par  notre  braAOure 
et  nos  malheurs,  avait  besoin  d'être  étudié  dans 
son  immense  étendue,  pour  qu'ayant  acquis  une 
entière  connaissance  des  lieux,  Napoléon  pût  com- 


au  malin  , 

Napoléon 

monte 


'  Je  n'ai  pas  besoin  de  lépéter,  après  l'avoir  dit  tant  de  fois,  que  je 
ne  rai)porfe  les  entretiens  de  Napoléon  que  lorsque  j'ai  la  preuve  au- 
tlientique  de  leur  parfaite  exactitude,  et  je  ne  reproduis  celui-ci  que 
parce  qu'il  me  semble  avoir  une  singulière  signification  à  la  veille  de  la 
bataille  de  Leipzig.  Il  prouve  que  déjà  une  tristesse  confuse  se  faisait 
jour  dans  l'àine  de  Xa|  oléon.  Cet  entretien  eut  un  témoin,  M.  Jouanne, 
l'un  des  secrétaires  de  confiance  de  Napoléon ,  bomme  respectable  et 
digne  de  toute  créance,  qui,  se  trouvant  là  pour  écrire  divers  ordres 
sous  la  dictée  de  Napoléon ,  entendit  l'entretien  que  nous  venons  de 
rapporter  et  en  consigna  sur-le-champ  le  souvenir  par  écrit.  C'est  sur  ce 
document  consené  par  M.  Jouanne  que  j'ai  retracé  cette  conversation, 
en  résumant  les  clioses,  et  en  leur  donnant  seulement  la  forme  du  style 
historique,  qui  n'admet  pas  toutes  les  familiarités  du  langage,  et  qui 
n'a  pas  besoin  pour  être  vrai  de  rapporter  jusqu'à  des  locutions  .sol- 
datesques, que  les  mémoires  particuliers  peuvent  seuls  se  permettre  de 
reproduire. 
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mander  là  même  où  il  no  serait  pas  de  sa  personne. 
Il  se  porta  d'abord  au  sud  de  Leipzig,  vers  le  côté 
où  Murât  s'était  établi  en  se  retirant  devant  l'armée 
de  Bohême. 
Description  La  Pleisse  et  l'Elster,  comme  la  Saale,  comme  la 
d?  Loîmi*"^  Mulde,  descendent  des  montagnes  de  la  Bohême  (voir 
les  cartes  n"'  58  et  60),  traversent  toute  la  Saxe  en 
coulant  à  peu  près  dans  le  même  sens,  jusqu'à  ce 
cjue  séparées  ou  confondues  elles  aillent  tomber  dans 
l'Elbe  qui  les  recueille  en  passant.  Un  peu  au-dessus 
de  Leipzig  la  Pleisse  et  l'Elster,  assez  rapprocliées 
l'une  de  l'autre,  et  divisées  en  une  multitude  de 
bras,  finissent  par  se  réunir  au-dessous  de  cette  ville, 
puis  se  détournent  un  peu  à  gauche,  et  vont  se  con- 
fondre dans  la  Saale ,  avec  laquelle  elles  coulent  vers 
l'Elbe  en  suivant  une  direction  presque  parallèle  au 
cours  de  la  Mulde.  Voici  donc  quel  était  le  mouve- 
ment des  diverses  armées.  Le  prince  de  Schwarzen- 
berg  ayant  débouché  des  montagnes  de  la  Bohême 
avec  la  grande  armée  des  trois  souverains,  était  ar- 
rivé sur  Leipzig  en  descendant  entre  la  Mulde,  la 
Pleisse  et  l'Elster.  Napoléon  au  contraire  venant  à 
sa  rencontre  du  bas  Elbe ,  avait  remonté  ces  rivières 
jusqu'à  Leipzig  même.  Le  prince  de  Schv/arzenberg 
avait  sa  gauche  à  la  Pleisse  et  à  l'Elster,  et  sa  droite 
dans  les  plaines  faiblement  accidentées  des  envi- 
rons de  Leipzig.  Quant  à  Napoléon  il  avait  sa  gau- 
che dans  ces  mêmes  plaines,  et  sa  droite  aux  deux 
rivières.  Fortement  adossé  à  Leipzig,  et  occupant 
bien  cette  ville ,  il  avait  la  prétention  de  tenir  Blu- 
cher  et  même  Bernadotte  entièrement  séparés  de 
Schwarzenberg.  En  effet  Blucher  ne  pouvant  traver- 
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dolournei'  on  a  droilc*  ou  a  gaucho  |)Otir  rcjouidrc 
la  grande  année  de  Bohème.  Pour  se  détourner 
à  (hoite  (droite  de  Bhiciier)  il  lui  fallait  franchir  un 
oi)stacle  de  grande  inij)ortance,  c'étaient  la  Pleisse, 
l'Elster,  la  Saaie  réunies,  couvrant  de  leurs  mille 
bras  une  vallée  boisée,  large  de  pins  d'une  lieue, 
et  derrière  lacjuelle  il  aurait  pu  trouver  les  Français, 
notamment  Augereau,  qui  s'avançait  par  la  route  de 
Lutzen  après  avoir  battu  Plafow  et  Thielmann.  Si  au 
contraire  il  eût  cherché  à  se  détourner  à  gauche,  il 
aurait  rencontré  à  travers  la  vaste  plaine  de  Leipzig 
l'armée  fi-ançaise  revenant  de  Dùben,  et  se  serait 
exposé  aux  plus  grands  périls.  Dès  lors  il  avait  l'ar- 
mée française  comme  une  muraille  entre  lui  et 
Schwarzenberg.  Il  suffisait  donc  que  Napoléon  ar- 
rêtât Schwarzenberg  au  sud  de  Leipzig,  Blucher  au 
nord,  pour  les  empêcher  de  se  réunir,  et  s'il  par- 
venait à  battre  l'un,  puis  à  se  reporter  sur  l'autre, 
il  était  possible  qu'il  triomphât  alternativement  de 
tous  deux,  surtout  Bernadotte  étant  fort  éloigné,  et 
rien  encore  ne  prouvant  qu'il  dut  arri\er.  Napoléon 
sachant  Schwarzenberg  le  plus  rapproché,  voulait 
d'abord  avoir  affaire  à  lui,  réservant  le  combat  avec 
Blucher  pour  le  lendemain. 

Il  commença  donc  sa  re\ue  par  le  sud,  c'est-à-     Description 
dire  par  le  champ  de  bataille  où  il  s'attendait  à    tic^bSu 
rencontrer  le  prince  de  Schwarzenberg.   (Voir  la  f' f^^'''f"*,!° 
carte  n°  60.)  La  Pleisse  et  l'Elster,  tantôt  confon-        witz 
dues,  tantôt  séparées,  et  embrassant  un  large  ter- 
rain, marécageux  et  boisé,  coulaient,  avons-nous 
dit,  de  la  Bohême  sur  Leipzig,  c'est-à-dire  du  sud 
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au  nord.  Napoléon  devait  naturellement  y  appuyer 
sa  droite,  comme  Schwarzenberg  sa  gauche,  et  l'ap- 
pui était  solide,  car  le  lit  des  deux  rivières  n'était 
pas  facile  à  traverser.  D'ailleurs  ce  lit  traversé,  il 
aurait  fallu  gravir  un  terrain  assez  élevé  pour  dé- 
boucher par  derrière  notre  droite  dans  la  plaine  de 
Leipzig.  Sur  son  front  Napoléon  avait  pour  champ  de 
bataille  un  terrain  peu  accidenté,  et  dont  quelques 
villages  formaient  à  peine  les  moyens  de  défense. 
En  partant  de  Mark-Kleeberg  sur  la  Pleisse ,  en  pas- 
sant par  Wachau  et  allant  finir  à  Liebert-Wolkwitz, 
une  légère  dépression  de  terrain  servant  d'écoule- 
ment aux  eaux  vers  la  Pleisse,  séparait  notre  ligne 
de  celle  de  l'ennemi.  Tel  quel ,  ce  vallon,  si  on  peut 
l'appeler  ainsi,  était  l'obstacle  de  terrain  que  nous 
allions  nous  disputer  avec  acharnement.  A  sa  gauche 
enfin.  Napoléon  avait  la  vaste  plaine  de  Leipzig, 
semée  de  gros  villages,  et  à  peine  sillonnée  par  une 
très-petite  rivière,  la  Partlia,  qui,  naissant  à  quelque 
distance  de  Liebert-Wolkwitz,  allait  après  de  nom- 
breux circuits  tomber  derrière  nous  dans  la  Pleisse, 
à  travers  un  faubourg  de  Leipzig.  Napoléon  de  ce 
côté  était  presque  sans  appui,  mais  la  présence  de 
ses  colonnes  arrivant  de  Dûben  devait  contenir  l'en- 
nemi, et  l'empêcher  de  s'y  risquer.  Murât  ayant  pris 
position  au  sud ,  avait  établi  à  Mark-Kleeberg  sur  la 
Pleisse  Poniatowski,  à  Wachau  Victor,  à  Liebert- 
Wolkwitz  Lauriston,  et  dans  les  intervalles  le  4"  de 
cavalerie  (cavalerie  polonaise),  et  le  5*  sous  Pajol, 
dans  lequel  on  avait  fondu  les  dragons  d'Espagne. 

De  l'autre  côté  de  cette  espèce  de  vallon ,  on  aper- 
cevait en  face  de  nous  Kleist  et  Wittgenstein ,  entre 
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gardes  russes  et  prussiennes  j)()ur  icserx  e.  L  armée 
autrichienne  était  partie  à  notre  droite,  entre  la 
Pleisse  et  l'Elster,  s'avançant  dans  l'angle  formé 
par  ces  rivières,,  et  menaçant  le  pont  de  Dolitz, 
partie  à  notre  gauche,  en  axant  d'un  bois  dit  de 
l'Université,  \is-à-^is  de  Liebert-Wolkwitz,  et  de- 
vant fondre  plus  tard  la  main  vers  Bhicher  à  travers 
la  plaine  de  Leipzig ,  si  nous  perdions  du  terrain  et 
si  les  coalisés  en  gagnaient. 

Napoléon    approuva    complètement    la    position    Distribution 
prise  par  Murât.  Il  résolut  de  disputer  éneigique-  .      ^^^      , 

ri  1  n  1  troupes  au  sud 

ment  la  ligne  de  Liebert-Wolkwitz  à  Wachau  et  Mark-     de  Leipzig 

T-1      1  ""  111111  •  1       pour  tenir  tête 

Kleeberg,  pour  cela  de  doubler  les  trois  corps  de      alarmée 
Murât,  en  plaçant  Augereau  à  droite  près  de  Mark-  entî-eLiebm- 
Kleeberg,  la  garde  et  la  cavalerie  de  Latour-^Faubourg     3°"t^^'^\' 

~  '       '~  o       Wachau  et 

au  centre  à  Wachau,  Macdonald  avec  la  cavalerie  de    Marrk-Kiee- 

berg. 

Sébastiani  à  gauche,  au  delà  de  Liebert-Wolkwitz, 
afin  d'empêcher  que  notre  aile  gauche  ne  fut  débor- 
dée ,  et  d'essayer  même ,  comme  on  le  verra  bientôt, 
de  déborder  l'aile  droite  de  l'ennemi.  Les  Autrichiens 
s'avançant  entre  la  Pleisse  et  l'Elster  sur  le  pont  de 
Dôlitz,  Napoléon  pour  n'être  pas  tourné  par  sa  droite, 
y  plaça  la  brigade  Lefol,  tirée  des  troupes  qui  for- 
maient la  garnison  de  Leipzig.  Après  les  combats 
qu'on  avait  livrés,  les  marches  qu'on  avait  exécu- 
tées dans  la  boue ,  les  corps  de  Lauriston ,  Victor, 
Poniatovvski ,  Pajol,  amenés  par  Murât,  pouvaient 
monter  à  38  mille  hommes,  Augereau  et  Lefol  à 
12  mille,  la  garde  à  36  mille,  Latour-Maubourg  à 
G. mille,  Macdonald  et  Sébastiani  à  22  mille,  ce  qui 
faisait  environ   1 1  4  à  115  mille  hommes  opposés  à 
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160  mille.  Mais  en  manœuvrant  bien,  en  se  battant 
énergiquement ,  toutes  choses  dont  il  n'y  avait  pas  à 
douter,  en  se  servant  par  exemple  de  quelques-uns 
des  coips  restés  en  arrière  sous  Ney,  on  pou^ ait  ren- 
forcer Macdonald  de  25  ou  30  mille  hommes,  puis 
se  rabattre  en  masse  par  la  gauche  sur  la  droite  de 
Schwarzenberg,  et  précipiter  celui-ci  dans  la  Pleisse. 
C'était  en  efTet  le  projet  de  Napoléon  si  les  corps 
actuellement  en  marche  n'étaient  pas  indispensables 
au  nord  contre  Blucher  et  Bernadotte. 

Cette  revue  du  terrain  terminée  et  ces  dispositions 
arrêtées ,  Napoléon  revint  par  la  gauche  au  faubourg 
de  Reudnitz.  Il  parcourut  les  bords  de  cette  petite 
rivière  de  la  Partha,  qui  roule,  comme  nous  venons 
de  le  dire,  ses  faibles  eaux  dans  une  cavité  du  ter- 
rain à  peine  sensible ,  et  passant  par  Taucha ,  Schon- 
feld,  va  les  verser  dans  la  Pleisse,  au  nord  de 
Leipzig,  à  travers  le  faubourg  de  Halle.  Là,  si  on 
se  joignait  de  plus  près,  pouvait  s'otfrir  un  peu  en 
arrière  de  notre  gauche  un  nouveau  champ  de  ba- 
taille; mais  il  n'y  avait  pas  à  s'en  occuper,  l'ennemi 
n'osant  pas  encore  s'y  montrer,  et  nous  n'ayant  que 
de  la  cavalerie  à  y  mettre. 
l'ûsition  Ce  n'était  pas  assez  que  d'avoir  tout  disposé  pour 

au  nord™    résistcr  à  la  grande  armée  de  Bohême;  il  fallait  son- 
de Leipzig,    gpj,  y^,gg[  ^  jçjjjj.  j^jp  ^j  Blucher,  qu'on  devait  s'at- 

propre  o  7     i 

à  arrêter      tcudrc  à  voir  paraître  d'un  moment  à  l'autre  au  nord 

Blucher.  -^  ^ 

de  Leipzig.  Heureusement  se  trouvait  de  ce  coté,  en 
dépassant  la  Partha,  une  position  assez  avantageuse, 
s'étendant  du  village  de  Môckern  à  celui  d'Eute- 
ritzsch,  barrant  la  route  de  Halle  à  Leipzig,  et  pi*é- 
sentant  un  terrain  large,  élevé,  appuyé  d'un  côté  à 
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la  Pleisse  et  à  l'Elster,  de  l'aiilre  à  iiii  i;r<)s  m\  in,  e( 
où  un  corps  pouvait  se  déployer  à  l'aise,  en  ayant 
sur  Tennenii  cpii  arrivait  de  Halle  un  Ibil  eoinnian- 
dement.  Oblii^e  d'abandonner  celte  position,  on  avait 
la  ressource  de  se  replier  derrière  la  ParUia,  et 
d'aller  s'adosser  à  Leipzig,  en  a\anl  du  faubourg 
de  Halle. 

C'est  là  que  Marmont,  n'ayant  cessé  d'observer 
Blucher  pendant  la  marche  de  nos  troupes,  était 
venu  se  placer  pour  le  combattre  au  besoin.  Napo- 
léon ap})iouva  la  position  que  ^larmont  avait  prise, 
et  lui  recommanda  de  s'y  maintenir.  Ney,  avec  Ber- 
trand, Souliam,  Reynier,  Dombrowski,  tous  retar- 
dés par  la  destruction  des  ponts  de  la  Mulde  et  de 
l'Elbe,  devait  se  ranger  à  la  droite  de  Marmont, 
|)uis  à  mesure  ([u'il  arriverait  se  replier  autour  de 
Leipzig,  du  nord  au  sud,  et  se  relier  à  travers  la 
plaine  qu'arrose  la  Partlia,  avec  la  gauche  de  Murât. 
Ces  dernières  troupes  venues,  le  cercle  autour  de 
Leipzig  serait  entièrement  fermé. 

Restait  à  bien  garder  la  ville  môme  de  Leipzig, 
et  non-seulement  la  ville,  mais  la  grande  route  du 
Rhin,  qui  après  avoir  franchi  la  Pleisse  et  l'Elster 
sur  une  longue  suite  de  ponts,  débouchait  par  Lin- 
denau  dans  la  plaine  de  Lutzen,  et  allait  rejoindre  qui  était  celle 
Weissenfels,  Erfurt,  Mayence.  11  était  indispensable 
de  garder  spécialement  la  route,  parce  qu'elle  était 
notre  seule  ligne  de  retraite,  et  parce  (ju'en  l'oc- 
cupant nous  empêchions  Blucher  et  Schwarzenberg 
de  communiquer  entre  eux  par  delà  l'Elster  et  la 
Pleisse.  Napoléon  avait  laissé  la  division  Marga- 
jon,  composée  de  troupes  de  marche,  dans  Leip- 
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zig  même,  avec  mission  de  défendre  les  ponts  de 
la  Pieisse  et  de  l'Elster,  et  le  gros  bourg  de  Lin- 
denaii ,  qui  en  forme  le  débouché  dans  la  plaine  de 
Lutzen.  ^îoyennant  qu'on  défendît  bien  ce  bourg  et 
la  \  ille ,  il  suffisait  de  troupes  légères  sur  la  grande 
route  de  Lutzen,  pour  qu'on  fût  averti  de  ce  qui  s'y 
passerait,  et  qii'on  pût  y  accourir  à  temps.  Napoléon 
adjoignit  aux  troupes  de  Margaron  le  général  Ber- 
trand qui  avait  marché  avec  Macdonald,  et  qui  ve- 
nait d'entrer  à  Leipzig.  Il  devait  appuyer  au  besoin, 
ou  Margaron  dans  la  défense  de  Leipzig  et  du  dé- 
bouché de  Lindenau,  ou  Marmont  dans  la  défense 
de  la  position  do  3IÔckern.  Les  autres  corps  arrivant 
successivement  devaient,  comme  nous  l'avons  dit, 
se  placer  derrière  Marmont,  et  le  relier  avec  Murât. 
Ainsi  dans  la  première  journée  Napoléon  avait  pour 
la  bataille  qui  allait  se  livrer  au  sud  de  Leipzig, 
lis  mille  hommes  à  opposer  aux  1 60  mille  de 
Schwarzenberg.  Si  la  lutte  s'engageait  en  même 
temps  au  nord,  il  avait  à  opposer  aux  60  mille  hom- 
mes de  Blucher  Marmont  avec  20  mille,  Bertrand 
avec  10  mille,  sans  compter  les  10  mille  de  Marga- 
ron qui  gardaient  Leipzig  et  la  grande  route  du  Rhin. 
Ney,  avec  Souham,  Dombrowski,  Reynier,  nous 
amenait  un  renfort  de  35  mille  hommes,  et  pouvait 
alternativement  secourir  Marmont  ou  Napoléon  lui- 
même.  A\  ec  lui  le  total  de  nos  forces  devait  s'élever 
à  190  mille  honmies;  mais  il  fallait  se  hâter  de  vain- 
cre, car  si  Ney  portait  nos  forces  à  190  mille  hom- 
mes, l'ennemi,  dans  le  même  espace  de  temps, 
pouvait  voir  les  siennes  s'élever  à  3i0  ou  330  mille 
hommes  par  l'arrivée  probable  de  Bernadotte  de- 
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meure  en  arrière  do  Bliicliei-,  de  Heniiingsen  {\o- 
meuré  en  arrière  de  Schwarzenberg.  Napoléon,  du 
reste,  songeait  à  s'assurer  des  résultats  décisifs  dès 
le  premier  jour,  car  il  espérait  avoir  au  moins  la 
tête  de  colonne  de  Ney,  la  joindre  à  Macdonald,  et, 
les  jetant  l'un  et  l'autre  sui-  la  droite  de  Schwar- 
zenberg, pousser  brusquement  ce  dernier  dans  la 
Pleisse.  Ces  dispositions  étaient  tout  ce  qu'on  pouvait 
attendre  de  la  situation  et  de  son  génie ,  et  après 
avoir  employé  la  journée  entière  du  15  à  rallier  ses 
troupes,  il  résolut  de  ne  pas  diflerer  davantage,  et 
d'attaquer  Schwarzenberg  le  lendemain  16.  Il  re- 
doubla d'assurance  à  l'égard  de  ses  lieutenants,  et 
même  de  bienveillance  pour  eux,  voulant  les  mieux 
disposer  à  donner  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  leur 
sang.  Au  surplus,  même  en  éprouvant  de  secrètes 
inquiétudes  et  en  désapprouvant  sa  politique,  ils  y 
étaient  déterminés  sans  réserve.  Vaincre  ou  mourir 
était  le  sentiment  de  tous. 

Les  alliés  de  leur  côté  n'étaient  pas  restés  oisifs, 
et  avaient  fait  de  grands  etTorts  pour  opérer  leur 
réunion  sous  les  murs  de  Leipzig.  Blucher  et  Berna- 
dotte,  comme  on  l'a  vu,  s'étaient,  à  l'approche  de 
Napoléon,  réfugiés  derrière  la  Mulde,  et  n'avaient 
cessé  depuis  qu'ils  se  trouvaient  ensemble  d'être  en 
contestation  sur  la  conduite  à  suivre.  Bernadotte 
aurait  voulu  d'abord  que  l'armée  de  Silésie  vînt 
prendre  position  au-dessus  de  lui  sur  la  Mulde,  c'est- 
à-dire  se  placer  entre  lui  et  Leipzig,  afin  d'avoir  en 
cas  de  revers  des  moyens  d'évasion  plus  prompts 
et  plus  surs  vers  l'Elbe.  Blucher,  qui  devinait  les 
motifs  de  Bernadotte,  aurait  désiré  au  contraire  se 
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placer  au-dessous  pour  le  tenir  enfermé  entre  lui  et 
Leipzig,  et  le  forcer  ainsi  à  marcher  à  l'ennemi.  Mais 
Bernadotte  se  refusant  absolument  à  une  semblable 
disposition  des  deux  armées,  et  alléguant  pourpré- 
texte  le  soin  de  ses  communications  avec  la  Suède , 
Blucher  avait  été  obligé  de  se  rendre  pour  éviter  une 
rupture.  Après  cette  contestation,  il  s'en  était  élevé 
une  autre.  Bernadotte  voulait  qu'en  remontant  vers 
Leipzig  on  opérât  ce  mouvement  non  pas  derrière  la 
Mulde,  mais  derrière  la  Saale,  afin  de  mettre  deux 
rivières  entre  soi  et  les  Français.  Blucher,  au  con- 
traire, voulait  qu'on  se  couvrît  seulement  de  la  Mulde 
pour  arriver  plus  tôt  à  Leipzig.  Toutefois  il  avait  cédé 
encore,  toujours  dans  l'intention  de  prévenir  un 
éclat.  Mais  avec  son  impatience  habituelle,  il  n'avait 
porté  qu'un  de  ses  corps  derrière  la  Saale,  et  à  la 
tète  des  deux  autres  il  avait  cheminé  en  avant  de 
cette  rivière,  sur  la  chaussée  de  Halle,  très-près  du 
maréchal  Marmont  qu'il  n'avait  cessé  de  côtoyer. 
Enfin  une  troisième  contestation  avait  tout  à  coup 
surgi  entre  les  deux  chefs  des  armées  de  Silésie  et  du 
Nord,  et  avait  mis  le  comble  à  leur  mésintelligence. 
A  la  vue  des  Français  occupés  au  delà  de  l'Elbe 
à  détruire  des  ponts,  Bernadotte  croyant  à  un  mou- 
vement de  Napoléon  sur  Berlin ,  avait  voulu  repasser 
l'Elbe,  pour  n'être  pas  cou])é  du  nord  de  l'Alle- 
magne où  était  sa  base  d'opération.  Son  état-majoi* 
tout  entier,  composé  eti  grande  partie  de  Russes  et 
de  Prussiens,  a\ait  contre  l'ordinaire  incliné  à  son 
opinion.  Aussi  avait-il  fait  valoir  l'autorité  éventuelle 
dont  il  était  investi  à  l'égard  de  l'armée  de  Silésie, 
pour  enjoindre  à  Blucher  de  le  suivre  sur  la  rive 
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contosto  le  inoiivemcnt  ilo  Napoléon  sur  Ijeiiin,  al- 
légué à  l'appui  de  sou  oj)inion  les  forces  considéra- 
bles laissées  autour  de  Leipzig,  répondu  en  outre 
par  une  désobéissance  formelle,  et  adressé  aux  oHl- 
ciers  prussiens  et  russes  de  Tarniée  de  lîernadotle 
l'invitation  de   ne   pas   quitter  la  rive  gauche  <le 
l'Klbe.  Mais  un  fait  in(lé|)endant  de  leur  volonté  à       Biucher 
fous,  la  destruction  complète  des  ponts  par  Ney  et  ""!',;,' r'nX'^*^ 
Reynier,  avait  mis  fin  au  débat,  et  Bcrnadotte ,  prix  é    '^"'"  '  ''pzii:  ; 
de  ses  moyens  de  passage,  était  resté  forcément  sur     ouiit  resté 

1  1^1        11T-1I1  •  11    -Il  -m        1  rn  arricie  sur 

la  gauche  de  Ihlbe,  ne  suivant  dauleurs  Bluclier  iaiMs<cSaaio, 
([ue  de  très-loin.  Toutefois  les  di\  isions  Thumen  et  deuxdivisions 
Hirschfeld,  le  corps  de  Tauenzien  étaient  demeurés      i»isséos 

'  '  sur  la  droite 

de  l'autre  côté  du  lleuve,  et  a\ aient  ainsi  causé  Ter-     deiEibe. 
reur  de  Napoléon,  qui  a\ait  cru  l'armée  entière  du 
Nord  l'ésolue  à  se  maintenii-  sur  la  droite  de  l'Elbe 
et  sur  la  route  de  Berlin. 

C'est  de  cette  manière  que  Blucher  et  Bernadotte      Riurhcr, 
avaient  occupé  le  temps  (pie  Napoléon  a\ait  em-  '^^uodittaiûV 
plové  à  revenir  sur  Leipzii?.  Blucher  était  le  lo  sur    '''' li'P'^':-', 
la  route  de  Halle,  à  quatre  ou  cinq  lieues  au  nord  de     ""  otiioor 

]iour  essayer 

Leipzig,  ayant  grand  désu'  de  s'en  approcher,  n'osant    de  pénéirer 
donner  la  main  au  ])rince  de  Schwarzenberg  à  tra-    de'sci'war- 
vers  la  plaine  de  Lutzen,  parce  qu'il  lui  aurait  fallu  "."rs'i^a.^n',^"" 
franchir  la  Pleisse  et  l'EIster,  étant  fort  tenté  de     française. 
le  faire  du  côté  opposé,  à  travers  la  vaste  plaine 
de  Leipzig,  mais  ne  l'osant  pas  davantage  à  la  ^ue 
des  corps  français  qui  marchaient  dans  cette  direc- 
tion, et  renouvelant  ses  instances  auprès  de  Ber- 
nadotte pour  qu'il  vînt  le  joindre,    car  réunis  ils 
devaient  former  une  armée  de  120  mille  hommes, 
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laquelle  n'avait  rien  à  craindre  de  personne.  Il  avait 
en  attendant  tâché  d'envoyer  un  oliicier  an  prince 
de  Schwarzenberg  pour  lui  dire  qu'il  était  là,  au 
nord  de  Leipzig,  à  une  très-petite  distance  de  lui, 
prêt  à  marcher  au  canon  dès  qu'il  l'entendrait  re- 
tentir au  sud  de  cette  ville. 

Dans  l'armée  de  Bohême  l'accord  avait  été  plus 
grand,  grâce  à  l'esprit  conciliant  d'Alexandre,  à 
l'autorité  doucement  exercée  du  prince  de  Schwar- 
zenberg,  et  surtout  à  l'évidence  de  ce  qu'on  avait  à 
faire.  On  avait  ^oulu  descendre  sur  Leipzig  avec  l'in- 
tention de  s'y  joindre  aux  deux  armées  de  Silésie  et 
du  Nord,  et  des  lors  on  n'avait  qu'une  conduite  à 
tenir,  c'était  de  pousser  ^lurat  vivement,  et  d'autant 
plus  vivement  (ju'on  a  oyait  bien  que  Murât  n'était 
qu'un  rideau  destiné  à  couvrir  le  mouvement  des 
Français  sur  l'Elbe,  et  que  si  on  ne  se  hâtait  pas  de 
percer  ce  rideau ,  on  laisserait  à  Napoléon  le  temps 
d'accabler  les  armées  de  Silésie  et  du  Nord.  C'est 
ainsi  ({u'on  était  arrivé  le  1  4  devant  Liebert-Wolk- 
witz  et  Wachau,  où  l'on  avait  perdu  1 ,200  hommes 
dans  un  combat  de  cavalerie  imprudemment  engagé 
contre  ^Iiirat. 

La  journée  du  i  5  avait  été  employée  à  se  rallier, 
à  se  mettre  en  ligne,  et  à  délibérer  sur  le  plan 
d'attaque,  sujet  fort  gra\e  et  le  seul  sur  lequel  il  y 
eut  à  discuter.  Qu'il  fallût  livrer  bataille,  jjersonne 
ne  le  mettait  en  doute,  dùt-on  être  vaincu,  car  si  on 
laissait  à  Napoléon  un  jour,  une  heure  de  plus ,  il 
en  profiterait  pour  détruire  les  deux  armées  du  Nord 
et  de  Silésie.  Se  battre  ônergiquement  en  désespérés 
et  tout  de  suite,  était  l'avis  que  la  situation  inspirait 
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o(  conimandail  à  tout  lo  monde.  Restait  le  j)lan  de 
la  bataille  à  liM'er.  A  cet  éi^ai-d  il  y  a^ail  i>rande  di- 
vei-i^ence  entre  les  généraux  aulrieliiens  d'nne  part, 
et  les  généraux  russes  et  prussiens  de  l'auti'e.  En 
guerre,  comme  en  toutes  clioses,  l'opinion  de  clia- 
cun  est  généralement  dictée  pai-  la  [)osili()n  cpTil 
occupe.  Les  Russes  et  les  Prussiens,  sous  Barclay  avIs 
de  Tolly,  ayant  débouclié  directement  sur  Lie])ert-  ^^^uïtr'' 
Wolkwitz,  Wachau  et  Mark-Kleeherg,  de\ anl  Mural,  ^^ prussiens. 
sur  la  rive  droite  de  la  Pleisso  et  de  l'Elster,  aou- 
laient  qu'on  portât  l'attaque  sur  ce  point,  (pi'(m  l'y 
portât  résolument,  et  a\ec  presque  toutes  ses  ibrces. 
A  peine  admettaient -ils  ([u'on  fit  une  diversion  à 
leur  droite  par  Gross-Pôsnau,  Seyffertshayn ,  pour 
déborder  notre  gauche,  et  essayer  de  tendre  une 
main  vers  Bluclier  à  travers  la  plaine  de  Leij)zig.  Ils 
admettaient  aussi  qu'à  leur  gaucho,  entre  la  Pleissc 
et  l'Elster,  on  fît  quelques  démonstrations  pour  ten- 
dre la  main  à  Blucher  à  travers  la  plaine  de  Lutzen, 
s'il  cherchait  par  hasard  à  percer  de  ce  côté.  Mais  là 
encore  ils  ne  voulaient  qu'une  simple  démonstration. 

Les  Autrichiens  ayant  été  conduits  par  les  routes  ^vis 
qu'ils  avaient  suivies  à  déboucher  en  grande  partie  'ilftJjcJ^ên*"^ 
entre  la  Pleisse  et  l'Elster,  accordaient  sans  doute 
([u'on  dirigeât  une  attaque  vigoureuse  contre  Lie- 
bert-Wolkwitz,  Wachau  et  iMark-Kleeberg,  mais  ils 
espéraient  peu  de  cette  attaque  de  front,  et  deman- 
daient qu'on  portât  le  gros  des  forces  dans  l'angle 
formé  par  la  Pleisse  et  l'Elster,  que  protégés  par  les 
deux  côtés  de  cet  angle  dont  le  sommet  s'appuyait  à 
Leipzig,  on  s'y  enfonçât,  et  qu'on  essayât  d'enlever 
à  coups  d'hommes  le  pont  de  Dôlitz,  placé  sur  la 
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droite  des  Français  en  arrière  de  Mark-Ivleeberg. 
Sans  doute,  disaient-ils,  on  y  rencontrerait  de  gran- 
des difficultc%,  car  la  Pleisse,  coupée  en  mille  bras, 
présentait  des  ponts ,  des  coi'ps  de  ferme ,  des  enclos 
à  forcer,  et  ensuite  un  terrain  assez  escarpé  à  gra- 
vir. Mais  ces  obstacles  vaincus,  on  se  trouverait  sur 
les  derrières  des  Français,  la  position  de  ceux-ci 
ne  serait  plus  tenable,  et  ce  serait  un  miracle  s'ils 
pouvaient  se  retirer  sains  et  saufs  sur  Leipzig.  Aussi 
les  généraux  autrichiens  voulaient-ils  que  non-seu- 
lement on  employât  à  cette  opération  l'armée  autri- 
chienne, mais  que  les  réserves  de  Barclay  de  ToUy, 
composées  de  la  garde  impériale  russe,  et  de  la 
garde  royale  Drussienne,  fussent  chargées  d'agir 
entre  la  Pleisse  v^t  l'Elster.  ïl  y  avait  certainement 
quelques  raisons  à  unre  valoir  pour  ce  plan,  mais  il 
y  avait  deux  fortes  objections  à  lui  opposer  :  la  pre- 
mière, c'est  qu'avec  peu  de  monde  Napoléon  pour- 
rait en  arrêter  beaucoup  à  la  position  de  Dôlilz,  et  la 
seconde,  c'est  qu'en  voyant  combien  était  peu  con- 
sidérable la  masse  chargée  de  le  combattre  de  front, 
il  se  rabattrait  par  sa  gauche  sur  elle,  et  la  jetterait 
dans  la  Pleisse.  Or,  lorsqu'il  aurait  anéanti  comme  à 
Dresde  un  tiers  de  l'armée  alliée  au  moins,  la  ques- 
tion serait  évidemment  décidée  en  sa  faveur. 

Il  ne  suffit  pas  cependant  qu'une  opinion  ait  con- 
tre elle  des  raisons  excellentes  pour  qu'on  y  re- 
nonce. Après  l'avoir  adoptée  par  position  et  de 
bonne  foi ,  on  y  persiste  par  amour-propre ,  et  il  est 
rare  qu'une  opinion  logiquement  détruite,  soit  une 
opinion  abandonnée.  On  contesta  vivement,  et  sui- 
vant la  coutume,  bonne  en  politique,  mais  souvent 


LEIPZIG   ET   HANAU.  549 

dangereuse  à  la  guerre,  on  transigea.  Ou  répartit  les 
forces  avec  une  certaine  égalité.  Le  corps  autrichien 
(le  Giulay,  renforcé  des  troupes  légères  de  Licliten- 
stein  et  de  Thielunnui,  dut,  au  delà  de  la  Pleisse  et 
de  l'Elster,  se  porter  sur  Lindenau,  pour  s'emparer 
de  la  communication  des  Français  avec  Lutzen,  c'est- 
à-dire  avec  Mayence.  Ce  corps ,  de  20  à  25  mille 
liommes,  pou\ait,  s'il  était  heureux,  donner  la 
main  à  Blucher  à  travers  la  plaine  de  Lutzen.  Le 
gros  de  rarniée  autrichienne,  comptant  \0  mille 
hommes  environ ,  composé  du  corps  de  Merfeld  et 
de  toutes  les  réserves  tant  de  cavalerie  que  d'infan- 
terie du  prince  de  Hesse-Hombourg,  de^ait  s'enfon- 
cer dans  l'angle  formé  par  la  Pleisse  et  l'Elster,  et 
essayer  de  déboucher  par  Dôlitz  sur  les  derrières  des 
Français.  A  la  droite  des  deux  rivières,  sur  le  front 
des  Français,  devant  les  positions  de  Mark-Klee- 
berg,  Wacliau,  Liebert-Wolkwitz,  les  armées  prus- 
sienne et  russe,  appuyées  de  toutes  leurs  réserves  et 
présentant  une  force  d'environ  70  mille  hommes, 
devaient  se  ruer  sur  la  ligne  occupée  par  Napoléon, 
tandis  (pie  le  général  autrichien  Klenau,  comptant 
à  peu  près  25  mille  hommes  avec  le  renfort  d'une 
brigade  prussienne  et  de  la  cavalerie  de  Platow,  dé- 
borderait au  loin  Liebert-Wolkwitz  par  la  plaine 
de  Leipzig,  tacherait  de  tourner  notre  gauche,  et 
de  tendre  lui  aussi  la  main  aux  armées  de  Blucher  et 
de  Bernadotte. 

Tel  fut  le  plan  adopté  le  1 5  au  soir  pour  être  exé- 
cuté le  lendemain  16  dès  neuf  heures  du  matin.  On 
essaya  de  faire  parvenir  à  Blucher,  dont  on  avait 
appris  l'arrivée  au  nord  de  Leipzig,  l'avis  qu'on  al- 
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et  à  la  gauche 
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lait  attaquer  le  16,  afin  que  s'il  entendait  le  canon, 

Oclob.  184  3.    .  \     ,    •       . 

il  se  portât  lui-même  au  feu,  et  ne  laissât  aux  Fran- 
çais que  le  moindre  nombre  possible  de  troupes 
inoccupées. 

Le   10  octobre  était  donc  le  jour  choisi  par  les 

deux  armées  pour  cette  grande  et  terrible  lutte ,  de 

Dernières     laquelle  allait  dépendre  l'empire  du  monde.  Napo- 

dispositions      ,,  •<.      i--'      i-  '  -  t      i  -n 

de  leon  a\ait  deja  dispose  ses  troupes  des  la  Acille. 
Napoléon.  ^lacdonald  et  Sébastiani  étant  arrivés,  il  les  avait 
dirigés  sur  Holzhausen,  à  gauche  de  Liebert-Wolk- 
witz,  afin  de  faire  face  à  Klenau.  Quant  à  Ney  et  à 
Reynier,  ils  ne  devaient  être  rendus  à  Leipzig,  le 
premier  que  dans  la  matinée  du  1 6,  et  le  second  que 
dans  celle  du  1 7.  Blucher  ne  se  montrant  pas  encore 
sur  la  route  de  Halle,  ce  qui  était  naturel  puisqu'il 
fallait  que  le  canon  l'attirât  sur  le  champ  de  bataille 
pour  qu'il  osât  s'y  aventurer,  Napoléon  supposa  que 
peut-être  il  ne  l'aurait  pas  sur  les  bras  dans  cette 
journée,  et  il  enjoignit  à  Marmont  de  quitter  sa 
position  au  nord  de  Leipzig,  de  traverser  le  fau- 
bourg de  Halle ,  et  de  venir  se  placer  sur  les  der- 
rières de  la  grande  armée,  afin  de  coopérer  à  la 
manœuvre  décisive  contre  la  droite  de  Schwarzen- 
berg,  par  laquelle  il  espérait  assurer  le  gain  de  la 
bataille.  Il  prescrivit  à  Ney  de  prendre  la  position 
laissée  vacante  par  Marmont,  et  d'être  prêt,  de 
concert  avec  Bertrand,  à  contenir  l'ennemi  qui  se 
montrerait  au  nord  de  Leipzig.  Ces  ordres  donnés. 
Napoléon  était  dès  la  pointe  du  jour  à  cheval  au  mi- 
lieu de  sa  garde ,  sur  un  tertre  élevé ,  à  la  bergerie 
de  Meusdorf,  d'où  il  dominait  le  champ  de  bataille, 
et  voyait  à  sa  gauche  Liebert-Wolkwitz,  au  centre 
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rt  un  poil  dans  \o  fond  Waclian ,  à  droite  et  dans 
lo  fond  anssi  .Mark-Kloeherg,  })lns  à  droite  enfin  la 
Pieisse  et  l'Klster,  entre  les(|uelles  s'avançaient  les 
Audicliiens  pour  foreer  le  poni  de  Dolilz.  11  axait, 
•comme  nous  l'avons  dit,  environ  KiO  mille  hommes 
(levant  lui,  et  environ  115  mille  pour  les  combat- 
tre, Macdonald  et  Sébasliani  compris.  Le  reste  de 
l'armée  française  était  à  deux  lieues  en  arrière,  pour 
l'aire  face  au.v  éventualités  (lui  pom  aient  se  présen- 
ter sur  d'antres  points. 

A  neuf  heures  du  matin,  trois  coups  de  canon  ti-  première 
rés  du  côté  des  alliés  devinrent  le  signal  d'une  épou-  do  Lei'pz'i.' 
Nantahle  canonnade.  De  Mark-Kleeberg  à  Liebert- 
W'olkwitz,  les  coalisés  s'avancèrent  sur  notre  front 
en  trois  fortes  colonnes  précédées  par  200  bouches 
à  feu.  Ils  aA aient  eu  l'idée,  très-bien  entendue,  de 
mêler  ensemble  les  troupes  de  toutes  les  nations,  ber-,  wachan 
pour  ([ue  les  dangers  fussent  également  répartis,  et  Voïkwitz. 
que  le  voisinage  excitât  l'émulation.  A  notre  droite, 
le  général  Kleist  avec  la  division  prussienne  du 
prince  Auguste  de  Prusse,  plusieurs  bataillons  russes 
et  les  cuirassiers  de  LevachotT,  marcha  par  Crôbern 
et  Crostewitz  sur  Marck-Kleeberg.  Au  centre,  le 
pi'ince  Eugène  de  Wurtemberg,  avec  la  dixision 
russe  qu'il  commandait  et  la  division  prussienne  de 
Klùx ,  marcha  sur  Wacliau.  A  notre  gauche  et  à 
la  droite  des  coalisés,  le  prince  Gortschakotï  avec 
son  corps  et  la  division  prussienne  Pirch  marcha  sur 
Liebert-Wolkvvitz,  que  Klenau,  avec  une  quatrième 
•colonne,  essayait  de  tourner  par  Seyfï'ertshayn.  Ces 
diverses  colonnes  s'avançaient  résolument,  en  gens 
décidés  à  surmontei-  tous  les  obstacles.  Noti-e  artil- 
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leric,  fort  nombreuse,  mise  en  batterie  sur  la  pente 
du  terrain,  les  couvrit  de  projectiles ,  mais  ne  les 
arrêta  point,  et  elles  arrivèrent  sans  chanceler  jus- 
qu'au pied  de  nos  positions. 
poniatovvski        La  colonue  de  Kleist,  dirigée  sur  3Iarck-Kleeberg  à 
avoi?'!aiUam-  T^otrc  droite,  fut  bientôt  engagée  avec  Poniatowski, 
ment  résisté    pf  malgré  la  résistance  de  celui-ci,  parvint  à  empor- 

au  p;éneral  ''  _  '^  ^ 

Kleist,       ter  ce  Nillage  situé  sur  la  Pleisse.  Elle  n'était  pas  de 
de  se  replier  uioius  de  18  mille  liommcs ,  tandis  que  Poniatowski 
Tarr^ére      ^^'*^^^  avalt  que  huit  ou  neuf  mille.  Ce  dernier  fut 
obligé  de  se  retirer  sur  le  terrain  un  peu  dominant 
<pii  formait  l'extrémité  droite  de  notre  ligne.  Auge- 
reau  porté  alors  en  a^ant  vint  apj)uyer  Poniatowski. 
Une  forte  artillerie  fut  dirigée  contre  Kleist  qui  cher- 
chait à  gravir  le  terrain  sur  lequel  nous  nous  étions 
Le  maréchal    rcpUés.  Au  ccntrc,  le  prluco  Eugène  de  "\Vurteml)erg 
avec  son  infanterie  russe  et  la  division  de  Klûx,  ar- 
riva de^ant  Wachau  sous  une  grêle  de  mitraille,  et 
au  prince      tcuta  d'v  pénétrer.  Mais  le  maréchal  Victor,  occu- 
de  wiirtem-    paut  cc  villagc ,  lui  résista  opiniâtrement.  Enfin  à 
^"''         notre  gauche,  Gortschakolf  partant  de  Stôrmthal, 
point  de  départ  plus  éloigné  que  celui  des  autres 
colonnes,  était  encore  à  quelque  distance  de  Lie- 
bert-Wolkwitz  que  Klenau  avec  les  Autrichiens  de 
Lauriston      ^lolir  était  prêt  à  déborder.  jMais  le  corps  de  Lauris- 
Liebeit-      tou  sc  trouvait  à   Liebert-Wolkwitz,   favorisé  par 
\\  oikxvuz.     ]Y>lévation  du  terrain ,  et  devant  être  bientôt  soutenu 

l)ar  Macdonald  qui  débouchait  de  Holzhausen. 
Canonnade         Ccttc  première  marche  des  coalisés  fut  ferme  et 
résolue,  et  s'exécuta  sous  une  grêle  de  boulets  lan- 


Victor  disput' 
victorieuse- 
ment le  village 
de  Wachau 


épouvaiitubU 


Les  Français    cés  par  Ics  trois  ccnts  bouches  à  feu  que  nous  avions 
^  sur  toute      dc  iMark-Klccbcrc;  à  Liebert-Wolkwitz.  La  canonnade 
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de  pari   et   d'aiiti'c  rlail  si  \  iolcntc  (iiic  ixM'sonnc,    ' ■ 

.  .  .        ,  Oelol).    isi:{. 

parmi   nos  vieux  i^énoraiix,   ne  se  soiivonait   don 

avoir  onlondii  iino  parrillc,  v\  (iiio  Nanolroii.  (iiioi-      '"  '':-'"• 

'■  '  '  '     '  sans  pi'iiliv 

(|iio  placé  un  peu  en  arrière  à  la  i)eri'eric  de  Meus-  aucune  por- 
don,  vit  tomher  autour  de  lui  (|uantite  d  olliciers  et  de  terrain, 
de  clieNaux.  A\('e  son  ordinaire  assuranee.  il  de- 
meura iiii|)assil)I(>,  et  laissa  la  i)ataille  s'enp;aa;er  da- 
\  anlair(^  avant  de  prendre»  aucune  résolution  décisi^ c. 
A  gauche,  Liebert-Wolkwil/  bàli  sur  une  éminence, 
et  vigoureusement  ()ccuj)é  par  Lauriston,  pouvait  se 
défendre  longtemps.  Au  centre,  le  prince  Eugène  de 
Wurtemberg  ne  sem])l'ait  pas  en  état  de  surmonter 
la  résistance  des  trois  di\isions  de  Victor.  A  droi((^ 
seulement,  la  nécessité  où  avait  été  Poniato\vski 
d'abandonner  31ark-Kleeberg,  et  de  céder  \\n  peu 
de  terrain,  aNait  amené  notre  ligne  à  se  courber 
légèrement  en  arrière.  La  division  Semelé,  (bi  corjis 
d'Augereau,  était  déjà  venue  au  secours  de  Ponia- 
towski.  Napoléon  ordonna  de  se  ser\  ir  de  la  nom- 
breuse et  excellente  cavalerie  ([u'on  avait  de  ce  côté, 
celle  des  Polonais  et  de  Pajol  (4"  et  o*"  corps'î  poui- 
arrêter  l'intanterie  de  Kleist  sur  la  pente  du  terrain  . 
qu'elle  essayait  de  gra\  ir. 

Le  général  Kellermann,  qui  dirigeait  ce  jour-là  les       ,;i,;jr„j, 
4*^  et  o*"  corps,  se  jeta  avec  ses  dragons  sur  l'infanterie    ^^'''^  '|[^;"°""' 
du  prince  AuG;uste,  et  la  contint.  Mais  les  cuirassiers    Keiiemiann 

*"  et  des 

do  Levachofï",  lancés  à  propos  et  avec  habileté,  fran-     (uirassiers 
chirent  un  ra\in  (pii  était  au  pied  de  nos  positions,      i.,.vnciiofT. 
prirent  en  flanc  les  dragons  de  Kellermann  et  les  ra- 
menèrent. Accueillis  à  leur  tour  par  le  feu  plongeant 
de  notre  artillerie,  les  cuirassiers  de  Le  va  chotV  fu- 
rent obligés  de  revenir  sur  leurs  pas.  On  se  contint 
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réciproquciiient ,  les  Prussiens  ne  £;a^nant  pas  ])liis 

(le  terrain  qu'ils  n'en  avaient  conquis  d'aliord,  nous, 
ne  pou\ant  recouvrer  ^lark-Kleeljers: ,  mais  restant 
sur  les  points  dominants  que  nous  avions  occupés. 
Une  masse  formidable  d'artillerie  arrêtait  l'ennemi, 
et  bien  que  notre  ligne  ne  fut  pas  redressée,  elle  ne 
[)araissait  pas  devoir  se  courber  davantage. 
cainago  Vu  ceutrc,  c'est-à-dirc  à  Wachau,  à  gauche,  c'est - 

horrible  .  ''  . 

à  Wachau  a-dirc  a  Lie!)ert-Wolkwitz,  le  combat  ne  cessait  pas 
woïkwitz.  fi  <?fi'<^  opiniâtre  et  sanglant.  A  plusieurs  reprises  le 
prince  de  Wurtemberg  et  le  général  Kleist  avaient 
pénétré  dans  Wachau,  qui  était  dans  un  fond,  mais 
à  chaque  fois  les  di\  isions  de  Victor  fondant  sur  eux 
en  colonnes  serrées,  les  en  avaient  repoussés.  (]v  \\\- 
lage  avait  été  en  deux  heures  pris  et  repris  cin([  fois. 
Il  ne  présentait  plus  qu'un  monceau  de  ruines  et 
de  cadavres.  A  LiebertAVolk\\itz,  Lauriston,  aljordé 
de  front  par  Gortschakolf,  de  gauche  par  Klenau, 
les  avait  reçus  de  manière  à  ne  pas  leur  donner  le 
goût  d'y  revenir.  Klenau  s'étant  montré  le  premiei- 
sur  la  gauche  avec  la  brigade  Spleny,  le  général  R(!- 
chambeau  l'avait  chargé  et  culbuté,  tandis  qu'on 
canonnait  Gortschakoff  éloigné  encore,  et  longeant 
le  bois  de  l'Université.  Après  avoir  criblé  de  bou- 
lets les  Russes  de  Gortschakolf,  les  Prussiens  de 
Pircli,  le  général  liaison  leur  avait  laissé  gravir  le 
terrain  saillant  sur  lequel  s'élevait  Liebert-Wolk- 
witz,  puis  les  avait  chargés  avec  vigueur,  et  rejetés 
l)artie  sur  le  bois  de  l'Université  à  gauche,  partie 
sur  Gidden-Gossa  à  droite,  et,  chaque  fois  qu'ils 
avaient  voulu  reparaître,  les  avait  couverts  de  mi- 
traille. 
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A  midi ,   I  (S  mille  liommos  a\ai(Mi(  déjà  siiccondx' 


dans  ruiH'  ol  Taiitro  armée,  mais  les  deux  lieis  do 

ce  nomljie  du  colé  de  l'ennemi,  et  notre  lii^ne  iiuin-   .^''Vr''"' 

<'il)le  partout  semblait  ne  pouvoir  être  forcée,  sauf      iionnms 

I       •  V  ,-i  !•  11         w      •        uvjiicnt  d(''j;'i 

a  droite,  ou,  connue  nous  lavons  dit,  elle  s  était  succombé. 
légèrement  ployée. 

Dans  ce  momeni  le  canon  avait  loul  à  coup  retenti      j ,,  c.^,),,,, 

au  noi'd,  puis  ou  Tavail  hieutol  entendu  dans  les  «^' """'s^nt  cn- 

'    i  tendre 

autres  directions,  ce  (uii  annonçait  que  nous  étions    •ouiù  coup 
assaillis  de  tous  les  cotés  a  la  fois.  En  eltet,  des  aides    a  Mockom, 

I  •      -  ■  •        1  •       Il  i     nous  aijprcnd 

de  camp  arrives  au  i>alop  avaient  appris  d  une  part  ,,u'ii  sô  livre 
que  sur  la  droite  de  Leipzig,  ^largaron  était  attaqué  '"",^,.î"f^,'i'^"'''^ 
à  Lindenau  par  Giiday,  qui  voulait  nous  ôter  notre 
ligne  de  communication  avec  Lutzen,  et  qu'en  ar- 
rière, c'est-à-dire  au  nord  de  Leipzig,  Marmont  était 
aux  prises  avec  Blucher  accouru  de  Halle  pour  pren- 
dre part  à  la  bataille  générale,  ^larmont  mandait 
qu'il  ne  pouvait  pas  exécuter  l'ordre  de  se  porter 
derrière  Napoléon,  car  il  lui  fallait  tenir  tête  à  Blu- 
cher, et  même  il  réclamait  du  secours.  lîeureuse- 
ment  le  maréchal  Ney  paraissait  en  cet  instant  avec 
la  division  Dombro\Aski  et  le  corps  de  Souham,  et 
Napoléon  fit  dire  à  ce  maréchal,  que  tout  en  aidant 
iMarmont,  il  fallait  envoyer  derrière  JMacdonald,  à 
l'appui  de  la  grande  armée,  celles  de  ses  divisions 
dont  il  pouri'ait  disposer.  Ney  commandait  à  la  fois 
1(^  4^  corps  i;^Bertrand  I,  le  3'  (Souham),  le  1"  (Rey- 
nier),  plus  la  division  de  Dombrowski.  Il  avait  Ber- 
trand dans  Leipzig  pour  appuyer  3Iargaron  ;  il  lui 
arrivait  Dombrowski  et  Souham  ])our  soutenir  Mar- 
mont et  se  reporter  sur  Na[)oléon.  Il  ne  pouvait 
avoir  Reynier  que  le  lendemain. 
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A  midi  la  bataille  s'étant  plus  clairement  dévelop- 
pée, Napoléon  songea  enfin  à  quitter  la  défensive 
A  midi,      pour  prendre  une  offensive  vigoureuse.  Il  résolut 

Napoléon        ^  ^  ,  ^ 

se  décide  à    de  débouclier  a  la  fois  de  Liebert-Wolkwitz  et  de 

l'offensive.     Wacliau  afin  d'écraser  le  centre  de  renuemi,  tandis 

qu'à   l'extrême  gauche  Macdonald  débouchant  de 

Holzhausen  par  delà  Liebert-Wolk\vitz,  repousserai I 

Klenau,  le  rejetterait  le  plus  loin  possible,  puis  se 

rabattant  de  gauche  à  droite ,  se  précipiterait  sur  le 

centre  de  l'ennemi  attaqué  déjà  de  front  par  Liebert- 

Deux colonnes  Wolkwitz  ct  Wacliau.  Pour  l'exécution  de  ce  mou- 

'^rune  '      vement.  Napoléon  fit  descendre  d'un  côté  deux  di- 

'^  rau^œ''    visions  de  la  jeune  garde   sous  3Iortier,   afin  que 

de  Liebert-    réunics  à  Lauristou  elles  tombassent  sur  Gortscha- 

Wolkwitz, 

et  ayant      kofï ,  ct  dc  l'autrc  côté  dcux  autres  divisions  de  cette 

1  artillcrio 

do  la  garde  même  jeunc  garde,  sous  Oudinot,  pour  fondre  avec 
doîventlondre  ^  ictor  sur  Ic  pi'ince  Eugène  de  Wurtemberg.  La  ré- 
Mir  l'ennemi ,   j^ej-yp  cl'artillerie  de  la  garde  formant  une  batterie 

pendant  que  _  "-^ 

Macdonaid     (le  quatre-vingts  pièces  de  canon ,  devait  s'avancei- 

se  ral)attant  '' 

detrauche     cutrc  CCS  dcux  colouncs  ct  Ics  sccoudcr  de   son 
dierche^rà     ^^^^-  La  cavalcrie  de  Latour-Maubourg  fut  disposée 
ù  le  pousser    ^^j^  arrière  afin  d'appuyer  ce  mouvement,  et  de  sai- 
la  i»ieisse.     sir  Ics  occasious  de  charger.  Kellermann  avec  les 
4^  et  5"  corps  se  tint  également  prêt  sur  la  droite.  La 
vieille  garde  composée  des  divisions  d'infanterie  Cu- 
rial  et  Priant  et  de  la  cavalerie  de  Nansouty,  vint 
prendre  la   position  laissée  vacante  par  la  jeune 
garde  et  par  Latour-^Iaubourg.  Tout  s'ébranla  donc 
pour  ce  mouvement  otîensif ,  dans  le  moment  même 
où  Alexandre,  frappé  déjà  de  ce  qui  se  passait  de- 
vant lui,  avait  envoyé  un  de  ses  officiers  allemands, 
M.  de  Wolzogen ,  pour  supplier  le  prince  de  Schwar- 


LEIPZIG   ET   IIANAU.                           5ii7 
zenbore;  de  renoncor  à  son  adjuiiic  cnlio  la  Ploisse    

,  ,,T^,  \  ,    1        .  I  .  I  I         Octoh.    1813. 

ot  1  Jiilsior,  vi  (le  s  occi^xt  (la\aiilai;o  {\o  co  (jue  les 
annéos  j)iussi(MHi('  ol  russe  a\ aient  sur  les  bras  entre 
Liebert-W'ollvNvilz  et  A\'acliau. 

A  peine  le  signal  était-il  donné  que  nos  deux  co- 
lonnes d'attaque  s'avancèrent,  ayant  entre  elles  la 
batterie  formidable  de  la  garde  dirigée  par  Drouot, 
et  dont  trente-deux  pièces  de  12  étaient  comman- 
dées par  le  brave  colonel  Griois.  Le  feu  était  épou- 
vantable, et  tel  ([u'il  seml)lail  (|u"aii('uii(»  tioupe  n'y 
put  résister.  D'un  côté  le  maréchal  Mortier  précédé  succès 
par  la  division  :Maison  descendit  de  Liebert-Wolk-  ttMo.Sr 
wilz,  aborda  Gortscliakotr,  et  le  rejeta  entre  le  bois      piéccdés 

'  ^  (le  la  flivi.^ion 

de  l'Université  et  le  village  marécageux  de  Gûlden-      Maison. 
Gossa.  De  l'autre  côté  Oudinot  et  Victor  débouchant       ^     . 

Succès 

de  Wachau,  repoussèrent  le  prince  Eugène  de  Wur-     doiuiinot 

,  .    r.  ^^  Victor, 

temberg,  lui  tuent  repasser  l'espèce  de  vallon  qui      en  avant 
nous  séparait,  et  le  refoulèrent  sur  la  bergerie  d'Aven- 
hayn ,  qui  se  trouvait  sur   la  droite  du  village  de 
Giilden-Gossa.  Tandis  (pie  l'on  s'avançait  ainsi  victo-     Macdonaid 
rieusement  vers  le  milieu  de  notre  ligne,  Macdonald  '^^sUrlohoîs"^ 
faisant  irruption  à  gauclie  par  delà  Liebert-WolWitz,    ,.,.  ,•''-  .  , 

i  ^  i  '1  Lniversite, 

aborda  Klenau,  et  l'obligea  de  lui  céder  une  grande        maïs 

•        /-,!•      r>   ■  -1  •  1  sans  pnuvoiry 

«'tendue  de  terrain.  Chemin  faisant ,  il  arriva  devant  pcnctn  r. 
une  vieille  redoute,  dite  des  Suédois,  d'où  pleu- 
vaient  des  flots  de  mitraille,  la  masqua  au  moyen  de 
la  division  Charpentier,  et  avec  les  divisions  Ledru  et 
Gérard  enleva  Seyffertshayn.  L'ennemi  se  défendit 
vigoureusement,  mais  on  le  rejeta  d'un  côté  sur 
Klein-Possnau ,  de  l'autre  sur  Gross-Pôssnau  et  le 
bois  de  l'Université.  Là  favorisé  par  les  difticultés 
locales,  il  s'arrêta ,  et  nous  tint  tète.  Si  un  corps  de 
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réserve  appuyant  alors  Macdonald,  était  venu  l'aidei- 
à  se  rabattre  de  gauche  à  droite,  on  aurait  pu  cul- 
buter une  partie  de  Klenau  sur  Gortschakotï",  l'un  et 
l'autre  sur  le  prince  de  Wurtemberg  et  sur  Kleist, 
et  tous  ensemble  dans  laPleisse.  3Iais^larmont  était 
en  ce  moment  aux  prises  avec  Blucher,  3Iargaron 
avec  Giula\  ;  Bertrand  entre  deux,  se  réservait  pour 
aller  au  secours  du  plus  menacé.  Ney  n'osait  dispo- 
ser de  Souham,  tant  ^larmont  lui  paraissait  attaqué 
violemment,  laissait  Dombrowski  sur  la  droite  de 
Marmont,  pour  faire  face  à  des  masses  qu'on  voyait 
confusément  dans  le  lointain,  et  enfin  attendait  en- 
core Reynier.  Il  fallait  donc  que  Napoléon  remportât 
la  victoire  avec  ce  qu'il  avait  sous  la  main. 

Les  ennemis  après  avoir  perdu  toute  la  largeur 
du  champ  de  bataille  en  disputaient  pied  à  pied  l'ex- 
trême limite.  Klenau  résistait  soit  à  Gross-Pôssnau , 
soit  à  la  tête  du  bois  de  Tlniversité.  Gortschakoft" 
rejeté  sur  l'autre  côté  de  ce  bois  s'y  défendait,  et 
cherchait  en  même  temps  à  s'appuyer  au  village  de 
Gûlden-Gossa ,  qui ,  étant  enfoncé  en  terre ,  et  pré- 
sentant une  suite  de  bois  et  de  mares  d'eau  assez 
allongée,  était  très-propre  à  la  défensive.  Le  prince 
Eugène  de  Wurtemberg  placé  tout  auprès,  à  la  ber- 
gerie d'Avenha^ii,  tâchait  de  s'y  maintenir  avec  les 
débris  de  son  corps.  A  l'aspect  du  danger  qui  les 
menaçait,  les  souverains  alliés  étaient  dans  la  plus 
grande  perplexité.  .M.  de  Wolzogen,  comme  nous 
venons  de  le  dire,  avait  été  envoyé  au  prince  de 
Schwarzenberg ,  le  général  Jomini  s'était  joint  à  lui. 
et  sur  les  vives  observations  de  tous  deux,  le  prince 

le  ramener  .  i        i  •  r.  •       >  tv    i  • 

de  la  gauche    reconnaissant  la  diihculté  d  emporter  Dôlitz  pour 


M.  de 
Wolzogen 

envoyé 
au  prince 
de  Schwar- 
zenberg pour 
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(lél)Oii('lior  siii"  nos  (IcmmIck^s,  cl  le  péril  picssaiil  des 
ai'MK'cs  i-iiss(>  t't   })riissioiino,  ;nai(  consenti  à  Taire 

passer  sur  la  rive  droite  de  la  Pleisse  la  réserxe  du  ■'  ''  ^'"''^ 

1  _  <\r  hi  Pleisso, 

prince  de  H(>sse-IIonil)Oiirp;,  forte  de  plus  de  20  mille  ;<»  ^lours 

I  ...  ,  ,      .  .      ,  ,  (les  arméos 

hommes,  .Mais  ce  n  était  pas  avant   trois  heures  de  mss.- et  nms- 


sieiiiuv 


ra|)rès-niidi  (pie  ci^s  renlorts  pon\ai(Mil  être  arii\és. 

En  attendant  les  soiin  crains  se  (h'cidcrent  à  enp:ai>;er  i:n  aitondant, 

foules  leurs  r('>ser\es,  certains  cpi'iJs  étaient  de  les  ,,f  >v?'îérfp_ 

remplacer  i)ientot  par  une  partie  de  l'armée  autri-  (^l'iUaumefoni 

'                                   '                    '  donner 

chienne.  On  lança  d'abord  les  cuirassiers  rnsses  sur  toutes  leurs 

.    p      ,      .                   ,.             ,                                  ,.             ,  réserves. 

notre  intanterie,    tandis  qu  on  porta  en  lie:ne   les 

dix  mille  urenadiers  de  Rajeffskv,  dont  nne  colonne  fiiarge 

^                   _      ■             "'  de  la  cavalerie 

fut  dirigée  sur  Giilden-Gossa,  et  l'autre  sur  la  ber-  russe 

,,  .           ,  renoussée 

gerie  d  Avenliax  n.  pa,  Lauristou 

Tels  étaient  les  événements  du  côté  de  l'ennemi.  duî'^ôtT 

Lauriston  et  ÎMortier  à  notre  gauche  vers  Gùldén-  parOudinot 

'-'  et  Vietor 

Gossa,  Victor  et  Oudinot  à  notre  droite  vers  la  ber-  deiautre. 
gerie  d'Avenhayn,  reçurent  en  carrés  les  cuirassiers 
russes,  et  par  un  feu  imperturbable  les  renversèrent 

sous  les  cadavres  dt»  leurs  chevaux.  Les  dix  mille  j,,^  j|^  ,„ii|^, 

grenadiers  de  Rajeffsky,  répartis  entre  la  bergerie  j^!i"",l|r4*. 

d'Avenhavn,  le  village  de  Giilden-Gossa  et  le  bois  viennent 

S(>  mettre 

de  riniversité,  vinrent  se  placer  comme  une  Ion-  en  ligne, 

gue  muraille,  soutenue  d'intervalle  en  intervalle  par  dAwnhayu^ 

du  canon.  Le  brave  Drouot  qui  était  resté  entre  nos  "  Gitiden- 

i  Gossa. 

deux  colonnes  d'attaque  avec  sa  formidable  bat- 
terie, imagina  de  diriger  toutes  ses  pièces  sur  cette  i..^  ^K!^"oiit  à 
magnifique  infanterie,  négligeant  l'artillerie  enne-  ""'ps 

/                                            7          --     o  ^(.  tanon. 

mie,  quelque  importance  (pi' il  y  eut  à  éteindre  ses 
feux.  Quoi(pi'il  fùl  bien  près  de  l'ennemi,  il  s'avança 
plus  encore,  et  se  mit  à  tirer  à  mitraille  sur  les  gre- 
nadiers russes  qui  tombaient  comme  des  pans  de 
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Dubretoii 

enlève 

la  bers^oiie 

fl'Avenhayn. 

Maison 

attaque 

Guldeii-Gossa 

avec 

la  dernière 

violence. 


Le  22*^^  léger 

enlève 

la  redoute 

(les  Suédois. 


murs  sous  le  feu  de  uos  canons.  Lorsqu'ils  paruienl 
suflisaniment  ébranlés,  la  division  Dubreton  se  dé- 
tachant du  corps  de  Victor  à  notre  droite,  exécuta 
une  charge  à  la  baïonnette  sur  la  bergerie  d'Aven- 
hayn,  et  l'emporta.  A  gauche  le  général  Maison 
formant  la  tête  de  Lauriston,  se  jeta  sur  Gùlden- 
Gossa  et  parvint  à  y  pénétrer.  Mais  les  grenadiers 
Rajeffsky  favorisés  par  des  bâtiments  de  ferme,  des 
bois,  des  mares  d'eau,  s'y  défendirent  avec  la  der- 
nière opiniâtreté.  On  conduisit  une  partie  de  la 
garde  russe  à  leur  secours,  et  tandis  que  Maison 
tenait  une  extrémité  du  village ,  les  Russes  tenaient 
l'autre,  et  ne  voulaient  pas  l'abandonner.  Maison 
atteint  de  plusieurs  coups  de  feu,  couvert  de  sang, 
changea  trois  fois  de  cheval ,  et  ramena  ses  soldats 
dans  ce  village  de  Giilden-Gossa  qu'il  ne  pouvait 
enle\er  aux  Russes,  et  (pie  de  leur  côté  les  Russes 
ne  pouvaient  lui  arracher.  A  gauche  Macdonald 
tournant  Klenau  par  Seyffertshayn ,  avait  rejeté  sur 
Gross-Possnau  la  brigade  prussienne  Ziethen,  les 
brigades  autrichiennes  Spleny  et  Schofler,  la  di- 
\ision  autrichienne  Meyer;  mais  la  redoute  suédoise 
placée  à  gauche  de  Lieljert-\\  olkwitz  était  demeu- 
rée inabordable.  Napoléon  qui  se  portait  partout, 
apercevant  le  22*  léger  au  pied  de  la  redoute, 
demanda  quel  était  le  régiment  (pii  se  trouvait  de- 
vant cette  position,  et  sur  la  réponse  que  c'était  le 
22^  léger,  il  dit  :  Ce  n'est  pas  possible,  le  22"  léger 
ne  resterait  pas  ainsi  sous  la  mitraille  sans  courir 
sur  l'artillerie  qui  le  foudroie.  —  Le  22''  mené  par  le 
colonel  Charras,  gravit  la  hauteur  au  pas  de  charge, 
tua  les  artilleurs  ennemis  à  coups  de  l)aïonnctte,  et 
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onl('\a  la  todoiitc.  Le  point  (jiii  ativlail  Alacdonald 
emporté,  ce  manVlial  continua  son  mou\  (Muonl  à  no- 
tre ç;aiirli(\ins(prà  la  moitié  dn  l)ois  d(^  l'Université. 
Il  était  (rois  heures  :  partout  l'ennemi  aecnlé, 
même  en  arrière  de  sa  première  position ,  send)lait 
prêt  à  nons  eéder  la  victoire.  Seulement  à  notre 
gauche,  vis-à-vis  de  Liebert-Wolkwitz,  il  s(»  soute- 
nait au  hois  de  l'inixersité.  Au  centre,  repoussé  L'onnmi 
de  la  herijerie  d'Avenliaxn,  il  disputait  au  général  concentrotou; 

^      '  1  ~  ses  eliorts 

Maison  Giilden-Gossa ,  favorisé  iiar  la  confii^u ration    surGuUicn- 

.  .  '  Gossa. 

de  ce  village,  c[ui  présentait  une  rangée  de  l)ois  et 
de  marécages.  A  notre  droite,  il  n'avait  pas  rétro- 
gradé en  arrière  de  Maïk-Kleeberg,  malgré  les  ef- 
forts héroïques  du  ])rince  Poniatowski. 

Napoléon  sentait  le  l)esoin  d(»  vaincre  à  tout 
prix,  car  il  ne  pouvait  pas  ajourner  la  victoire. 
Ne  pas  vaincre  aujoiud'hui  avec  la  multitude  d'en- 
nemis (pii  approchaient ,  ce  n'était  pas  être  vaincu 
seulement,  c'était  s'exposera  être  détruit.  Il  prit  Napoié 
donc  le  parti  de  jeter  toute  sa  cavalerie  sur  la  ligne 
ennemie.  3Iurat  à  gauche  descendit  entre  Liebert-    ^^^  ^^^^s,^ 

générale 

Wolkwitz  et  AN  achau  a\ec  dix  régmients  de  cuiras-  de  cavalerie. 
siers.  A  droite ,  Kellermann  descendit  entre  Wachau 
et  Mark-Kleeber  avec  la  cavalerie  polonaise,  les 
dragons  d'Espagne,  et  les  dragons  de  la  garde  sous 
le  général  Letort.  En  ce  moment  Pajol ,  placé  à  la 
tête  des  dragons  d'Espagne,  fut  enlevé  à  ses  sol- 
dats par  un  obus  (pii  éclatant  dans  le  ventre  de  son 
cheval,  lui  causa  sans  le  tuer  une  épouvantabh^ 
commotion. 

Douze  mille  chevaux  s'avancèrent  ainsi  en  deux       succès 
masses,  l'une  à  gauche,  l'autre  à  droite,  pleins  du  cette  charge 

TOM.  XVI.  '  36 
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souvonir  do  la  victoire  de  Dresde  qui  leur  était  due. 
Le  général  Bordessoulle  avec  ses  cuirassiers,  lancé 
on  enlève  26  p^,-  Murat ,  cliargoa  la   cavalerie  de  Pahlen  et  la 

bouches  à  feu    ' 

à  l'ennemi,  dispersa,  fondit  ensuite  sur  les  grenadiers  et  les 
gardes  russes  qui,  après  être  restés  maîtres  de  Giil- 
den-Gossa,  s'étaient  déployés  en  avant  de  ce  vil- 
lage, les  renversa,  et  leur  prit  vingt-six  bouches  à 
feu.  A  droite,  les  dragons  d'Espagne  et  ceux  de  la 
garde  chargèrent  les  cuirassiers  de  Levachoff,  et 
leur  firent  expier  leiu'  succès  du  matin.  Ce  premier 
choc  avait  partout  réussi,  et  il  ne  fallait  plus  qu'un 
effort  pour  percer  définitivement  le  centre  de  l'en- 
nemi, et  rabattre  à  dioite  Kleist  et  le  prince  Eu- 
gène de  Wurtemberg  dans  la  Pleisse,  à  gauche 
Gortschakoff  sur  le  bois  de  l'Université.  3lais  il  était 
plus  de  trois  heures.  Tout  à  coup  on  aperçut  à  no- 
tre droite  des  masses  profondes  arrivant  de  l'autre 
côté  de  la  Pleisse.  C'était  la  réserve  autrichienne  de 
Hesse-Hombourg  dont  la  tète,  formée  par  les  cuiras- 
siers de  Nostitz,  devançait  les  grenadiers  de  Bianchi 
Subite  arrivée  et  de  Wcisscuwolf.  Lcs  cuirassicrs  de  Nostitz  en  ef- 
cuirassiers  f<?^  débouchaut  au  galop,  rencontrèrent  les  cavaliers 
de  Nostitz,     jjg  Kellermann,  dans  le  désordre  de  la  poursuite, 

envoyés  '  a  ' 

sur  la  droite    i(^»g;  prirent  en  flanc  et  les  ramenèrent.  Le  brave  Le- 

de  la  Pleisse  i       ^       i-     < 

par  le  prince  tort  avcc  Ics  dragous  dc  la  garde  tondit  a  son  tour 

zenber'."^     sur  Ics  cuirassicrs  de  Nostitz,  et  les  contint.  ^lais  au 

lieu  d'être  décisif,  le  mouvement  de  notre  cavalerie 

cuirassiers     sur  la  droitc  uc  fut  pliis  qu'alternatif,  et  tantôt  nous 

'^arSenT     «vancious ,  tantôt  nous  reculions.  Au  centre  Murât, 

à  gauche      aorès  avoir  tout  renversé  du  premier  choc,  avait  eu 

I  e  mouvement      '-  ' 

de         le  tort,  dans  l'espérance  d'être  appuyé,  d'engager 

nosdraaons.  ,  ,     n    -n  -i     \^,    •. 

tous  ses  escadrons,  et  d  ailleurs  il  s  était   avance 
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sur  un  terrain  ({iiil  n';n  ail  j)as  élc  on  niosnro  do  rc- 
connaitrc,  et  dont  on  no  pouvait  do  loin  découvrir 
la  fonno.  A  distanco  lo  viIiap:o  (]c  Giilden-fîossa  no 
laissait  voir  cjuo  (juclquos  loulïos  d'ari)ros;  mais  iW 
près  ^[urat  y  troma  un  c;rand  onlonooinont  d('  lor- 
rain, ot  dans  cot  onfoncomont  dos  hàtimonls,  dos 
bouquets  de  bois,  dos  mares  d'eau,  otdorriore 
chaque  obstacle  de  l'infanterie  bien  postée.  Ariivée 
sur  lo  village,  sa  cavalerie  fut  obligée  de  s'arrêter 
court,  ot  de  demeurer  on  ligue  sous  lo  tou.  L'empe- 
reur Alexandre  consentit  alors  à  ce  qu'on  fit  char- 
ger tout  ce  qui  lui  restait  sous  la  main,  jusqu'aux 
hussards  et  Cosaques  de  sa  garde.  Ceux-ci  passant 
«ntre  les  ouvertures  praticables  de  Giùden-Gossa, 
<.lont  les  Russes  étaient  encore  maîtres,  se  jetèrent  à 
rinq)roviste  sur  le  flanc  de  la  cavalerie  (]e  ^lurat, 
qu'ils  surprirent,  et  qu'ils  obligèrent  à  se  replier 
n'emmenant  que  six  des  vingt-six  pièces  conquises 
tout  à  l'heure.  Le  l)rave  Latour-Maubourg  eut  la 
cuisse  emportée  par  un  boulet.  Ces  hussards  et  ces 
Cosaques,  lancés  au  galop,  entourèrent  de  toutes 
])arts  la  grande  batterie  de  la  garde  qui  était  restée 
inébranlable  au  milieu  du  champ  de  bataille.  Drouot, 
rabattant  alors  les  deux  extrémités  de  sa  ligne  de 
canons  sur  ses  flancs ,  opposa  })Our  ainsi  dire  un 
carré  d'artillerie  à  la  cavalerie  ennemie,  et  lorsque 
celle-ci  en  revenant  passa  à  portée  de  ses  pièces,  il 
la  cou^  rit  do  mitraille. 

La  bataille  n'avait  donc  pas  été  décidée  par  cotte 
action  générale  de  notre  ca\alorie,  l)ien  qu'une 
l)onne  partie  du  champ  do  bataille  fût  en  notre  pou- 
voir. A  droite  en  eflbt  nous  a\ions  presque  bloqué 
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Kleist  dans  Mark-Kleeberg;  a  ers  le  centre  Victor 
n'avait  pas  cessé  d'occuper  la  bergerie  d'Avenhayn; 
au  centre,  tirant  sur  la  gauche,  Lauriston,  la  batterie 
de  la  garde,  la  cavalerie  de  Latour-Maubourg  étaient 
devant  Gùlden-Gossa  ;  à  gauche  jMacdonald,  maître 
de  la  redoute  suédoise  et  de  Seyfïertshayn,  bordait 
de  toutes  parts  le  bois  de  l'Université.  Mais  l'ennemi, 
quoiqu'il  eût  rétrogradé,  tenait  encore.  Napoléon 
A  oulut  alors  tenter  un  suprême  eiïort.  Il  reforma  ses 
colonnes  d'attaque  :  Mortier  avec  Lauriston,  Oudinot 
avec  Alctor,  eurent  ordre  de  se  remettre  en  colonnes, 
et  de  s'engager  de  nouveau.  Les  deux  divisions  de  hi 
vieille  garde ,  comprenant  environ  dix  mille  hom- 
mes ,  seule  réserve  qui  nous  restât ,  durent  les  sou- 
tenir, et  s'engager  elles-mêmes  s'il  le  fallait.  Toute 
la  cavalerie  fut  rangée  en  masse  derrière  cette  in- 
fanterie :  vaincre  ou  périr  était  leur  mission.  Mais 
tout  à  coup  on  entendit  de  grands  cris  sur  notre 
droite.  Les  grenadiers  de  Blanchi  et  de  Weissenwolf, 
survenus  à  la  suite  des  cuirassiers  de  Nostitz,  avaient 
franchi  la  Pleisse,  relevé  au  village  de  Mark-Kleebei'g 
Kleist  épuisé  de  fatigue ,  et  ils  tâchaient  de  faire  flé- 
chir Poniatowski ,  lequel  n'avait  pas  cessé  d'opposer 
à  toutes  les  attaques  une  résistance  invincible.  Enhn 
sur  nos  derrières  à  droite ,  à  ce  poste  de  Dôlitz  que 
le  prince  de  Schwarzenberg  s'était  flatté  d'enlever, 
le  général  Merfeld ,  faisant  une  forte  tentative ,  avait 
forcé  tous  les  passages  de  la  Pleisse,  et  était  prêt  à 
gravir  la  hauteur  qui  forme  la  berge  de  cette  ri- 
vière. A  ce  danger  Napoléon  arrêta  le  mouA  ement 
de  sa  ^ieille  garde,  et  dirigea  sur  Dôlitz  la  di\ision 
Curial.  Oudinot  fut  détourné  pour  tenir  tête  auxgre- 
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nadiers  do  Biaiu-lii  cl  do  AW'issonwoH".  ^lais  i^ràco  ^^^^^^   ^^-- 
à  ropiniàtrelô  de  Poniatowski  o(  do  la  di\isi()n  So- 

melo  (du  corps  d'Aiigorcaii)  los  i^Tonadioi's  aiiti'i-  J,|rdo.ypnnd 

chiens  furent  contenus.  Cuiia! ,  exocutant. en  arrière  i'"  s'''»';'! 

un  niouxouKMit  transversal  de  gauche  à  droite,  se  avec- 2  miiio 

.     .  11-  ri    I  ni  II  I-  Autrichiens. 

précipita  sur  DCilitz.  Il  lança  d  abord  l(>s  iiicMiadiers 
de  Turin  et  de  Toscane  sur  h^s  bois  (pii  enloiuent 
DôHtz,  et  ensuite,  avec  les  fusiliers  de  la  i;ar(le,  il 
se  porta  sur  Dolitz  même  pour  y  entrer  à  la  baïon- 
nette. Il  fallait  franchir  un  bras  de  laPlcisse,  et  puis 
s'engager  dans  une  suite  do  fermes  configuës,  dépen- 
dantes d'un  vieux  château.  Il  mit  dans  cette  charge 
tant  de  vigueur,  qu'il  francliit  la  Pleisse,  traversa 
les  cours  de  ferme  l'une  après  l'autre,  tua  à  coups 
de  baïonnette  ([uiconquc  essayait  de  lui  résister, 
et,  devançant  l'ennemi  au  château  même,  fit  pri- 
sonnier tout  ce  qui  était  resté  dans  les  cours  en 
arrière.  Il  prit  ainsi  le  général  3Ierfeld  a\  ec  plus  de 
deux  mille  hommes. 

Il  était  cin(i  heures  et  la  nuit  s'approchait.  Napo- 
léon, après  avoir  pourvu  à  cet  accident  de  sa  droite, 
ne  pouvait  se  résoudre  à  ne  pas  tenter  un  dernier 
elTort  sur  le  centre  de  l'ennemi.  Victor  était  encore 
à  Avenhayn;  il  ne  s'agissait  donc  que  d'enlever  Giil- 
den-Gossa.  Lauriston,  imperturl)able  au  milieu  d'un 
feu  horrible,  avait  éprouvé  des  pertes  énormes;  il  lui  Domitre 
restait  toutefois  le  général  liaison,  atteint  de  plu-     'tvioiento 

'-  '  i  attaque 

sieurs  coups  de  feu,  n'ayant  plus  autour  de  lui  que     cu- Maison 

1  1/1-1  T    •    •  •     •  •    1  1       1       1  sur  Guldcn- 

les  débris  de  sa  division,  mais  insatiable  de  dangers       cossa, 
jns(pi  a  ce  ({u  il  eut  con(iuis  (julden-Gossa.  Suivi  de    ..arianuit. 
Mortier,  liaison  était  rentré  dans  ce  fatal  \illage. 
Son  succès  pouvait  tout  décider,  lorsque  Barclay  de 
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Tolly,  appréciant  le  péril,  y  lança  la  division  prus- 
sienne de  Firch,  appuyée  de  la  garde  russe.  Celle-ci^ 
par  un  effort  désespéré,  reprit  Gùlden-Gossa.  Maison 
essaya  encore  une  fois  d'y  rentrer;  mais  une  obscu- 
rité profonde  sépara  liientôt  les  combattants.  De- 
meuré en  dehors  comme  un  lion  rugissant,  Maison 
était  là,  privé  des  cinq  sixièmes  de  sa  division,  cou- 
vert lui-même  de  blessures,  et  désolé  d'être  arrêté 
par  la  nuit.  Le  matin  il  avait  dit  à  ses  soldats  ces 
nobles  paroles  :  Mes  enfants,  c'est  aujourd'hui  la 
dernière  journée  de  la  France;  il  faut  cpie  nous 
soyons  tous  morts  ce  soir.  —  Ces  enfants  héroïques 
avaient  tenu  son  engagement.  Il  n'en  survi\ait  pas 
un  millier.  Cet  acte  fut  le  dernier  de  la  bataille 
du  IG,  bataille  terrible,  dite  de  Wachau.  Environ 
vingt  mille  hommes  de  notre  côté,  et  trente  mille 
du  côté  des  coalisés,  jonchaient  la  terre,  les  uns 
morts,  les  autres  mourants. 

Mais  là  ne  se  bornait  pas  cette  horrible  effusion  de 
sang  humain.  Deux  autres  batailles  avaient  été  li- 
\  rées  dans  la  journée ,  l'une  au  couchant ,  l'autre  au 
nord  de  Leipzig,  l'une  sur  notre  droite  à  Lindenau, 
l'autre  en  arrière,  à  Môckern.  A  Lindenau,  c'était 
le  général  Margaron  qui  avait  eu  affaire  à  Giulay,  et 
qui  s'en  était  vaillamment  tiré ,  sans  autre  avantage 
toutefois  que  de  repousser  l'ennemi,  et  de  demeurer 
maître  du  champ  de  bataille. 

A  ce  bourg  de  Lindenau,  le  terrain  présentait 
un  plateau  se  terminant  brusquement  vers  l'Elster, 
mais  incliné  en  forme  de  glacis  vers  la  plaine  de 
Lutzen.  Il  était  donc  possible  de  le  défendre  avec 
assez  d'avantage,  surtout  eu  étant  sur  des  ponts  de 
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l'Elster  cl  de  la  Ploisso  (jiron  a\ail  donirrc  soi.  Soii- 
Icmcnt  on  courait  le  danger  (rètic  louiné  à  droite 
par  le  village  de  Lcuizscli,  à  gaiiclie  ])ar  celui  de 
Plagwitz,  situés  tous  deux  au  boi-d  de  l'Hlster.  Lt'^ 
bras  de  ce  cours  d'eau  sont  en  (^tlel  Icllcnicnl  divisés 
en  cette  partie  et  amoindris  par  leui-  dixisiou,  (lu'on 
pouvait  les  franchir  aisément,  s'engager  à  tra\ers 
les  bois  et  les  marécages,  et  tourner  ainsi  le  pont  de 
Lindenau,  ce  cpii  aurait  t'ait  tomber  la  position. 
Aussi  Giulay,  en  exécutant  une  attaque  directe  sur 
le  plateau  en  avant  de  Lindenau,  avec  la  cavalerie 
de  Thielmann  et  l'infanterie  légère  de  Lichtenstein, 
avait-il  dirigé  des  attaques  latérales  par  Leutzscl»  d'un 
coté,  et  Plagwitz  de  l'autre.  Il  avait  même  pénétré 
dans  ces  deux  villages,  et  lancé  au  delà  de  l'Elster 
des  tirailleurs  dans  les  bois.  Mais  le  général  ^larga- 
ron  se  maintenant  avec  son  artillerie  et  quatre  ba- 
taillons sur  le  plateau,  avait  poussé  soit  sur  Leutzsch, 
soit  sur  Plagwitz,  des  colonnes  d'infanterie  qui  char-    ^  leimenii 

*-  ^  .  .         des  pertes 

géant  successivement  à  la  baïonnette,  avaient  repris  sensibles. 
ces  villages  et  dégagé  ses  deux  ailes.  Huit  à  neuf 
mille  hommes  en  avaient  contenu  vingt-cinq  mille, 
et  néanmoins  ils  auraient  peut-être  fini  par  succom- 
ber, si  la  vue  de  la  division  Morand ,  du  corps  de 
Bertrand,  rangée  entre  Lindenau  et  Leipzig,  n'avait 
intimidé  l'ennemi,  et  arrêté  ses  entreprises.  Ce  com- 
bat nous  avait  coûté  un  millier  d'hommes,  et  le 
double  au  moins  aux  Autrichiens.  Demeurés  maîtres 
de  Lindenau,  nous  ])ouvions  toujours  nous  rouxiir 
la  route  de  Lutzen. 

A  Mockern,  le  cond)at  avait  été  plr^  sérieux,  sur-      Bataille 

,  de  Môckern, 

tout  par  le  noml)re  des  combattants,  ei  I  étendue  du       livicc 
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carnauo.   Le  eénéral  Blucher  se   doutant   que   la 

Oetob.    1813.    ,.,'?,,..,..  / 

bataille  décisive  allait  commencer,  et  ne  voulant  pas 
le  même  jour  jaig^er  le  prince  de  Schwarzenbera;  exposé  à  la  li- 

par  Marniont  '■  '-  ^ 

à  Blucher.     M'cr  scul ,  n'y  a\  ait  plus  tenu  dès  qu'il  avait  entendu 

le  canon  le  16  au  matin,  et  avait  marché  par  la 

Maiciie       route  de  Halle,  aboutissant  au  nord  de  Leipzis;.  En 

(le  Blucher.  .,  .  ,      r,-    •  a>    •  <    t? 

partant  il  avait  envoyé  olliciers  sur  ouiciers  a  Berna- 
dotte  pour  lui  faire  connaître  la  situation,  et  le  pres- 
ser d'arriver.  D'ailleurs  ses  liaisons  particulières  avec 
les  états-majors  prussien  et  russe  de  l'armée  du  Nord 
kii  donnaient  sur  cette  armée  une  grande  influence, 
et  lui  faisaient  espérer  qu'elle  Unirait  par  répondre 
à  sou  appel.  Mais  ce  ne  pouvait  être  dans  la  journée 
du  IG;  aussi  ne  s'était-il  avancé  qu'avec  circonspec- 
tion, craignant,  quoiqu'il  reconnût  distinctement 
le  canon  du  prince  de  Scliwarzenberg,  qui  n'était 
qu'à  trois  lieues  vers  le  sud,  d'avoir  la  majeure 
partie  de  l'armée  française  sur  les  l)ras.  Il  comptait 
Ses  forces,  environ  GO  mille  combattants,  mais  s'il  en  rencon- 
trait 80  à  90  mille,  le  cas  pouvait  devenir  mau- 
\ais  pour  lui.  La  vue  de  nos  colonnes  remontant  de 
Dïiben  sur  Leipzig  lui  inspirait  des  craintes,  et  il 
avait  eu  le  soin  de  placer  Langeron  en  obser\ation 
Ses         sur  la  route  de  Dôlitzscli.  Il  a\  ait  rangé  au  centre  le 


dispositions. 


corps  russe  de  Sacken  entre  la  route  de  Dôlitzscli  et 
celle  de  Halle,  et  sur  celle-ci  qui  menait  droit  au 
nord  de  Leipzig  il  avait  porté  le  corps  prussien 
d'York,  le  plus  animé  de  tous  parce  qu'il  était  alle- 
mand et  prussien.  Ces  précautions  furent  cause  qu'il 
n'arriva  pas  avant  onze  heures  du  matin  en  vue  de 
Leipzig,  ne  pou^ant  rien  distinguer  de  la  bataille 
qui  se  livrait  au  sud,  et  entendant  seulement  une 
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canonnade foriiiiclablo.  11  avait  (le\an(  lui  vini»!  niillo  

,     ,^     .  Ottob.   isi;î 

hommes  environ,  se  reUrant  lentement  de  Jireiten- 

feld  et,  de  Lindenthal  sur  Lei[)zii^.  C'était  le  corps  du      Marmout, 

'    I      1     AV  1  -       »       1     1'        I  '•!  -4.    qui  avait  lorii 

maréchal   Ahuinont,    exécutant  1  ordre  qu  n   avait       Wn-ôm 
reçu  le  matin  de  se  replier  sur  Leipzig,  et  de  ira-    ^'^ ^l^.p'^^^''" '' 
\erser  cette  xillc  pour  \enir  former  la  réserve  de  la     Napoléon, 

'  s'arrête    pour 

grande  armée.  Cet  ordre  toutefois  était  conditionnel ,  combattre 
(d  sul)ordonné  à  ce  (pii  se  |)asserait  sur  la  route  de 
Halle.  L'ennemi  s'y  montrant  en  force,  l'ordre  tom- 
bait, et  résister  à  l'armée  de  Bluchcr  devenait  le 
devoir  indiqué,  devoir  que  le  maréchal  Marmont 
était  disposé  à  remplir  dans  toute  son  étendue. 

La  position  pour  le  maréchal  Marmont  était  difli-  position 
cile  à  cause  de  l'infériorité  du  nombre,  et  de  certai-  ^'^  ■  "^  *'" 
nés  circonstances  locales.  D'abord  il  n'avait  sous  la 
main  que  20  mille  hommes,  et  ne  comptait  que  mé- 
diocrement sur  les  secours  qui  pouvaient  lui  être  en- 
voyés, voyant  combien  chacun  était  occupé  de  son 
coté.  Tout  au  plus  fondait-il  quelque  espérance  sur 
l'appui  de  la  division  Dombrowski,  que  Ney  avait  di- 
rigée \ersEuteritzsch  pour  le  llanciuer.  Secondement 
la  hauteur  sur  laquelle  il  était  \enu  s'établir  entre 
Mockern  et  Euteritzsch,  appuyée  d'une  part  à  l'El- 
ster  et  à  la  Pleisse,  de  l'autre  au  ravin  de  Rietschke, 
({uoique  étant  assez  forte  par  elle-même,  présentait 
un  inconvénient  grave,  c'était  d'avoir  à  dos  ce  même 
ravin  de  Rietschke,  lequel,  après  avoir  longé  le 
flanc  de  la  position,  passait  par  derrière  pour  tomber 
dans  la  Pleisse  à  Gohlis.  (Voir  la  carte  n°  GO.)  11 
était  possible,  si  on  était  repoussé,  qu'on  y  fût  jeté 
en  désordre.  Aussi  le  maréchal  aurait-il  voulu  le 
traverser  pour  venir  se  ranger  derrière  la  Partlia.  11 
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n'en  eut  pas  le  temps,  et  ce  fut  heureux,  car  s'il 
avait  commis  la  faute  de  s'abriter  tout  de  suite  der- 
rière la  Partiia ,  nous  aurions  été  trop  resserrés  dans 
Leipzig,  et  surtout  privés  de  communication  avec 
celles  de  nos  troupes  qui  étaient  encore  en  marche. 
Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  dans  cette  position  assez  do- 
minante de  Môckern  que  s'était  engagée  la  troisième 
l^ataille  livrée  dans  cette  journée  funèbre,  et  avec 
inie  passion  digne  de  celle  qu'on  avait  déployée  à 
Wachau. 

Le  combat  avait  commencé  entre  onze  heures  et 
midi ,  dès  que  Blucher  était  parvenu  en  ligne.  Préoc- 
cupé de  la  vue  des  dernières  troupes  de  Souham  et 
du  parc  d'artillerie  remontant  de  Dïiben  sur  Leipzig, 
Blucher  avait  laissé  tout  le  corps  de  Langeron  en  ob- 
servation devant  Breitenfeld,  et  n'avait  dirigé  sur 
3Iarmont  que  le  corps  d'York  et  une  partie  de  celui 
de  Sacken ,  ce  qui  faisait  encore  trente  et  quelques 
mille  hommes.  Il  s'était  porté  d'abord  sur  Môckern, 
pour  enlever  ce  village  sur  lequel  s'appuyait  la  gauche 
de  Marmont,  et  l'avait  attaqué  avec  l'acharnement 
qui  signalait  cette  funeste  guerre.  Marmont  l'aAait 
défendu  avec  un  acharnement  égal.  Il  avait  dans  ce 
village  le  2"  de  marine  de  la  division  Lagrange ,  un 
peu  en  arrière  la  division  Lagrange  elle-même,  au 
centre  sur  la  pente  du  plateau  la  division  Com- 
pans,  à  droite  et  en  arrière  la  division  Friederichs, 
enfin  en  réserve  la  cavalerie  wurtembergeoise  du 
général  Normann,  et  la  cavalerie  française  de  Lorge. 
Quatre-vingt-quatre  bouclies  à  feu  couvraient  son 
front.  Environ  20  mille  hommes  composaient  ce 
jour-là  le  nombre  réel  de  ses  combattants. 
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Le  village  de  Môckern  avait  été  (lis[)iilé  l()ngtem[)s, 
et  plusieurs  fois  le  2"  de  marine,  ie[H>ussé  des  ruines 
finnantes  de  ce  village,  y  était  rentré  à  la  baïonnette. 
Enfin,  accablé  par  le  nombre,  il  avait  été  obligé 
d'en  sortii'.  Alors  le  4"  de  marine  et  le  33^  léger, 
formant  la  seconde  brigade  de  la  division  Lagrange, 
a^ aient  exécuté  à  la  baïonnette  une  charge  furieuse, 
culbuté  l'une  des  quati-e  divisions  du  cor|)s  d'York, 
et  repris  31ockern.  IMuclier  voyant  (pi'il  ne  gagnait  c:,.nib;it 
rien  à  vouloir  nous  arracher  cet  appui  de  notre  ^  co,npan,/^ 
îîauche,  a\ait  porté  deux  divisions  en  axant  i)oiir  ,     ,.^^  . 

'  '  I  A  les   l'russieiiN 

aborder  à  découvert  le  plateau   incliné  sur  lequel  **"'"  •''  piyicau 
S  étendad  la  division  Compans.  Les  deux  divisions 
prussiennes  s'étaient  braxement  déplovées  devant  Les  i'russien> 

^  1       ^  fouilrojos 

Marmont,  mais  foudroyées  par  nos  quatre-\ingt-  i';n-r,-utiiiorie 

,  x„  ",,  .  />•!  '  de  Miuiniiiil. 

quatre  bouches  a  leu ,  elles  avaient  tait  des  pertes 
cruelles,  et  vu  tomber  un  fiers  de  leurs  soldats.  Une 
charge  de  ca\alerie  poux  ait  tout  décider,  et  Mar- 
mont l'avait  aussitôt  ordonnée.  Malheureusement  la 
cavalerie  wurtembergeoise,  mal  disposée,  aperce- 
vant devant  elle  et  sur  sa  droite  les  six  mille  che- 
vaux de  la  réserve  de  Bluclier,  avait  chargé  tard  et 
rail)lenient,  et  s'était  même,  en  revenant,  renver- 
sée sur  un  bataillon  de  marine  qu'elle  avait  mis  en 
désordre. 

Le  combat  s'était  ainsi  soutenu  pendant  une  moi-      ,„   , 
tié  de  l'après-midi,  lors([ue  Bluclier  rassuré  sur  les       nissuié 

.         .  sur  la  niarelie 

troupes  qu  il  avait  aperçues  dans  le  lointain,  sa-  des  troupes 

chant  que  le  gros  de  l'armée  française  n'était  pas  scmEient 

sur  son  flanc  i-auche,  avait  dirigé  le  corps  de  Lan-  ,  ^.f""' 

geron  vers  Dombrowski,  jwur  tenir  celui-ci  en  res-  f-nipioie 

pect,  amené  a  lui  le  corps  de  Sacken  tout  entier,  de  su.ken 
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et  attaqué  la  ligne  do  .Maniiont  a^ec  trois  divisions 
prussiennes  appuyées  de  toutes  les  divisions  russes 
cl  tous       ^lQ  Sacken.  A  cette  \ue  Mannont  s'était  avancé  sur 

^^os  Prussiens 

contre       l'enuemi  avec  la  di\  ision  Coiupans,  que  le  brave  Com- 

Marniont.  i    •      ■    •        ^  »  ■  ,  ,      • 

pans  commandait  lui-même.  Alors  s  était  engagée 

à  cent  cinquante  pas  une  lutte  terrible,  et  l'une  des 

plus  meurtrières  de  cette  guerre.  ^Marmont  avait  reçu 

une  blessure  à  la  main,  une  contusion  à  l'épaule, 

])lusieurs  balles  dans  ses  habits,  et  avait  perdu  trois 

Luito  terrible  dc  SCS  aidcs  dc  camp.  Les  régiments  de  Compans 

la  dhislon     avaicut  déplové  une  fermeté  héroïque,  et  leur  for- 

compans      mijable  artillerie  décimant  de  nouveau  les  rangs 

et  l  armée  "J 

(le  Bhicher.    jg^  Prussicns ,  avait  couvert  le  sol  d'une  ligne  de 

Le  feu  mis     cadavrcs.  Un  triomphe  complet  aurait  couronné  cette 

à  des  caissons  résistancc,  si  un  ol)us  tombant  au  milieu  de  l'une 

produit  '      _ 

lin  désordre    dc  uos  battcrics ,  et  en  faisant  sauter  les  caissons ,  n'y 

dans  •  •      1        1  /  1  T  1  •  n  11- 

nntr(>  ligne,  avait  mis  le  desordre.  L  ennemi  prohtant  de  la  cir- 
constance, s'était  élancé  sur  cette  batterie,  et  l'avait 
prise,  tandis  qu'au  même  instant  plusieurs  milliers 
de  che\  aux  fondant  sur  la  droite  de  la  division  Com- 
pans déjà  écrasée  par  la  mitraille,  l'avaient  forcée  à 
plier.  La  di\  ision  Friederichs  était  accourue  à  son  se- 
cours, maisMockern  étant  emporté  dans  ce  moment, 
cet  appui  de  notre  gauche  nous  manquant,  la  droite 
étant  menacée  par  Langeron  qui  était  sur  le  point 
d'en\elopper  Dombrowski,  Marmont  avait  jugé  pru- 
dent de  battre  en  retraite.  Il  s'était  replié  en  bon  or- 
dre et  sans  accident,  grâce  à  la  précaution  qu'il  a\ait 
prise  de  faire  jeter  pendant  la  bataille  plusieurs  ponts 
de  chevalets  surlera\in  deRietschke.  Dombro^vski, 
secouru  par  l'une  des  divisions  de  Souham,  s'était 
aussi  retiré  sain  et  sauf,  après  avoir  eu  l'honneur  de 
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contenir  à  Euteritzscli  loul  le  corps  de  r.an£»(M'on. 
Yinii;(-(jiiatrc  mille  lioiiiiiies  en  ;n aient  donc  tenu 
en  écliec  soixante  mille,  (\o<'  plus  l)raYes  et  des  plus     ^'^'armom, 

^  obligé 

acliarnés.  ('c  combat,  d'après  l'aven  même  de  l'en-      de  (•(•dor 
nemi,  liu  coûtait  de  neut  a  di\  milh^  lionmies.   Il      s,>  n-piie' 
nous  en  coûtait  six,  avec  vincçt  |)ièces  de  canon  per-  '^'i^Panifn^"' 
dues  par  suite  de  l'explosion. 

Telle  avait  été  cette  alIVeuse  bataille  du   Kî  octo-      uésuitats 
bre,  composée  de  trois  batailles,  qui  nous  avait  cpttepremiore 
enlevé  à  nous  '^G  ou  27  mille  liommes,  et  près  de      1^"™^. 
40  mille  à  l'ennemi.   Triste   et  cruel  sacrifice  qui 
couvrait  notre  armée  d'un  honneur  immortel,  mais 
qui  devait  couvrir  de  deuil  notre  malheureuse  pa- 
trie, dont  le  sang  coulait  à  torrents  pour  assurer  non 
sa  p;randeur,  mais  sa  chute  ! 

Sur  aucun  point  nous  n'avions  été  forcés  dans  Quoique- iiyant 
notre  position;  nous  avions  2;ardé  le  terrain  au  sud     rl^l""' 
entre  Liebert-Wolkwitz  et  Wachau,  et  au  couchant    •^'^*^''  1"°"' 


nous  un  im- 


vers  Lindenau ;  nous  l'avions  abandonné,  mais  près-  m^se  péri 

,            .                                          ,  que  do  n'avoir 

que  Yolontau-ement,  au  nord,  et  pour  en  prendre  pas  détruit 

un  meilleur.  Mais  dès  que  nous  n'avions  pas  rejeté  tloTsadvèr- 

loin  l'un  de  l'autre,  de  manière  à  ne  plus  leur  per-  ''"''^*'^ 
mettre  de  se  rejoindre,  Schwarzenberg  et  Blucher,  la 
bataille,  quoique  non  perdue,  pouvait  se  convertir 

l)ientôt  en  un  désastre.  Dans  ce  moment  Bernadotte  immensité 

s'approchait  avec  G(l  mille  hommes;  on  annonçait  univalent* aux 


roalises. 


Benningsen  avec  50  mille,  et  nous,  il  nous  en  arri- 
vait io  mille  sous  Reynier,  dont  10  mille  prêts  à 
nous  trahir!  La  situation,  dès  que  nous  n'avions  pas 
remporté  une  victoire  éclatante,  était  donc  bien  près 
de  devenir  affreuse  !  Aurait-on  pu  obtenir  un  résul-     Nui^oiéon 

,,..„,  .  .  .   ,     pouvait-il  au'ii 

tat  decisir  dans  cette  première  journée  du  I G  ?  Voda     autrement 
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ce  qu'ont  agité  tous  les  historiens  spéciaux,  ce  que 
les  uns  ont  nié,  les  autres  aflirmé.  Peut-être  si  Na- 
'i''"s        poléon,  après  s'être  mis  dans  une  position  extrême, 

la  journée 

<iai6?  avait  poussé  l'audace  jusqu'au  dernier  terme,  et 
ne  laissant  à  Leipzig  que  3Iargaron  pour  défendre  la 
ville  seulement,  se  bornant  de  plus  à  laisser  au  nord 
de  Leipzig  Marmont  et  Domhrowski  sur  la  Partha 
pour  contenir  Blucher,  avait  attiré  à  lui  Bertrand 
et  Ney  pour  renforcer  ^lacdonald  de  30  mille  hom- 
mes ,  ces  cinquante  mille  combattants  de  ^lacdo- 
nald ,  Bertrand  et  Ney,  jetés  de  notre  gauche  sur  la 
droite  du  prince  de  Schwarzenberg,  auraient  pu  l'ac- 
cabler, et  le  précipiter  dans  la  Pleisse.  Une  grande 
\  ictoire  obtenue  de  ce  côté,  nos  communications  avec 
Lutzen  et  3Iayence  eussent  été  bientôt  rouvertes,  et 
Bkicher  aurait  été  rudement  puni  le  lendemain  des 
j)rogTès  qu'il  aurait  pu  faire.  Au  lieu  de  cela,  les 
troupes  de  Bertrand  étaient  restées  dans  Leipzig 
presque  oisives,  et  les  divisions  de  Souham,  tan- 
tôt dirigées  vers  Napoléon,  tantôt  ramenées  vers 
Marmont,  avaient  perdu  la  journée  en  allées  et  \e- 
nues  inutiles.  C'est  ainsi  qu'une  force  décisive  avait 
manqué  sur  le  théâtre  de  l'action  principale.  ]Mais 
ces  raisonnements,  vrais  d'ailleurs,  ont  été  faits 
après  l'événement.  Il  aurait  fallu  que  Napoléon  eût 
pu  prévoir  que  Lindenau  ne  serait  pas  l'objet  d'une 
attaque  principale,  que  Bernadottc  n'arriverait  pas 
avec  Blucher  au  nord  et  à  l'est  de  Leipzig;  il  aurait 
fallu  enfin  que  le  corps  de  Reynier  n'eût  pas  été  si 
loin  en  arrière.  Ce  qu'il  est  juste  de  reprocher  à  Na- 
poléon, ce  n'est  pas  d'avoir  mal  livré  la  bataille  que 
personne  certainement  n'aurait  mieux  livrée  que 
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lui,  mais  de  s'èlrc  mis  clans  une  position  où,  assailli 
(le  tous  les  côtés  à  la  fois,  obligé  (\o  faire  face  en 
même  temps  à  toute  espèce  d'ennemis,  il  ne  pou- 
vait exactement  deviner  celui  qui,  à  cluupie  instant 
donné,  serait  le  plus  pressant,  et  exigerait  l'emploi 
de  ses  forces  disponibles.  C'est  sa  conduite  c;énérale 
et  non  pas  sa  conduite  particulière  dans  cette  jour- 
née, qu'il  faut  cette  fois  comme  tant  d'autres,  blâ- 
mer sévèrement  '.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  position  de  Napoléon 
Napoléon  était  tout  à  coup  devenue  des  plus  pé-  lapTockdne 
rilleuses,  dès  qu'il  n'avait  pas  rejeté   loin  de  lui      '"''<'>ii« 

'  T  1  J  se  trouver 

l'armée  de  Bohème,  afin  de  se  reporter  le  lendemain  yvccioomiii 

.  1      -vT       1    r^  -1  •  hommes 

sur  celles  de  Silésie  et  du  Nord.  Sans  doute  n  pouAait    on  présence 
se  dire  que  l'ennemi  avait  cruellement  souffert,  et 
(pie  ses  pertes  lui  ôteraient  peut-être  le  courasie  de 
recommencer  le  combat,   ("était  possible   à  la  ri- 

'  QiTelques  écrivains  qui  admettraient  que  nos  généraux  ont  été 
îàclies  ou  traîtres ,  et  que  nos  soldats  se  sont  mal  conduits ,  plutôt  que 
d'attribuer  une  faute  à  Napoléon ,  s'en  sont  pris  à  tout  le  monde , 
siiuf  à  lui ,  du  résultat  de  cette  journée  du  16.  D'abord ,  à  les  entendre , 
Murât  à  Leipzig  traliissait  déjà,  et  c'est  par  ce  motif  qu'il  exécuta 
mal  la  grande  charge  de  cavalerie  ordonnée  par  Napoléon.  Or  le  pauvre 
]Murat  fort  agité ,  il  est  vrai ,  pendant  tout  l'hiver,  et  un  moment  prêt  à 
suivre  les  impulsions  de  l'Autriche ,  était  revenu  tout  entier  à  Napoléon 
dès  qu'il  s'était  trouvé  auprès  de  lui,  et  était  incapable  d'ailleurs  d'une 
trahison  sur  le  champ  de  bataille.  Au  surplus  le  neveu  de  lord  Catbcart, 
témoin  oculaire  de  la  charge  de  Murât,  et  appréciant  les  lieux  mieux 
<lu'on  ne  le  pouvait  faire  de  notre  coté,  a  expliqué  dans  ses  Mémoires, 
publiés  depuis,  la  cause  qui  fit  échouer  cette  charge.  Cette  cause  n'était 
autre  que  la  forme  du  sol  le  long  du  village  de  Giilden-Gossa ,  village 
qu'il  suffit  de  voir  pour  comprendre  comment  notre  cavalerie  dut  y 
Atre  arrêtée.  Après  Murât,  ce  sont  deux  autres  lieutenants  de  Napoléon , 
c'est-à-dire  Marmont  et  Ney,  qu'on  a  voulu  incriminer.  Marmont,  à  ce 
<[u'on  prétend,  aurait  dû  repasser  la  Partha ,  et  Ney  ne  pas  laisser 
Bertrand  inutile  dans  Leipzig.  Or,  Bertrand  fut  laissé  dans  Leipzig  par 
ordre  de  Napoléon ,  et  Marmont ,  quand  il  voulut  se  retirer  derrière  la 
Partha,   ne   le  pouvait    plus,  ayant  déjà  l'ennemi  sur  les  bras,  et 
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giieiir,  et  même  vraisemblable,  si  de  nouveaux  ren- 
forts n'avaient  pas  dû  survenir;  mais  avec  l'ardeur 
qui  animait  les  coalisés,  avec  l'apparition  certaine 
de  Bernadotte  sous  un  jour  ou  deux,  avec  l'arrivée 
probable  de  l'armée  de  Benningsen,  la  légère  espé- 
rance qu'ils  ne  continueraient  pas  cette  terrible  ba- 
taille, n'était  plus  que  la  faible  branche  à  laquelle 
s'attache  le  malheureux  roulant  dans  un  abîme. 
Tandis  que  les  coalisés  étaient  presque  assurés  de 
recevoir  cent  mille  hommes,  à  peine  Napoléon  en 
attendait -il  quinze  mille  sous  Reynier,  dont  les 
deux  tiers  de  Saxons  fort  douteux,  ce  qui  devait 
porter  ses  forces ,  réduites  de  26  ou  27  mille  hom- 
mes par  la  journée  du  16,  à  165  mille  hommes 
présents,  et  environ  à  150  mille  hommes  sûrs;  et 

n'ayant  qu'un  seul  pont  pour  défiler.  C'est  Napoléon  qui  avait  mis 
Marmont  entre  Breitenfeld  et  Lindenthal ,  dans  la  supposition  que 
Bluclier  était  encore  loin.  S'il  avait  pu  le  savoir  si  rapproché,  il  aurait 
dès  la  veille  placé  Marmont  sur  la  Partiia  même ,  et  de  la  sorte  la  con- 
centration eût  été  suffisante  et  faite  à  temps.  U  est  vrai  que  dans  ce  cas 
la  route  de  Diiben  aurait  pu  être  fermée  au  reste  du  corps  de  Souham 
et  à  celui  de  Reynier;  mais  alors,  si  par  cette  considération  il  n'y  a 
rien  à  reprocher  à  Napoléon ,  il  n'y  a  pas  davantage  de  reproche  à  faire 
à  Marmont  pour  être  demeuré  au  delà  de  la  Partha ,  où  il  n'était  d'ail- 
leurs que  par  ordre  supérieur.  Quant  à  nous,  nous  ne  cherchons  que  la 
vérité,  et  Napoléon,  dans  cette  campagne,  reste  si  grand  homme  do 
guerre ,  même  après  d'affreux  malheurs ,  que  nous  ne  comprenons  pas 
comment  on  consent  à  faire  passer  nos  généraux  pour  incapables  ou 
pour  traîtres,  plutôt  que  de  lui  reconnaître  une  faute.  Nous  ne  voyons 
pas  ce  que  la  France  y  peut  gagner  en  force  dans  le  monde,  le  monde 
sachant  bien  que  Napoléon  est  mort  et  ne  renaîtra  point.  Il  y  a  quelque 
chose  qui  ne  meurt  pas  et  ne  doit  pas  mourir  :  c'est  la  France  !  Sa  gloire 
importe  plus  que  celle  même  de  Napoléon.  Voilà  ce  que  devraient  se 
dire  ceux  qui  cherchent  à  établir  son  infaillibilité,  quand  il  n'y  aurait 
pas  pour  eux  comme  i)our  nous  une  raison  supérieure  même  à  toutes 
les  considérations  patriotiques,  celle  de  la  vérité,  qu'avant  tout  il  faut 
chercher  et  produire  au  jour. 
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pouvait-il  se  flatter,  si  ;}(I0  mil  h»  ennemis  lui  tom- 
baient sur  les  bras,  ennemis  acharnés,  se  battant 
a\  ec  fureur,  de  leur  faire  face  avec  1 50  mille  soldats, 
liéroïïjues  sans  doute,  mais  ayant  en  fèto  des  adver- 
saires (|iie  le  |)a(iiolisme  rendait  leurs  égaux  au  feu? 

Il  n'était  pas  possible  que  Napoléon  se  dissinmlàl     N;ipoi.  on 
cette  situation.  Es|)érant  la  \eille  encore,  qM'aj)rès  voir  les  choses 
avoir  battu  la  principale   des  armées  coalisées,  il  ''"^'aJ^ourr ' 
aurait  bon  marché  des  deux  autres,  il  dut  éprouver  le  naumaiin 
une  sensation  bien  amère  en  voyant  à  la  chute  du      retendue 
jour  une  bataille  indécise,  qui,  au  lieu  de  le  déga-    debatàmê. 
ger,  l'enfermait  au  contraire  dans  les  bras  d'une 
espèce  de  polype  composé  d'ennemis  de  toute  sorte. 
Toutefois,  pour  croire  à  une  situation  si  nouvelle  et 
si  désolante ,  il  fallait  qu'il  considérât  encore  la  chose 
de  plus  près.  Après  avoir  pris  à  peine  quelques  heu- 
res de  repos,  il  monta  à  cheval  le  17  au  matin  pour 
parcourir  le  champ  de  bataille.  Il  le  trouva  horrible, 
l)ien  qu'en  sa  vie  il  en  eut  contemplé  de  bien  épou- 
\antal)les.  Une  morne  froideur  se  montrait  sur  tous 
les  visages.  Murât,  le  major  général  Berthier,  le  mi- 
nistre Daru  l'accompagnaient.  Nos  soldats  étaient 
morts  à  leur  place,  mais  ceux  de  l'ennemi  aussi! 
Et  s'il  y  avait  certitude  de  ne  pas  reculer  dans  une 
seconde  bataille ,  il  y  avait  certitude  presque  égale 
([ue  les  coalisés  ne  reculeraient  pas  davantage.  Or, 
une  nouvelle  lutte  où  nous  resterions  sur  place,  et 
où  nous  ne  gagnerions  rien  que  de  n'être  pas  arra- 
chés de  notre  poste,  en  voyant  le  cercle  de  fer  formé 
autour  de  nous  se  resserrer  de  plus  en  plus,  et  les 
issues  demeurées  ouvertes  jusque-là  se  fermer  l'une 
après  l'autre,  une  nouvelle  lutte  dans  ces  conditions 
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A[)rès  avoir 
bien  observé 
la  situation, 

il  songe 
lui-même 

à  battre 
iii  retraite. 


Objections 

graves 

qui  s'élèvent 

contre  cette 

résolution. 


ne  nous  laissait  d'autre  perspective  que  celle  des 
Fourches  Caudines.  Tout  le  monde  le  sentait,  per- 
sonne n'osait  le  dire.  Mnrat,  dont  le  cœur  excellent 
cherchait  une  consolation  à  offrir  à  Napoléon,  répéta 
plusieurs  fois  que  le  terrain  était  couvert  des  morts 
autrichiens,  prussiens  et  russes,  que  jamais,  ex- 
cepté à  la  Moskowa,  on  n'avait  fait  une  pareille 
boucherie  des  ennemis,  ce  qui  était  vrai.  Mais  il  en 
restait  assez,  et  en  tout  cas  il  allait  en  venir  assez, 
pour  réparer  les  brèches  de  cette  muraille  vivante 
qui  s'élevait  peu  à  peu  autour  de  nous.  La  retraite 
immédiate  par  la  route  de  Lutzen,  pour  ne  pas  lais- 
ser fermer  bientôt  l'issue  de  Lindenau,  était  donc  la 
seule  résolution  à  prendre.  Napoléon  se  promenant  à 
pied  a^ec  ses  lieutenants,  sous  un  ciel  triste  et  plu- 
vieux, au  milieu  des  tirailleurs  qui  faisaient  à  peine 
entendre  quelques  coups  de  feu  tant  la  fatigue  était 
grande  des  deux  côtés,  prononça  lui-même  et  le  pre- 
mier le  mot  de  retraite,  que  personne  n'osait  profé- 
rer. On  le  laissa  dire  avec  un  silence  qui  cette  fois 
était  celui  de  la  plus  évidente  approbation.  Cepen- 
dant la  retraite  offrait  aussi  de  graves  inconvénients. 
La  bataille  que  nous  venions  de  livrer  pouvait,  sans 
mentir  autant  que  nos  ennemis,  s'appeler  une  vic- 
toire, car  nous  avions  sans  cesse  ramené,  refoulé 
les  coalisés  sur  leur  terrain,  et  nous  leur  en  a\ions 
même  enle\  é  une  partie.  Néanmoins  ce  qui  lui  don- 
nerait sa  vraie  signification ,  ce  serait  comme  à 
Lutzen,  comme  à  Bautzen,  l'attitude  du  lendemain. 
Si  nous  nous  retirions,  la  bataille  serait  une  défaite. 
C'était  donc  avouer  tout  à  coup  au  monde  que  nous 
avions  été  vaincus  dans  une  journée  décisive,  lors- 
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que  nous  avions  au  contraire  écras('^  l'ennemi  par- 
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tout  OÙ  il  s'était  présenté!  Kn  vérité  l'aveu  était 
cruel  ;i  faire.  Mais  ce  n'était  pas  tout.  Les  170  mille 
Français  laissés  à  Dresde,  Toriiiau  ,  Wittenherii;,  .Mag- 
debourg,  Hambourg,  Glogau,  Custrin,  Stettin,  Dant- 
zig,  comme  base  d'un  édifice  de  grandeur  (ju'on 
s'était  llatté  de  relever  en  une  bataille,  qu'allaient- 
ils  devenir  ?  Il  y  avait  dans  le  nombre  bien  des  ma- 
lades, bien  des  écloppés,  mais  il  était  possible  d'en 
tirer  100  à  120  mille  soldats  excellents,  qui,  se 
joignant  à  ceux  (|ui  restaient,  rendraient  invincible 
la  frontière  du  Rhin.  Pourraient-ils  se  grouper,  et 
former  successivement  une  masse  qui  sût  se  rouvrir 
par  Hambourg  et  Wesel  le  chemin  de  la  France? 
C'était  une  grande  question.  Le  maréchal  qui  com- 
mandait à  Dresde,  seul  en  position  de  commencer  ce 
mouvement,  avait  assez  d'esprit  pour  en  concevoir 
le  projet,  aurait-il  assez  d'audace  pour  l'exécutei-? 

Battre  en  retraite,  c'était  donc  à  l'aveu  d'une  dé- 
faite ajouter  une  perte  irréparable,  perte  qui  était 
la  suite  d'une  immense  faute,  celle  d'avoir  voulu 
garder  jusqu'au  bout  les  éléments  d'une  graudeur 
impossible  à  refaire,  perte  enfin  désolante,  quelle 
qu'en  fût  la  cause.  On  ne  peut  blâmer  Napoléon 
d'avoir  consumé  en  affi-euses  perplexités  la  journée 
du  17,  sans  juger  bien  légèrement  les  mouvements 
du  cœur  humain.  Se  déclarer  soi-même  vaincu  dans 
une  rencontre  générale,  abandonner  tout  de  suite 
170  mille  Français  laissés  dans  les  places  du  Nord, 
sans  quelques  heures  de  méditation,  de  regrets, 
d'efforts  d'esprit  pour  tâcher  de  trouver  une  autre 
issue,  était  un  sacrifice  qu'il  serait  peu  juste  de  de- 
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Nécessité 

d'attendre 
au  moins  toute 

la  journée 
du  1 7  pour 

recueillir 
Reynier  resté 

en  arrière. 


Le  meilleur 
parti  ù  pren- 
dre serait 
de  rester  toute 
la  journée 
du  1 7 
sur  le  champ 
de  bataille, 

et 

de  décamper 

dans  la  nuit 

du  1 7  au  18. 


mander  à  quelque  caractère  que  ce  soit.  De  plus, 
il  y  avait  un  autre  sacrifice,  et  bien  cruel  à  faire  en 
se  retirant  tout  de  suite,  c'était  celui  de  Reynier, 
qui  marchait  en  ce  moment  entouré  d'ennemis,  et 
qui  ne  pouvait  arriver  que  dans  la  journée  du  17.  Il 
fallait  donc  de  toute  nécessité  temporiser  pendant  la 
plus  grande  partie  de  cette  journée.  Alors,  après 
\ingt-qiiatre  heures  passées  devant  les  armées  de  la 
coalition,  on  pourrait  dire  qu'on  les  avait  attendues 
longtemps  comme  dans  un  duel,  et  que  les  ayant 
attendues  vainement ,  on  avait  décampé  pour  rega- 
gner une  ligne  plus  avantageuse.  D'ailleiu's,  il  fallait 
bien  accorder  un  peu  de  repos  à  des  soldats  accablés 
de  fatigue;  il  fallait  bien  rendre  quelque  ensemble  à 
des  corps  désorganisés  par  le  combat,  approvision- 
ner avec  le  grand  parc  les  parcs  de  chaque  corps 
épuisés  de  munitions,  toutes  choses  indispensables  si 
en  se  retirant  on  a\ait  l'ennemi  sur  les  bras.  Atten- 
dre une  journée,  et  décamper  la  nuit  suivante,  était 
évidemment  Ja  seule  conduite  qui  dût  convenir  à 
Napoléon,  la  seule  qu'on  put  même  lui  conseiller, 
mais  à  la  condition  de  l'adopter  résolument,  de  tout 
préparer  pour  qu'à  la  chute  du  jour  la  retraite  com- 
mençât ,  et  que  le  1 8  au  matin  les  coalisés  n'eussent 
devant  eux  que  d'insaisissables  arrière-gardes. 

Malheureusement  les  perplexités  de  Napoléon  fu- 
rent extrêmes.  Un  immense  orgueil  mis  à  la  plus 
terrible  des  épreuves,  ets'appuyant  au  surplus  dans 
sa  résistance  sur  des  raisons  très -fortes,  le  retint 
toute  la  journée  presque  sans  rien  prescrire.  Tantôt 
seul,  tantôt  accompagné  de  Murât,  du  prince  Ber- 
tliier,  de  M.  Dani,  il  se  promenait,  sombre,  sou- 


Octob.   1813. 


LEIPZIG  ET  11  AN  AU.  581 

cieux,  à  cluKiiie  instant  se  répétant  donlonreusement 
(|iril  fallait  i)altre  eu  iviraile,  mais  n'en  poiixant 
prendre  la  résolnlion,  et  aiinanl  à  croire  que  l'en- 
nemi demeuré  immobile  pendant  cette  journée,  ne 
Taltaquerait  point  le  lendemain,  et  que  Scliwarzen- 
herg,  usant  d'une  vieille  maxime  fort  en  renom  clicz 
les  capitaines  sages,  ferait  un  pont  d'or  à  r adver- 
saire qui  voulait  se  retirer.  11  pourrait  alors  détil(M' 
à  travers  Leipzig  d'une  manière  iuiposante,  chan- 
geant sans  être  vaincu  sa  base  d'opérations.  A'aiue 
espérance,  dont  son  esprit  avait  besoin,  et  dont  il 
se  nourrit  quelques  heures! 

Dans  cet  état,  il  imagina  de  mander  auprès  de  lui      Napoléon 
M.  de  Merfeld,  qui  avait  été  fait  prisonnier  la  \eille  auprès"de  lui 
à  Dolitz,  qu'il  connaissait  depuis  lonejtemps,  et  qui  ^deMerfeid, 

'    ^  i  ~  i     '  1        fait  prisonnier 

était  un  militaire  d'infiniment  d'esprit.  Il  voulait  avec      laveiue, 

,,...,  afin  de  jeter 

art  le  questionner  sur  les  dispositions  des  coalisés,      en  avant 
lui  faire  certaines  insinuations  tendantes  à  la  paix,  le  idéesd'armis- 
charger  même  d'une  proposition  d'armistice,  puis        *"^*' 
le  renvoyer  libre  au  camp  des  souverains,  pour  les 
amener  peut-être  à  perdre  un  jour  en  hésitations, 
et  pour  provoquer  de  leur  part  quelque  ou\erture 
acceptable.  Voilà  où  il  en  était  arrivé  pour  avoir  re- 
fusé d'écouter  M.  de  Gaulaincourt  deux  mois  aupa- 
ravant, lorsqu'on  négociait  à  Prague! 

Vers  deux  heures  de  l'après-midi  il  reçut  M.  de      curieux 
Merfeld',  auquel  on  avait  rendu  son  épée.  11  l'ac- 


entretien 

avec  M.  de 

Merfeld. 


'  M.  Fain,  qui  cependant  «îtait  au  quartier  général,  a  prétendu  que 
ce  fut  le  16  au  soir  que  Napoléon  appela  M.  de  .Merfeld ,  et  lui  rendit  sa 
liberté.  Beaucoup  d'autres  écrivains  ont  reproduit  la  même  erreui-,  parce 
qu'elle  fournit  une  explication  et  une  excuse  toute  naturelle  pour  la 
perte  de  la  journée  du  17.  Xa|)olfon  dans  ce  cas  aurait  attendu  pendani 
toute  la  journée  du  17  une  réponse  à  ses  propositions.  Or,  la  publicit- 
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cueillit  avec  courtoisie,  et  le  complimenta  relative- 
ment à  la  tentative  faite  contre  le  pont  de  Dôlitz, 
bien  qu'elle  eût  mal  réussi  ;  puis  il  lui  dit  qu'en 
mémoire  de  son  mérite,  de  ses  anciennes  relations 
avec  le  quartier  général  français,  il  allait  le  ren- 
voyer sur  parole,  ce  dont  le  général  autrichien  le 
remercia  fort.  Amenant  ensuite  la  conversation  sur 
le  sujet  qui  l'intéressait,  Napoléon  lui  demanda  si 
en  attaquant  ils  avaient  su  qu'il  était  présent  sur 
les  lieux.  —  Le  général  3Ierfeld  ayant  répondu  que 
oui.  Napoléon  lui  répliqua  :  Vous  vouliez  donc  cette 
«fois  me  livrer  bataille?  —  Le  général  3îerfeld  ayant 
répondu  de  nouveau,  avec  respect  mais  avec  fer- 
meté, que  oui,  parce  qu'ils  étaient  résolus  à  ter- 
miner par  une  action  sanglante  et  décisive  cette 
longue  lutte.  Napoléon  lui  dit  ;  Mais  vous  vous 
trompez  sur  mes  forces;  combien  croyez-vous  que 
j'aie  de  soldats? —  Cent  vingt  mille  au  plus,  re- 
partit M.  de  Merfeld.  —  Eh  bien ,  vous  êtes  dans 
l'erreur,  j'en  ai  plus  de  deux  cent  mille.  —  On  a 
vu,  parce  qui  précède,  de  combien  se  trompaient 
l'un  et  l'autre  interlocuteur,  mais  l'un  par  ignorance, 
l'autre  par  calcul.  Et  vous,  reprit  Napoléon,  com- 
bien en  avez-vous? —  Trois  cent  cinquante  mille, 
dit  M.  de  ^Merfeld.  —  Ce  chiffre  n'était  pas  très-éloi- 
gné  de  la  vérité.  Napoléon  ayant  avoué  qu'il  n'en 

tioade  la  conversation  de  ^I.  de  Meifeld,  due  au  comte  de  Westmore- 
land,  récemment  encore  ambassadeur  à  Vienne,  et  alors  employé  dans 
la  légation  britiinnique  auprès  des  coalisés,  permet  de  redresser  cette 
erreur.  M.  de  Merfeld,  dans  la  pièce  publiée,  donne  Theure  et  le  jour, 
et  place  son  entrevue  au  i"  à  deux  heures  de  l'après-midi.  Comme  on 
ne  pi'ut  prétendre  qu'il  eut  intérêt  à  altérer  une  pareille  circonstance  , 
la  supposition  de  ceux  qui  placent  cette  conversation  dans  la  soirée 
du  16,  tombe  avec  toutes  les  conséquences  qu'ils  prétendent  en  tirer. 
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avait  pas  supposé  aillant,  ce  (pii  expliquait  du  reste 
la  situation  où  il  s'était  nus,  ajouta  avec  sang- 
froid  et  un  semblant  de  bonne  humeur  :  El  demain, 
nrattaquerez-vous?  —  M.  de  .Merield  répondit  avec 
la  même  assurance  (juc  les  coalisés  combattraient  in- 
failliblement le  lendemain.,  résolus  qu'ils  élaient  à 
acheter  leur  indépendance  au  prix  de  toid  leur  sang. 

—  Napoléon  dissimulant  son  impression,  rompit  le 
cours  de  l'entretien,  et  dit  à  M.  de  Meri'eld  :  Cette 
lutte  devient  bien  séiieuse,  est-ce  que  nous  n'y  met- 
trons pas  un  terme  ?  Est-ce  que  nous  ne  songerons 
pas  à  fiiire  la  paix?  — Plût  au  ciel  que  Votre  Majesté 
la  \oulùt!  s'éciia  le  général  autrichien,  nous  ne  de- 
mandons pas  un  autre  prix  de  nos  efforts!  nous  ne 
combattons  que  pour  la  paix  !  Si  Votre  jMajesté  l'eût 
désirée,  elle  l'aurait  eue  à  Prague  il  y  a  deux  mois. 

—  Napoléon,  alléguant  ici  de  fausses  excuses,  pré- 
tendit qu'à  Prague  on  n'avait  pas  agi  franchement 
avec  lui;  qu'on  avait  usé  de  finesse,  qu'on  avait 
cherché  à  l'enfermer  dans  un  cercle  fatal,  que  cette 
manière  de  traiter  n'avait  pu  lui  con^enir,  que  l'An- 
gleterre ne  voulait  point  la  paix,  qu'elle  menait  la 
Russie  et  la  Prusse ,  qu'elle  mènerait  l'Autriche 
comme  les  autres,  et  que  c'était  à  cette  dernière  à 
travailler  à  la  paix  si  elle  la  souhaitait  sincèrement. 

—  M.  de  Merfeld,  après  avoir  aftirmé  qu'il  parlait 
pour  soi!  compte,  et  sans  mission  (ce  qui  était  vrai, 
mais  ce  qui  n'empêchait  pas  (pi'il  ne  fût  instruit  de 
tout),  soutint  que  l'Angleterre  désirait  la  paix,  qu'elle 
en  avait  besoin,  et  que  si  Napoléon  savait  faire  les 
sacrifices  nécessaires  au  bonheur  du  monde  et  de  la 
France,  la  paix  serait  conclue  tout  de  suite.  —  Des 
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sacrifices,  s'écria  Napoléon,  je  suis  }3rêt  à  en  faiie! 
et  afin  de  donner  à  croire  qu'il  n'avait  tenu  à  garder 
certaines  possessions  en  Allemagne  qu'à  titre  de  ga- 
ges, et  pour  s'assurer  la  restitution  de  ses  colonies, 
il  ajouta  :  Que  l'Angleterre  me  rende  mes  colonies, 
et  je  lui  rendrai  le  Hanovre.  —  M.  de  Merfeld  ayant 
indiqué  que  ce  n'était  pas  assez,  Napoléon  laissa 
échapper  un  mot  qui,  prononcé  au  congrès  de  Pra- 
gue, aurait  changé  son  sort  et  le  nôtre.  —  Je  resti- 
tuerai, dit-il,  s'il  le  faut,  les  villes  anséatiques... — 
Malheureusement  il  était  trop  tard.  Kulm,  la  Katz- 
bach,  Gross-Beeren ,  Dennewitz,  Wachau,  avaient 
rendu  ce  sacrifice  insuflisant.  M.  de  Merfeld  exprima 
l'opinion  que  pour  obtenir  la  paix  de  l'Angleterre  il 
faudrait  consentir  au  sacrifice  de  la  Hollande.  Napo- 
léon se  récria  fort ,  dit  que  la  Hollande  serait  dans 
les  mains  de  l'Angleterre  un  moyen  de  despotisme 
maritime,  car  l'Angleterre,  il  le  savait  bien,  voulait 
le  contraindre  à  limiter  le  nombre  de  ses  vaisseaux. 
—  C'était  une  idée  singulière,  qui  avait  pu  traverser 
certains  esprits,  mais  que  jamais  le  cabinet  britan- 
nique n'avait  sérieusement  regardée  comme  propo- 
sable. — Si  vous  prétendez.  Sire,  reprit  M.  de  Mer- 
feld, joindre  aux  vastes  rivages  de  la  France  ceux  de 
la  Hollande,  de  l'Espagne,  de  l'Italie,  alors  comme 
aucune  puissance  maritime  n'égalerait  la  vôtre,  il  se 
pourrait  qu'on  songeât  à  imposer  une  limite  à  l'éten- 
due de  vos  flottes;  mais  Votre  Majesté,  si  difficile 
en  fait  d'honneur,  aimera  mieux  sans  doute  aban- 
donner des  territoires  dont  elle  n'a  pas  besoin,  que 
subir  une  condition  dont  je  comprends  qu'elle  re- 
pousse jusqu'à  l'idée.  — 
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Do  cet  entretien  Napoléon  put  concliiie  (pie  (an- 
(lis  (|iril  amait  deux  mois  aupaiaxanl  obleiiu  la 
pai\  eu  sacriliaiU  seulement  le  duché  de  Vaiso\ie, 
le  protectorat  du  Hliin,  et  les  villes  anséatiques,  il 
lui  faudrait  maintenant  abandonner  eu  outre  la  Hol- 
lande, la  A\'estplialie,  l'Italie,  celle-ci  loulelbis  à  la 
condition  de  la  laisser  indépendante  de  l'Aulriclie 
comme  de  la  France.  Certes  la  France  avec  le  Rhin, 
les  Alpes,  les  Pyrénées,  restait  bien  encore  assez 
l)elle,  aussi  belle  (pion  la  pou\ait  désirer!  Sur  tous 
ces  objets  Napoléon  parut  admettre  {[u'à  la  ))aix  gé- 
nérale il  faudrait  consentir  à  de  grands  sacrifices, 
et  se  montra  même  plus  disposé  à  les  accorder  qu'il 
ne  l'était  véritablement.  Mais  la  paix  l'occupait  bien 
moins  que  l'espérance,  malheureusement  très-va- 
gue, d'un  armistice.  C'était  à  cette  conclusion  qu'il 
aurait  \oulu  amener  son  interlocuteur.  — Je  n'es- 
saye pas,  dit-il  à  M.  de  Merfeld,  de  vous  parler 
d'armistice,  car  vous  prétendez  vous  autres  que 
j'ai  le  goût  des  armistices,  et  que  c'est  une  partie 
de  ma  tactique  militaire.  Pourtant  il  a  coulé  bien 
du  sang,  il  va  en  couler  beaucoup  encore,  et  si 
nous  faisions  tous  un  pas  rétrogade ,  les  Russes  et 
les  Prussiens  jusqu'à  l'Elbe ,  les  Autrichiens  jus- 
(pi'aiix  montagnes  de  la  Bohême,  les  Français  jusqu'à 
la  Saale,  nous  laisserions  respirer  la  pauvre  Saxe, 
et  de  cette  distance  nous  pourrions  traiter  sérieuse- 
ment de  la  paix.  —  M.  de  Merfeld  répondit  que  les 
alliés  n'accepteraient  point  la  Saale  pour  ligne  d'ar- 
mistice, car  ils  espéraient  aller  cet  automne  jus- 
(pi'au  Rhin.  —  ^le  retirer  jusqu'au  Rhin!  reprit 
fièrement  Napoléon;  il  faudrait  que  j'eusse  perdu 
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une  bataille  ,  or  je  n'en  ai  point  perdu  encore  !  Cela 
pourra  m'arriver  sans  doute,  car  le  sort  des  armes 
est  variable ,  vous  le  savez,  monsieur  de  Merfeld  (ce- 
lui-ci était  venu  jadis  implorer  des  armistices  après 
LéoI)en  et  après  Austerlitzj;  mais  ce  malheur  ne 
m'est  point  arrivé,  et  sans  bataille  perdue  je  ne  vous 
abandonnerai  pas  l'Allemagne  jusqu'au  Rhin...  — 
Partez,  ajouta  Napoléon,  je  vous  accorde  votre  li- 
berté sur  parole;  c'est  une  faveur  que  j'accorde  à 
votre  mérite,  à  mes  anciennes  relations  avec  vous, 
et  si  de  ce  que  je  vous  ai  dit  vous  pouvez  tirer 
quelque  profit  pour  amener  une  négociation,  ou  au 
moins  une  suspension  d'armes  qui  laisse  respirer 
l'humanité,  vous  me  trouverez  disposé  à  écouter  vos 
propositions.  — 
Napoléon  Cet  entretien  singulier,  dans  lequel  on  voit  l'art 
îerpTroles  ^{ue  Napoléou  avait  de  se  dominer,  lorsqu'il  s'en 
«"l  ^\'i^Tf,  donnait  la  peine ,  avait  eu  pour  but ,  on  le  devine , 

M.  de  Merfeld  ^  '  i  '  ' 

jetteront      de  savoir  au  juste  ce  qu'il  devait  attendre  des  coalisés 

quelque  .  .  . 

hésitatiun     Ic  lendemaui ,  et  de  fan^e  naître,  s'il  était  possible, 

dans  l'esprit  ,  1    /    -i    i-  •  x"         1.  >    n  '  1 

,]es        quelque  hésitation  parmi  eux,  en  proterant  a  l  égard 

coalises,      jg  |g^  pgj^  ^gg  paroles  qui  jamais  n'étaient  sorties 

de  sa  bouche.  S'ils  avaient  été  aussi  maltraités  que 

Napoléon  le  supposait  (et  maltraités,  ils  l'étaient 

fort,  mais  ébranlés,  point  du  tout),  ils  pouvaient 

trouver  dans  ces  paroles  une  raison  de  parlementer, 

et  lui  le  temps  le  changer  de  position. 

Vers  la  fin         La  fin  du  jour  ne  fit  que  jeter  de  nouvelles  et 

à  Thurizon'    tristcs  lumieres  sur  cette  situation.  On  vit  de  fortes 

paraître      colouncs  apparaître  sur  la  route  de  Dresde,  et  les 

de  nouvelles  ^  •  _     ' 

colonnes      raugs  dc  l'amiée  de  Schvvarzenberg  s'épaissir  con- 

ennemies.  •  ^^  ,  ,  1  it-- 

siderablement.  Du  haut  des  clochers  de  Leipzig  on 
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(liscorna  clairement  l'armée  de  Bernadotte  (iiii  urri-  

Octol).    4813, 

vail  sers  le  nord.  L'horizon  était  enflammé  de  mille 
feux.  Le  cercle  était  pres([iie  fermé  autoui-  de  nous, 
au  sud,  à  l'ouest,  au  nord.  Il  n'y  aAait  (ju'une  issue 
eneoie  ouverte,  c'était  celle^  de  l'est,  à  travers  la 
plaine  de  Lei|)zig,  car  Blucher  jiis(iirici  n'a\ait  |)ii 
dans  cette  j)laine  si  \aste  étendre  son  bias  vers 
Scliwarzenheriï,  .Mais  cette  issue,  la  seule  (jui  nous 
restât,  menait  à  l'Llhe  et  à  Dresde,  où  il  n'était  plus 
temps  d'aller.  Napoléon ,  faisant  un  dernier  ellbrt 
sur  lui-même,  piit  enfin  le  parti  de  la  letraite,  parti 
qui  lui  coûtait  cruellement,  non-seulement  sous  le 
rapport  de  l'orgueil,  mais  sous  un  rapport  })lus  sé- 
rieux, celui  du  changement  d'attitude,  celui  surtout 
du  sacrifice  de  170  mille  Français  laissés  sans  se- 
cours, presque  sans  moyen  de  salut,  sur  l'Elbe, 
l'Oder  et  la  Vistule. 

Malheureusement  il  .se  décida  ti'op  tard   et  ti'op      Napoléon 
incomplètement.  Au  lieu  d'une  retraite  franchement     ^g  retirer 
résolue ,  et  calculée  dès  lors  dans  tous  ses  détails ,  '"'ai'^''if^.e^j' 
devant  connuencer  dans  la  soirée  du  17,  et  être        f"''"® . 

une  retraite 

achevée  le  18  au  matin,  il  voulut  une  retraite  im-    imposante, 

,         „^  .     ,        ,         on  arrêtant 

posante,  qui  n  en  tut  presque  pas  une,  et  qui  s  exe-    les  coalisés 
cutàt  en  plein  jour.  Il  arrêta  qu'au  milieu  de  la  nuit,  jVpouTSrl 
c'est-à-dire  vers  deux  heures,   on   rétrograderait      ^^rmée 

'  '  française. 

concentriquement  sur  Leipzig,  et  l'espace  d'une 
lieue;  (pie  Bertrand  a\ec  son  corps.  Mortier  avec 
une  partie  de  la  jeune  garde,  iraient  par  Lindenau 
s'assurer  la  route  de  Lutzen;  que  le  jour  venu  on 
défilerait,  un  corps  après  l'autre,  à  travers  Leipzig, 
repoussant  énergiquement  l'ennemi  qui  oserait  abor- 
der nos  arrière-gardes.   Une  pareille  marche,  en 
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nous  tirant  d'une  fausse  position,  aurait  ainsi  l'as- 
pect d'un  cliangement  de  ligne ,  plutôt  que  celui 
d'une  retraite. 

Napoléon  se  croyait  encore  si  imposant,  qu'il 
n'imaginait  pas  qu'on  put  troubler  une  semblable 
retraite.  Il  l'était  encore  beaucoup  sans  doute,  mais 
pour  la  passion  enivrée  de  subites  espérances,  il 
n'y  a  rien  d'imposant,  et  c'était  une  passion  de  ce 
genre  qui  animait  alors  les  coalisés.  Telles  furent  les 
résolutions  de  Napoléon  pour  la  nuit  du  17  au  18. 

Ce  qui  s'était  passé  pendant  la  journée  du  coté 
des  coalisés  ne  répondait  pas  aux  illusions  dont  il 
avait  flatté  son  malheur.  Leur  intention  première 
avait  été  de  combattre  sans  relâche,  de  faire  tuer  des 
hommes  sans  mesure,  jusqu'à  ce  qu'on  fût  venu  à 
bout  de  la  résistance  des  Français,  et  avec  de  telles 
dispositions  il  n'y  avait  pas  même  de  motif  pour  s'ar- 
rêter le  17.  Pourtant  les  nouvelles  qu'on  avait  réussi 
à  se  procurer  du  nord  de  Leipzig,  avaient  appris  que 
le  prince  de  Suède  pourrait  se  trouver  en  ligne  si 
on  lui  accordait  un  jour  de  plus.  Une  autre  nouvelle 
non  moins  importante  était  venue  des  environs  de 
Dresde.  On  avait  laissé  devant  cette  ville  la  division 
russe  Sherbatow  et  la  division  autrichienne  Bubna 
sur  la  droite  de  l'Elbe,  et  l'armée  entière  de  Ben- 
ningsen avec  le  corps  de  Colloredo  sur  la  rive  gau- 
che. C'étaient  environ  70  mille  hommes,  bien  inu- 
tilement employés  à  contenir  un  corps  français  qu'il 
suffisait  d'observer,  et  dont  on  n'avait  rien  à  crain- 
dre. Ayant  profité  des  leçons  de  Napoléon,  ([ui  avait 
enseigné  à  tous  les  généraux  du  siècle  l'art  de  réunir 
ses  troupes  au  point  où  elles  étaient  le  plus  utiles , 
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on  avait  prescrit  au  gênerai  BenninG;sen  do  laisser  le 
corps  (le  Tolsloy  <le\anl  Dresde,  et  de  niarrher  a\ec 
le  sien  sur  J.eipziii;.  Même  ordre  avait  été  expédié  au 
corps  do  Colloredo  et  à  la  division  Bubna.  C'étaient 
cinquante  mille  hommes  dont  l'arrivée  était  annon- 
cée pour  la  fin  de  la  journée.  Cin((iiante  mille  de  ce 
coté,  soixante  mille  du  côté  de  lîernadoKc»,  compo- 
saient un  renfort  de  cent  dix  mille  honunes,  dont  il 
t'ùl  été  bien  imi)nident  de  se  priver,  il  n'y  a\ai( 
donc  pas  à  être  avare  du  temps  qui  devait  tant  pro- 
fiter aux  alliés,  si  peu  aux  Français,  et  on  ne  pou- 
^ait  mieux  faire  que  de  remettre  d'un  jour  l'attaque 
décisive.  Les  soldats  qui  avaient  si  vaillamment 
combattu  dans  la  journée  du  1G  prendraient  un  })eu 
de  repos  le  17,  et  ce  repos  ne  servirait  guère  aux 
soldats  de  Napoléon,  qui  étaient  trop  intelligents 
pour  ne  pas  aperce^  oir  le  danger  sans  cesse  croissant 
autour  d'eux,  et  devaient  être  plutôt  atlectés  (jue  re- 
mis par  la  prolongation  d'une  situation  pareille.  Par 
ces  raisons,  qui  pour  notre  malheur  étaient  toutes 
excellentes,  on  a\ait  décidé  de  ditlerer  justpi'au  18 
la  dernière  bataille  '.  L'arrivée  de  M.  de  Merfeld 

'  Les  écrivains  décidés  à  ne  voir  dans  les  revers  de  Napoléon  d'autre 
cause  que  la  trahison  de  ses  alliés  ou  la  faiblesse  de  ses  lieutenants, 
comme  si  la  trahison  des  alliés,  la  faiblesse  des  lieutenants  ne  prove- 
naient pas  elles-mêmes  de  fautes  graves ,  ces  écrivains  ont  prétendu  que 
les  généraux  de  la  coalition  ne  voulaient  pas  attaquer  le  17  ni  le  18, 
mais  qu'ils  s'y  décidèrent  dans  la  nuit  du  18 ,  en  apprenant  la  trahison 
projetée  des  Saxons.  Dès  lors  Napoléon  aurait  encore  calculé  ici  avec 
une  justesse  infaillible.  En  restant  eu  effet  un  jour  de  plus  en  position 
il  se  serait  retiré  sain  et  sauf  avec  l'attitude  d'un  vainqueur,  et  ce  n'est 
que  la  trahison  des  Saxons  qui  aurait  empêché  ce  calcul  de  se  vérifier. 
Cette  nouvelle  supposition  est  aussi  jieu  fondée  que  toutes  celles  du 
même  genre.  3tM.  de  Wolzogen ,  Cathrart ,  présents  aux  quartiers  géné- 
raux des  coalisés,  nous  ont  révélé  le  détail  des  délibérations  de  ces 
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dans  r après-midi ,  ses  récits  détaillés  n'ébranlèrent 
j3ersonne,  et  révélèrent  au  contraire  à  tout  le  monde 
la  détresse  qui  avait  arraché  à  Napoléon  des  propo- 
sitions si  nouvelles.  Ne  s'arrêter  qu'au  bord  du  Rhin 
fut  la  résolution  générale. 

Résolutions  Au  nord  de  Leipzig,  les  déterminations  prises 
auTamp      ^^'^c  moius  d'accord,  n'en  avaient  pas  moins  tendu 

de  Blucher  et  ^^  mèmc  but.  Le  prince  de  Suède ,  assailli  par  les 

Bernadottc.  rcprochcs  violcuts  du  ministre  d'Angleterre  qui 
taxait  son  inaction  de  perfidie,  par  les  remontran- 
ces de  ses  divers  états-majoi's,  et  notamment  par 
les  instances  des  officiers  suédois  dont  les  champs 
de  Leipzig  réveillaient  les  souvenirs  patriotiques, 
avait  fini  par  marcher  le  17,  et  par  prendre  position 
derrière  Blucher,  auquel  il  avait  demandé  une  en- 
trevue. Celui-ci  l'avait  déclinée,  sachant  ce  que  le 
prince  désirait  de  lui ,  et  décidé  à  ne  pas  y  consentir. 
Il  s'agissait  de  passer  hardiment  la  Partha,  afin  de 
compléter  l'investissement  des  Français ,  et  celui  qui 
la  traverserait  avant  d'avoir  donné  la  main  au  prince 
lie  Schwarzenberg  pourrait  bien  essuyer  quelque 
rude  choc.  Or  le  prince  de  Suède,  en  cette  occasion, 
comme  sur  la  Mulde  quelques  jours  auparavant, 
voulait  que  Blucher  occupât  le  poste  le  plus  péril- 

Biuohei oblige  Icux.  Bluchcr  fatigué,  non  pas  de  dangers-,  mais  de 

Bernadottc 

a  passer  quartiers  généraux,  et  on  sait  aujourd'hui  que  la  résolution  était  d'at- 

la  Partna,  taquer  le  17  même,  et  que  l'arrivée  de  nouveaux  renforts  fit  seule  re- 

avec  l'armée  ™8ltre  au  18.  De  plus,  la  défection  des  Saxons,  si  elle  était  connue 

de  Bohème ,  d'avance,  ne  l'était  qu'au  quartier  général  de  Bernadottc,  où  des  Saxons 

et  investir      réfugiés  auprès  de  lui  l'avaient  préparée;  mais  elle  était  tout  à  fait 
complètement    .         ,  «•         t    ■    i   i      ^     •  •/-•■*• 

•^  j   ,  Ignorée  au  quartier  général  des  trois  souvera'ns.   Ces  inventions,  qui 

Français.        ont  pour  but  de  prouver  non  pas  le  génie  prodigieux  de  Napoléon  ,  qu'on 

ne  peut  mettre  en  question,  mais  son  infaillibilité ,  sont  donc  contraires 

à  la  vérité,  et  dénuées  de  tout  fondement. 
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complaisances  pour  un  allie  dont  il  suspectait  la  fi- 
délité autant  (juo  l'éncM-i^io,  axait  répondu  (pio  ses 
troupes  épuisées  par  le  combat  du  IG,  étaient  beau- 
coup moins  propres  à  supporter  une  position  difli- 
cile  que  celles  de  l'armée  du  Nord,  et  il  avait  o\\ixr 
que  Bernadotte  vînt  franchir  la  Partlia  sur  la  2:au- 
clie  de  l'armée  de  Silésie,  et  se  risquer  dans  la  plaine 
de  Leipzig  en  face  de  Napoléon.  Il  s'était  en  même 
temps  entendu  secrètement  avec  les  généraux  prus- 
siens et  russes  qui  commandaient  les  divers  corps 
de  l'armée  du  Nord,  et  il  leur  avait  promis  de  pas- 
ser avec  eux  la  Partba  le  lendemain  pour  combattre 
Napoléon  à  outrance,  car  Blucher  était  bien  résolu 
à  participer  lui-même  à  la  dernière  lutte,  mais  il 
voulait  contraindre  Bernadotte  à  prendre  une  posi- 
tion de  combat  dont  il  lui  fût  impossible  de  revenir  '. 
Tout  était  donc  disposé  pour  que  Napoléon  eût  sur 
les  bras  environ  300  mille  hommes.  Les  alliés  en 
avaient  etrectivement  220  ou  230  mille  le  16;  s'ils 
en  avaient  perdu  environ  40  mille  dans  cette  jour- 

'  >"ous  citons  le  passage  suivant  de  M.  de  Wolzogen  qui  peint  ce  qui 
se  passait  aux  états-majors  de  Blucher  et  de  Bernadotte.  Les  récits  de 
M.  de  Muffliug ,  témoin  oculaire ,  sont  encore  plus  frappants  et  plus 
amers . 

«  Le  prince  Guillaume,  frère  du  roi  de  Prusse,  avait  déjà  auparavant 
»  décidé  le  prince  qui  liésitait,  à  prendre  une  part  sér  euse  à  la  bataille, 
»  et  avait  amicalement  éveillé  son  attention  sur  ce  point ,  que  l'opinion 
»  des  troupes  prussiennes  et  russes  qui  se  trouvaient  dans  son  armée 
»  lui  était  très-défavorable,  et  qu'elles  allaient  même  jusqu'à  douter  de 
»  son  courage  personnel  et  de  sa  loyale  volonté  d'agir  efficacement  dans 
»  l'intérêt  de  la  cause  commune  des  alliés.  Cette  confidence,  ainsi  que 
»  les  observations  du  général  Adlerkreulz,  chef  de  son  état-major  gé- 
w  néral,  que  les  Suédois,  loin  de  rester  en  arrière,  désiraient  au  con- 
»  traire  soutenir  leur  ancienne  renommée  sur  le  champ  de  bataille  où 
u  Guslave-.\doIplie  avait  combattu  si  gloiieusement,  pas.sent  |our  avoir 
"  exercé  une  influence  décisive  sur  la  résolution  de  Charles-Jean.  » 
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née,  et  s'il  leur  en  arrivait  50  avec  Benningsen , 
60  avec  Bernadotte,  leur  nombre  total  devait  bien 
être  d'à  peu  près  300  mille.  Quant  à  Napoléon,  qui 
en  avait  eu  1 90  mille,  Reynier  compris ,  avant  la  ba- 
taille du  16,  il  ne  devait  pas,  comme  nous  l'avons 
dit,  en  conserver  plus  de  160  à  165  mille  le  18,  en 
comptant  même  les  alliés  peu  sûrs  qui  étaient  dans 
ses  rangs. 

Du  reste  Napoléon  connaissant  cette  situation , 
avait  pris  vers  la  fin  de  la  journée  du  1 7  le  parti  de 
se  retirer.  Malheureusement  ce  n'était  pas,  comme 
nous  l'avons  dit,  une  de  ces  retraites  nocturnes, 
telles  que  l'art  de  la  guerre  autorise  à  les  faire  lors- 
qu'une armée  a  besoin  de  se  soustraire  à  un  ennemi 
supérieur,  mais  une  retraite  en  plein  jour,  et  à  pas 
lents,  qu'il  voulait  exécuter,  de  manière  à  conser- 
ver une  attitude  imposante,  et  à  traverser  sans  em- 
barras le  long  défilé  de  Leipzig  à  Lindenau ,  défilé 
consistant  en  une  multitude  de  ponts  jetés  sur  les 
bras  divisés  de  la  Pleisse  et  de  l'Elster.  A  deux  heu- 
res du  matin  en  effet  il  était  debout,  expédiant  ses 
ordres  qui  furent  les  suivants.  Tous  les  corps  qui 
avaient  combattu  au  sud,  c'est-à-dire  Poniatowski, 
Augereau,  Victor,  Lauriston,  Macdonald,  la  garde, 
les  1  "■,  2%  i%  5'  de  cavalerie ,  devaient  rétrograder 
d'une  lieue,  et  venir  former  autour  de  Leipzig,  sur 
le  plateau  de  Probstheyda,  un  cercle  plus  resserré, 
et  dès  lors  à  peu  près  invincible.  Si  l'ennemi  les  sui- 
vait, ils  se  précipiteraient  sur  lui,  et  le  refouleraient 
au  loin.  Au  nord  et  à  l'est,  i\larmont  qui  après  le 
combat  de  Môckern  avait  repassé  la  Partlia,  devait 
se  concentrer  de  Schonfeld  à  Sellerhausen.  Ney  ({ui. 
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avec  Roviiicr  arrivé  clans  l'a|)rcs-mi(li  du  I7,r()rniai(     — ; 

le  prolongement  de  la  ligne  de  Marnionl ,  dcN ail  re- 
plier sa  droite  en  arrière,  jiiscpi'à  ci»  (\u\\  reneontiàl 
la  gauche  de  Macdonald  à  lra\eis  la  plaine  de  Lei|)- 
zig,  et  fermât  ainsi  le  cercle  (|ue  l'armée  française 
allait  décrire.  Alois  la  liaison  (pii  n'axait  été  établie 
entre  Ney  et  Macdonald  (pi'au  moNcn  de  la  cavale- 
rie, serait  établie  an  moyen  d'une  ligne  eontiniK^  de 
tronpes  de  toutes  armes  occupant  les  \illages  de 
Paunsdorf,  Melckau,  Holzhansen,  LiebcMt-Wolkwitz. 
Dès  cet  instant,  au  lieu  d'un  ceicle  de  cinq  à  six 
lieues,  on  n'en  formerait  plus  qu'un  de  d<Mix  lieu(^s  à 
peu  près,  et  partout  très-solide.  A  l'est  et  au  nord, 
on  devait  comme  au  sud  rétrograder  lentement , 
culbuter  l'ennemi  trop  pressant,  et  si  on  n'était 
pas  suivi,  venir  à  l'exemple  des  autres  corps  s'écou- 
ler à  travers  Leipzig  par  la  chaussée  de  J.indenau. 
Mais  cette  chaussée  il  fallait  se  l'ouvrir.  IMargaron, 
le  i  6 ,  avait  conservé  le  bourg  de  Lindenau  placé  à 
l'extrémité  des  ponts  de  la  Pleisse  et  de  l'Ëlster. 
Napoléon  confia  an  général  Bertrand  le  soin  de  fran-  Bertrand 
chir  Lindenau,  de  déboucher  dans  la  plaine  de  Lut-  'mZv-- 
zen,  d'enfoncer  tout  ennemi  rencontré  sur  son  che-    t^^Lindon.iu, 

'  pour  s  ouvrjr 

min,  et  de  percer  jusqu'à  Weissonfels  sur  la  Saale.       'a  ""oute 

do  Maycnce 

Il  lui  donna  poiu'  le  renforcer  la  di\ision  française  à  travers 
Guilleminot,  (jui  avait  marché  précédemment  sous  ,ieL„î'zer. 
les  ordres  de  Reynier,  avec  la  division  Durutte,  dans 
l'intention  de  placer  les  Saxons  entre  deux  divi- 
sions françaises,  [.e  général  Rogniat  eut  ordre  de 
partir  avec  les  troiqies  du  génie  de  la  garde,  afin 
d'aller  jeter  de  nouveaux  ponts  sur  la  Saale,  au- 
dessous  de  Weissenfels.   Margaron  et  l)()nd)rowski 
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furent  chaigés  de  la  défense  de  Leipzig.  Margaron 
devait  occuper  rintérieiir,  Dombrowski  le  dehors 
jusqu'à  Scliônfeld ,  où  était  le  maréchal  Marmont, 
et  oîi  commençait  par  conséquent  la  ligne  de  Ney. 
Comme  Margaron  pouvait  ne  pas  suffire,  Napoléon 
se  priva  de  la  division  de  la  jeune  garde  commandée 
par  Mortier,  et  l'envoya  dans  Leipzig  même.  Les 
parcs,  les  bagages  inutiles  eurent  ordre  de  se  met- 
tre en  marche  immédiatement,  afin  d'avoir  défilé 
lorsque  les  colonnes  de  l'armée  arriveraient  aux 
ponts.  A  trois  heures  du  matin  tout  était  en  mou- 
vement par  un  temps  sombre  et  pluvieux,  et  les 
caissons  qu'on  brûlait  ou  qu'on  faisait  sauter  faute 
de  les  pouvoir  atteler,  ajoutaient  de  sinistres  lueurs 
et  de  plus  sinistres  détonations  à  cette  retraite.  Rien 
ne  prouvait  mieux  qu'on  ne  voulait  pas  faire  une 
retraite  clandestine,  et  que  l'orgueil  mal  entendu 
de  la  victoire  nous  restait  jusque  dans  la  défaite, 
défaite,  il  est  vrai,  qui  n'était  pas  celle  du  champ 
de  bataille,  mais  de  la  campagne,  et  celle-ci  était 
malheureusement  plus  grave. 
Napoléon  Napoléou  après  avoir  expédié  ses  ordres  était  allé 

toute  la  nuit  lui-mêmc  au  faubourg  de  Reudnitz  auprès  de  Ney, 
Texé^uibr  P^^^""  '^"  exprimer  de  ^ive  voix  ses  intentions  '. 
•^esesdispo-  Entre  autres  instructions  qu'il  lui  avait  laissées, 
était  celle  de  pourvoir  à  la  sûreté  du  grand  quar- 
tier général  qui  était  demeuré  en  arrière  sur  la 
route  de  Diiben  à  Leii)zig.  Ce  grand  quartier  géné- 

*  jNous  avons  l'exposé  br(;f  mais  formel  de  ces  intentions  dans  une 
lettre  du  maréchal  Ney  au  généial  Reynier,  datée  de  cinq  heures  du 
matin,  et  dans  laquelle  le  maréclial  dit  ce  que  Napoléon  est  venu  faire  et 
ordonner  auprès  de  lui ,  c'est-à-dire  à  Reudnitz ,  où  il  avait  son  quartier 
général . 
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ral,  (jiii  comprenait  toutes  los  administrations,  le 
trésor  de  l'armée  notamment,  le  parc  du  génie,  une 
partie  du  parc  général  de  rarlillerie,  l'étpiipage  de 
pont,  avait  été  conduit  à  EiIenl)ourg,  el  puis,  ayant 
voulu  suivre  Reynier,  il  en  avait  été  empêché  par  la 
présence  de  l'ennemi.  Napoléon  lui  (it  dire,  s'il  ne 
pouvait  pas  rejoindre,  de  se  replier  sur  Torgau,  et 
d'aller  s'y  enfermer,  triste  ressource  qui  ne  devait 
différer  sa  perte  rpie  de  queUpies  jours,  à  moins 
qu'un  armistice  ne  \inl  sau\er  la  garnison  des 
places. 

Ces  ordres  expédiés,  Napoléon  s'était  transporté 
à  Leipzig,  où  il  avait  communiqué  ses  vues  à  ses 
autres  généraux,  et  il  était  revenu  fort  matin  à  son 
bivouac,  au  milieu  des  rangs  de  l'armée  principale 
qu'il  n'avait  pas  quittés  depuis  plusieurs  jours. 

Le  colonel  du  génie  Montfort ,  qui  remplaçait  le     Le  coionei 

,     ,      ,    T.  •  ^       •  iTr    •  c  \  "•       /    ^     Montfort solli- 

general  nogniat  parti  pour  VVeisseniels,  avait  ete  cite  en  vain 
extrêmement  frappé  de  la  difficulté  de  faire  défiler  lattorlsation 
toute  l'armée  par  un  seul  pont  d'une  immense  Ion-    ,  Rejeter 

A  ^  des  ponts  sup- 

gueur,  celui  qui  va  de  Leipzig  à  Lindenau.  11  avait  piémentaires, 

donc  propose  au  prince  Bertluer  de  jeter,  au-dessus  de  prévenir 

ou  au-dessous ,  d'autres  ponts  secondaires ,  qui  ser-  ment"sur"ceM 

viraient  au  passage  de  l'infanterie,  afin  de  réserver  .  ?® 

,      ,  Lindenau, 

la  chaussée  principale  à  l'artillerie,  à  la  cavalerie, 
aux  bagages.  Soit  que  Berthier,  tout  plein  encore  de 
la  peine  qu'on  avait  eue  à  parler  de  retraite  à  Napo- 
léon ,  n'osât  pas  lui  en  parler  de  nouveau ,  soit  (ce 
qui  est  plus  probable),  qu'il  eût  l'habitude  invétérée 
d'attendre  tout  de  sa  prévoyance,  il  repoussa  le  co- 
lonel, en  lui  disant  qu'il  fallait  savoir  exécuter  les 
ordres  de  l'Empereur,  mais  n'avoir  pas  la  prétention 

38. 
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Ui's  kl  poiiitr 
du  jour, 
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du  foté 

du  sud,  voit 

trois  grandes 

colonnes 

marchant 

•sur  la  ligne 
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de  l 'armée 
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(le  les  devancer.  Peut-être  aussi  Napoléon  avait-il 
considéré  ce  cas,  et  n'avait-il  rien  \oidu  ordonner 
(jni  annonçât  sa  retraite  trop  longtemps  à  l'avance. 
Quoiquil  en  soit,  ou  se  réduisit  volontairement  au 
senl  pont  de  Lintlenau ,  ce  qui  dans  certains  cas 
pouvait  devenir  extrêmement  dangereux  ' . 

A  peine  Napoléon  était-il  retourné  à  Probstlieyda, 
où  il  avait  eu  son  bivouac,  qu'il  aperçut  du  haut  d'un 
tertre  sui"  lequel  il  était  placé,  trois  grandes  colonnes, 
[uais  cette  fois  bien  plus  fortes  que  l'avant-veille, 
marchant  coucentri([uement  sur  sa  nouvelle  ligne 
lie  bataille.  Vers  notre  droite  ne  s'appuyant  plus 
à  xMark-Kleeberg  mais  un  peu  en  arrièie  à  Dolitz , 
c'était  le  prince  de  Hesse-Hombourg,  qui  avec  les 
greuadiers  de  Blanchi  et  de  Weissenwolf,  avec  la 

'  Il  u'est  aucune  circonstance  de  cette  cavnpaj^ne  qui  ait  donné  lieu 
à  plus  de  contioverses  que  celle  de  l'existence  d'un  seul  pont  pour  opé- 
rer la  retraite  de  Leipzig.  Les  écrivains  dont  le  thème  ordinaire  est 
que  Napoléon  en  sa  vie  n'a  commis  ni  une  faute  ni  une  omission ,  pré- 
lendenl  que  Napoléon  prescrivit  à  Berthier  de  jeter  plusieurs  ponts  s-oil, 
.ni-dessus,  .soit  au-dessous  de  celui  de  Lindenau  ,  et  que  Bertliier  n'exé- 
cuta pas  cet  ordre  si  important ,  lui  qui  ne  négligeait  pas  les  ordres  les 
plus  accessoires.  Cette  nouvelle  assertion ,  tout  invraisemblable  qu'elle 
soit,  pourrait  être  admise,  en  supposant  que  Berthier  fatigué,  affecté, 
malade  (ce  qu'il  était  alors),  aurait  oublié  les  prescriptions  de  Napoléon. 
Mais  par  mallieur  pour  cette  hypothèse,  il  y  a  l'assertion  du  colonel 
Montfort,  qui  depuis  l'événement  a  déclaré  qu'il  avait  adressé  à  Berthier 
les  plus  vives  instances  pour  être  autorisé  à  jeter  des  ponts  secondaires, 
ce  qui  aurait  dû  suflire  pour  raliaichir  la  mémoire  du  major  général 
s'il  en  avait  eu  besoin.  Il  est  vrai  qu'on  pourrait  accuser  le  colonel 
Montfort ,  mis  plus  tard  en  jugement  pour  cette  affaire  ,  d'avoir  imaginé 
cette  assertion  a(in  de  s'excuser.  Mais  outre  la  bonne  foi  du  colonel , 
qui  ne  .saurait  ètie  mise  en  doute  quand  on  l'a  connu,  j'ai  de  cette 
assertion  et  de  son  exactitude  une  autre  preuve.  Le  jour  même  du  pas- 
sage si  embarrassé  du  pont  de  Lindenau,  c'est-à-dire  le  19,  le  colonel 
Montfort  au  milieu  de  la  foule  qui  se  pressait  sur  le  pont ,  s'entretenant 
avec  le  colonel  du  génie  Lamare,  lui  dit  avec  chagrin  qu'il  avait  la 
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n'scrsc  de  cavahMic  do  Noslilz,  nwv  le  corps  de 
(lollorodo  et  la  di\isi()n  léi^èro  d'Aloys  Lichtensloin, 
s'avançait  sur  Ponialowski  oi  Aui<(M(»aii.  Au  confie 
c'otaiont  Kloisl  (>l  W'iUgonsloin ,  aujourd'liui  rounis 
on  uno  soulo  colonne  d'a(la(|ue,  el  siii\is  dos  i^ardos 
russe  et  prussienne,  (pii  marchaient  d(^  Wacliau  et  do 
Liebert-Wolkwitz  sur  ProbstlioNda,  où  se  trouvaient 
Victor  et  la  ii;ai'de.  A  ijauclie  enlin  c'étaient  Kleuau  , 
lienningsen  et  lîuJHia,  (|ui  {\u  bois  de  ri'ni\orsité 
et  do  Seytïertsiiayn  se  diiii^oaienl  sur  Zuckolliauson 
et  Holzhausen,  contre  Macdonald.  Otto  dcMnièro 
colonne,  ployant  sa  droite  autour  de  notre  lii<ne, 
venait  à  travers  la  plaine  de  Leipzie;  menacer  la  po- 
sition do  Noy,  mais  avec  beaucoup  de  circonspec- 
tion, car  elle  attendait  pour  s'engager  (jue  Berna- 

veille  adressé  les  plus  vives  instances  à  Beilliier  poui'  ctie  autorisé  à 
jeter  d'autres  ponts,  et  que  Berfiiier  lui  a\ait  répondu  (pi'il  fallait 
attendre  les  ordres  de  l'Empereur.  Ainsi  au  moinent  même,  le  colonel 
Montlort  n'ayant  pas  encore  à  se  justifier  devant  un  conseil  de  guerre, 
et  avant  d'avoir  pu  y  penser,  produisait  le  fait  avec  une  sincérité  et 
une  spontanéité  évidentes.  Le  fait  ne  peut  donc  pas  être  contesté,  or, 
comment  admettre  alors  «juc  BerUiier  ayant  des  ordres  de  Napoléon  ne 
les  eût  i)as  exécutés;'  Ici  l'invraisemblance  est  frappante,  car  il  eût 
fallu  que  l'ertliier  fût  ou  stupide  ou  traître.  Or,  ce  vieux  compaj^non 
de  >apolé(Ui ,  quoi(iuc  fatigué,  était  aussi  dé\oué  qu'habile.  Jl  n'y  a 
donc  qu'une  supposition  possible,  c'est  que  Napoléon,  ou  n'y  ayant 
l>as  pensé,  ou,  ce  qui  est  [dus  probable,  voulant  faire  une  retraite 
pour  ainsi  dire  à  volonté,  sans  presser  le  pas,  crut  le  pont  de  Lindenau 
suffisant.  Probablement  aussi  il  ne  voulait  pas  que  des  préparatifs  in- 
diquant une  retraite  i)récipitée  affectassent  le  moral  des  soldats.  Quoi 
<iu'il  en  soit,  c'est  la  seule  explication  (jui  n'offense  pas  le  bon  sens. 
Il  est  vrai  que  dans  ce  cas  il  favidrait  admettre  (|ue  Napoléon  a  commis 
une  erreur.  Mais  quant  à  nous,  tout  en  le  regardant  comme  un  des 
plus  grands  génies  de  l'humanité,  nous  demandons,  non  pas  à  ses 
admirateurs,  car  nous  sommes  du  nombre,  mais  à  ses  adorateurs,  ce 
rjue  nous  ne  sommes  pas,  la  permission  do  croire  (pi'en  sa  vie  il  lui  est 
fliTivé  de  se  tromper. 
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(lotte  eut  passé  la  Partlia.  Ces  trois  colonnes  pouvaient 
comprendre  de  55  à  60  mille  hommes  chacune, 
excepté  celle  de  Benningsen,  qui  était  de  70  mille 
Immense      euviron.  Pour  tenir  tète  à  ces  180  mille  hommes, 

disproportion  .  -ii       t.       • 

des  forces.  Napolcou  avait  couime  lavant-veille  Poniatowski , 
Augèreau ,  Victor,  Lauriston ,  Macdonald ,  la  garde , 
les  1",  2%  4%  5"  de  cavalerie,  présentant  en  ce  mo- 
ment une  masse  totale  de  80  et  quelques  mille 
hommes.  Dans  l'angle  formé  par  l'Elster  et  la  Pleisse 
les  coalisés  avaient  laissé  le  corps  de  Merfeld,  et  au 
delà  de  l'Elster  vers  Lindenau ,  Giulay,  ce  qui  faisait 
plus  de  25  mille  hommes  encore.  Enfin  Bernadotte 
et  Blucher  en  a\aient  bien  cent  mille  à  eux  deux. 
Ney  avait  à  leur  opposer,  ^larmont  réduit  à  1 2  ou 
13  mille  hommes,  Reynier  à  peu  près  au  même 
nombre,  Souham  à  13  ou  H  mille.  Margaron  avec 
le  duc  de  Padoue  et  Dombrowski  n'en  axaient  pas 
plus  de  12  mille.  C'étaient  donc  130  et  quelques 
mille  hommes  opposés  à  300  mille.  Bertrand  avec 
18  mille  était  en  route  pour  Weissenfels.  Mortier 
l'appuyait  avec  deux  divisions  de  la  jeune  garde. 

Toutes  les  colonnes  de  Napoléon  en  se  retirant 
avaient  laissé  de  fortes  arrière-gardes  répandues  en 
tirailleurs,  lesquelles  disputaient  le  terrain  pied  à 
pied,  et  ne  le  cédaient  qu'après  avoir  causé  de 
grandes  pertes  à  l'ennemi.  En  arrière  de  Wacliau  et 
de  Liebert-Wolkwifz ,  à  la  bergerie  de  Meusdorf  si- 
tuée en  a\ant  de  Probstheyda,  on  ne  se  retira  pas 
sans  cou\ lir  la  terre  de  cada\ res  prussiens  et  rus- 
ses. A  Zuckelhausen ,  à  Holzhausen,  oii  se  trouvait 

Lente  retraite  ' 

des  troupes    le  corps  dc  Macdouald,  on  tint  tête  à  la  division 
pourprendre   prussicnuc  dc  Zictheu ,  et  aux  Autrichiens  de  Kle- 
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luiii ,  cl  011  loiir  tua  beaucoup  de  monde  avant  de  ré- 
trograder sui-  Stotlerilz.  Cette  dernière  position  une 
fois  prise  par  Macdonald,  notie  nou\elle  ii.gne  de 
bataille  était  la  suivante.  Des  bords  de  la  Pleisse, 
c'est-à-dire  de  Dôlitz  à  Proljstheyda,  elle  lorniait  une 
ligne  continue,  se  n^pliait  à  angle  droit  Aers  Probst- 
heyda,  remontait  au  nord  jus(|u'au  boid  de  la  Par- 
llia,  par  Stolleritz,  .Meickau,  Schouleld,  où  étaient 
Macdonald ,  Reynier,  Marmont. 

Probstlieyda  était  donc  l'angle  saillant  que  l'en- 
nemi devait  (Muporter,  et  où  Napoléon  était  bien 
décidé  a  tenir  opiniâtrement.  Outre  Victor  qui  gar- 
dait Probstlieyda,  il  y  a\ait  en  arrière  Lauriston  qui 
se  liait  à  xVIacdonald,  la  garde  et  la  ca\alerie.  Jus- 
cpi'au  moment  où  ils  parxinrent  à  la  ligne  des  ])Osi- 
tions  que  Napoléon  voulait  conser\  er,  les  coalisés  ne 
lencontrèrent  que  des  arrière-gardes,  qui  dispu- 
taient le  terrain,  mais  finissaient  par  l'abandonner. 
Arrivés  devant  Dôlitz,  Probstlieyda,  Stotteritz,  ils 
trouvèrent  des  lignes  immobiles,  imposantes,  et  (pi'il 
y  avait  peu  de  chance  de  faire  céder.  Toutefois  ils 
l'essayèrent  avec  une  sorte  d'énergie  désespérée. 

La  colonne  du  prince  de  Hesse-Hombourg  se  jeta 
sur  Dôlitz,  l'emporta,  le  [)erdit,  le  reprit,  le  perdit 
de  nouveau.  C'étaient  Poniatovvski  et  Augereau  fort 
épuisés,  ne  ccmiplant  pas  dix  mille  honunes  à  eux 
deux,  qui  défendaient  ce  point.  Le  prince  de  Hesse- 
Hombourg  y  fut  gravement  blessé,  et  remplacé  aus- 
sitôt par  \c  général  Bianclii.  Nous  fumes  obligés 
d'abandonner  toutefois  un  peu  de  terrain,  et  de  ve- 
nir nous  placer  à  Conne^vitz,  deirière  une  ligne 
d'eau  alternativement  stagnante  ou  courante,  cpii 
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~~~,~  allait  (le  Probstheyda  à  Coniiewitz  se  jeter  dans  la 
Pleisse.  A\ant  de  s'y  rotirei-,  notre  cavalerie  exécuta 

ii'i^'^pugnabTê.  ^^  superbes  cliai-ges,  repoussa  plusieurs  fois  celle 
des  Autrichiens,  et  puis  se  replia  avec  l'infanterie 
derrière  le  ruisseau  dont  il  \ient  d'être  parlé.  Une 
fois  à  Connewitz,  Poniatowski  et  Au2;ereau  s'y  éta- 
blirent invinciblement.  Oudinot  avec  les  deux  divi- 
sions de  la  jeune  garde  qui  restaient  (on  a  vu  que 
les  deux  autres  étaient  sous  Mortier  à  Leipzig) ,  se 
posta  derrière  le  ruisseau,  de  Connewitz  à  Probst- 
heyda, la  cavalerie  rangée  dans  les  intervalles  de 
l'infanterie.  Une  partie  de  l'artillerie  de  la  garde  se 
mit  en  batterie,  et  foudroya  les  masses  ennemies. 
Plusieurs  fois  les  Autrichiens  voulurent  franchir  l'ob- 
stacle, et  chaque  fois  on  les  fit  mourir  au  pied  de  la 
position.  Le  corps  de  Merfeld  commandé  par  Sederer, 
et  placé  de  l'autre  côté  de  la  Pleisse ,  sur  le  terrain 
bas  et  boisé  que  la  Pleisse  et  l'Elster  traversent  en 
tous  sens,  renouvelait  ses  attaques  de  l'avant-veille 
contre  notre  droite,  dans  l'intention  de  la  tourner. 
Il  ne  put  nous  emoyer  que  des  boulets  qu'on  lui 
rendit  avec  usure. 

1.3  dnonnniii       II  était  midi,  le  canon  retentissait  au  nord,  ce 

i;t  embrasse  ^^l^''  aunouçait  quc  Bluclici'  et  Bernadotte  entraient 
bientôt       pj^  action,  et  ce  qui  faisait    trois  l)atailles    livrées 

quare  faces    en   même   temps.   De  plus  il    v  en  avait  presque 

du  cliamp  .  "^         .  t      <       i 

•f! bataille  uue  quatrième,  car  sur  notre  droite,  au  delà  de 
"  •'^M«i-  1^  Pleisse  et  de  l'Elster,  dans  la  plaine  de  Lutzen, 
on  entendait  le  canon  de  Bertrand  auv  prises  a\ec 
Giulay  pour  s'ouvrir  la  loute  de  Weissenfels.  Cette 
épouvantable  étendue  de  carnage  ne  troublait  pas 
plus  le  \isage  de  Napoléon  (pie  le  conir  de  nos  sol- 
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(lais,  (^xallrs  |)<)iir  ainsi  diic  par  cotto  solonnitô 
d'imc  halaillc  sans  ('i^alc  dans  l'Iiistoiro,  car  depuis 
trois  jours  ciiK]  cent  mille  hommes  se  disj)ulaienl 
dans  les  plaines  de  Leipzic;  rem|)ire  du  monde.  Ja- 
mais on  n'avail  \ii  |)aieil  nomhre  d'hommes  sur  nn 
même  champ  de  bataille. 

Le  canon  de  BImcIum-  e(  de  Bernadotle  fut  pour    EiienieiwiiM.i 
l'armée  du  princ(^  de  Sehwavzenljeri;  le  sii^nal  d'un(>     ,i,','  ml",!'!!'., 
allatiuc  tïii'ieuse  contie  ïv  point  décisif  de  Prohst-        ''  '''" 
lieyda.  Déjà  Kleist  et  \\'itlt>;enstein  formant  la  co-      ic prince 

'  ,  ,      .  '  r         T'i    •  I  '^''^  S(  Invai- 

lonne  du  centre,  s  étaient  a\ances,  Kleist  a\ec  les       zonheri; 
trois  divisions  |)riissiennes  Klûx,  Pirch  et  prince  Au-    ^,ne\tt£u|u'- 
yuste ,  ^^'itti>■enstein  a\  ec  les  divisions  russes  Euc;ène    décisive  sm 
(le  Wurtembere;  et  Gortschakoff ,  suivies  des  réserves,      qui  forme 
Arrivés  de\ant  la  position ,  les  Prussiens  (jiii  tonjours 
briguaient  la  tète  des  attaques,  par  la  raison  fort 
honorable  ponr  eux  qu'il  s'agissait  dans  cette  lutte 
terrible  d'allranchir  l'Allemagne,  s'élancent  les  pre- 
miers, et  au  pas  de  charge,  sur  Probstheyda.  Drouot, 
rangé  en  avant  de  Probstheyda,  les  attend  a\ec  l'ai- 
lillerie  de  la  garde,  Victor  avec  son  infanterie,  il 
lallait  gravir  un  terrain  incliné  en  forme  de  glacis.       comiuii 
Drouot  les  laisse  arriver,  puis  les  couvre  de  mitraille, 
et  les  précipite  confusément  les  nns  sur  les  antres. 
Pourtant,  animés  d'une  véritable  rage  patriotique, 
ils  se  remett(mt  en  rang,  marclient  une  seconde  fois 
sur  Probstheyda  et   par\iennent  à   y  entrer.    .Mais 
Victor,  avec  ses  divisions  décimées,  les  charge  à  la 
baïonnette,  et  l<'s  arrête.  Ai)rès  les  avoir  arrêtés  il 
les  pousse  (hdiois,  et  noti'e  artillerie  les  mitraille  de 
nouNcau.   Les  trois  di\isions  prussiennes,  liori'ii)le- 
nient  traitées,  \onl  se  reformer  à  quelque  distance, 
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au  bas  du  glacis  sur  lequel  s'élève  Probstheyda. 
Napoléon  fait  avancer  Lauriston ,  et  lui-même  sous 
une  grêle  de  boulets  range  par  derrière ,  en  colonnes 
profondes,  les  deux  di\isions  de  la  vieille  garde, 
Friant  et  Curial,  seule  réserve  qui  lui  reste.  Ces 
beaux  grenadiers,  avec  leurs  énormes  bonnets  à 
poil,  immobiles  sous  les  boulets,  sont  placés  comme 
deux  puissants  arcs-boiitants  derrière  Lauriston  et 
Victor,  On  s'attend  à  une  nouvelle  attaque,  et  on  se 
promet  de  la  recevoir  comme  la  précédente. 

En  effet,  les  trois  divisions  prussiennes  ayant  un 
moment  repris  haleine  et  resserré  leurs  rangs ,  sont 
rejointes  par  les  divisions  russes  de  Wittgenstein  ,  et 
d'un  même  mou\ement  se  reportent  en  avant,  tou- 
jours accablées  par  la  mitraille  de  Drouot.  Elles  se 
précipitent  tontes  ensemble  siu"  Probstlieyda ,  l'en- 
veloppent, y  pénètrent,  et  semblent  cette  fois  devoir 
en  rester  maîtresses.  Mais  Victor  quoique  avec  des 
Iroupes  épuisées,  Lauriston  avec  les  siennes  que  la 
bataille  du  16  a  réduites  des  deux  tiers,  fondent  à 
la  baïonnette  sur  les  Prussiens  et  les  Russes  réunis, 
combattent  corps  à  corps,  piiis  par  un  suprême 
effort  refoulent  les  assaillants  hors  du  village,  et 
les  culbutent  sur  la  déclivité  du  terrain,  où  notre 
artillerie,  profitant  de  cette  nouvelle  occasion,  les 
couvre  encore  de- mitraille. 

Tandis  qu'on  résiste  ainsi  de  face,  un  autre  en- 
nemi se  présente  par  la  gauche,  c'est  la  division 
prussienne  Ziethen ,  qui  ayant  avec  les  Autrichiens 
de  Klenau  fait  une  tentative  infructueuse  sur  Stot- 
(eritz,  s'est  rabattue  sur  Probstheyda.  Mais  ime  par- 
tie de  l'artillerie  de  Drouot,  établie  sur  le  côté  gaii- 
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clic  (lu  \illage,  la  reçoil  ci»  liane,  cl  la  repousse  par 
le  feu  seul  de  ses  canons. 

Après  ces  tentatives,  le  piince  de  Schwarzenberp; 
ayant  déjà  plus  de  douze  mille  hommes  hors  de  eonj- 
hat,  ne  [)Ouvait  plus  se  flatter  d'cniporter  une  posi- 
tion que  la  valeur  de  nos  soldats  rendait  inexpugna- 
ble. Il  se  décida,  comme  l'avanl-veille,  à  procéder 
contre  l'arméi^  française  par  xoic  de  resserrement 
successif.  On  a\ait  le  10  ressei-ré  Napoléon  sur  Leip- 
zig, et  on  l'avait  amené  le  1 8  à  se  retirer  à  une  lieue 
en  ai'i'ière.  On  achc\crai(  \o  10  (\('  racculci-  dans 
bei[)zig  même,  en  donnant  la  njain  à  Bernadolte  et 
à  Hlucher.  Le  prince  généralissime  résolut  dès  lors 
d'occuper  de  son  côté  la  journée  par  un  combat  d'ar- 
tillerie, et  pour  le  soutenir  avec  moins  de  désavan- 
tage, il  rétrograda  quelques  centaines  de  pas  sur  un 
terrain  légèrement  élevé,  et  dont  l'élévation  faisait 
face  à  celle  de  Probstheyda.  Là,  placé  vis-à-vis  des 
Français,  il  se  mit  à  échanger  aAcc  eux  l'une  des 
plus  épouvantables  canonnades  ([u'on  ait  jamais  en- 
Icndues. 

Pendant  ce  temps  Benningsen ,  opposé  à  nolrc^ 
gauche  ([ui  de  Probstheyda  remontait  au  nord  jus- 
qu'à Leipzig,  a\ait  essayé  d'aborder  Melckau ,  mais 
moins  hardiment  que  Schwarzenberg,  parce  qu'il 
att(Mîdait  Bernadotte  et  Blucher  avant  de  s'engager 
séiieusement.  Quant  à  ceux-ci,  voici  ce  qui  a\aif 
eu  lieu  de  leur  côté. 

Après  avoir  refusé  de  \oir  Bernadotte,  Blucher 
avait  fini  par  accepter  une  entrevue  avec  lui  le  ma- 
tin à  huit  heures,  et  ils  étaient  convenus  de  franchii- 
la  Partha,  mais  Bernadotte  n'y  avait  consenti  qu'à 
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condition  (]ue  Blucher  lui  prêterait  M)  mille  liom- 
mes,  ce  que  celui-ci  avait  promis  en  se  mettant  à 
la  tête  de  ces  trente  mille  hommes  qui  étaient  ceux 
de  Langeron.  En  effet  pendant  (pie  Sacken  et  York, 
restés  de  l'autre  côté  de  la  Partha,  tout  à  fait  an 
nord  de  Leipzig,  échangeaient  des  boulets  avec 
Dombrowski  et  Margaron ,  Blucher  avait  passé  la 
Partha  au  plus  près,  c'est-à-dire  vers  Neutzsch,  puis 
se  portant  à  l'est  de  Leipzig,  était  descendu  sur 
Schônfeld,  où  la  seconde  division  de  Marmont  était 
établie.  Marmont  avec  ses  deux  autres  divisions, 
Ney  avec  Souham  et  Reynier,  avaient  opéré  une 
conversion  en  arriére,  pour  venir  par  Sellerhausen 
relier  leur  droite  avec  Macdonald  qui  était  à  Stôtte- 
ritz.  Quant  à  Bernadotte,  exécutant  un  long  circuit 
pour  traverser  la  Partha  le  plus  loin  ])Ossible  des 
Français,  il  était  allé  la  franchir  à  Taucha,  et  les 
Prussiens  en  tête,  s'était  avancé  en  face  de  Reynier, 
par  Heiterblick.  Tels  avaient  été  les  mouvements  des 
uns  et  des  autres  dans  le  courant  de  la  matinée,  pen- 
dant le  tcrril)le  combat  de  Probstheyda. 

En  avant  de  Sellerhausen,  où  était  Reynier,  se 
trouvait  un  village  formant  saillie  dans  la  plaine  et 
assez  dominant,  celui  de  Paunsdorf,  que  Ney  aurait 
désiré  occuper,  parce  que  de  ce  point  on  pouvait 
s'interposer  entre  l'armée  de  Bohême  et  celle  du 
Nord,  peut-être  même  empêcher  leur  jonction.  Rey- 
nier n'en  était  point  d'avis  par  un  motif  assez 
sage.  Il  se  défiait  des  Saxons  qui  ne  cessaient  (h' 
murmurer  et  de  menacer  de  désertion.  Encadrés 
jusqu'ici  entre  les  deux  divisions  françaises  Duiutte 
et  Guilleminot,  ils  avaient  été  assez  fidèles;  mais 
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depuis  le  départ  de  (iuilleniinot ,  ils  n'claicMil,  llan- 
(fiiés  que  d'un  eoté,  et  Reynier  ne  \oiilait  pas, 
en  les  mettant  en  avant,  les  e\pos(M'  à  la  tentation 
tie  nous  ([uitter.  Ney,  plus  hardi,  les  fit  aNanccicn 
colonne  vers  Paunsdorf,  en  ayant  soin  de  |)la('er  la 
division  Diirntte  derrière  eux,  pour  les  appuyer  et  les 
contenir.  Mais  ils  n'eurent  pas  plutôt  aperçu  les  en- 
seii>iies  de  Bernadotte,  avec  l'état-major  ducjui^l  plu- 
sieurs d'entre  eux  étaient  en  connnunicalion  secrète, 
(pie  par  un  hommage  qui  n'était  pas  celui  de  la  li- 
délité  à  la  iidélité,  ils  marchèrent  soudainement  à 
lui.  La  cavalerie  déserta  la  première,  l'infanterie  sui- 
\it.  Le  maréchal  Marmont,  qui  était  à  leui'  i>auche, 
crut  qu'ils  se  laissaient  emporter  à  trop  d'ardeur, 
et  courut  après  eux,  mais  il  fut  bientôt  détrompé, 
et ,  trahison  indigne  !  à  peine  à  (piehjues  pas  de 
notre  ligne  de  bataille,  ils  tournèrent  leurs  pièces 
contre  nous,  en  tirant  sur  la  division  Durutte,  avec 
lacpielU*  ils  servaient  depuis  deux  années!  Sans 
doute  Napoléon  avait  violenté  leurs  sentiments,  en- 
chaîné leurs  cœurs  et  leurs  bras  à  une  cause  (pi'ils 
n'aimaient  point;  ils  avaient  le  droit  de  nous  quit- 
ter, mais  pas  celui  de  nous  abandonner  sui-  le  chanq) 
de  bataille;  et  du  reste  si  Dieu  nous  punissait  en  ce 
moment  pour  avoir  trop  pesé  sur  l'Europe,  il  leui- 
préparait  bientôt  à  eux  un  terrible  et  juste  châti- 
ment, celui  du  morcellement  de  leur  patrie! 

Ney  accourut  à  ce  spectacle  pour  aider  la  di^  isiou  situiiii..ii 
Durutte,  (jui,  assaillie  tout  à  coup  ])ar  le  corps  de  a.'srepén'c 
Bulow,  avait  la  plus  grande  peine  à  se  maintenir. 
(]in(f  mille  hommes  luttèrent  pendant  plus  d'une         ''<? 

'  .  '  *  la    (livisiuM 
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Pourtant  il  fallut  céder  et  se  replier  sur  Sellerhau- 
sen.  Ney  leur  amena  la  division  Delmas  pour  empê- 
cher qu'ils  ne  fussent  accablés  dans  leur  momement 
rétrograde.  Delmas,  le  vieux  soldat  de  la  Républi- 
que, mourut  noblement  en  venant  au  secours  de 
Durutte  avec  sa  division.  Pendant  qu'à  la  droite  de 
Ney,  Durutte,  Delmas  combattaient  entre  Paims- 
dorf  et  Sellerliausen,  Marmont  à  gauche  soutenait 
dans  le  beau  ^  illage  de  Schônfeld  un  combat  fu- 
rieux. Schônfeld  était  le  point  essentiel  où  notre  li- 
gne en  remontant  au  nord,  venait  s'appuyer  à  la 
Partlia,  et  c'était  le  point  que  Blucher  ^oulait  en- 
le\er  avec  les  soldats  de  Langeron.  En  quelques 
heures  la  division  Lagrange  perdit  ce  village  et  le 
reprit  sept  fois.  Enfin  elle  allait  succomber  quand 
Ney  vint  la  renforcer  avec  une  des  divisions  de  Soii- 
ham,  celle  de  Ricard.  Une  dernière  fois  on  reprit 
Schônfeld.  Entre  Schônfeld  et  Sellerhausen  Marmont 
avec  les  divisions  Compans  et  Friederichs  formées  en 
carré  résistait  à  tous  les  assauts  de  la  cavalerie  prus- 
sienne et  russe.  Mais  28  mille  hommes  ne  pouvaient 
pas  lutter  longtemps  contre  90  mille,  et  on  céda 
Schônfeld  et  Sellerhausen  pour  se  rapprocher  de 
Leipzig,  avec  la  crainte  de  voir  Bernadotte  et  Bubna, 
maintenant  réunis  dans  la  plaine  de  Leipzig,  péné- 
tier  par  la  bièche  que  la  défection  des  Saxons  avait 
opérée  dans  notre  ligne. 

Heureusement  un  renfort  considérable  de  cavale- 
rie et  d'artillerie  arrivait  au  galop.  C'était  Nansouty 
a\ec  laca\alerie  et  l'artillerie  de  la  garde  qui  accou- 
rait, sous  la  conduite  de  l'Empereur  lui-même.  Le 
bniil  (le  hi  défection  des  Saxons,  retentissant  jus- 
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(jiraii  ((iiarticr  général,  y  a\ai(  soiiIcno  tous  It^s 
cœurs,  et  Napoléon,  laissanl  Murât  à  Pro])stlioy(]a 
pour  le  rem])lacer  à  la  bataille  (\u  sud,  cpii  s'était 
eon\ ortie  en  canonnade,  était  venu  en  toute  liàle 
réparer  ce  malheur  inipré\  u  (pii  niellait  le  coml)le  à 
nos  calamités. 

A  cet  aspect  Bulow  d'un  colé,  Bulma  de  l'autre, 
qui  étaient  prêts  à  se  donner  la  main,  formèrent 
chacun  un  crochet  en  arrière,  pour  piésentei-  un 
flanc  à  la  cavalerie  de  Nansouty.  Nansouty  les  char- 
gea à  outrance,  tantôt  à  droite,  tantôt  à  gauche, 
sans  pouvoir  renverser  leur  masse  épaisse.  Mais  il 
arrêta  court  leur  progrès ,  et  là  comme  sur  les  trois 
faces  de  cet  immense  champ  de  bataille,  de  Leipzig 
à  Schônfeld  au  nord,  de  Schonfeld  à  Probstheyda  à 
l'est,  de  Probstheyda  à  Connewitz  au  sud,  une  ca- 
nonnade de  deux  mille  bouches  à  feu  termina  cette 
bataille,  justement  dite  des  Géants^  et  jusqu'ici  la 
plus  grande  certainement  de  tous  les  siècles. 

Tant  qu'on  put  se  Aoir,  on  tira  les  uns  sur  les 
autres  avec  une  sorte  de  fureur,  mais  sans  espoir 
de  la  part  des  coalisés  de  faire  abandonner  aux 
Français  la  ligne  qu'ils  avaient  prise.  Nos  soldats 
demeurèrent  immobiles,  comme  fixés  à  des  limi- 
les  qu'aucune  puissance  humaine  ne  pouvait  fran- 
chir. L'admiration  était  dans  le  cœur  même  de  leurs 
ennemis  acharnés,  et  justement  acharnés  puisqu'il 
s'agissait  d'affranchir  leur  patrie.  Ce  que  coûta  cette 
nouvelle  bataille,  l'histoire  mentirait  si  elle  voulait 
l'affirmer  d'une  manière  précise.  On  peut  seulement 
le  conjecturer  d'après  ce  qui  resta  d'hommes  valides  ^^  \1"^q^ 
les  jours  suivants  dans  les  armées  belligérantes.  Près 
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(le  vingt  mille  hommes  de  notre  côté ,  et  de  trente 
mille  du  côté  des  coalisés,  qui  étaient  exposés  à  des 
feux  dominants  et  bien  dirigés,  furent  le  nombre 
des  victimes  de  cette  troisième  journée.  Ainsi  en 
trois  jours  plus  de  quarante  mille  Français,  plus  de 
soixante  mille  Allemands  et  Russes,  furent  atteints 
par  le  feu!  Ah!  disons-le  bien  haut,  en  présence  de 
cet  horrible  carnage,  la  guerre,  quand  elle  n'est  pas 
absolument  nécessaire,  n'est  qu'une  criminelle  folie! 

Après  cette  affreuse  journée,  quelque  glorieuse 
qu'eût  été  la  résistance  de  notre  armée,  il  était  in- 
dispensable de  battre  tout  de  suite  en  retraite,  et 
mieux  eût  valu  certainement  décamper  nuitamment 
le  1 7  au  soir,  que  de  risquer  la  terrible  bataille  du 
1 8 ,  pour  conserver  quelques  heures  de  plus  une  at- 
titude victorieuse.  Il  n'en  fallait  pas  moins  se  retirer 
aujourd'hui  le  plus  promptement  possible,  au  risque 
d'essuyer  des  pertes  énormes  en  traversant  une  ville 
comme  Leipzig ,  avec  une  armée  qui  après  avoir  été 
immense  en  personnel  et  en  matériel,  l'était  encore 
en  matériel,  et  n'avait  pour  évacuer  ce  qui  lui  res- 
tait qu'un  seul  pont,  celui  de  Lindenau,  long  d'une 
demi-lieue,  embrassant  des  bois,  des  marécages, 
plusieurs  bras  de  rivières. 

Napoléon,  quoique  souffrant  cruellement  au  fond 
de  son  àme,  mais  cachant  sa  souffrance  sous  la  hau- 
taine impassibilité  de  son  visage,  quitta  son  poste 
de  Probstheyda  vers  le  soir,  et  se  rendit  à  Leipzig 
afin  de  tout  disposer  pour  une  retraite  immédiate. 
Après  avoir  refusé  vingt-quatre  heures  auparaAant 
la  protection  des  ombres  de  la  nuit,  il  fallait  bien 
l'accepter  maintenant,  et  soustraire  à  l'ennemi  le 
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plus  possiltio  (le  nos  embarras  axant  rattaciiic,  l'a- 
cile  à  prévoir,  (\n  lendemain.   Napoléon  descendit 
dans  une  simple  liotellerie  située  au  centre  de  la 
ville,  et  de  là  expédia  tous  ses  ordres.  11  pi-escrivit 
aux  états-majors  des  di\ers  corps  de  détiler  loiile 
la  nuit  a\ec  le  matériel,  les  blessés  qu'on  pourrait 
emporter,  l'artillerie  (pi'on  avait  consei\ ée  tout  en- 
tière, à  l'exception  seulement  d'une  vingtaine  de 
pièces  qu'une  explosion  avait  fait  perdre  au  com- 
bat de  Mockern.  Il  ordonna  que  les  corps  d'armée         st.s 
se  retirassent  ensuite  l'un  après  l'autre,  ayant  en    pôur°oc'cuper 
tête  la   garde,   dont  deux  divisions   avaient   déjà    L^p^T^Jen- 
passé  à  la  suite  du  général  Bertrand.  Le  pont  fran-         fiant 

^  que  ses  corps 

chi,  la  garde  devait  se  mettre  en  bataille  sur  le  pla-  défileront 
teau  de  Lindenau  qui  domine  l'Elsfer,  et  présenter  i  uîîique  pont 
à  l'ennemi  une  arrière-garde  invincible.  Comme  il 
était  probable  que  les  coalisés  on  voyant  notre  dé- 
part, voudraient  se  jeter  sur  nous,  afin  d'ajouter  à 
notre  passage  à  travers  Leipzig  toutes  les  difficultés 
d'un  combat  sanglant,  il  fut  prescrit  au  7*  corps  (gé- 
néral Reynier) ,  qui  était  composé  aujourd'hui  de 
l'unique  division  Durutte,  de  disputer  le  faubourg 
de  Halle  au  nord  de  la  ville.  La  division  Dombro^vslvi 
devait  l'aider  dans  cette  tâche  périlleuse.  IMarmont, 
avec  les  débris  de  son  6*  corps  et  une  division  du 
3^  (Souham),  devait  défendre  l'est  de  la  ville,  où 
allaient  se  presser  Blucher  et  Bernadotte.  Enfin  3Iac- 
donald,  dont  le  corps  avait  moins  souffert  que  les 
autres  le  18,  se  liant  par  sa  gauche  avec  Marmont, 
devait,  avec  Lauriston  et  Poniatowski ,  protéger  le 
côté  sud  contre  la  grande  aimée  de  Bohême.  Ces 
corps,  pendant  que  la  garde,  toute  la  cavalerie,  les 
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restes  de  Victor,  d'Augereaii,  de  Ney,  décampe- 
raient, avaient  mission  de  disputer  les  faubourgs  à 
outrance,  d'y  barrer  les  rues  comme  ils  pourraient, 
puis  de  défiler  eux-mêmes  par  un  vaste  boulevard 
bordé  d'arbres,  qui  régnait  autour  de  la  ville  et  la 
séparait  des  faubourgs.  Se  repliant  les  uns  après  les 
autres  sur  cette  voie,  trois  ou  quatre  fois  plus  large 
qu'une  rue,  ils  devaient  venir  par  le  côté  du  cou- 
chant, gagner  le  pont  de  Lindenau,  et  traverser 
successivement  les  deux  rivières  de  la  Pleisse  et  de 
l'Elster.  Le  colonel  Montfort,  appelé  chez  Berthier, 
non  point  pour  l'établissement  de  ponts  supplémen- 
taires auxquels  il  n'était  plus  temps  de  songer,  mais 
pour  certaines  précautions  de  sûreté,  reçut  l'ordre 
de  disposer  une  mine  sous  l'arche  la  plus  rappro- 
chée de  la  ville ,  afin  de  la  faire  sauter  au  moment 
où  le  dernier  corps  français  aurait  passé,  et  où  la 
tête  des  ennemis  apparaîtrait  :  ordre  facile  à  donner, 
mais  soumis  cjuant  à  son  exécution,  Dieu  sait  à  quels 
hasards!  Le  combat  qu'on  devait  soutenir  dans  les 
faubourgs  serait-il  assez  long  pour  que  choses  et 
hommes  eussent  le  temps  de  s'écouler  ?  Puis  les  corps 
chargés  de  combattre  dans  les  faubourgs  auraient- 
ils  à  leur  tour  le  temps  de  se  retirer,  et  de  s'arracher 
des  mains  de  l'ennemi?  Enfin  n'était-il  pas  à  crain- 
dre que  les  coalisés,  perçant  sur  quelques  points, 
ne  parvinssent  au  pont  avant  les  derniers  corps  fran- 
çais? Et  alors  comment  arrêter  la  poursuite  des  uns 
sans  empêcher  aussi  la  retraite  des  autres?  Napo- 
léon ne  s'inquiéta  d'aucune  de  ces  questions,  et  en 
effet  ne  le  pouvait  guère ,  car  les  choses  arrivées  au 
point  où  il  les  avait  amenées,  le  hasard  allait  seul 
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décider  des  conséquences.  D'ailleurs,  tout  en  parais- 
sant  occupe  de  donner  des  ordres,  \\  était  occupe; 
aussi  à  plonger  d'un  rei^ard  sinistie  dans  les  sondjres 
profondeurs  de  l'avenir,  où  il  pouvait  déjà  voir  non- 
seulement  des  batailles  perdues,  mais  des  empires 
croulants,  et  lui-même  avec  leurs  ruines  précipité 
dans  un  abîme  ! 

A  ces  instructions  pour  la  retraite  de  Leipzig  il  en       ordres 
ajouta  quelques  autres  destinées  aux  corps  laissés    ijîg^^érdans 
sur  l'Elbe,  et  réduits  tous  à  capituler,  si  un  miracle     '^-.P'^f" 

'  ^  '  de  1  Elbe, 

d'énergie  et  de  présence  d'esprit,  en  les  réunissant  depuis  Dresde 
sur  le  bas  Elbe  au  maréchal  Davout,  ne  leur  rou-  Hambourg. 
vrait  les  portes  de  France  actuellement  fermées.  Il  fit 
prescrire  au  grand  quartier  général,  duquel  on  était 
resté  séparé,  de  s'acheminer  avec  les  parcs  sur  Tor- 
gau.  Il  envoya  des  émissaires  à  Dresde,  à  ïorgau,  à 
Wittenberg,  pour  leur  indiquer  un  moyen  de  salut, 
c'est  que  le  maréchal  Saint-Cyr,  qui  avait  trente  mille 
hommes  encore,  et  pouvait  en  ne  perdant  pas  de 
temps  renverser  tout  ce  qui  serait  sur  son  chemin, 
sortît  de  Dresde,  se  rendît  à  Torgau,  puis  à  Witten- 
berg, puis  à  Magdebourg,  et,  ramassant  successive- 
ment toutes  les  garnisons,  allât  se  joindre  à  Davout 
avec  soixante-dix  mille  hommes.  En  ayant  cent  mille 
à  eux  deux,  ils  pouvaient  sauver  encore  quelques 
garnisons  de  l'Oder,  et  ensuite  rentrer  en  France 
par  Wesel  à  la  tête  de  cent  vingt  mille  soldats.  ]Mais 
que  de  miracles  pour  qu'un  tel  ordre  arrivât,  fut 
exécuté  et  réussît  1  A  peine  aurait-on  pu  attendre  ce 
miracle  de  soldats  et  d'olliciers  ayant  l'élan  et  la 
confiance  de  la  victoire!  et  dans  ce  cas  même,  que 
de  milliers  de  blessés,  quarante  mille  peut-être,  li- 
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vrés  à  la  l)arbarie  d'un  vainqueur  ciu'une  sorte  de 
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fanatisme  patriotique  aveuglait  jusqu  a  lui  taire  croire 

que  le  patriotisme  dispense  d'humanité. 

Défilé  Le  défilé  des  divers  corps  dura  toute  la  nuit  du 

tousnoscorps  ''S  au  19,  ct  fut  surtout  ralenti  par  le  passage  de 

par  le  pont    l'artillerie  qui  était  très-nombreuse,   et  qui  avait 

de  Lindenau  ^  '  '- 

pendant      bravcmeut   conservé   ses  pièces.   Les  malheureux 

la  nuit  du  18  * 

au  19.  blessés  du  18  étaient  presque  tous  sacrifiés  d'a- 
vance, l'impossibilité  de  les  emporter  étant  absolue. 
Mais  on  avait  eu  le  temps  de  ramasser  quelques-uns 
de  ceux  du  1 6,  et  on  les  traînait  après  soi  sur  les  pe- 
tites voitures  qu'on  avait  pu  se  procurer.  Cette  suite 
de  canons,  de  caissons,  de  voitures  portant  des 
blessés,  formait  un  prodigieux  encombrement,  et 
retardait  beaucoup  l'écoulement  des  colonnes.  La 
garde  qui  avait  vaillamment  combattu,  mais  qui 
avait  l'esprit  de  domination  des  corps  d'élite,  pré- 
tendant passer  dès  qu'elle  paraissait,  et  souvent 
foulant  aux  pieds  la  multitude  sans  armes  qui  obs- 
truait les  ponts,  augmentait  le  tumulte,  et  provo- 
([uait  contre  elle  des  cris  de  haine.  Le  triste  orgueil 
d'emmener  cinq  ou  six  mille  prisonniers  les  uns  faits 
à  Dresde ,  les  autres  à  Leipzig  même ,  occasionna  un 
nouvel  embarras,  car  ils  prirent  la  place  de  pareil 
nombre  de  blessés  ou  de  soldats  valides.  Lorsque  le 
jour  fut  venu,  l'afïluence  devint  encore  plus  grande, 
parce  que  chacun  songeant  à  fuir  après  quelques 
heures  de  repos,  se  hâtait  de  regagner  le  temps 

AiTieux  employé  à  dormir.  C'étaient  des  efforts  inouïs  pour 
entrer  dans  ce  torrent  serré  qui  s'écoulait  vers  Lin- 
denau ,  et  qui  en  certains  moments  finissait  par  s'ar- 
rêter, comme  s'arrêtent  faute  d'espace  les  glaçons 


eacombre- 

nient  au  pont 
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(luo  clianic  \\n  fleuve  près  de  seler.  Chaque  lioiiix^ 
nouvelle  qui  voulait  s'introduire  dans  cette  loiile 
pressée,  y  ])rovo(iuait  des  résistances,  des  cris,  des 
combats  \  erilahles.  Qu'on  ajoute  à  ce  lui>;id)re  specta- 
cle le  !)iuit  de  mille  bouches  à  feu  ayant  recommencé 
à  tonner  dès  le  malin,  et  on  aura  une  idée  à  peine 
exacte  de  notre  horrible  départ  de  rAlleuiagne. 

Napoléon,  dès  que  le  jour  commença  de  luire,       Adieux 
alla  présenter  ses  adieux  à  la  famille  de  Saxe.  Il  lui    ^;f  i^^i-JI^'f)?" 
avait  rendu  un  moment  le  iè\e  de  ses  ancêtres  en        ■'^'y^'" 

do  saxp. 

lui  donnant  la  couronne  de  Pologne,  mais  à  ce  pii\ 
il  l'avait  perdue,  sans  le  vouloir  du  reste,  comme  il 
s'était  perdu  lui-même!  Et  par  surcroît  de  misère, 
de  la  seule  chose  impérissable  en  lui,  la  gloire,  il 
ne  laissait  rien  à  cette  malheureuse  famille,  tandis 
qu'aux  Polonais,  qu'il  avait  perdus  aussi,  il  laissait 
du  moins  une  part  d'honneur  immortel  !  La  cour 
honnête  et  timide  de  Saxe  avait  en  elFet  passé  au 
pied  des  autels  les  dix  dernières  années,  que  faul 
d'autres  avaient  passées  sur  les  champs  de  bataille. 
Napoléon  avait  de  grands  reproches  à  essuyer  du 
vieux  roi,  et  il  pouvait  de  son  côté  trouver  matière 
à  des  reproches  non  moins  graves  dans  la  conduite» 
tenue  la  veille  par  les  soldats  saxons,  mais  il  avait 
un  trop  haut  orgueil  pour  employer  de  la  sorte  les 
quelques  instants  qu'il  avait  à  consacrer  à  son  allié. 
Il  lui  témoigna  ses  regrets  de  le  livrer  ainsi  sans  dé- 
fense à  tout  le  courroux  de  la  coalition  ;  il  l'engagea 
à  traiter  avec  elle,  à  se  séparer  de  la  France,  et  lui 
aliirma  que  quanta  lui,  en  aucun  temps  il  ne  son- 
gerait à  s'en  plaindre.  Relevant  fièrement  son  visage 
grave,  mais  non  abattu,  il  lui  exprima  l'espoir  de 
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redevenir  bientôt  formidable  derrière  le  Rhin ,  et  lui 
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promit  de  ne  pas  stipuler  de  paix  dans  laquelle  la 
Saxe  serait  sacrifiée.  Après  de  réciproques  embras- 
sements,  il  quitta  cette  bonne  et  malheureuse  fa- 
mille, épouvantée  de  le  voir  rester  si  tard  au  milieu 
des  dangers  qui  le  menaçaient  de  tous  côtés. 
Difficultés         Sorti  de  chez  le  roi,  Napoléon  essava  en  vain  de 

que  Napoléon  „  .         .  ,  i      t     •       •        ti    r. 

éprouve      se  vàiro  jour  a  travers  les  rues  de  Leipzig.  Il  fut 

paTseraupont  f>l^ligé  de  gagner  les  boulevards  par  un  détour,  et 

de  les  suivre  jusqu'au  pont,  où  la  presse  s'ouvrit 

pour  lui,  car  bien  qu'il  commençât  à  inspirer  des 

sentiments  amers,  l'admiration,  la  foi  en  son  génie, 

l'obéissance  étaient  complètes  encore.  Il  franchit  les 

ponts,  et  alla  vers  Lindenau  attendre  de  l'autre  côté 

de  la  Pleisse  et  de  l'Elster,  que  l'armée  eût  défilé 

sous  ses  yeux. 

Combat  Pendant  ce  temps  un  nouveau  combat  s'était  en- 

dans  les  fau-  ,  1      T     •      •       T  •  1  ^ 

bourgs  gage  autour  de  Leipzig.  Les  souverains  et  les  ge- 
de  Leipzig  j-j^j-aux  coalisés  ne  pouvaient  croire  à  leur  bonheur, 
car  c'était  la  première  victoire  que  depuis  le  com- 
mencement du  siècle  ils  eussent  remportée  sur  Na- 
poléon, et  ce  n'était  pas  même  encore  une  victoire 
que  celle  qui  venait  de  leur  coûter  tant  de  sang 
et  tant  d'angoisses,  c'était  une  suite  d'actions  vio- 
lentes, dont  la  dernière  allait  seule  décider  le  vrai 
caractère.  Or  ce  quatrième  jour,  ils  s'attendaient 
à  un  conflit  épouvantable ,  dont  ils  étaient  résolus 
à  supporter  les  horreurs  en  \rais  martyrs  de  leur 
cause.  Mais  quelles  ne  furent  pas  leur  surprise  et 
leur  joie,  lorsque  entre  huit  et  neuf  heures  du  matin, 
le  brouillard  d'automne  étant  dissipé,  ils  aperçu- 
rent l'armée  française  se  resserrant  successivement 
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autour  de  Leipzig,  et  s'écoulant  à  travers  Tinter- 

inmal)le  pont  de  Lindenaii,  dans  les  plaines  de 
Liitzen!  Ils  rcmereièrent  le  ciel  d'un  résultat  qu'ils 
avaient  à  peine  osé  espérer,  et  sur-le-champ  ils  or- 
donnèi-ent  à  leurs  soldats  de  se  jeter  sur  l'enceinte 
de  Leipzig  pour  essayer  de  rendre  plus  rliîïicile  et 
plus  meurtrière  la  retraite  de  l'armée  IVançaise.  Cha- 
cun marchant  dans  l'ordre  de  la  veille,  la  colonne 
du  prince  de  Hesse-Hombourg  qui  formait  la  gau- 
che des  coalisés ,  poursuivit  Poniatowski  dans  le 
laubourg  correspondant  à  la  porte  de  Peters-Thor. 
La  colonne  du  centre,  celle  de  Kleist  et  Wiltgen- 
stein,  se  présenta  devant  le  même  faubourg,  mais 
à  une  barrière  placée  im  peu  à  droite,  celle  de 
Windmùhlen.  La  colonne  de  droite,  celle  de  Klenau 
et  Benningsen,  se  présenta  à  la  barrière  de  l'Hôpital, 
aboutissant  à  l'ancienne  porte  de  Grimma.  Bulow, 
du  corps  de  Bernadotte,  se  dirigea  sur  le  faubourg 
qui  est  situé  entre  les  portes  de  Grimma  et  de  Halle. 
Blucher,  Langeron  et  Sacken  se  précipitèrent  sur  le 
faubourg  de  Halle,  et  on  chargea  le  général  d'York 
qui  s'était  reposé  la  veille,  de  se  porter  par  le  noid 
sur  les  rives  de  l'Elster  et  de  la  Pleisse,  pour  contra- 
rier autant  que  possible  le  défdé  de  nos  colonnes. 
Mais  partout  les  coalisés  rencontrèrent  une  résistance 
opiniâtre.  Nos  soldats  étaient  à  leur  tour  aussi  irrités  lcs  Français 
que  leurs  adversaires,  et  se  trouvaient  autant  humi-     ^'f^'^rérés 

^  '  a  leur  tour, 

liés  de  la  prétention  de  les  battre ,  que  les  Allemands     roi.ousscnt 

.  violemment 

I  avaient  été  de  notre  prétention  de  les  dominer. 
Fiers  de  leur  conduite  dansées  journées,  ils  a\  aient 
le  sentiment  du  malheur  non  celui  de  la  défaite,  et 
étaient  décidés  à  faire  payer  cher  leur  retraite  ou 
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leur  vie.  Au  nord  vi  à  l'est  de  Leipzig,  dans  le  fau- 

bciiîi^-  de  Halle,  les  restes  des  7%  3"  et  6^  corps 
Los  troupe.^  renoussèrent  vieoiireusement  les  troupes  de  Sackeu 
corps       (^'t  de  Langeron.  Ces  braves  gens  postés  dans  un 

\aste  bàtinient,  tuèrent  plus  de  deux  à  trois  mille 
dSarkeret  'lommes  avant  de  l'évacuer,  et  même  quelques  com- 
de  Langeron  pag^ies  légères  du  G'  corps  fondant  par  la  porte  de 
le  faubourg    Halle  sur  les  troupes  qui  attaquaient  le  bâtiment, 

en  tirent  un  épouvantable  carnage.  Marmont  avec 
On  traite      ^,j^(»  (livisioR  du  6'  corps  et  une  du  3'  défendit  la 

aussi  mal  ^ 

les  troupes     face  de  l'est  contre  Bulow,   et  quelques  têtes  de 
\  l'est"      colonnes  ayant  pénétré  dans  la  ville,  lança  sur  elles 

eUels'troinès  ^^  ^  ''i'^"  ^^  1'^"^  ^^  ^^  ^'^^  léger,  qui  les  massacrè- 
de  schwar-    ^,çjjj   presQue  entièrement.  Macdonald,  Lauriston, 

zenberg  '  -^ 

au  sud'.  Poniatowski  avec  leurs  troupes  exaspérées,  reçu- 
rent de  même  les  colonnes  ennemies  qui  se  présen- 
tèrent devant  les  faubourgs  du  sud.  Partout  l'im- 
patience des  vainqueurs  fut  cruellement  punie,  et 
avec  peu  de  pertes  nous  fîmes  essuyer  aux  coalisés 
ini  immense  dommage.  Toutefois  il  fallait  renoncer 
à  soutenir  longtemps  ce  combat,  par  l'impuissance 
non  pas  de  résister,  mais  de  concerter  nos  mouve- 
ments. Dans  l'impossibilité  de  communiquer  d'une 
rue  à  l'autre,  et  de  discerner  la  direction  des  feux 
au  milieu  d'une  effroyable  canonnade  (pii  embras- 
sait les  quatre  faces  de  la  ville,  on  ne  savait  pas 
si  partout  la  résistance  était  également  heureuse,  et 
si  on  ne  s'exposait  pas,  en  tenant  trop  longtemps,  à 
être  devancé  au  pont  par  l'ennemi  victorieux.  Quel- 
ques Saxons  et  Badois  restés  dans  l'intérieur  de  la 
ville,  et  tirant  sur  nos  soldats  en  retraite,  ajoutaient 
à  la  confusion.  Dans  les  rangs  de  Marmont,  c'est-à- 
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dire  vcms  l'est ,  on  criil  (iiio  du  cùtr  de  Macdonald  ol  — — 

de  Laui'islon,  c  esl-a-dire  vers  le  sud,  la  li^ne  des 
faii'ooiiiiis  avait  été  forcée;  vers  ces  deiiv  côtes  on 
crut  la  même  chose  pour  le  nord,  où  coml)atlaient 
Reynier  cl  Domlirowski.  Dans  cette  crainte  on  se  mit       Après 

pres{|ii(>  siiiiidtan(MneMl  <"n  retraite,  en  d(>l)oiichant  '''|'',tttm,"s''' 

sur  les  boulevards  uni  séparaient  h^s  lanhoiM^s  de  la  l'^^'^'ni^ourgs, 

,  .  '  l''"^  troupes 

ville.  La  presse  alors  y  devint  aussi  i^raude  (pie  sur  françaises, 

le  pont.  De  chaque  rue  des  fauhourirs  il  arrivait  des  pascoupce>, 

colonnes  (jiji  se  repliaient  en  combattant,  ol  (pii  ve-  '"''s^s^"'^'^" 

naient  ajouter  à  l'encombrement,   à  tel  point  que  i^'^uievanK 
l'ennemi  lui-même,  avec  ses  baïonnettes,  n'aurait 

pas  pu  s'y  faire  jour.  Le  maréchal  Marmont,  obligé  Encombre- 

,  1  ,  •  ,  •  i    *  „        '     ment  toujours 

a  son  tour  (le  se  retuer,  eut  une  peine  extrême  a      croissant 
pénétrer  (ians  l'épaisseur  de  cette  foule  (|ui  remplis-  ^"""'f^  ^°^^'^' 

'  1  ^  '  varcis  et  sur 

sait  les  l)oulevards.  Heureusement  pour  lui  (juelques      if^  v^t. 
officiers  de  son  corps  l'ayant  reconnu,  saisirent  la 
bride  de  son  cheval,  et  lui  faisant  place  à  coups  de 
sabre,   l'introduisirent    dans   le    torrent    s(nM'é  (pii 
s'écoulait  lentement  vers  les  ponts. 

On  en  était  là  de  cette  épouvantable  é^acuatio^\  catastrophe 
de  Leipzig,  lorsqu'une  subite  catastrophe,  trop  facile  ,ic  iJipzL. 
à  prévoir,  ^int  jeter  le  désespoir  i)armi  ceux  t[ui 
pour  le  salut  commun  s'étaient  dévoués  à  la  défense 
des  fau])oiu-gs  de  Leipzig.  On  avait  ordonné  au  colo- 
nel du  génie  Montfort  de  miner  la  premièie  arche 
de  ce  pont  continu,  qui  est  tantôt  un  pont  tantôt 
une  le\ée  de  teirain,  et  embrasse,  avons-nous  dit, 
les  bras  noml)reux  de  la  Pleisse  et  de  l'Elster.  Cette 
arche  était  située  à  l'extrémité  de  Leipzig  qui  cor- 
respond à  Lindenau,  et  construite  sur  le  |)rincipal 
bras  de  l'Elster.  Le  colonel  Montfort  ^a^ait  minée. 
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et  y  avait  placé  quelques  sapeurs  avec  un  caporal 
qui  attendaient  le  signal  la  mèche  à  la  main.  Mais 
sa  perplexité  était  grande,  car  du  côté  du  fau- 
bourg de  Halle  on  entendait  à  travers  les  bois  qui 
couvrent  cette  partie  des  environs  de  la  ville,  la 
fusillade  se  rapprocher.  A  tout  moment  on  s'atten- 
dait à  voir  l'ennemi  déboucher  pêle-mêle  avec  nos 
soldats,  et  on  ignorait  si  au  delà  il  ne  restait  pas 
d'autres  troupes  françaises  encore  occupées  à  com- 
battre. Aussi  le  colonel  Montfort  demandait-il  à  tout 
venant  s'il  y  avait  encore  plusieurs  corps  en  arrière, 
dans  quel  ordre  ils  se  succédaient,  quel  serait  le  der- 
nier, et  chacun  sachant  à  peine  ce  qui  s'était  passé 
immédiatement  sous  ses  yeux,  était  incapable  de  ré- 
pondre. Dans  cet  embarras,  le  colonel  imagina  de 
se  rendre  à  l'autre  bout  du  pont,  c'est-à-dire  à 
Lindenau,  où  était  Napoléon,  pour  obtenir  qu'on 
l'éclairàt  sur  ce  qu'il  devait  faire,  et,  en  s'éloi- 
gnant  pour  un  instant,  il  .prescrivit  au  caporal  des 
sapeurs  de  ne  mettre  le  feu  à  la  mine  que  lorsqu'au 
lieu  des  Français  il  verrait  paraître  les  ennemis.  A 
peine  avait-il  fait  quelques  pas  à  travers  la  foule 
épaisse  qui  encombrait  le  pont,  qu'il  s'aperçut  de 
l'impossibilité  d'aller  jusqu'à  Napoléon  et  de  reve- 
nir. Il  voulut  rebrousser  chemin  vers  son  poste,  vains 
efforts!  Au  pont  qu'il  avait  quitté  se  passait  la  scène 
la  plus  tumultueuse.  Quelques  troupes  de  Blucher 
poursuivant  les  débris  du  corps  de  Roynier  à  travers 
le  faubourg  de  Halle,  se  montrèrent  aux  abords  du 
pont  pêle-mêle  avec  les  soldats  du  7*  corps.  A  cet 
aspect,  des  voix  épouvantées  se  mirent  à  crier  ; 
Mettez  le  feu,  mettez  le  feu'  —  Le  caporal ,  auquel 
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de  toutes  parts  on  répétait  qu'il  fallait  détruire  le 

,.,,..,,  .        ,     Octob.   «SU; 

pont ,  cnit  lo  moment  venu  ,  e(  nnt  le  leii  a  la  mnie  ! 
Une  épou\antable  explosion  retentit  aussitôt;  les 
débris  du  pont,  volant  dans  les  airs  et  retombant 
sur  les  (leu\  rives,  y  firent  (\o<'  \i('times  des  deux 
côtés.  Mais  cette  dé[)!orable  eneur  eut  en  quelques  État 
instants  de  bien  autres  conséquences.  Reynier  avec 
nn    reste  du  7'  corps,  Poniatowski  avec  ce  qui 


..11-  ,  ,  Ti  •  lamentable 

instants  de  bien  autres  conséquences,  lieynier  avec  je  vin^t  mille 

soldats  , 
privés  de  tout 
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? 


de  retraite. 


avec  les  débris  des  5*  et  11*  corps,  étaient  encore 
sur  les  boulevards  de  Leipzig,  pressés  entre  deux 
cent  mille  ennemis  et  plusieurs  bras  de  rivières  sur 
lesquels  les  moyens  de  passage  étaient  détruits.  Plus 
de  vingt  mille  de  nos  soldats  avec  leuis  généraux 
étaient  ainsi  condamnés  ou  à  périr,  ou  à  de\  enir  les 
prisonniers  d'un  ennemi  que  l'exaspération  de  cette 
guerre  rendait  inhumain.  Ils  se  crurent  trahis,  ex- 
halèrent des  cris  de  fureur,  et  dans  les  alternatives 
d'une  sorte  de  désespoir,  tantôt  se  ruaient  baïonnette 
baissée  sur  ceux  qui  les  poursuivaient,  tanlôl  reve- 
naient vers  la  Pleisse  et  l'Elster  pour  franchir  ces  ri- 
vières à  la  nage.  Après  une  mêlée  confuse  et  san- 
glante, les  uns  se  rendirent,  les  autres  se  jetèrent 
dans  les  rivières,  un  certain  nombre  réussit  à  les 
passer  à  la  nage ,  beaucoup  furent  emportés  par  la 
force  des  eaux.  Les  généraux  commandants,  parmi 
lesquels  il  y  avait  deux  maréchaux,  ne  voulaient  pas 
laisser  de  si  beaux  trophées  à  l'ennemi,  et  ils  cher- 
chèrent à  se  sauver.  Poniatowski,  fait  maréchal  la  Mort 
veille  par  Napoléon,  pour  prix  do  son  héroïsme,  poniatowski, 
n'hésita  pas  à  lancer  son  cheval  dans  l'Elster.  Par- 
venu à  l'autre  bord,  mais  le  trouvant  escarpé,  et 
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rliancelaiit  par  suite  de  plusieurs  blessures,  il  dispa- 
rut dans  les  eaux,  enseveli  dans  sa  gloire,  la  chute 
Macdonaid     de  sa  patrie  et  la  nôtre.  3Iacdonald  ayant  suivi  son 

sauvé  I  j ,    •       • ,  I        •  f  1  , 

par  miracio.    exemjile ,  atteigud  la  rive  opposée ,  y  trouva  des  sol- 
dats qui  l'aidèrent  à  la  sçravir,  et  fut  sauvé.  Revnier 

Keyiiier  .  •.'7  ^ 

pt  Lauriston    et  Lauristou ,  entourt%  avant  qu'ils  pussent  tenter  de 
i)ri-;oniiior~.    s'eufuir,  furent  conduits  devant  les  souverains  de 
Russie,  de  Prusse  et  d'Autriche,  en  présence  des- 
quels ils  n'avaient  longtemps  paru  qu'en  vainqueurs. 
Accueil      Alexandre,  en  reconnaissant  le  général  Lauriston, 

l)lein  de  cour- 

toisie       ce  sage  ambassadeur  qui  avait  fait  tant  d'elforts 

lie  l'empereur  ^    ,         ,  i      i  o  i -^     i     •  *        r^  i 

Alexandre  pour  empccuer  la  guerre  de  1 81  ;2 ,  lui  tendit  la  main 
Lmfrîston'  ^^  '"'  rcprochaut  d'avoir  cherché  à  se  soustraire  à 
son  estime.  Il  fit  traiter  avec  égard  les  généraux  fran- 
çais devenus  ses  prisonniers,  dissimula  pour  eux  son 
orgueil  profondément  satisfait,  mais  voulut  (pi'ils 
assistassent  à  tout  l'éclat  de  son  triomphe.  En  effet, 
les  généraux ,  les  princes  victorieux  étaient  réunis 
sur  la  principale  place  de  la  Aille,  se  félicitant  les 
uns  les  autres,  se  complimentant  réciproquement 
de  ce  qu'ils  avaient  fait,  en  présence  des  habitants 
de  Leipzig  qui,  pâles  encore  de  la  terreur  de  ces 
trois  jours,  sortaient  des  caves  de  leurs  maisons,  et 
poussaient  des  acclamations  en  l'honneur  des  sou- 
verains libérateurs.  Au  milieu  de  ces  personnages 
agités  se  faisait  remarquer  Bernadotte,  persuadé 
(pi'il  avait  à  lui  seul  décidé  la  Aictoire  en  arrivant 
le  dernier,  étant  seul  à  le  croire,  mais  bien  accueilli 
par  Alexandre,  qui,  dans  sa  politique  rallînée,  te- 
nait à  garder  sous  son  inlluencc  le  futur  souverain 
de  la  Suède.  Tandis  qu'Alexandre  accueillait  si  bien 
ce  Français  combattant  contre  la  France,  il  se  mon- 
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trait  bien  dur  à  l'égard  d'un  prince  allemand,  qu'il 
appelait  injustement  traître  envers  l'Aliemai^ne.  Ce 
prince  était  rinlortiiné  roi  de  Saxe.  Deux  l'ois  de- 
puis le  matin,  des  olHciers  étaient  venus  de  sa  part 
demander  un  moment  d'entretien,  et  ils  avaient  été 
repoussés.  En  ce  moment  il  y  en  avait  un  troisième 
qui,  le  chapeau  à  la  main,  supj)liait  Alexandre  de 
permettre  au  vieux  roi  de  lui  odrir  ses  hommages. 
Ce  malheureux  monarque  était  à  quelques  ])as  de 
là,  tète  nue,  implorant  vainement  un  regaid  du 
vainqueur.  Napoléon,  il  faut  le  reconnaître,  plus 
habitué  à  la  victoire,  avait  mieux  traité  les  rois 
vaincus.  Alexandre,  cédant  à  un  sentiment  peu  di- 
gne de  lui,  fit  dire  au  roi  de  Saxe  qu'il  ne  voulait 
point  le  voir,  qu'il  était  pris  les  armes  à  la  main, 
et  dès  lors  prisonnier  de  guei-re;  que  les  sou\  crains 
alliés  décideraient  de  son  sort,  et  lui  feraient  noti- 
fier leur  décision.  Ainsi,  en  nous  abandonnant  sur 
le  champ  de  bataille,  les  soldats  saxons  n'avaient 
pas  même  acheté  le  pardon  de  leur  roi! 

Revenons  à  l'armée  française ,  se  letirant  mu- 
tilée à  travers  les  l)ras  nombreux  de  la  Pleisne  et 
de  l'Elster,  et  laissant  encore  dans  cette  journée 
vingt  mille  de  ses  soldats,  ou  prisonniers,  ou  expi- 
rants dans  les  rues  de  Leipzig,  ou  noyés  dans  les 
eaux  ensanglantées  de  la  Pleisse  et  de  l'Elster!  Cette 
dernière  des  quatre  journées  néfastes  de  Leipzig 
porta  les  pertes  de  l'armée  française  en  morts,  bles- 
sés, prisonniers,  noyés  ou  égarés,  à  soixante  mille 
hommes  environ.  L'ennemi  n'avait  pas  perdu  moins 
en  hommes  atteints  par  le  k'u  ;  mais  ses  blessés  al- 
laient recevoir  tous  les  soins  du  patriotisme  alle- 
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mand  reconnaissant  :  les  nôtres,  qu'allaient-ils  de- 
venir ? 

Napoléon  avait  entendu  de  Lindenau  où  il  était, 
une  violente  explosion  ;  il  en  connut  bientôt  la  cause 
et  les  conséquences,  se  montra  fort  courroucé  contre 
tous  ceux  auxquels  on  pouvait  imputer  ce  funeste 
accident,  et  affecta  de  vouloir  trouver  des  coupa- 
bles, quand  il  n'y  en  avait  point,  et  quand,  s'il  y 
en  avait  un,  c'était  lui,  l'auteur  de  cette  horrible 
guerre  ! 

Telle  fut  cette  longue  et  tragique  bataille  de  Leip- 
zig, l'une  des  plus  sanglantes  et  certainement  la 
plus  grande  de  tous  les  siècles,  et  qui  termina  si 
désastreusement  la  campagne  de  Saxe ,  commencée 
d'une  manière  si  henreuse  à  Lutzen  et  à  Bautzen. 
Sans  doute  on  se  demandera  comment  après  de  si 
profonds  calculs ,  de  si  savantes  manœuvres ,  de  si 
hautes  espérances.  Napoléon  put  être  conduit  à  une 
pareille  catastrophe,  et  on  ne  le  comprendra  en  effet 
qu'en  se  rendant  un  compte  exact  de  tous  les  mobi- 
les qui  le  firent  agir,  et  tournèrent  en  affreux  revers 
des  conceptions  qui  étaient  au  nombre  des  plus 
belles  de  sa  vie.  Qu'on  suppose  un  général  moins 
grand,  mais  placé  dans  une  situation  simple,  n'ayant 
ni  toute  une  fortune  prodigieuse  à  refaire  d'un  seul 
coup,  ni  cent  motifs  d'orgueil  pour  se  dissimuler  la 
vérité,  n'étant  pas  non  plus  habitué  à  chercher  dans 
des  combinaisons  hardies  et  compliquées  des  résul- 
tats extraordinaires,  et  il  eût  certainement  agi  autre- 
ment, et  très-probablement  s'il  n'avait  pas  obtenu 
d'éclatants  succès,  il  aurait  au  moins  évité  un  dé- 
sastre. A  la  première  menace  d'un  mouvement  sur 
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ses  florrières,  ou  par  l'EIbo  inférieur  ou  par  la  Bo- 
lième,  il  aurait,  sans  perdre  un  instant,  dc'canipé  de 
Dresde ,  en  n'y  laissant  que  les  malades  impossibles 
à  transporter.  11  aurait  pu  amener  ainsi,  outre  les 
200  mille  lionnnes  qui  lui  restaient  à  cette  époque, 
les  30  mille  laissés  dans  Dresde,  vraisemblable- 
ment aussi  les  30  mille  de  Meissen,  Torgau,  Witten- 
berg,  et  rejoindre  la  Saale  en  une  masse  com[)acte, 
que  les  marches  excessives  ni  les  détachements  obli- 
gés sur  l'Elbe  n'auraient  point  affaiblie.  Si,  dans  cette 
situation,  l'une  des  deux  armées  ennemies,  celle 
de  Bohême  ou  celle  de  l'Elbe,  avait  conimis  la  faute 
de  devancer  l'autre  d'un  jour  à  Leipzig,  il  l'eût  ac- 
cablée, et  se  serait  ensuite  rabattu  sur  la  seconde. 
Supposez  que  l'occasion  d'un  tel  triomphe  ne  lui  eût 
pas  été  offerte,  il  aurait  au  moins  regagné  sain  et 
sauf  les  bords  de  la  Saale,  et  si  cette  ligne  qui  est 
courte,  facile  à  déborder  de  tous  les  côtés,  n'avait 
pu  être  défendue,  d  aurait  sagement  repris  le  che- 
min du  Rhin,  et  par  des  instructions  adressées  à 
temps  à  toutes  les  garnisons  des  places  de  l'Elbe  in- 
férieur, il  leur  aurait  prescrit  de  se  replier  les  unes 
sur  les  autres  jusqu'à  Hambourg,  où  certainement 
elles  auraient  pu  parvenir  sans  accident,  l'ennemi 
étant  attiré  tout  entier  à  la  suite  de  la  grande  ar- 
mée. Elles  auraient  formé  ainsi  avec  le  maréchal 
Davout  une  belle  armée  de  80  mille  hommes,  qui 
aurait  rejoint  le  Rhin  par  Wesel,  et  dès  lors  près  de 
300  mille  soldats  en  bon  état  se  seraient  retrouvés 
sur  la  frontière  de  l'Empire,  et  y  auraient  opposé  à 
l'invasion  une  barrière  invincible!  ^lais  Napoléon, 
par  caractère,  par  orgueil,  par  habitude  et  besoin 
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de  résultats  extraordinaires,  s'était  rendu  impossi- 
ble une  conduite  aussi  simple. 

A  la  nouvelle  d'une  double  marche  de  ses  enne- 
[nis  sur  Leipzig  ,  les  uns  descendant  de  la  Bohême , 
les  autres  remontant  de  l'Elbe  le  long  de  la  Mulde , 
il  ne  songea  pas  un  instant  à  sa  sûreté.  Habitué  à  les 
voir  se  dérober  sans  cesse,  il  n'eut  qu'une  crainte, 
c'est  qu'ils  pussent  lui  échapper  encore,  et  au  lieu 
d'aller  droit  à  Leipzig ,  par  le  chemin  direct,  ce  qui 
lui  aurait  sauvé  douze  ou  quinze  mille  soldats  lais- 
sés au  milieu  des  boues  de  l'automne,  il  descendit 
l'Elbe  dans  la  direction  de  Dûben,  pour  saisir  à 
coup  sur  Blucher  et  Bernadotte ,  toujours  convaincu 
dans  son  orgueil  qu'on  était  beaucoup  plus  disposé 
à  le  fuir  qu'à  le  combattre.  A  peine  en  marche,  et 
toujours  en  quête  de  combinaisons  qui  pussent  pro- 
curer de  vastes  résultats,  il  imagina  de  se  jeter  sur 
les  traces  de  Blucher  et  de  Bernadotte,  de  les  sui- 
vre à  outrance  au  delà  de  l'Elbe,  de  les  refouler 
sur  la  route  de  Berlin ,  puis  de  remonter  par  la 
rive  droite  l'Elbe  jusqu'à  Torgau  ou  Dresde,  de  pas- 
ser ce  lleuve  de  nouveau  sur  ces  points,  et  de 
tomber  à  l'improviste  sur  les  derrières  de  l'armée 
descendue  de  Bohême.  Certes  la  combinaison  était 
aussi  profonde  qu'audacieuse,  et  avec  les  soldats, 
l'ardeur  et  la  fortune  d' Austerlitz ,  elle  devait  amener 
des  résultats  prodigieux.  IMais  pour  cette  espérance 
chimérique,  il  fallait  se  résigner  à  laisser  30  mille 
hommes  à  Dresde,  et  Napoléon  les  y  laissa.  Arrivé  à 
Dûben,  sur  la  basse  Mulde,  il  put  bientôt  s'aperce- 
voir que  loin  de  vouloir  fuir,  Blucher  et  Bernadotte 
cherchaient  à  le  gagner  de  vitesse  sur  Leipzig,  pour 
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s'y  iviiuir  à  Schwarzcnhori^,  cl  raccahliM".  Il  ))rit  son 
parti  siir-lo-chainp,  rebroussa clieinin  \ ciscotle \  illc, 
o(  a\o('  la  sûreté  ordinaire  de  son  eoup  d'œii   se 
plaça  de  la  seule  manière  propre  à  empêcher  la  réu- 
iHon  de  ses  ennemis.  Mais  il  re\enail  à  Leipzig  après 
une  marche  iiuilile  de  cincpiante  lieues,  (pii  avait 
épuisé  ses  soldats  et  Tort  diminué  leur  nombre;  il 
re\  enait  privé  de  trente  mille  condjaltants  laissés  à 
Dresde,  d'une  (|uanlité  égale  laissée  à  Wiltenbcrg, 
Torgau,  Meissen,  et  il  marchait  en  une  longue  co- 
lonne, dont  ini  tieis  au  moins  ne  pou\ait  pas  assister 
à  la  première  et  à  la  plus  décisive  bataille.  Oblige  de 
faire  face  à  tous  ses  ennemis,  non  pas  présents  mais 
])ou\ant  l'être,  il  lui  fut  impossible  le  10  d'amener 
Bertrand  et  Ney  à  lui,  de  les  jeter  avec  Macdonald 
sur  le  flanc  droit  de  Schwarzenberg  pour  accabler  ce 
derniei",  et  dès  lors  n'étant  pas  vainqueur  d'une  ma- 
nière foudroyante  le  premier  jour,  il  se  vit  tout  à 
coup  dans  une  position  afl'reuse,  oîi  il  était  con- 
damné  à   succomber   les  jours  suivants  sous  un(^ 
écrasante  réunion  de  forces.  Prendre  sur-le-champ 
le  parti  de  la  retraite,  l'exécuter  sinon  le  17,  puis- 
(pi'il  attendait  encore  Reynier,  du  moins  dans  la 
nuit  du  17  au  18,  regagner  au  plus  tôt  par  Linde- 
nau,  Lutzen  et  Weissenfels,    ses  communications 
menacées,  établir  pour  cela  les  ponts  nécessaires 
sur  la  Pleisse  et  l'EIster,  était  la  seule  conduite  à  te- 
nir, la  conduite  simple  du  capitaine  sage,  plus  oc- 
cupé de  sauver  son  armée  que   de  conserver  son 
prestige.  Mais  faire  une  retraite  fière,  imposante, 
en  plein  jour,  en  se  ruant  sui-  renncmi  (jui  oserait 
être  piessant,  alin  Jion  pas  de  se  sauxei',  mais  de 
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garder  l'attitude  du  victorieux,  fut,  et  devait  être 
la  pensée  du  conquérant  longtemps  gâté  par  la  for- 
tune, du  conquérant  qui  ne  sut  pas  sortir  de  Mos- 
cou à  temps,  et  il  s'ensuivit  la  funeste  bataille 
du  18,  et  la  retraite  plus  funeste  encore  du  19, 
exécutée  avec  un  seul  pont.  La  confusion  inévitable 
qui  s'introduisit  au  dernier  moment  dans  les  choses 
ainsi  conduites,  amena  l'explosion  du  pont  de  l'El- 
ster,  qui  marqua  du  sceau  de  la  fatalité  cette  ef- 
froyable bataille  de  quatre  jours. 

Ce  résumé  des  faits  montre  donc  la  vraie  cause  de 
tous  les  malheurs  que  nous  venons  de  raconter.  Ce 
n'est  pas  plus  ici  qu'à  Moscou  dans  l'affaiblissement 
des  talents  du  capitaine  qu'il  faut  chercher  la  cause  de 
si  déplorables  résultats,  car  le  capitaine  ne  fut  jamais 
ni  plus  fécond,  ni  plus  audacieux,  ni  plus  tenace,  ni 
plus  soldat,  mais  dans  les  illusions  de  l'orgueil,  dans 
le  besoin  de  regagner  d'un  coup  une  immense  fortune 
perdue,  dans  la  difficulté  de  s'avouer  assez  vite  sa 
défaite,  dans  tous  les  vices,  en  un  mot,  qu'on  aper- 
çoit en  petit  et  en  laid  chez  le  joueur  ordinaire ,  ris- 
quant follement  des  richesses  follement  acquises, 
et  qu'on  retrouve  en  grand  et  en  liorrible  chez  ce 
joueur  gigantesque  qui  joue  avec  le  sang  des  hom- 
mes, comme  d'autres  avec  leur  argent.  De  même 
que  les  joueurs  perdent  leur  fortinie  en  deux  fois, 
une  première  pour  ne  pas  savoir  la  borner,  une 
seconde  pour  vouloir  la  rétablir  d'un  seul  coup,  de 
même  Napoléon  compromit  la  sienne  à  Moscou  pour 
la  vouloir  faire  trop  grande,  et  dans  la  campagne 
de  Dresde  pour  la  vouloir  refaire  tout  entière.  C'était 
toujours  l'action  des  mêmes  causes,  l'altération  non 
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du  2;énie,  mais  du  caractère  eàtr  luir  la  toii((*-puis-   

sance  et  le  succès. 

A  la  suite  de  tels  re\  ers,  i-elourner  imiiiédiafenienl        Apros 

,_,,.,.,  ,  .  ,\-    »    AT         les  trafiques 

sur  le  Rhm  était  la  seule  ressource  qui  restât  a  JNa-  évcnt-mcnis 
poléon.  Après  avoir  eu  360  mille  hommes  de  troupes  ulîe'jKompte 
actives  à  la  reprise  des  hostilités,  sans  comiifer  les      '"•'['"lî; 

•  '  '  sur  le  Uhiii 

garnisons,  après  en  avoir  eu  250  mille  encore  deux  était  le  «nui 
semaines  aupara\ant,  et  en  avoir  laissé  30  mdle  a  à  prendre. 
Dresde,  un  nombre  peut-être  égal  sur  la  i-oute  de 
Dresde  à  Duhen,  de  DLd3en  à  Leipzig,  après  en  avoir 
perdu  60  à  70  mille  dans  les  diverses  batailles  de 
Leipzig  et  un  nombre  qu'on  ne  peut  guère  i)récisei" 
par  la  défection  des  alliés,  il  en  conservait  iOO  à 
110  mille  tout  au  plus,  dans  l'état  le  plus  déplorable. 
La  seule  chose  qu'il  eût  encore  en  quantité  considé- 
rable et  en  excellente  qualité,  mais  malheureuse- 
ment difficile  à  ramener,  c'était  l'artillerie.  Il  en  avait 
une  très-belle,  très-bien  servie,  qui  avait  toujours 
mis  son  honneur  à  sauver  ses  canons,  et  n'avait 
perdu  que  ceux  que  la  destruction  du  pont  de  l'El- 
ster  avait  empêché  de  transporter  à  temps  d'une  rive 
à  l'autre.  Ce  qui  restait  d'artillerie  était  le  double  en 
proportion  de  ce  qui  restait  de  soldats.  Si  c'était  un 
embarras,  c'était  au  moins  une  ressource  et  des  plus 
précieuses  dans  un  jour  de  combat. 

Napoléon  passa  autour  de  Lutzen  la  nuit  du  1 9  Marche 
au  20  octobre  avec  les  débris  de  son  armée.  Ber-  ^ h^^a^il^,^"^ 
trand  et  Mortier  avaient  culbuté  Giulay,  et  parve- 
nus à  Weissenfels  s'étaient  assuré  la  possession 
de  la  Saale.  Le  20  au  matin  Napoléon  courut  à 
Weissenfels  pour  diriger  lui-même  la  retraite,  et 
devancer  tous  les  corps  ennemis  aux  passages  es- 
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sentiels.  Si  on  suivait  à  gauche  (gauche  en  reloiu- 
naiit  vers  le  Rhin)  la  giantle  loute  de  Weissenfels  à 
Naumbourg  et  léna,  on  rencontrait  le  fameux  délilé 
(le  Kosen,  où  le  maréchal  Davout  s'était  couvert  de 
gloire  en  défendant  la  plaine  d'Awerstaedt,  et  où 
Ton  était  exposé  à  trouver  Giulay  qui,  repoussé  par 
Bertrand  et  Mortier,  pouvait  bien  aller  y  chercher 
une  levanche.  Napoléon,  dont  le  malheur  n'avait 
pas  troublé  la  prévoyance,  imagina  de  faire  un  dé- 
tour à  droite,  et  au  lieu  de  passer  la  Saale  à  Naum- 
bourg, de  la  tra\  ers(M'  à  Weissenfels,  dont  on  possé- 
flait  les  ponts,  de  gagner  ensuite  Freybourg  pour  y 
franchir  l'L  nstrutt,  de  déboucher  de  là  dans  la  plaine 
de  Weimar  et  d'Erfurt,  tandis  que  Bertrand  porté 
lapidement  par  un  mouvement  à  gauche  sur  le  délilé 
de  Kosen,  tâcherait  d'y  prévenir  l'ennemi,  et  de  s'y 
défendre  le  plus  longtemps  possible  contre  la  grande 
armée  de  Schwarzenberg.  Ce  plan  de  marche  à 
peine  conçu,  Napoléon  en  ordonna  l'exécution.  Ber- 
trand dont  le  i"  corps  avait  été  augmenté  comme 
on  l'a  vu  de  la  division  Guilleminot,  fut  acheminé 
tout  de  suite  sur  Freybourg,  avec  Mortier  qui  com- 
mandait deux  divisions  de  la  jeune  garde,  a\ec 
la  cavalerie  légère  de  Lefebvre-Desnoëtte,  avec  le 
2''  de  cavalerie  du  général  Sébastiani.  Cette  nom- 
breuse cavalerie,  battant  partout  l'estrade  et  sabrant 
les  Cosaques ,  devait  précéder  et  flanquer  l'avant- 
garde,  puis,  lorsqu'on  serait  rendu  à  Freybourg, 
et  ([u'on  aurait  occupé  la  ville  et  les  ponts  sur 
r  Instruit,  Bertrand  devait  courir  à  Kosen  ,  et  Moi'- 
lier  rester  à  Freybourg  pour  protéger  le  passage  de 
farmée. 
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Iiand  ani\a  le  'Z\  au  soir  à  iMoybouriz;  avec  les  di- 
\ers  corps  (|ui  escortaient  sa  uiarche.  11  n'y  avait 
dans  cette  ville  que  quelques  troupes  légères  en- 
iKMuies  (pie  l'on  expulsa.  On  s'enipara  d'un  j)ont 
de  pierre  sur  l'Unstrutt,  solide^  mais  étroit.  On  en 
jeta  un  en  charpente^  dans  la  luiil,  pour  laciliter  le 
passage  de  l'armée,  et  tandis  (pie  Morli(^r  se  li\rait 
à  ces  soins,  Bertrand  û;ravissant  les  hauteurs  à  ii:au- 
che  alla  prendr(^  p(^silion  à  Kos(mi.  Il  y  parvint  avant 
l'ennemi. 

Ces  mesures  résolues  à  temps  et  exécutées  avec  Le  21, 
vigueur,  eurent  le  résultat  qu'on  devait  en  attendre.  '^Tsa^aiol '^ 
L'armée  après  s'être  écoulée  à  travers  les  plaines  de  ^^'"'^^^"^'is 
Lutzen,  arriva  le  21  au  soir  à  Weissenfels,  où  elle 
franchit  la  Saale  sans  être  poursuivie  par  d'autres 
troupes  que  les  coureurs  de  l'ennemi.  Scliwar- 
zenberg  et  Bernadette  étaient  restés  dans  Leipzig, 
l'un  à  refaire  son  armée  épuisée  par  trois  batailles, 
l'autre  à  passer  des  revues.  Giulay  seul  avait  mai- 
ché  par  la  route  de  Naumbourg  et  de  Kosen.  De 
l'infatigable  armée  de  Silésie,  il  n'y  avait  (pie  l(> 
corps  du  général  d'York  qui  eut  pu  nous  suivre,  et 
les  moyens  de  passage  sur  la  Pleisse  et  l'Elster 
ayant  été  détruits  à  Leipzig,  Blucher  lui-même  avait 
été  obligé  de  faire  un  détour,  et  de  descendre  fort 
au-dessous  de  Leipzig  pour  traverser  ces  rivières. 
Nous  l'avions  à  notre  droite,  mais  en  arrière,  tandis 
qu'à  notre  gauche  nous  n'avions  que  Giulay,  le(juel 
pour  nous  atteindre  était  n^luit  à  forcer  le  défilé  de 
Kosen. 

La  Saale  franchie  le  '21,  l'armée  alla  coucher  à  l.  21  an  soir 
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— Frey bourg,  où,  comme  on  vient  de  le  voir,  les 

moyens  de  passer  l'Unstrutt  avaient  été  préparés. 
à'^Fre^bo"r^^  Les  quelques  mille  prisonniers  que  Napoléon  avait 
et  commence   voulu  mener  avcc  lui,  avaient  été  délivrés  par  la 

=1  y  passer  .  •/>,•, 

l'Unstrutt.  cavalerie  ennemie.  C  était  un  désagrément  d'amour- 
propre  bien  plus  qu'une  perte  véritable,  mais  qui 
prouvait  par  quelles  masses  de  troupes  à  cheval 
nous  étions  poursuivis ,  car  nous  avions  subi  cet  af- 
front entre  Bertrand,  Mortier,  Sébastiani,  Lefebvre- 
Desnoëtte.  Cette  cavalerie  avait  peu  d'inconvénients 
contre  les  corps  organisés,  mais  la  débandade  qu'on 
avait  vue  recommencer  dans  les  corps  de  Macdo- 
nald,  d'Oudinot  et  de  Ney,  à  la  suite  des  revers  de 
la  Katzbach ,  de  Gross-Beeren ,  de  Dennewitz ,  était 
devenue  très  -  générale  dans  l'armée  après  l'épou- 
vantable bataille  de  Leipzig.  Le  premier  prétexte  à 
la  sortie  des  rangs,  c'étaient  les  blessures  légères  qui 
obligeaient  de,  marcher  sans  armes  à  la  queue  des 
colonnes;  le  second  c'était  la  faim  qui  autorisait  à 
La  débandade  courir  çà  ct  là  pour  trouver  des  vivres.  Sorti  des 
tie'nouveàu  l'^i^gs  0^  n'y  rentrait  plus.  Les  habitudes  militaires 
parmi  nos     étaient  en  effet  trop  récentes  chez  nos  jeunes  soldats 

troupes,  ainsi  ■"■  '' 

qu  il  était     pour  qu'ils  pussent  s'éloigner  du  drapeau  impuné- 

arrivé  dans  _.  f   ■      -,  i  • ,    ^      t        ^  ^    •         i  n 

la  retraite  uicut.  Luc  fois  le  cadrc  quitte,  le  depit,  la  souf- 
france ,  le  goût  de  la  maraude ,  le  penchant  naturel 
à  s'épargner  de  nouveaux  dangers,  empêchaient  d'y 
revenir.  Sur  les  1 00  à  1  1 0  mille  hommes  que  Napo- 
léon possédait  encore ,  il  y  en  avait  plus  de  20  mille 
qui,  les  uns  portant  le  bras  en  écharpe,  les  autres 
boitant,  la  plupart  se  disant  blessés  sans  l'être,  ou 
alléguant  la  perte  de  leurs  armes  qu'ils  avaient  je- 
tées, marchaient  entre  les  colonnes  armées,  ou  à  leur 
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suito,  se  iv[)an(lai(Mil  le  soir  dans  les  villai^os  qu'ils 
piliaicMit,  ri  sans  rcndro  aucun  son  ico  dévoraient  les 
ressoui'ces  don!  auraient  pu  \ivre  les  corps  organi- 
sés. Ce  qu'il  y  avail  de  pire  encore,  c'était  l'exem- 
ple qui  menaçait  de  devenir  contagieux,  et  contre 
lequel  les  répi-essions  de  la  ca\alerie  étaient  impuis- 
santes. La  bra\ourc  n'a\ait  pas  lléclii  un  moment 
chez  ces  jeunes  gens,  mais  les  habitudes  militaires 
trop  peu  enracinées,  n'avaient  pas  tenu  conlre  une 
grande  défaite,  et  ils  avaient  presipie  oublié  qu'ils 
étaient  soldats.  La  cavalerie  qui  oïdinairemcnt  pour- 
suit ce  genre  de  vice,  et  le  réprime,  en  était  at- 
teinte elle-même,  et  on  voyait  dans  la  masse  dé- 
bandée des  cavahers  à  pied,  quelques-uns  même  à 
cheval.  C'est  sur  cette  portion  de  l'armée  que  les  cou- 
reurs de  l'ennemi  axaient  surtout  prise.  Ils  disper- 
saient ces  maraudeurs  comme  de  timides  bandes 
d'oiseaux,  et  les  ramassaient  en  grand  nombre,  ce 
qui  fournissait  à  la  coalition  l'occasion  de  dire  qu'elle 
avait  fait  des  milliers  de  prisonniers.  Des  canons 
abandonnés  faute  de  chevaux,  ou  des  maraudeurs 
enlevés  dans  les  villages,  lui  procuraient  de  préten- 
dus trophées,  l)ien  plus  dommageables  pour  nous, 
que  véritablement  glorieux  pour  elle.  Il  fallut  em- 
ployer toute  la  nuit  du  21  et  la  journée  du  i2  pour 
faire  écouler  cette  masse  d'hommes,  armés  et  désar- 
més ,  par  les  deux  ponts  de  Freybourg.  On  y  réussit 
pourtant,  moyennant  la  résistance  épergique  (jue  le 
maréchal  Oudinot  opposa  sur  les  bords  de  l'Unstrutt 
aux  Prussiens  du  corps  d'York.  Ce  maréchal  depuis  oudinot 
Leipzig  avait  protégé  la  retraite  avec  deux  divisions    défend  énei- 

II-  i*"!-  T.*--  Il  giqiiement 

de  la  jeune  garde,  tandis  que  Mortier  avec  les  deux     i  unstrutt 
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le  22, et  donne 
a  toute  l'ar- 
mée le  temps 
de  défiler. 

Le  général 
Bertrand, 

de  Aon  coté, 
défend 

vaillamment 
les  défilé.s 
do  Koson. 


Napoléon 
s'arrête 
à  Erfurt 

et  T  donne 

Iroi.s  jours 
do  repos 

à  l'armée. 


Réorirani-a- 


aiitres  et  Bertrand  avec  le  4'  cor})s  étaient  chargés 
d'ouvrir  la  route.  Oudinot  perdit  cjiielques  centain(v 
d'hommes  dans  ce  combat  opiniâtre,  mais  en  tua 
beaucoup  plus  au  corps  prussien  d'York.  Il  ne  quitta 
ce  poste  que  lorsque  toute  l'armée  eut  défilé.  Sur 
ces  entrefaites  le  général  Bertrand  arrivé  à  temps 
a  Kosen  pour  y  pré\enir  Giulay,  lui  avait  livré  un 
combat  violent,  le  dos  tourné  vers  Awerstaedt,  et 
le  front  vers  la  Saaie.  Pendant  une  journée  entière 
il  fut  assailli  par  les  Autrichiens,  et  autant  de  fois  il 
fut  attaqué  par  eux,  autant  de  fois  il  les  repoussa 
avec  la  ^  aillante  division  Guilleminot,  et  les  préci- 
pita des  hauteurs  de  Kosen  dans  les  gorges  profon- 
des de  la  Saale.  Lorsque  Bertrand  sut  qu'Oudiuot 
avait  é\acué  Freybourg,  et  que  toutes  nos  colonnes 
avaient  défdé  sur  Erfurt,  il  abandonna  son  poste, 
craignant  que  l'ennemi  jw  le  devançât,  et  ne  le  cou- 
pât du  reste  de  l'armée  en  allant  })asser  la  Saale  à 
léna.  Le  2!2  au  soir  on  campa  dans  divers  villages 
entre  Apolda,  Buttelstedt  et  Weimar.  Le  23  toute 
l'armée  fut  réunie  aux  environs  d'Erfurt,  la  cava- 
lerie battant  le  pays  autour  d'elle  pour  la  protéger 
contre  les  Cosaques. 

Napoléon  à  Erfurt  voulut,  appuyé  sur  cette  place 
qui  contenait  de  grandes  ressources,  donner  deux 
ou  trois  jours  de  lépit  à  l'armée.  Elle  en  avait  un 
extrênie  besoin ,  soit  pour  se  reposer,  soit  poiu-  re- 
mettre ini  peu  d'ordre  dans  ses  rangs.  Tl  y  avait  à 
Erfurt  beaucoup  de  détachements  venus  en  batail- 
lons et  escadrons  de  marche;  il  y  avait  en  abon- 
dance des  vêtements,  des  souliers,  des  vivres  et  des 
mnnitions  de  guerre.  On  répartit  (^ntre  l(»s  différents 
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(■()r|)s  les  (IclMchomoiits  (jiii  se  Iroiivuienl  ;i  Erltirt, 
cl  (|ii('  la  (lilliciillc  (les  coiiiniunications  avait  ern- 
pèchr  (le  diriitcr  sm-  l'Elbo,   L(*  corps  d'Augcreaii 
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tion 
do  quelques- 
ivdllil   à    la    S(Mll('   dixisioil    ScMIkMÔ  et   à    l/iOO    llOIll-    uns  des  corps 


mes  d'inlantorie,  au  lien  de  S  mille  qu'il  coiiij)lait  la 
\ cille  de  la  bataille  de  Leipzig,  fut  par  ce  moyen 
repoité  il  4  mille.  Il  dul  marcher  a\ec  la  dixisiou 
Durutte,  seul  i-este  du  7'"  corps.  Les  autres  coi'[)s  ne 
gainièrent  pas  dans  cette  j)roportion  ,  bien  entendu, 
car  c'étaient  neuf  à  dix  mille  honmies  tout  au  plus 
(pic  pouvait  loiniiir  le  dcp(\l  d'I^it'iiit.  On  disliibiia 
les  vêtements,  les  souliers,  les  vivres,  on  réappro- 
visionna les  |)arcs  de  l'artillerie",  et  on  essaya  par 
l'appât  des  distributions  de  faire  reprendre  des  fu- 
sils aux  maraudeurs.  Le  succès  sous  ce  lappoit  ne 
fui  pas  grand,  car  le  vice  de  la  maraude  favoi-isc 
par  la  saison,  le  mauvais  temps,  ràg(>  de  nos  sol- 
dats, était  déjà  fort  ré])andu. 

Napoléon  profita  de  ces  deux  joins  de  loisir  pour 
ecriie  à  Paris,  et  faire  part  de  sa  situation  aux  prin- 
cipaux membres  de  son  gouvernement.  Tout  en  pal- 
liant ses  revers,  et  cherchant  pour  les  expliquer 
iii')^  causes  imaginaires,  il  ne  dissimulait  pas  les  be- 
soins, et  réclamait,  outre  les  2S()  nu'lle  hommes 
déjà  demandés,  de  nouvelles  levées,  mais  en  hom- 
mes ftiits,  pris  sur  les  consci'iptions  arriérées.  «Je 
»  ne  puis  pas,  disait-il,  défendre  la  France  a\eC 
M  des  enfants...  Bien  if égale  la  bravoure  de  notre 
»  jeunesse,  mais  au  premier  événement  douteux  clic 
»  montre  le  caractère  de  son  âge.  »  — Napoléon  sans 
doute  avait  raison,  mais  des  hommes  faits  qui  au- 
raient compté  si  peu  de  temps  de  présence  au  d ra- 
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neaii,  et  qu'on  eut,  pour  leur  début,  soumis  à  de 
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pareilles  épreuves,  ne  les  auraient  pas  beaucoup 
mieux  supportées.  Ils  auraient  seulement  fourni 
moins  de  malades  aux  hôpitaux. 

De  même  qu'il  demandait  des  hommes  et  non  des 
enfants.  Napoléon  demandait  des  impôts,  c'est-à- 
dire  de  l'argent,  et  ne  voulait  plus  de  papier  bien 
ou  mal  hypothéqué  sur  les  domaines  de  l'État.  Il 
exigeait  oOO  millions,  au  moyen  de  centimes  de 
guerre  ajoutés  à  tous  les  impôts  directs  et  indirects. 
Les  choses  arrivées  au  point  où  elles  étaient,  il  n'y 
avait  certainement  pas  mieux  à  faiie  que  ce  qu'il 
proposait. 
Départ  Aux  imprcssious  douloureuses  du  moment  vint 

sa  séparation  s'ajoutcr  le  départ  de  3Iurat.  Napoléon,   tout  en 
NapSon     Ijlàmant  la  légèreté  de  son  beau-frère,  admirait  sa 
^'^'         bravoure  héroïque,  son  coup  d'œil  sur  le  terrain,  et 

n  espère  plus  .  , 

le  revoir,  dc  plus  il  était  sciisible  à  l'excellence  de  son  cœur. 
Il  savait  ce  qui  s'était  passé  dans  l'àme  de  Murât 
mieux  que  Murât  lui-même  ;  il  savait  tous  les  conflits 
auxquels  le  malheureux  roi  de  Naples  avait  été  en 
proie  entre  le  désir  de  garder  sa  couronne  et  le  dé- 
sir d'être  fidèle  à  son  bienfaiteur.  Murât  alléguait 
pour  partir  la  nécessité  de  défendre  l'Italie  menacée, 
l'espoir  de  fournir  au  prince  Eugène  trente  mille 
Napolitains  parfaitement  organisés,  l'utiUté  enfin  de 
procurer  aux  armées  française  et  italienne,  en  se 
mettant  à  leur  tète,  un  chef  bien  autrement  expé- 
rimenté que  le  prince  Eugène.  Napoléon  admettait 
ces  raisons,  comme  il  admettait  aussi  que  si  la  série 
des  re\'ers  continuait,  il  se  pourrait  que  Murât  cédât 
à  l'entraînement  général,  et  imitât  ces  princes  aile- 
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mands  nos  alliés,  qui  pondant  di\  années  gorgés  par 
nous  des  richesses  de  l'Eglise  allemande,  préten- 
daient aiijounriiui  qu'ils  avaient  été  les  vietinies  de 
la  France.  3Iais  Napoléon,  malgié  queNpies  illusions 
qu'il  se  faisait  encore,  malgré  les  derniei-s  mensonges 
de  ses  flatteurs,  sentait  hien  au  fond  de  son  comu- 
qu'il  avait  abusé  et  des  choses  et  des  hommes.  Sa- 
chant se  rendre  justice,  il  la  rendait  aux  autres,  et 
entrevoyant  la  prochaine  délection  de  ^Iinat,  il  la 
lui  pardonnait  d'axanee  pour  ainsi  dire.  En  le  cpiit- 
tant  et  en  recevant  ses  protestations  de  fidélité  conmie 
très-sincères,  il  l'embrassa  plusieurs  fois  a\ec  une 
sorte  de  serrement  de  cœur.  Il  lui  semblait  en  ellet 
qu'il  ne  reverrait  plus  cet  ancien  compagnon  d'armes 
d'Italie  et  d'Egypte  !  Hélas  !  si  la  prospérité  aveugle, 
l'adNcrsité  au  contraire  procure  en  ceitains  mo- 
ments une  étrange  clair\oyance,  et  l'on  dirait  qu'a- 
lors, pour  mettre  le  comble  à  la  punition,  la  Pro\i- 
dence  rémunératrice  ]è\c  tous  les  \oiles  de  l'avenir! 
Napoléon  quitta  donc  Murât  comme  s'il  avait  su  qu'il 
ne  devait  plus  le  revoir.  3Iurat  partit  regretté  de 
toute  l'armée,  car  dans  cette  campagne  d'automne 
il  s'était  montré  aussi  habile  que  bra\e,  et  malgré 
les  légèretés  de  détail  qu'il  commettait  souvent,  il 
avait  rendu  à  nos  armes  d'iiumortels  services. 

Il  fallait  décamper  cependant,  car  de  tous  côtés 
les  troupes  des  coalisés  avançaient,  et  de  plus  on 
annonçait  la  présence  d'un  nou\el  ennemi  sur  nos 
derrières,  prêt  à  nous  fermer  le  chemin  de  la  France. 
Cet  ennemi  n'était  autre  que  l'armée  bavaroise,  si 
longtemps  notre  compagne,  et  pressée  de  se  faire 
pardonner  sa  longue  alliance  avec  nous  par  une  dé- 
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fecticm  qui  s'approchât  le  plus  i)0ssihle  de  celle  de 
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Bernadotte  et  des  Saxons,  rsapoleon  venait  d  ap- 
sur  la  route    prendre  non-seulement  la  défection  de  la  Bavière 

(le  Mavence.     '■ 

qu'il   avait  connue   sommairement   en   arrivant  à 
Evénements    Leipzjo   mais  la  manière  dont  cette  défection  avait 

de  Bavière.  i^     ~  ' 

été  amenée.  Voici  ce  qui  s'était  passé  à  Munich ,  pen- 
dant cette  seconde  partie  de  la  campagne  de  Saxe, 
nomment         Le  roi ,  faible  et  assez  attaché  à  Napoléon  qui 


avait 


été  amenée  l'avait  comblé  dc  biens,  secondé  par  un  ministre 
ie\etie  cour  spirituel  et  ambitieux  qui  avait  cherché  sa  gran- 
■'"''^*'-  deur  personnelle  et  celle  de  son  pays  dans  l'al- 
liance de  la  France,  le  roi  était  contrarié  dans  cette 
politique  par  sa  femme,  princesse  vaine,  entêtée, 
sœur  de  l'impératrice  de  Russie  et  de  la  reine  dé- 
chue de  Suède,  ayant  les  passions  de  la  feue  reine 
de  Prusse  et  quelque  peu  de  sa  beauté.  Il  était  con- 
trarié aussi  par  son  fils,  prince  plus  ami  des  arts 
que  de  la  guerre,  que  Napoléon  avait  eu  à  son  ser- 
vice et  qu'il  avait  traité  durement.  La  reine  exerçait 
son  opposition  dans  l'intérieur  du  palais.  Le  fils  du 
roi,  retiré  à  Inspruck,  fomentait  lui-même  l'esprit 
insurrectionnel  des  Tyroliens  contre  la  Bavière. 
Tant  que  la  France  avait  été  victorieuse,  le  roi  avait 
souri  des  saillies  aristocratiques  de  sa  femme  et  de 
son  fils,  les  laissant  dire  l'un  et  l'autre,  et  prenant 
ce  que  Napoléon  lui  donnait  après  chaque  guerre, 
comme  bon  à  prendre  d'abord,  et  comme  bon  aussi 
à  montrer,  à  titre  de  réponse,  aux  détracteurs  de 
sa  politique.  Depuis  Moscou,  le  doute  élevé  sur  la 
puissance  de  Napoléon,  le  cri  des  populations,  la 
nouvelle  des  pertes  essuyées  par  les  Bavarois,  les 
suggestions  de  l'Autriche,  la  contagion  de  l'esprit 
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loues  (le  Liilzoïi  cl  (w  natil/AMi  axaient  un  nioinenl 
lalTcMini.  Mais  la  reprise  des  hoslililes,  le  earac- 
lère  tous  les  jours  plus  triste  (\e>  ('nénenieiits,  les 
pertes  rt'ceiiles  du  eorps  bavarois  à  la  bataille  de 
Dennewilz,  mandées  (^l  e\ai>;érées  à  Munich,  hs 
etïoi'ts  des  trois  cours  d'Autriche,  de  l'i'usse  et  de 
Russie,  avaient  j)his  (jue  jamais  r(>mis  en  ipiestion  la 
lidélité  de  la  Ha\ier(^  à  réi>ard  d(^  la  Fiance,  l/arii- 
vée  d'un  nouveau  personnai^e  à  Munich  a\ait  sur- 
tout contribué  à  rendre  celle  situation  intinimeni 
critique.  J.eii;énéral  de  Wiède,  caractère  bouillant  et 
sans  consistance,  officier  ljra\e  mais  de  peu  de  dis- 
cernement, plein  d'un  amour-propre  excessif,  était 
re\enu  dans  son  pa\s  jirofondément  l)lessé  des  dé- 
dains du  maréchal  Saint-Cyr,  sous  lecpicl  il  avait  ser\  i 
pendant  la  campagne  de  la  Dwina.  Ayant  apporté  à 
Munich  tous  ses  niécoulentemonts  et  les  ayant  ma- 
nifestés imprudemment,  il  s'était  toutefois  rappro- 
ché, comme  son  souverain,  après  Lutzen  et  Bau- 
Izen,  et  nous  avait  dé\oilé  lui-même  le  secret  de  la 
défection  à  demi  consommée  de  la  cour  de  Ba\ière, 
afin  de  rentrer  en  faveur  auprès  de  Napoléon. 
M.  d'Ari^enteau  sentant  le  i)esoin  de  nous  l'attacher, 
avait  demandé  pour  lui  le  grand  cordon  de  la  Lé- 
gion d'honneur,  rendu  \acant  par  la  mort  du  les- 
pectable  général  Des  Roys,  et  Napoléon,  qui  a\ait 
déjà  donné  au  général  de  Wrède  des  litres  et  des 
richesses,  n'avait  pas  cru  devoir  y  ajouter  cette  der- 
nière distinction.  Le  général  de  Wrède  redevenu  coii,iuito 
mécontent,  était  resté  en  Bavière,  et  avait  acquis  |i"^vr^de' 
tout  à  coup  une  grande  importance  en  obtenant  le 
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commandemeni  de  l'armée  bavaroise  placée  sur 
rinn ,  en  face  de  l'armée  autrichienne  du  prince  de 
Reuss.  Si  Augereau  avec  une  vingtaine  de  mille 
hommes  était  venu  le  joindre  sur  l'Inn,  on  l'aurait 
maintenu,  et  M.  d'Argenteau  avait  fort  insisté  pour 
qu'on  prît  cette  précaution.  Mais  Napoléon  avait  eu 
besoin  d' Augereau  ailleurs,  et  les  Bavarois  n'étant 
ni  soutenus  ni  contenus,  avaient  bientôt  cédé  au 
sentiment  de  tous  les  Allemands.  Au  lieu  de  tenir 
tête  au  prince  de  Reuss,  le  général  de  Wrède  était 
entré  en  pourparlers  avec  lui.  Les  Autrichiens,  au 
nom  de  la  coalition,  avaient  promis  au  général  de 
Wrède  le  commandement  des  deux  armées  bava- 
roise et  autrichienne  réunies  sur  l'Inn,  et  au  roi 
la  conservation  de  ses  États,  sauf  un  équivalent 
en  population  et  en  revenu  pour  les  provinces 
qu'ils  entendaient  recouvrer,  c'est-à-dire  le  Tyrol 
et  les  bords  de  l'Inn.  M.  de  Mongelas  lui-même, 
sentant  qu'il  ne  pouvait  se  maintenir  à  son  poste 
qu'en  changeant  bien  vite  de  politique,  avait  ac- 
cueilli les  propositions  des  puissances  coalisées,  es- 
pérant que  la  Bavière  conservant  ses  agrandisse- 
ments, il  conserverait  sa  situation.  Seulement  il 
avait  changé,  non  comme  change  la  force  (ainsi 
qu'a\ait  fait  M.  de  Metternich),  mais  comme  change 
la  faiblesse,  et  il  avait  adhéré  à  la  coalition  sans 
même  nous  avertir.  Il  nous  avait  abandonnés  en 
protestant  toujours  de  sa  fidélité.  Le  roi  ayant  con- 
tre lui  sa  femme,  son  fils,  son  peuple,  son  ministre, 
son  général,  n'était  pas  de  caractère  à  résister  à 
tant  de  contradicteurs,  et  quand  on  était  venu  lui 
<Hre  que,  sauf  équivalent,  il  conserverait  ses  Etats, 
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et  surtout  quand  on  a\ait  aioiilo  que  s'il  refusait  il 
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fallait,  comme  en  1805,  évacuer  sa  capitale  (le\ant 
l'armée  aLiliicliienne,  pour  aller  se  jeter  dans  les 
bras  de  Napoléou ,  non  pas  vainqueur  mais  vaincu , 
il  n'avait  plus  hésité,  et  avait  signé  le  8  octobre  un 
traité  d'alliance  offensi\e  et  défensive  avec  la  coali- 
tion. Des  transports  de  joie  avaient  éclaté  à  cette 
nouvelle  dans  toute  la  Ba\ière,  et  avaient  confirmé 
sa  résolution. 

Rien  n'était  plus  amené  par  des  causes  irrésisti-      L'année 
blés  qu'un  pareil  changement ,  mais  la  décence  vou-   Vise  forte 
lait  au  moins  que  la  Baxière,   (rue  nous  avions  si     ^Jt-fiOmiiie 

1  ■      1  hommes, 

richement  dotée,  en  nous  quittant  pour  sa  sûreté,  vientse placer 

^     ^  .  sur  le  Main 

laissât  a  d'autres  pour  son  honneur,  le  soin  de  nous  pour  loupcr 
détruire.  Il  n'en  fut  point  ainsi,  et  le  gouvernement  de  Mayence. 
bavarois,  afin  de  s'assurer  sa  rentrée  en  grâce  au- 
près des  souverains  coalisés,  le  général  de  Wrède 
afin  de  s'assurer  le  bâton  de  maréchal,  mirent  grande 
hâte  à  porter  l'armée  aiistro-])avaroise  de  l'Inn  sur 
le  haut  Danube,  du  Danube  sur  le  3lain.  Cette  armée 
composée  par  moitié  d'Autrichiens  et  de  Bavarois, 
et  forte  de  60  mille  hommes,  avait  marché  avec  une 
telle  rapidité,  qu'on  la  disait  déjà  rendue  à  Wurz- 
bourg,  et  prête  à  couper  aux  environs  de  Francfort 
la  route  de  ^layence. 

A  cette  annonce  Napoléon  sourit  de  mépris,  et 
du  reste  sentit  l'erreur  de  sa  politique  à  l'égard  de 
l'Allemagne,  politique  qui,  au  lieu  de  se  borner  à 
uTi  peu  d'appui  donné  aux  États  secondaires,  s'était 
étendue  jusqu'à  vouloir  en  faire  des  sujets  de  la 
France.  Il  se  décida  donc  à  quitter  Erfurt  pour  pren- 
dre la  route  de  IMavence.  L'armée  austro-bavaroise 
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110  l'effrayait  guère,  mais  avant  200  mille  hommes 
derrière  lui,  il  devait  compter  les  jours  et  les  heures 
a\  ee  une  extrême  précision. 

Après  trois  jours  passés  à  Erfurt,  il  partit  pour 
Eisenach  afin  de  franchir  avant  les  coalisés  les  dé- 
filés de  la  forêt  de  Tluiringe.  Le  général  Sébastiani 
avec  le  2*  corps  de  ca\alerie,  le  général  Lefebvre- 
Desnoëtte  avec  la  cavalerie  légère  de  la  garde  et  le 
5'  de  cavalerie,  formaient  l'avant-garde,  et  cou- 
\  raient  les  flancs  de  l'armée  en  battant  la  campagne 
a  droite  et  à  gauche.  Les  maréchaux  Victor  et  JMac- 
donald  suivaient  avec  les  débris  des  2*"  et  1 1"  corps; 
puis  venait  le  maréchal  Marmont  qui  réunissait  sous 
ses  ordres  les  débris  des  6%  5"  et  3"  corps,  Durutte 
et  Semelé  qui  conduisaient  leurs  divisions,  uniques 
i-estes  des  7*  et  Ur  corps.  Napoléon  ayant  sous  la 
main  la  vieille  garde,  le~1*'  de  cavalerie  et  la  grosse 
cavalerie  de  la  garde,  formait  le  noyau  principal 
de  l'armée.  Oudinot  et  ^lortier  avec  les  quatre  div  i- 
sions  de  la  jeune  gaide,  Bertrand  avec  le  4"  corps, 
accru  de  la  division  Guilleminot,  et  le  4"  de  ca- 
valerie, composaient  l'ariière-garde.  Le  total  de  ces 
troupes  ne  montait  pas  à  plus  de  70  mille  hommes 
ayant  un  fusil  à  l'épaule,  tant  la  débandade  s'était 
propagée  de  Leipzig  à  Erfurt.  A'enaient  ensuite  30  à 
iO  mille  hommes  sans  armes,  toujours  logés  entre 
les  corps  organisés,  les  gênant  dans  le  comljat,  dé- 
vorant leurs  \  i^  res  au  bivouac. 

Les  armées  coalisées,  après  deux  ou  trois  jours 
passés  à  Leipzig,  et  employés  soit  à  triompher,  soit 
à  se  remettre  d'une  lutte  si  rude,  axaient  été  dis- 
tribuées d'une  manièn^  nouvelle,  et  s'étaient  ensuite 
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diriiices  vers  Umit  dostination  iillérieiiio.  Le  générai 
kicnaii  a\ail  clé  leiiNoyé  sur  Dresde  avec  son  corps, 
pour  tacher  d'amener  la  reddition  de  cette  place  et 
ties  troupes  tVaucaises  qui  l'occupaient.  Le  i^énéral 
Tauenzien,  déjà  détache  de  l'année  du  Nord,  avait 
été  cliargé  de  poursuivre  la  reddition  de  Torgau  et 
de  Wittenl)erp;,  c\  le  général  ]î(Miningsen,  a\(M'  l'ar- 
mée dite  de  Pologne,  avait  été  expédié  sur  Magde- 
bouig  et  Hambourg  pour  opérer  le  blocus,  et,  s'il 
était  possible,  la  conquête  de  ces  places.  L'armée  du 
Nord  avait  été  acheminée  sur  Cassel  alin  d'achever, 
si  elle  n'était  consommée  déjà,  la  destruction  de  la 
monarchie  du  roi  Jérôme.  Elle  devait  ensuite  revenir 
vers  la  Westphalie,  le  Hanovre,  la  Hollande.  Enfin 
Blucher  et  le  prince  de  Schwarzenberg,  avec  1  GO  milh^ 
honnnes  emiron,  s'étaient  mis  à  la  poursuite  de 
l'armée  de  Napoléon  ({u'ils  serraient  de  près  dans 
l'espérance  de  le  placer  entre  deux  feux,  de  Wrède 
devant  l'attaquer  en  tète,  tandis  qu'ils  l'attaque- 
l'aient  en  queue.  Blucher,  élevé  i)ar  son  roi  à  la  di- 
gnité de  maréchal,  et  ayant  mérité  plus  qu'aucun 
autre  les  récompenses  de  la  coalition ,  avait  été  dirigé 
sur  Eisenach,  pour  de  là  se  lendre,  non  sur  Franc- 
fort mais  sur  Wetziar,  afin  d'empêcher  que  Napo- 
léon, coupé  de  la  route  de  ^layence,  ne  se  rejetât 
sur  celle  de  Coblentz.  La  grande^  armée  de  Bohème, 
divisée  en  deux,  devait  marcher  partie  par  Eisenach, 
Fulde,  Francfort,  sur  Mayence,  partie  par  Gotha, 
Smalkalden,  SchvvcMufurt,  sur  \\  in-zbourg.  (Tétaient 
les  Autrichiens  ([ue  le  prince  de  Schwarzenberg,  pai' 
un  calcul  facile  à  deviner,  envoyait  sur  Francfort, 
tandis  (pi'il  envoyait  sur  ^Vurzboui'g  les  Russes  et  les 

TOM.  XVI.  41 


Octob.    1813. 


Octob.    4  813. 


642  LIVRE  L. 

Prussiens.  Bien  que  l'empereur  François,  ainsi  que 
son  habile  ministre,  eussent  sagement  renoncé  à  la 
couronne  impériale  germanique,  cependant  ils  vou- 
laient en  Allemagne  la  suprématie  sous  une  forme 
quelconque,  et  leur  présence  à  Francfort,  ville  de 
l'élection  impériale ,  pouvait  y  faire  éclater  des  ma- 
nifestations utiles,  dont  ils  se  serviraient  pour  re- 
couvrer quelque  chose  de  leur  ancienne  domination, 
ou  pour  faire  valoir  au  moins  leur  désintéressement. 

La  distribution  des  forces  étant  ainsi  faite,  chacun 
avait  suivi  l'armée  française.  En  effet  Sébastiani  et 
Lefebvre-Desnoëtte  a\  aient  trouvé  aux  environs  d'Ei- 
senach  quantité  de  Cosaques  et  de  coureurs  de  toute 
espèce,  tant  à  pied  qu'à  cheval,  et  les  avaient  dis- 
persés, en  les  obligeant  à  se  cacher  dans  la  forêt  de 
Thuringe.  Les  2G  et  27  octobre  l'armée  elle-même 
avait  défilé  sans  grande  difliiculté,  pourtant  l'arrière- 
garde  d'Oudinot  et  de  Mortier,  composée  de  la  jeune 
garde,  s'était  vue  assaillir  par  l'impétueux  Blucher, 
à  qui  elle  avait  résisté  énergiquement.  On  avait  perdu 
de  part  et  d'autre  un  millier  d'hommes,  mais  l'en- 
nemi avait  ramassé  de  nombreux  traînards  que,  dans 
ses  bulletins  beaucoup  plus  inexacts  que  les  nôtres, 
il  présentait  comme  des  prisonniers  recueillis  sur  le 
champ  de  bataille. 

Le  26,  Napoléon  vint  coucher  à  Vach,  au  delà 
des  défilés  de  la  Thuringe ,  le  27  à  Hunfeld,  le  28  à 
Schlùchtern.  Une  fois  arrivés  sur  le  versant  de  la 
forêt  de  Thuringe  qui  regarde  vers  le  Rhin,  nous 
fûmes  poursuivis  moins  vivement,  parce  que  Blu- 
cher s'était  détourné  à  droite  pour  s'acheminer  par 
Wetzlar  sur  le  Rhin,  et  que  les  Prussiens  et  les 


Octob.    1843. 


LEIPZIG   ET   IIANAU.  643 

Russes  avaient  \m>,  à  gauche  jioui-  se  diriger  sur 
Wurzbourg.  Il  n'y  avait  plus  dès  lors  sur  nos  traces 
que  les  Autriciiiens,  vigoureuseiuenl  contenus  par 
Mortier,  Oudinot  et  Bertrand.  On  avait  surtout  afTaire       Pertes 

r-,  ,  /     r      1    V    1  1      •  .de  l'armée 

aux  Cosaques  et  en  gênerai  a  la  cavalerie  ennemie  par  suite 
qui  nous  causait ,  en  ramassant  les  traînards,  tout  le  dci^andade 
mal  qu'elle  pouvait  nous  faire.  Ce  mal  n'était ,  hélas! 
que  trop  grand  ,  car  la  rapidité  des  marches  et  la  dif- 
(iciilté  de  subsister,  faisaient  sortir  des  rangs  les  hom- 
mes par  milliers.  La  division  Semelé,  par  exemple, 
qui  après  sa  réorganisation  à  Erfurt  comptait  environ 
4  mille  hommes,  était  réduite  de  l'autre  côté  des 
montagnes  de  la  TImringe,  à  1 ,800.  Les  divisions  de 
la  jeune  garde,  atteintes  elles-mêmes  de  cette  conta- 
gion ,  étaient  tombées  de  3  mille  hommes  chacune 
après  Leipzig,  à  moins  de  2  mille.  Les  malades,  les 
blessés,  ([ui  composaient  à  l'origine  la  population 
flottante  et  désarmée,  avaient  expiré  sur  les  routes 
par  la  fatigue  ou  par  la  lance  des  Cosaques.  Ils 
étaient  remplacés  par  les  atîamés,  les  dégoûtés  du 
service,  les  mauvais  sujets,  dont  le  nombre  aug- 
mentait à  vue  d'œil.  Heureusement  le  froid  n'était 
pas  celui  de  Russie ,  et  on  approchait  de  Mayence , 
car  les  soldats  de  1813,  bien  inférieurs  à  ceux 
de  1812,  n'auraient  certainement  pas  soutenu  les 
mêmes  épreuves. 

Dès  le  27  octobre  on  apprit  à  Schliichtern  la  pré- 
sence du  général  de  Wrède  à  Wurzbourg,  occupé  à 
canonner  cette  place  que  le  général  Thareau  ne  vou- 
lait pas  rendre.  Le  général  de  Wrède  n'avait  qu'un 
pas  à  faire  pour  couper  la  route  de  Hanau  à  Mayence. 
On  fit  partir  une  avant-garde  avec  ce  qu'on  put 
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réunir  des  traînards  et  des  ét{iiipages,  afin  de  se  dé- 
livrer de  ce  qu'il  y  avait  de  plus  embarrassant.  Quel- 
(|ues  troupes  légères  de  l'armée  l)a^aroise  étaient 
déjà  parvenues  jusqu'à  Hanau,  petite  place  à  demi 
Ibrtitlée,  au  continent  de  la  Kinzig  et  du  Main,  qui 
domine  de  son  canon  la  grande  route  de  Mayence. 
Ces  avant-gardes  bavaroises  n'étaient  pas  de  force  à 
intercepter  la  route,  et  d'ailleurs  le  général  Préval, 
en^  oyé  par  le  maréchal  duc  de  Yalmy  à  la  rencon- 
tre de  la  grande  armée,  venait  d'arriver  à  Francfort 
avec  quatre  à  cinq  mille  hommes.  Ce  général  avait 
pris  position  entre  Francfort  et  Hanau  sur  la  Nidda, 
afin  que  l'ennemi  ne  put  pas  nous  opposer  l'obstacle 
de  cette  rivière  et  empêcher  ainsi  la  grande  armée 
de  passer.  Grâce  à  cette  précaution  nos  soldats  dé- 
bandés, une  fois  Hanau  franchi,  i-encon traient  une 
force  pour  les  recueillir  et  les  protéger  jusqu'à 
.Ma\ence.  Divers  détachements  défilèrent  les  27  et 
28  octobre,  obligeant  à  se  replier  dans  Hanau  les 
troupes  légères  de  l'ennemi,  et  sauvant  chaque  fois 
({iieUpies  milliers  d'écloppés,  de  malades  ou  de  \a- 
gabonds.  Il  s'en  écoula  ainsi  15  à  18  mille;  mais 
le  29  la  route  se  trouva  entièrement  fermée,  car 
le  général  de  Wrède  désespérant  de  vaincre  la  ré- 
sistance du  général  Thareau ,  avait  laissé  un  simple 
détachement  pour  bloquer  Wurzbourg,  et  s'était 
porté  à  Hanau  avec  60  mille  hommes,  moitié  BaNa- 
lois,  moitié  Autrichiens.  Arrivé  là,  il  avait  détaché 
une  division  sur  Francfort,  et  s'était  placé  avec  le 
gros  de  ses  forces  en  a\ant  de  Hanau,  dans  la  forêt 
de  Lamboy,  que  ti-averse  la  grande  route. 

Le  29 ,  Napoléon  étant  venu  coucher  à  Langen-Se- 
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l)()l(l,  appiil  ([lie  la  tète  do  rarinrc  ('(ait  refoulée  sur 
lui,  et  (jue  les  Austro-Bavarois  au  nombre  de  50  à 
00  mille  hommes,  a^ aient  la  prétention  de  lui  barrer     ''''  "'f,'"» 

'  Napoléon 

la  route  du  Kliin.  Indimié  d'une  telle  impud(Mic(>,  irrivo  devant 
mais  n  en  etaiil  pasiaelie,  eai-  M  se  pioposad  de  laire 
sentir  le  poitls  de  son  indiiinalion  an  lénieiairc  (pii 
venait  se  mettre  sur  son  eliemin,  il  résolut  ^\o  liàter 
le  pas  dans  la  journée  du  30,  pour  s'ouvrir  lui-même 
le  passapie  avec  sa  vieille  i^arde.  C(^  n'était  pas  sur  ses  ses  foncs 
forces  numériques  (ju'il  comptait,  mais  sur  l(>  senti-  "  """""• 
ment  de  ses  soldats,  car  n'eussent-ils  été  (jue  dix 
mille,  ils  auraient  passé  sm*  le  corps  de  l'adscrsaire 
qui,  leur  allié  si  longtemps,  se  montrait  si  avide  de 
leur  sang  et  de  leur  liberté.  Hélas!  il  ne  nous  restait 
pas  plus  de  quarante  à  cinquante  mille  hommes  sous 
les  armes,  tant  la  désorganisation  allait  croissant 
depuis  les  dernières  marches,  et  de  ces  quarante  à 
cinquante  mille  hommes,  Napoléon  n'en  pouvait 
guère  réunir  plus  d'un  tiers  sous  sa  main  dans  la 
joui-née  du  30.  Il  n'avait  à  ra\ant-garde  que  Sé- 
bastian! avec  les  2*  et  5'  de  cavalerie,  Lefeb\ re-I)es- 
noëtte  avec  la  cavalerie  légère  de  la  garde,  ce  qui 
faisait  environ  quatre  mille  chevaux,  Macdonald  el 
Victor  avec  cinq  mille  hommes  d'infanterie,  la  vieille 
garde,  forte  de  quatre  mille  grenadiers  et  chas- 
seurs, la  grosse  cavalerie  de  la  garde  conservant 
deux  à  trois  mille  cavaliers  montés,  enfin  la  réserve 
d'artillerie  de  Drouot,  en  tout  1 6  à  1 7  mille  hommes. 
Marmont  avec  les  débris  des  o%  3^  et  G*"  corps,  Sc^- 
melé,  Durutte  avec  leurs  (Vw  isions,  Mortier,  Oudinol 
avec  la  jeune  garde,  Bertrand  avec  le  4%  étaient  en 
arrière,  et  ceux-ci  à  deux  journées.  Néanmoins  Na- 
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poléoii  n'hésita  pas  à  fondre  sur  l'armée  bavaroise 
et  à  la  faire  repentir  de  sa  témérité.  Il  importait  de 
forcer  le  passage  pour  ne  pas  laisser  grossir  et  se 
consolider  l'obstacle  élevé  sur  nos  pas. 

Le  30  au  matin  on  partit  de  Langen-Sebold  et  on 
marcha  sur  Hanau. 

A  quelque  distance  on  rencontra  la  division 
d'avant-garde  du  général  de  Wrède,  la  division  La- 
motte,  postée  à  Rûckingen.  On  l'aborda  brusque- 
ment et  on  la  culbuta.  On  la  suivit  vivement,  et  on 
rencontra  en  avant  de  la  forêt  de  Lamboy,  à  travers 
laquelle  passe  la  grande  route  de  Mayence ,  l'armée 
austro-bavai'oise  elle-même.  Voici  quelles  avaient  été 
les  dispositions  adoptées  par  le  général  de  Wrède. 

La  forêt  de  Lamboy  s'étendait  de  gauche  à  droite, 
de  la  Kinzig  aux  montagnes  du  pays  de  Darmstadt. 
Au  delà  de  la  forêt  le  terrain  était  découvert,  mais 
on  y  trouvait  l'obstacle  de  la  Kinzig,  petite  rivière 
allant  tomber  dans  le  Main,  et  enveloppant  avant 
d'y  tomber  la  place  de  Hanau.  La  route,  après  avoir 
traversé  la  forêt  dans  sa  profondeur,  débouchait  en 
plaine,  atteignait  la  Kinzig  près  du  point  où  cette  ri- 
vière se  réunit  au  Main ,  passait  ensuite  à  droite  sous 
le  canon  de  Hanau,  enfin  continuait  jusqu'à  Franc- 
fort et  Mayence,  entre  le  Main  et  les  montagnes. 
Le  général  de  Wrède  avait  placé  en  a\ant  et  sur 
la  lisière  de  la  forêt  soixante  bouches  à  feu,  bien 
servies  et  bien  appuyées,  avait  rempli  l'intérieur 
de  la  forêt  d'une  multitude  de  tirailleurs,  et  rangé 
son  armée  dans  la  plaine  au  delà,  le  dos  à  la  Kin- 
zig, la  droite  au  pont  de  Lamboy  sur  la  Kinzig, 
la  gauche  en  avant  de  Hanau.  Il  s'était  couvert  par 
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10  mille  hommes  de  cavaleries  11  disposait  ainsi, 
défalcation  faite  de  ce  ([n'il  avait  laissé  sous  Wurz- 
bonrg,  et  de  ce  qu'il  avait  détaché  sur  Francfort, 
de  cinquante-deux  mille  hommes  enNiron.  Les  cou- 
reurs de  Thielmann  et  de  Lichtenstcin  l'avaient 
rejoint. 

Napoléon  accouru  de  sa  personne  à  la  tête  (Je  son 
avant-garde  avait  reconnu  et  jugé  les  dispositions 
de  l'ennemi.  Il  n'avait  sous  la  main  que  la  cavalerie 
de  r avant-garde,  et  les  cinq  mille  fantassins  restant 
à  Macdonald  et  à  Victor.  La  vieille  garde  suivait. 

Il  fit  ranger  à  droite  sous  le  général  Charpen- 
tier l'infanterie  de  Macdonald,  à  gauche  sous  le 
général  Dubreton  celh»  de  Victor,  et  prescrivit  à 
l'un  et  à  l'autre  de  se  répandre  en  tirailleurs  dans 
les  bois.  Il  se  tint  avec  toute  sa  cavalerie  sur  la 
grande  route  et  en  présence  de  l'artillerie  bavaroise, 
jusqu'à  ce  (ju'il  fut  rejoint  par  l'artillerie  de  la  garde. 
A  peine  le  signal  donné,  nos  adroits  tirailleurs  lan- 
cés dans  la  forêt  y  pénétrèrent  avec  la  hardiesse  et 
l'intelligence  qui  les  distinguaient.  Une  fusillade 
multipliée  éclatant  dans  la  sombre  épaisseur  des 
bois,  les  éclaira  bientôt  de  mille  feux.  Nos  tirailleurs 
gagnèrent  successivement  du  terrain  sur  le  flanc  des 
troupes  qui  soutenaient  l'artillerie  ennemie,  et  les 
obligèrent  à  rétrograder.  Peu  après  une  portion  de 
notre  artillerie  ayant  été  amenée ,  canonna  vi\  ement 
celle  des  Bavarois  qui  était  dénuée  de  l'appui  de  l'in- 
fanterie, et  la  contraignit  à  se  replier.  On  poussa 
ainsi  les  Bavarois  dans  l'intérieur  de  la  forêt,  et  on 
en  traversa  la  plus  grande  partie  à  leur  suite,  en 
tiraillant  toujours  sur  leurs  lianes.  Cependant  la  di- 
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^ision  Ciirial  do  la  vieille  garde  ayant  rejoint,  Na- 
poléon dirigea  deux  bataillons  de  cette  division  snr 
la  colonne  en  retraite,  et  acheva  de  la  rejeter  de 
MaihcuiTiisos   la  forêt  dans  la  plaine.   Parvenu  à  la   lisière  des 

du''°c^nér'iT  '^^i^  ^^^  aporçut  cinquante  mille  hommes  en  ba- 
taille, le  dos  à  la  Kinzig,  s'appuyant  d'un  côté  au 
pont  de  Lamboy  en  face  de  notre  gauche,  et  de 
l'autre  à  la  ville  de  Hanau  en  fcice  de  notre  droite. 
En  avant  se  trouvait  la  belle  et  nombreuse  cavalerie 
de  l'ennemi.  Napoléon,  pour  déboucher,  attendit 
que  toute  son  artillerie  fût  venue,  ainsi  que  l'infan- 
terie et  la  cavalerie  de  la  vieille  garde.  Lorscpie  les 
Bavarois,  qui  avaient  honorablement  serAi  dans  nos 
rangs,  mais  qui  savaient  ce  qu'était  la  garde,  la 
^  irent  paraître  en  ligne,  ils  en  furent  profondément 
émus,  surtout  leur  général  de  Wrède,  qui  comprit 
quelle  faute  il  avait  commise  en  se  plaçant  avec  une 
rivière  à  dos  devant  de  pareilles  troupes.  Il  avait  cru 
que  la  grande  armée  arriNcrait  tellement  talonnée 
par  les  coabsés,  qu'il  n'aurait  plus  que  des  prison- 
niers à  recueillir. 

oispoiitions  Napoléon  en  apercc\ant  ces  dispositions  dit  avec 
ironie  :  Pauvre  de  Wrède,  j'ai  pu  le  faire  comte, 
mais  je  n'ai  pu  le  faire  général.  —  Sur-le-champ  il 
rangea  ({uatre-vingts  bouches  à  feu  de  la  garde  à  la 
lisière  de  la  forêt ,  étendit  à  gauche  les  grands  bon- 
nets à  poil  de  la  division  Friant,  et  à  droite  la  ca- 
valerie de  Sébastian!,  de  Lefebvre-Desnoëtte ,  de 
Nansouty. 

Après  quelques  instants  d'une  violente  canon- 
nade ,  il  agit  d'abord  par  sa  droite  et  lança  toute  sa 
cavalerie  sur  celle  du  général  de  Wrède.  Nos  grena- 
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(liors,  nos  cIimssciii's  à  clioval  de  la  i2;ar(l(',  riaieiil 
iin|)a(i(Mils  de  l'oiihM'  aux  pieds  l(>s  allies  inlidol(>s 
(|iii  N(Miai(Mi(  iiiipriidoiunienl  leur  l)an(M-  le  clK'niiii 
de  la  Fi'aiice.  Les  escadrons  baxarois  fiirenl  reiet<>s 
(11111  seul  elioe  sur  les  (^seadfons  aiiliieliieiis.  (ieux-ei 
cliaiiierent  à  leur  (oiir,  mais  re\as|)eralion  de  notic 
caNaleiie  était  au  comble;  elle  renxeisa  loid  ce(jiii 
s'odVit  à  plie,  et  culbuta  sur  la  Kinzii;  et  Hanaii  la 
gauche  de  l'armé(>  aiislro-l)a\aroise.  Au  (mmiIic  les 
Ilots  de  la  ca^ale^ie  eniKMiiie,  dans  le  \a-ot-\ient  de 
C(^s  cliaiiies  répétées,  vinrent  un  moment  se  jeter  siu- 
les  (juatre-vinirts  bouches  à  l'eu  de  la  i^arde.  Droiiot 
taisant  serrer  ses  pièces,  et  plaçant  en  a^anl  ses  ca- 
nonniers  la  carabine  à  la  main,  arrêta  les  escadron> 
ennemis,  jmis  les  cribla  de  mitraille  loisipfils  se  re- 
plièrent. Quand  notre  infanterie  accournt  à  son  se- 
cours, il  était  déjà  dégagé. 

Le  générai  de  Wrède  acculé  sur  la  Kinzig,  ne  \il 
d'antre  ressource  (pie  de  ramener  son  armée  sur  sa 
droite,  afin  de  lui  faire  repasser  la  Kinzig  au  pont  de 
Lamboy.  Ponr  favoriser  ce  mon^ement,  et  se  pro- 
curer l'espace  dont  il  avait  besoin,  il  essaya  une  at- 
taque sur  notre  gauche.  Mais  là  justement  se  trou- 
vaient les  grenadiers  de  Priant.  Os  braves  gens, 
dont  le  courage  était  trop  sou\ent  enchaîné,  par- 
tageaient l'exaspération  de  toute  l'armée.  Ils  mar-  i.ainu 
chèrent  appuyés  des  troupes  de  ^larmont  dont  la 
tète  venait  d'arriver,  abordèrent  les  Bavarois  à  la 
baïonnette,  les  poussèrent  sur  les  troupes  occupées 
à  franchir  la  Kinzig,  et  en  percèrent  sept  à  huit  cents 
de  leurs  baïonnettes.  De  Wiède  repassa  la  Kinzig  en 
désordre,  laissant  dans  nos  mains  di\  à  onze  mille 
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morts,  blessés  ou  prisonniers.  Cette  brillante  ren- 
contre nous  avait  coûté  tout  au  plus  trois  mille  hom- 
mes. La  majesté  de  l'armée  française  était  dignement 
vengée. 

Toutefois  il  ne  fallait  pas  perdre  de  temps  à 
compter  nos  trophées ,  car  de  Wrède  replié  avec 
quarante  mille  hommes  derrière  la  Kinzig,  pouvait 
apercevoir  notre  petit  nombre ,  et  déboucher  de  Ha- 
nau  pour  nous  barrer  le  chemin.  Le  lendemain  31 
octobre  Napoléon ,  fier  non  pour  lui  mais  pour  ses 
soldats ,  de  cette  nouvelle  bataille  de  la  Bérézina ,  se 
mit  en  marche  avec  Sébastiani,  Lefebvre-Desnoëtte, 
Macdonald,  Victor  et  la  vieille  garde,  afin  d'aller 
rouvrir  la  route  de  Mayence,  si  elle  était  interceptée 
quelque  part.  Il  laissa  jMarmont  pour  border  la  Kin- 
zig, et  empêcher  l'ennemi  de  déboucher  de  Hanau, 
dont  le  canon  enfilait  la  chaussée. 

Le  3 1  au  matin  le  maréchal  Marmont  fit  enlever 
Hanau  que  l'ennemi  dans  sa  terreur  avait  presque 
entièrement  évacué ,  et  en  partant  vers  le  milieu 
du  jour  confia  au  général  Bertrand  qui  le  suivait,  la 
garde  de  ce  poste.  Le  général  Bertrand  y  passa  la 
nuit,  toujours  dans  l'intention  de  contenir  les  Bava- 
rois et  de  les  empêcher  de  couper  la  route.  Le  1  "  no- 
vembre au  matin,  de  Wrède  voulant  prendre  une 
revanche,  et  se  flattant  de  ne  plus  trouver  devant 
lui  qu'une  faible  arrière-garde  sur  laquelle  il  se  dé- 
dommagerait de  son  échec,  essaya  de  déboucher  de 
la  Kinzig  en  traversant  le  pont  de  Lamboy  à  notre 
gauche,  et  en  tâchant  de  reprendre  Hanau  à  notre 
droite.  Devant  le  pont  de  Lamboy  Bertrand  avait 
placé  la  division  Guilleminot,  au  centre  la  division 
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.Morand  qui  pouvait  canonner  llanau  par  dessus  la 
Kinziii;,  devant  Hanaii  nièiue  la  dixision  itali(*nne, 
partie  dans  cette  ville,  partie  le  loni^  de  la  Kinzig, 
avec  mission  de  protéger  la  grande  route. 

De  Wrède  à  la  pointe  du  jour  assaillit  les  Italiens 
dans  ITanaii,  leur  prit  une  des  portes,  pénétra  dans 
la  \ille,  et  les  refoula  sur  le  pont  de  la  Kinzig,  vers 
lequel  il  courut  pour  s'en  emparer,  et  occuper  en- 
suite la  loiite.  Mais  Morand  tirant  par-dessus  la  Kinzig 
atteignit  en  flanc  la  colonne  du  général  de  Wrède, 
et  la  couvrit  de  projectiles.  Les  Italiens  reprenant 
courage  revinrent  à  la  charge,  et  rejetèrent  les  Ba- 
varois dans  Hanau.  De  Wrède  reçut  une  blessure 
au  bas-ventre  qui  le  lit  supposer  mort,  tant  elle  était 
grave. 

Au  même  instant  sur  notre  gauche  les  Auslro- 
Ba\  arois  tentèrent  de  franchir  la  Kinzig  sur  les  che- 
valets du  pont  de  Lamboy  à  demi-brûlés.  Guilleminot 
en  laissa  passer  un  certain  nombre,  puis  les  culbuta 
dans  la  Kinzig  à  la  baïonnette.  De  toutes  parts  ils 
furent  ainsi  refoulés  au  delà  de  la  Kinzig,  et  con- 
damnés à  une  nouvelle  humiliation.  Cette  tentative 
leur  coûta  encore  de  1,500  à  2,000  hommes.  Nos 
canons  libres  enfin  de  courir  sur  ce  chemin  de 
Mayence,  y  trouvèrent  tant  de  cadavres  qu'ils  rou- 
laient, dit  un  témoin  oculaire  fort  illustre,  dans  une 
boue  de  chair  humaine  '.  Funèbre  et  terrible  rentrée 
de  la  grande  armée  en  France  1 

Au  surplus  le  corps  du  général  Bertrand  avait  été 
le  dernier  à  prendre  la  route  de  Hanau.  Le  maréchal 

'  Expression  du  maréchal  Gérard,  de  la  bouche  duquel  je  l'ai  autre- 
fois recueillie. 
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Mortiei'  d\ec  la  jeune  2;arde  informé  des  difiicullés 
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qu  on  rencontrait  sur  cette  voie,  avait  tait  un  de- 
tour  à  droite ,  et  avait  regagné  Francfort  sain  et  sauf. 
Le  4  novembre,  la  grande  armée  acheva  d'entre)- 
dansMayence,  tristement  triomphante!  La  cavah^rie 
resta  seule  en  dehors  pour  recueillir  les  plus  attardés 
de  nos  traînards.  Il  en  avait  passé  près  de  quarante 
mille  en  quelques  jours. 
Arrivée  Alusï  uous  rcvîmes  le  Rhin,  après  tant  de  victoi- 

de  l'armée  .    .  .  ,  ,  i     t>i  • 

française      l'os  suivics  maintenant  de  tant  de  revers,  le  Hhm  que 
"^"iii'i'^Rhh?''*  nous  avions  l'espérance  fondée  de  repasser  paisible- 
ment, après  une  paix  glorieuse  et  générale.  Il  aurait 
pu  en  être  ainsi,  mais  l'orgueil  indompta])le  de  Na- 
poléon ne  l'avait  pas  permis! 
État  Napoléon  était  en  ce  moment  dans  Mayence,  pou- 

vant se  convaincre  de  ses  yeux  de  toule  l'étendue 
de  ses  fautes.  Ce  Rhin  devenu  tellement  notre  pro- 
priété, que  six  mois  auparavant  on  aurait  regardé 
comme  une  grande  preuve  de  modération  de  notre 
part  de  nous  en  contenter,  ce  Rhin  il  était  douteux 
que  nous  pussions  le  défendre  !  Napoléon  a\  ait  tant 
songé  à  la  conquête,  et  si  peu  à  la  défense,  que  le 
sol  de  l'Empire  se  tromait  presque  entièrement  dé- 
couvert. Excepté  en  Italie,  qui  était  de  la  conquête 
aussi,  on  n'avait  rien  fait  aux  places  de  la  frontière. 
Napoléon  avait  bien  commencé  à  y  penser,  mais  à 
une  époque  où  il  ne  restait  plus  assez  de  temps  pour 
que  les  ordres  donnés  reçussent  leur  exécution.  Les 
grands  approvisionnements  mêmes  provoqués  ])ai' 
l'intermédiaire  de  ^I.  de  Bassano  après  la  Ijataille 
de  Dennewitz,  délibérés,  résolus  entre  les  princi- 
paux ministres  à  Paris,  avaient  été  contremanch'^s 


de  dénùmeul 

(le  la  frontière 

(lu  Rhin. 
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par  Napoléon  à  cause  do  la  (Icpciisc,  cl  siiiloiit  à 
cause  (les  alarmes  ([uMl  craii^uail  de  r('|)an(lre  sur  le 
Kliin.  Aussi  le  loui»  de  cette  Iroulicrc  (jui  aurait  dû 
être  lo  premier  objet  do  nos  soins,  tout  était-il  dans 
un  clal  dc'ploiahle.  On  s'était  épuis(''  en  munitions, 
en  armes  do  tontes  espèces  })our  Erfiiii,  Dresde, 
Tori^au,  .Map;dol)ourg,  Hambonijj;,  et  les  arsenaux 
fiançais  étaient  ^  ides.  Les  a|)provisionnemenls  en 
Itois  oidonnes  depuis  peu  de  jours  n'etai(Mi(  |)as 
commandes.  Les  appio\isionnemonfs  de  siège  se 
trou\  aient  dans  le  même  cas  '.  Le  |)ers(mnel  était  en- 
core plus  insuHisaiU  (pie  le  matériel.  A  Strasbourg, 
Landau,  Metz,  (loblontz,  Cologne,  Wosel,  il  n'y 
avait  (jue  quelques  compagnies  de  gardes  nationales 
lexées  à  la  liàte  par  les  préfets,  et  (pii  sa\ aient  à 
peine  tirer  un  coup  do  fusil.  Mayence  seule,  vaste 
dépôt  de  recrues  ([u'on  n'avait  pas  eu  le  temps  d'ex- 
pédier, de  maraudeurs  successivement  rentrés,  do 
malades,  de  blessés  transportés  comme  on  avait  pu, 
centre  enlîn  de  ralliement  pour  nos  débris  de  toute 
espèce,  Mayence  contenait  des  moyens  de  défense. 
Mais  c'est  une  armée  qu'il  aurait  fallu  dans  cette 
place,  et  ce  ([ui  lentrait,  qiioicpie  ce  fût  la  grande 
armée,  n'aurait  pas  fourni  iO  mille  honnnes  en  état 
tlo  combattre.  Los  divisions  de  la  jeune  garde  (pii 
s'étaient  si  bien  conduites,  comprenant  <S  mille  liom- 
mes  à  la  reprise  des  liostililes,  '.]  mille  encore  aj)rès 
Leipzig,  étaient  réduites  les  unes  à  1 ,000,  les  autres 
à  1,100  hommes.  Tous  les  corj)s  étai(>nt  diminués 
dans  la  mémo  proportion. 

'  Nous  parlons  (Papn-s  les  rapports  des  inanTliauN  einoyc-;  sur  le 
lUiiii  pour  y  coininaiulcr. 
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Lefebvre- 
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Napoléon  voulant  réserver  à  ]Mayence  ce  qu'il 
avait  ramené  de  meilleur,  y  laissa  le  4*  corps  sous  le 
général  Bertrand.  Ce  corps  était  destiné  à  former 
l'avant-garde  de  la  future  armée  que  Napoléon  es- 
pérait composer.  Il  devait  comprendre  la  division 
xMorand  ([ui  en  avait  toujours  fait  partie,  la  division 
Guilleminot  qu'on  lui  avait  récemment  adjointe,  les 
divisions  Durutte  et  Semelé,  seuls  restes,  comme 
nous  l'avons  dit,  des  7^  et  16*  corps.  Ces  quatre  di- 
visions, même  après  quelques  jours  de  repos,  ne 
comptaient  pas  quinze  mille  soldats.  Napoléon  or- 
donna qu'elles  fussent  immédiatement  réorganisées 
au  moyen  des  hommes  débandés  qu'on  arrêtait  au 
passage  du  Rhin.  La  cavalerie  de  la  garde  fut  em- 
ployée à  recueillir  ces  hommes  à  plusieurs  lieues  au- 
dessus  et  au-dessous  de  Mayence.  Mais  les  fusils, 
les  vêtements,  les  souliers,  les  vivres  qu'on  leur 
distribuait  ne  pou\"aient  surmonter  l'influence  des 
mauvaises  habitudes  qu'ils  avaient  contractées,  et 
bien  que  la  plupart  d'entre  eux  se  fussent  comportés 
très-bravement  deux,  ou  trois  semaines  auparavant, 
il  était  douteux  qu'on  parvînt  à  en  faire  encore  des 
soldats.  A  peine  cessait -on  d'avoir  l'œil  sur  eux 
qu'ils  désertaient  à  l'intérieur.  Les  cadres  restaient 
excellents,  et  tout  prouvait  que,  grâce  à  eux,  il  se- 
rait plus  facile  de  créer  des  soldats  avec  des  conscrits 
sortant  de  leurs  chaumières,  qu'avec  des  hommes 
qu'on  venait  d'exposer  trop  tôt,  trop  à  l'improviste, 
et  sans  l'encouragement  de  la  victoire,  aux  plus 
cruelles  extrémités  de  la  guerre. 

En  quelques  jours  cependant  on  reporta  au  nom- 
bre de  vingt  et  quelques  mille  hommes  ce  4'  corps , 
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dernière  représentation  de  Tarmée  qui  avait  com- 
battu à  Lufzen,  Dresde  et  Leipzig.  Lefebvre-Des- 
noette  lui  fut  attaché  avec  la  cavalerie  légère  de  la 
garde  et  les  vieux  dragons  du  b^  corps,  composant 
en  tout  3  à  4  mille  chevaux.  On  lui  donna  une 
bonne  artillerie.  La  gaide  du  Rhin  fut  partagée  entre 
les  trois  maréchaux  Marmont ,  Macdonald  et  Victor. 
Le  maréchal  Mai-mont  fut  chargé  do  garder  depuis 
Landau  jusqu'à  Coblentz  avec  les  débris  des  G",  5"  et 
3*  corps  d'infanterie,  des  1"  et  5^  de  cavalerie.  Il 
devait  avoir  Ma\  ence  et  le  général  Bertrand  sous  ses 
ordres,  et  procéder  à  la  reconq)osition  des  troupes 
comprises  dans  l'étendue  de  son  commandement.  La 
jeune  garde  fut  placée  un  peu  en  arrière  de  Mayence, 
pour  se  réorganiser  sous  les  yeux  du  maréchal  Mor- 
tier. Il  en  fut  de  même  pour  la  cavalerie  de  la  garde. 
Le  maréchal  Macdonald  fut  envoyé  à  Cologne  a\  ec  le 
1 1  *  corps,  qu'il  devait  également  recomposer.  On  lui 
donna  le  2*"  de  ca\  alerie  pour  veiller  à  la  garde  du 
Rhin ,  et  empêcher  les  Cosaques  de  le  franchir.  Ce 
qui  restait  des  Polonais,  infanterie  et  cavalerie,  fut 
envoyé  à  Sedan,  oîi  était  l'ancien  dépôt  de  ces 
troupes  alliées,  pour  y  recevoir  une  nouvelle  orga- 
nisation. Le  maréchal  Victor  fut  établi  à  Strasbourg 
avec  le  2*  coi'ps,  qui  avait  fait  sous  ses  ordres  la 
campagne  de  1 81 3,  et  s'y  était  couvert  de  gloire.  C'est 
avec  ces  débris  que  les  trois  maréchaux  devaient  pro- 
téger la  frontière  de  l'Empire.  Les  gendarmes,  les 
douaniers  revenus  de  tous  les  pays  que  nous  avions 
occupés,  arrêtaient  sur  le  Rhin  les  hommes  débandés 
qui  arrivaient,  et  tâchaient  de  les  faire  rentrer  à 
leurs  corps.  C'est  avec  cette  ressource,  dont  nous 
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avons  (lit  la  valeur,  qu'on  espérait  reciuler  les  trou- 
pes cantonnées  sur  la  frontière.  .>Iallieureusenient, 
outre  leurs  mauvaises  dispositions  morales ,  elles  ^e- 
naient  d'être  atteintes  par  une  affreuse  contagion 
La  lièvre      plivsique.  La  fièvre  d'hôpital  née  dans  nos  vastes  dé- 
trans^ponle    P^ts  dc  l'Elbe,  duc  à  l'encombrement  des  hommes, 
pariarmeo    jj^^^  fati2;ues,  à  la  uiauN aisc  nourriture,  aux  pluies 

sur  les  bords  '  '  _  * 

i\u  Rhin,      continuelles  des  deux  derniers  mois ,  et  aux  passions 
daflieux      tristes  dont  avaient  été  affectés  nos  blessés  et  nos 


lavages 


malades,  s'était  répandue  partout  où  nous  avions 
j)assé,  et  avait  déjà  envahi  les  bords  du  Rhin.  De 
tous  les  fléaux  qui  nous  avaient  poursui\is  celui-là 
était  le  plus  redoutable.  Il  ^enait  de  pénétrer  à 
Mayence,  d'y  exercer  déjà  de  notables  ravages,  et 
en  faisait  craindre  de  terril)les  !  De  là  il  avait  des- 
cendu le  Rhin,  et  l'avait  même  remonté.  Ainsi  au- 
cune calamité  ne  semblait  devoir  nous  être  épargnée. 
D.  part  Napoléon ,  après  avoir  pourvu  au  plus  pressé  par 

lie  Napoléon  .  •  -      \r 

pourParisieT  uu  séjour  d  uuc  scmamc  a  Mayence,  partit  pour 
novembre.  Y^âi'is  Ic  7  novcuibrc ,  aliu  de  se  transporter  au  cen- 
tre d'un  gouvernement  dont  il  était  le  moteur 
indispensable,  et  de  préparer  les  moyens  d'une 
nouvelle  et  dernière  campagne.  Tandis  qu'il  était 
occupé  à  faire  des  efforts  inouïs  pour  tirer  de  la 
France  épuisée  les  ressources  qu'elle  contenait  en- 
core, et  arrêter  sur  la  frontière  des  ennemis  qu'une 
longue  oppression  avait  rendus  implacables ,  il  y 
a\ait  du  Rhin  à  la  fistule,  en  soldats  vieux  ou  jeu- 
nes, et  actuellement  assiégés  ou  bloqués  par  les  lé- 
gions de  l'Europe  coalisée,  de  quoi  composer  l'une 
des  meilleures  armées  qu'il  eut  jamais  rassemblées. 
Situation      II  avait  laissé  à  Modlin  3  mille  hommes,  à  Zamosc  3, 
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à  Dantzig  '28,   à  (iIoi2;aii  S,  à  Oisfrin  4,  à  Steltin  

12,  à  Dresde  30,  à  T()r2;aii  2(5,  à  WittcMiheri;  3, 

à  Mae;(iebouriii;  25,  à  Haiii!)0iiri2:  40,  à  Krfurt  0,  à    do5  troupes 

"^  '  .      .  .      .      '  laissées  dans 

Wiirzhourii;  2,  ce  qui    faisait   une  force   totale  de   les  garnisons 

lie  l'Elbe 

190  mille  honimes,  pres(jue  tous  valides  (car  nous  de  roder  et 
n'avons  admis  dans  cette  évaluation  ni  les  malades  '"''  '"  v.stuio. 
ni  lesbless(Vi,  tous  ai^uerris  ou  instruits,  eonunan- 
déi^  par  des  olliciers  excellents,  et  comprenant  no- 
tamment des  soldats  d'artillerie  et  du  génie  incom- 
parables, jamais  |)lus  belle  armée  n'eût  porté  le 
drapeau  de  la  France,  si,  par  un  miracle,  on  avait 
pu  réunii-  ses  débris  épars,  et  leur  rendre  l'ensem- 
ble que  leur  isolement  dans  des  postes  éloignés  leui- 
avait  fait  perdre.  Napoléon,  ainsi  qu'on  l'a  vu,  dans 
l'espérance  de  se  retrouver  en  une  seule  bataille  re- 
porté sur  l'Oder  et  la  Vistule,  avait  voulu  en  conser- 
ver les  forteresses,  de  manière  à  se  replacer  soudai- 
nement dans  son  ancienne  position.  C'est  par  ce 
motif  (in'il  avait  consacré  une  soixantaine  de  mille 
hommes  aux  places  fortes  de  l'Oder  et  de  la  Vistule. 
Pendant  l'armistice  il  aurait  pu  les  ramener  tous,  et 
en  renforcer  sa  ligne  de  l'Elbe;  mais,  séduit  par  la 
même  espérance,  il  avait  persisté  dans  la  même  faute, 
et  il  venait  de  l'aggraver  prodigieusemt^nt,  en  quit- 
tant l'Elbe  sans  en  retirer  les  garnisons.  C'est  ainsi  i.onomiTe 
que  ces   190  mille  hommes  si   précieux,   sutlisanl    /'''^troupes 

1  »  '  laissées  dans 

au  printemps  pour  former  le  fond  d'une  superbe  ar-     i''^  pièces 
mée  de  400  mille  hommes,  avaient  été  sacrifiés.  11  pas  de  moins 
est  vrai  que  dans  ces  190  mille  hommes  il  y  avait 
30  mille  étrangers,  voulant  rentnM-  au  sein  de  leur 
patrie  depuis  que  leurs  gouvernements  avaient  rompu 
avec  la  France;  mais  darus  ces  30  mille  liommes,  s'il 
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y  avait  20  mille  Allemands  ou  Illyriens  sur  lesquels  il 

ne  fallait  plus  compter,  il  y  avait  1  0  mille  Polonais 
devenus  aussi  braves,  et  restés  aussi  ûdèles  que  les 
soldats  de  notre  vieille  armée.  C'était  donc  tou- 
jours la  perte  certaine  de  170  mille  hommes,  due 
à  une  confiance  aveugle  dans  la  victoire,  et  à  la 
funeste  passion  de  rétablir  en  une  journée  une 
grandeur  détruite  par  plusieurs  années  de  fautes 
irréparables  I 
Comment         Un  miraclc,  avons-nous  dit,  pouvait  les  rendre 

"les^sauler"    ^  la  Fraucc.  Sans  doute  si  un  homme  intrépide,  au- 
dacieux, et  surtout  heureux,  se  trouvant  à  la  tête 

11  aurait  fallu     ,       ,,  ,  .  ,      .  •     i      i  i 

que  par  uc  1  uuc  dc  CCS  gamisous ,  était  sorti  de  la  place 
™spoïunâ°"  qu'il  occupait,  en  forçant  le  blocus  établi  autour  de 
l'un  des  com-  ggg  murs ,  Qu'il  sc  fùt  réuui  à  la  e:arnison  la  plus  voi- 

mandants  '    ^  ,  . 

de  garnison  siuc ,  ct  qu'allaiit  aiusi  de  l'une  à  l'autre  il  eût  com- 

de  la  place  posé  uuc  armée ,  il  est  probable ,  vu  le  peu  de 

allât recueiu'ir  troupcs  laissécs  par  les  coalisés  sur  leurs  derrières, 

les  autres  ^^\\  aurait  pu  atteindre  l'Elbe  et  le  Rhin,  et  entrer 

garnisons,       t-  ^  ' 

et  formât  ainsi  en  Fraucé  à  la  tête  d'une  force  redoutable.  Mais  dans 

une  armée  i  .  ^  •        i  •      -i 

avec  laquelle   laquelle  dcs  placcs  bloquées  ce  miracle  pouvait-il 
'''lel  bonir'^  s'accomplir?  Ce  n'est  pas  assurément  dans  les  places 
du  Rhin      jgg  pj^g  éloiguécs.  Lcs  gamisons  de  Modlin  et  de 
Zamosc ,  par  exemple ,  composées  de  Lithuaniens  et 
de  Polonais  peu  enclins  à  sortir  de  chez  eux,  étaient 
beaucoup  trop  distantes  l'une  de  l'autre,  trop  peu 
nombreuses,  pour  essayer  de  hardies  concentrations 
de  troîipes.  Celle  de  Dantzig,  qui  même  après  les  ma- 
ladies rapportées  de  Russie ,  comptait  encore  vingt 
et  quelques  mille  hommes,  aurait  pu  s'échapper  sans 
doute,  en  culbutant  ceux  qui  auraient  essayé  de 
Raisons      l'arrêter.  Mais  elle  aurait  été  suivie  à  outrance  par 
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des  forces  supérieures,  peut-être  détruite  avant  d'ar- 
river à  l'Oder,  où  l'attendaient  du  reste  si  elle  y  était 
arrivée,  9  inillo  Français  ou  alliés  à  SteKin ,  4  mille  à    ^i"'  "''  p^""- 

■'  _         mettaient  pas 

Cuslrin.  Mais,  outre  la  dillicullé  uaissaut  de  la  dis-  aux  ganiisons 

.,  .  ,  1       •       ,  ,•  1     -vT  de  la  Vislulo 

tance ,  u  y  en  avait  une  dans  les  instructions  de  JNapo-    et  de  roder 
léon.  Il  a\ait  ordonné  au  général  Rapp  de  ne  liMer  unosemîabie 
Danlziii^  que  sur  un  ordre  de  sa  main,  de  s'y  faire     «^"t'qjrisc. 
tuer  plutôt  que  de  se  rendre,  et  le  général  Rapp, 
privé  de  nouvelles,  ne  devant  pas  ajouter  foi  à  celles 
de  l'ennemi,  ne  pouvait  pas  assez  connaître  la  situa- 
tion pour  se  croire  autorisé  à  changer  les  instructions 
si  précises,  si  formelles,  qu'il  avait  reçues  de  Napo- 
léon. Les  trois  gai'nisons  de  l'Oder,  celles  de  Stettin, 
Custrin,  Glogau,  quoique  plus  rapprochées  de  l'Elbe, 
étaient  encore  trop  distantes  entre  elles,  trop  peu 
considérables,  et  trop  surveillées,  pour  tenter  avec 
quelques  chances  de  succès  des  réunions  de  fojces 
qui  leur  eussent  permis  de  regagner  le  Rhin. 

Ce  sont  les  garnisons  de  l'Elbe,  celles  de  Ham- 
bourg, Magdebourg,  Wittenberg,  Torgau,  Dresde, 
qui  formaient  des  rassemblements  de  20  et  30  mille 
hommes,  qui  étaient  fort  voisines  les  unes  des  au- 
tres, et  n'avaient  pour  rejoindre  la  France  qu'à 
traverser  la  Westphalie  exempte  de  la  présence  de 
l'ennemi,  ce  sont  celles-là  qui  auraient  })u  pieudre 
l'initiative,  et  rendre  à  la  Fiance  cent  mille  hommes, 
avec  des  chefs  illustres  tels  que  Saint-Gyr  et  Davout. 
Entre  ces  places  fortes  de  l'Elbe  c'étaient  évidem-  Los 
ment  les  deux  places  extrêmes  de  Dresde  et  de  Ham-  "^«"""a^'iants 
bourg,  avant  des  maréchaux  en  tète,  et  chacune     Hambourg 

o/x      'mi     î'  •  •  •  et  de  Dresde 

60  mille  hommes  au  moins,  qui  auraient  pu  essayer     pouvaient 
d'opérer  une  concentration  subite,  et  entre  ces  der-  ^'"rinuL'^the'^*^ 
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d'une  subite 
concentration. 


Raisons 
qui  devaient 
en  détourner 

celui  qui 

commandait  à 

Bambouri;. 


nières  enfin  c'est  de  la  garnison  de  Dresde  qu'on 
était  le  plus  fondé  à  l'attendre. 

Pour  qu'un  chef  commandant  une  force  considé- 
rable et  chargé  d'un  poste  important  prit  sur  lui 
de  l'évacuer  spontanément ,  afin  de  revenir  sur  le 
Rhin,  il  fallait  que  l'ordre  d'idées  dans  lequel  il  avait 
été  entretenu  l'y  autorisât.  Le  maréchal  Davout 
n'était  pas  dans  ce  cas.  Il  savait  (jue  Hambourg  avait 
été  la  cause  principale  de  la  rupture  des  négociations 
de  Prague,  que  Napoléon  y  tenait  au  point  d'avoir 
bravé  une  guerre  mortelle  plutôt  que  d'y  renoncer, 
(jue  Hambourg  était  l'ajjpui  des  garnisons  de  l'Odei- 
et  de  Dantzig,  le  bouknard  de  la  Westphalie  et  de 
la  Hollande,  le  lien  avec  le  Danemark,  et  que  l'a- 
bandonner était  une  résolution  capitale,  ne  pouvant 
appartenir  qu'au  chef  de  l'État  lui-même.  Voilà  tout 
un  enseud)le  de  considérations  qui  n'était  pas  fait 
pour  lui  inspirer  la  pensée  de  ^é^  acuation.  Mais  il  y 
avait  de  j)his  j)0ur  l'en  détourner  deux  raisons  dé- 
cisives. 11  possédait  à  Hambourg  tous  les  moyens  de 
se  soutenir  longtemps,  et  il  le  prouva  bientôt;  dès 
lors  il  n'y  avait  pour  lui  aucune  obligation  immé- 
diate de  changer  de  position.  Secondement,  en  suj)- 
posant  qu'il  sentît  la  nécessité  de  rentrer  en  France 
à  la  tète  des  garnisons  restées  au  dehors,  il  ne  pou- 
vait prendre  sur  lui  de  remont(M'  l'Elbe  pour  se  ])or- 
ter  à  ïorgau  et  à  Dresde,  car  il  serait  allé  dans  un 
cul-de-sac  sans  retraite  possible,  puisque  entre 
Dresde  et  Mayence  il  y  avait  la  coalition  tout  entière. 
Il  de\ait  donc,  s'il  avait  cette  pensée  d'une  concen- 
tration spontanée,  attendre  dans  le  poste  oii  il  était 
((u'on  vînt  à  lui  avec  les  garnisons  de  Dresde,  de 
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Torgan.  ilo  >lap;(loboiirg,  et  alors  av(M'  cent  mille 
liommos  il  serait  retourné  en  France  |)ar  la  Wesl- 
phalie  et  Wesel.  Ainsi  ou(i(^  (|iie  l'ordin^  d'idées  daii^ 
lequel  il  a\ait  ét(>  eulretenu  ne  (le\ait  pas  l'eiii^aiicr 
à  quitter  Hamboui'g,  à  moins  d'une  néeessilé  pres- 
sante, la  concentration  ne  se  présenlail  pas  comme 
chose  exécutable  du  bas  Elbe  v(ms  le  liaiil,  mais  du 
haut  \  ers  le  bas. 

Ces  simples  réflexions  démonlrenl   f[ue  c'est  à       routes 
Dresde  qu'aurait  dii  naître  la  lésolution  de  i-eiinir  les    .'r,."^!'!^!?"! 
2;arnisons  voisines,  et  de  former  une  force  successi-     tiovaionty 

décider  celui 

vement  croissante,  pour  rentrer  en  France.  Tout  qui  comraan- 
devait  en  elïet  y  disposer  le  maréchal  Saint-Cyr,  ^  Dresde. 
commandant  à  Dresde,  et  les  idées  antérieures  dont 
il  avait  eu  l'esprit  rempli,  et  l'urgence  de  sa  si- 
tuation, et  enfin  les  moyens  dont  il  était  pourvu. 
D'abord  Dresde  n'était  point  une  place  forte  où  l'on 
put  se  maintenir;  c'était  un  poste  militaire  à  conser- 
ver quelques  jours  seulement,  que  Napoléon  n'avait 
entendu  garder  que  très-passagèrement,  et  que, 
sans  le  prescrire  formellement,  il  avait  presque 
d'avance  ordonné  d'évacuer,  en  disant  dans  ses  in- 
structions que  si  des  accidents  imprévus  empêchaient 
le  maréchal  Saint-Cyr  de  rester  à  Dresde,  il  devait  se 
diriger  sur  Toi'gau.  Ainsi  la  pensée  naturelle  qu'il 
était  impossible  de  ne  pas  concevoir,  c'était  celle  de 
quitter  Dresde,  si  on  apprenait  que  Napoléon  se  fût 
retiré  sur  le  Rhin.  Ensuite  cette  place  hors  d'état 
de  tenir  huit  jours,  n'avait  plus  aucune  importance 
après  lé  départ  de  la  grande  armée ,  ne  couvrait 
rien,  demeurait  purement  en  l'air,  et  ne  contenait 
pas  la  moindre  ressource  en  vivres.  Il  y  avait  donc 
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urgence  de  prendre  im  parti  à  son  égard ,  et  ne 
pouvant  revenir  en  France  à  travers  la  Saxe,  car 
il  aurait  fallu  passer  sur  le  corps  des  armées  coa- 
lisées, il  était  évident  que  c'est  sur  Torgau  qu'il 
fallait  se  replier.  Pour  se  rendre  à  Torgau  on  n'avait 
On  pouvait    que  dcux  journées  de  marche.  On  y  aurait  trouvé 

en  descendant    __        mit  i  lo        mi-t.  •  i-i 

de  Dresde  26  millc  hommcs,  dout  18  mule  Français  valides, 
v^ former  a?ec  ^^  ^^^  aurait  été  porté  à  48  mille  hommes ,  force  su- 
les  garnisons   périeurc  à  tout  cc  qu'il  Y  avait  d'ennemis  sur  les 

de  1  Llbe  suc-    ^  . 

cessivement    bords  dc  l'Elbe.  On  aurait  recueilli  en  passant  3 

ramassées,  -ni  »-«Tr-  ^  r-ii 

une  armée     mille  liommes  a  Wittenberg.  En  deux  jours  on  se- 

de  cent' mille  ^^^*  arrivé  à  Magdcbourg ,  où  l'on  se  serait  renforcé 

hommes,      ^\q   )  g  à  20  mille  hommes  valides.  On  aurait  donc 

et  a  sa  tête 

regagner  formé  tout  dc  suite  Une  armée  de  70  mille  combat- 
te Rhin  victo-  .  .  .  •/•ai 

rieu'ement.  tauts,  amiéc  qui  avaut  trois  semâmes  était  sûre  de 
ne  pas  rencontrer  son  égale  jusqu'au  bord  de  la  mer. 
A  Hambourg ,  on  aurait  fini  par  réunir  110  mille 
soldats  excellents,  et  alors  qui  est-ce  qui  pouvait 
empêcher  ces  braves  gens  de  regagner  le  Rhin  ? 

Si  donc  l'impulsion  première  avait  dû  partir  de 
quelque  part  pour  opérer  ces  concentrations  spon- 
tanées, c'était  évidemment  de  Dresde  et  du  maré- 
chal qui  commandait  cette  place.  Il  faut  ajouter  que 
l'excuse  bien  réelle  alors,  et  souvent  alléguée,  du 
défaut  d'indépendance  et  de  spontanéité  chez  les 
lieutenants  de  Napoléon,  toujours  habitués  à  obéir, 
jamais  à  commander,  que  cette  excuse  ne  saurait 
être  donnée  pour  le  maréchal  Saint-Cyr.  Indépen- 
dant par  force  d'esprit,  et  par  indocilité  de  caractère, 
n'admirant  personne,  pas  même  Napoléon,  blâmant 
toutes  les  instructions  qu'il  recevait,  il  ne  pouvait 
pas,  comme  tant  d'autres,  expliquer  son  défaut  de 
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détermination  par  sa  soumission  ponctuelle  aux  or-  

ares  supérieurs,  ordres  d  ailleurs  qui,  après  la  re- 
traite de  l'armée,  étaient  plutôt  dans  le  sens  de 
l'évacuation  que  de  la  conservation  do  Dresde.  Par 
conséquent,  si  les  1 70  mille  Français  laissés  par  une 
déplorable  faute  de  Napoléon  sur  la  Vistule ,  l'Oder 
et  l'Elbe,  avaient  chance  d'être  sauvés,  c'était,  pour 
iOO  mille  au  moins,  par  une  résolution  spontanée 
du  maréchal  Saint-Cyr.  Cette  résolution  il  ne  la  prit 
point,  et  on  va  juger  par  les  faits  eux-mêmes  s'il 
est  suflTisamment  justifié  de  ne  l'avoir  pas  prise. 

A  peine  Napoléon  avait -il  quitté  Dresde  pour       cequi 
Duben  que  des  mouvements  incessants  de  troupes    ^Jolesde^"* 
s'étaient  exécutés  autour  de  la  ville,  que  l'intérêt     ,  ^P!"^^ 

'     '  le  départ 

des  coalisés  avait  paru  évidemment  se  porter  ail-   de  Napoléon 

1  »-i         5         •  1-^1  T-.         1  pour  Duben. 

leurs,  et  qu  us  n  avaient  laisse  devant  Dresde  que 
des  forces  insignifiantes,  dont  il  était  très-possible  de 
triompher  pour  tenter  quelque  entreprise  salutaire. 
Au  moment  même  de  la  bataille  de  Leipzig,  lorsque 
Bubna,  Collorcdo,  Benningsen,  se  détournèrent 
pour  rejoindre  la  grande  armée  du  prince  de  Schwar- 
zenberg,  leur  disparition  devint  promptement  sen- 
sible ,  et  un  général  aussi  heureusement  audacieux 
que  Richepanse  le  fut  à  Hohenlinden ,  aurait  pu  être 
tenté  de  suivre  ces  corps,  et  s'il  eût  paru  sur  leurs 
derrières  le  '18,  il  eût  certes  apporté  d'immenses 
changements  à  nos  destinées.  Il  est  vrai  que  c'eût 
été  une  résolution  singulièrement  téméraire,  et  dif- 
ficile à  concilier  avec  l'instruction  de  garder  Dresde, 
que  Napoléon  avait  donnée  lorsqu'il  avait  formé  son 
grand  projet  de  marcher  sur  Berlin  à  la  suite  de 
Bernadotte  et  de  Blucher,  pour  revenir  par  Dresde 
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sur  les  (loniercs  de  r'arinee  de  Bohème.  Un  n'est 
donc  pas  fond(^  à  faire  au  maréchal  Saint-(]yr  un  re- 
inquiétudes    proclic  de  ne  l'avoir  pas  prise.  Ce  maréchal  s'apcr- 

du  maréchal  ,  •»       i      i       i-  •.•  i  ■       ■       ^        e 

saint-cyr     (jut  asscz  \  itc  (Ic  la  disparitiou  des  principales  forces 
/in!i!f*J;'!L  stationnées  devant  Dresde,  et  il  se  procura  la  satis- 
à  Dresde,     factiôu  fort  légitime ,  fort  louable ,  de  faire  essuyer 
un  échec  au  faible  corps  de  blocus  qu'on  avait  laissé 
devant  lui,  mais  il  s'en  tint  là.  Quelques  jours  après, 
n'apprenant  rien,  ne  voyant  rien  venir,  il  com- 
mença d'être  inquiet;  on  le  fut  bientôt  autour  de  lui, 
(^t  on  se  demanda  ce  qu'avait  pu  devenir  la  grande 
armée.  Rester  enfermé  dans  cette  prison ,  où  il  y 
avait  peu  de  vivres,  peu  de  munitions,  au  milieu 
d'une  population  tranquille,  mais  peu  bienveillante, 
à  laquelle  on  était  fort  à  charge,  rester,  disons-nous, 
dans  un  tel  coupe-gorge,  répugnait  à  tout  le  monde, 
et  à  chaque  instant  surgissait  l'idée  de  s'en  aller,  car 
on  savait  bien  qu'on  n'avait  rien  à  faire  à  Dresde, 
Lidc'       si  ce  n'est  d'y  périr.   Cette  pensée  de  se   retirer 
de^ Dresde     étant  dans  toutes  les  têtes,  le  maréchal  Saint-Cyr 
se'réunîr      co^voqua  uu  couscil  de  guerre,  composé  du  comte 
aux  garnisons  ^e  Lobau ,  du  général  Durosnel ,  du  général  Mathieu 

deTortrauet  i        "^  '  •- 

d.ï  Dumas  et  de  quelques  autres.  Avec  sa  remarquable 
éta?fdans"ous  sagacité  le  comte  de  Lobau  dit  qu'il  n'y  avait  qu'une 
lesesprit-s.  ^hosc  à  tenter,  c'était  de  se  retirer  sur  Torgau,  où 
l'on  trouverait  une  garnison  nombreuse,  des  vivres, 
et  en  tout  cas  la  route  ouverte  de  Magdebourg.  Les 
autres  généraux  furent  effrayés  de  la  responsabilité 
qu'on  assumerait  sur  soi  en  se  retirant,  et  dirent 
que  le  moment  n'était  pas  venu  de  se  croire  aban- 
donné, et  dès  lors  de  prendre  un  parti  aussi  décisif. 
A  la  vérité  le  doute  était  encore  permis  le  21  oc- 


LKII'/JG    I-:']    Il  AN  AL.  bb") 

lolu'c,  l'ovaciialioii  de  Koipzii;  ifa\iMit  en  lien  (iiic 
le  19.  Biontol  C('j)('M(liiii(  la  j()i('  iioii  (lissiniulcc!  des 
Saxons,  les  communications  do  l'ennemi  inleressc 
à  nous  désespérer,  nous  apprirent  le  désasire  de 
Leipzig,  et  la  reiraile  forcée  de  Napoléon  >^ui-  le  lUiiu. 
Dès  lors  il  était  évident  (pi'il  fallait  |)rendr(^  un  paiti, 
et  le  prendre  sur-le-cliamp,  a\ant  que  toutes  le> 
routes  fussent  lérinées.  (Test  en  ce  moment  (pTil 
eût  fallu  convocjuer  un  conseil  de  i;iierre,  et  oblii^er 
chacun  à  délibérer  en  piésence  du  désastre  constaté 
de  la  £?rande  armcM',  et  d(>  l'imjiossibilité  démonlrée 
d'être  seconru. 

En  adoptant  Ks  é\aluations  les  plus  alfaiblies, 
ou  pou\ait  mettre  sous  les  armes  25  mille  hommes 
parfaitement  valides,  et  tout  porte  à  croire  qu'à  la 
nouvelle  du  départ  on  aurait  été  30  mille  le  fusil 
à  l'épaule.  On  n'avait  pas  25  mille  hommes  devant 
soi,  et  fussent -ils  le  double,  comme  ils  devaient 
être  répartis  sur  les  deux  lives  de  l'Elbe,  il  y  avait 
certitude  de  se  faire  jour,  en  perçant  sur  un  point 
(pielconque  le  cercle  très-étendu  qu'ils  étaient  obli- 
gés de  décrire  autour  de  la  place.  Enfin  on  avait  la 
perspective  assurée  de  mourir  de  faim  et  de  misèr(^ 
sous  peu  de  jours,  sans  pouvoir  s'honorer  par  une 
défense  (jne  les  forfilica lions  de  la  ville  ne  rendaient 
pas  possible,  et  d'être  tous  tués  ou  pris,  si  on  at- 
tendait que  les  forces  ennemies  parties  pour  Leipzig 
fussent  revenues  sur  Dresde.  Si  jamais  il  y  a  eu 
urgence  à  se  décider,  é\  idence  dans  le  parti  à  em- 
brasser, c'était  certainement  dans  cette  occasion. 

Le  maréchal  Saint-Cyr  avait  infiniment  d'es})rit , 
était  au   feu  un  brave  soldat,  avait  de  plus    uuc 


Ollnh.     1813. 


Oïl   pou\;ul 

sortir 

de  Drcsil.' 

avec  30  mille 

hommes 

valides  .  qui 

n'auraient 

pas  trouvé 

une  seule  force 

l'iipablo 

(le  leur  fermer 

la  roule 

deTorfrau. 


Hésitations 

(lu  marérlial 

Saint-Cyr. 


666 


LIVRE  L. 


Nov.  184  3. 


Question 
secrètement 

adressée 

à  la  garnison 

de  Tors^au. 


Après 
(juinze  jours 
le  maréchal 
Saint-Cyr 
ordonne 
une  tentative 
pour  percer 
sur  Tortïau. 


véritable  indépendance  de  caractère,  et  cependant  il 
donna  ici  la  preuve  que  ces  qualités  très-réelles  ne 
sont  pas  celles  qui  dans  certaines  circonstances  pro- 
duisent les  grandes  inspirations.  Il  ne  résolut  rien, 
ne  fit  rien ,  et  laissa  écouler  le  temps  en  hésitations 
regrettables.  Il  eut  la  singulière  pensée  d'envoyer 
un  agent  secret  au  gouveraeur  de  Torgau,  pour  sa- 
voir si  on  aurait  des  vivres  à  lui  donner  dans  le  cas 
où  il  se  replierait  sur  cette  place.  La  question  était 
inutile,  car,  outre  que  nous  avions  toujours  tiré  de 
Torgau  nos  approvisionnements  en  grains,  et  qu'on 
avait  avec  soi  l'excellent  général  Mathieu  Dumas, 
au  fait  par  ses  fonctions  de  toutes  les  ressources  de 
l'armée,  il  ne  s'agissait  pas  de  descendre  sur  Tor- 
gau pour  y  rester,  mais  pour  y  passer,  chose  bien 
difiTérente.  L'agent  pénétra,  reçut  pour  réponse  qu'on 
avait  des  vivres,  dont  on  ferait  part  volontiers  à  ses 
voisins  de  Dresde  s'ils  avaient  la  bonne  inspiration 
de  venir;  mais  il  ne  put  pas  remonter  l'Elbe,  et 
fut  arrêté.  On  demeura  ain^i  ^ans  réponse  et  sans 
résolution,  non-seulement  pendant  la  fin  d'octobre, 
mais  jusqu'aux  premiers  jours  de  novembre.  Deux 
semaines  s' étant  écoulées ,  le  cordon  du  blocus  se  res- 
serrant à  chaque  heure ,  toute  espérance  de  secours 
étant  évanouie ,  le  maréchal  Saint-Cyr  prit  enfin  un 
parti,  mais  malheureusement  un  demi-parti,  et  le 
plus  dangereux  qu'on  pût  prendre.  Comme  il  n'y 
avait  qu'une  chose  à  essayer,  celle  de  se  retirer  sur 
Torgau,  il  n'imagina  pas  d'en  tenter  une  autre,  et 
résolut  d'envoyer  le  comte  de  Lobau  avec  14  mille 
hommes  dans  la  direction  de  cette  place ,  de  lui  faire 
descendre  l'Elbe  parla  rive  droite,  puis,  si  le  comte 
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de  Lobaii  réussissait  à  percer,  de  suivie  lui-même 
avec  le  reste  de  son  arm6e.  On  ne  comprend  pas 
qu'un  homme  qui  avait  tant  de  fois  déployé  une  si 
grande  sagacité  à  la  guerre,  pût  songer  à  faire  une 
tentative  pareille.  Si  on  avait  une  chance,  et  on  n'en 
avait  pas  une,  mais  cent,  de  percer  la  ligne  de  blo- 
cus, c'était  en  marchant  tous  ensemble,  et  en  ne 
laissant  rien  après  soi.  Il  était  impossible  en  effet 
qu'en  donnant  tête  baissée  sur  cette  ligne,  nécessai- 
rement mince  à  cause  de  son  étendue,  on  ne  parvînt 
pas  à  la  rompre.  Le  général  Brenier  avait  eu  pour 
sortir  de  Ciudad -Rodrigo  en  1811  de  bien  autres 
dangers  à  courir,  et  les  avait  néanmoins  surmontés. 
Le  maréchal  Saint-Cyr  confia  donc  au  comte  de 
..Lobau  le  soin  de  descendre  par  la  rive  droite  sur 
Torgau  avec  1  4  mille  hommes.  Ce  dernier  fit  la  re- 
marque fort  juste  que  l'entreprise,  sûre  quinze  jours 
auparavant,  et  avec  toutes  les  forces  du  corps  d'ar- 
mée, devenait  bien  douteuse  dans  le  moment,  et 
avec  la  moitié  de  ce  corps  seulement.  Il  obéit  néan- 
moins, et  il  sortit  de  Dresde  le  6  novembre.  Il  avait 
avec  lui  un  lieutenant  du  plus  grand  mérite,  le  brave 
et  intelligent  général  Bonnet.  A  quelques  lieues  de 
Dresde,  sur  la  rive  droite,  on  rencontra  les  premiers 
postes  ennemis,  et  on  leur  passa  sur  le  corps.  Plus 
loin  on  trouva  une  position  bien  défendue,  qu'on  ne 
pouvait  emporter  sans  doute  qu'avec  une  large  effu- 
sion de  sang,  mais  qui  ne  présentait  rien  d'insurmon- 
table. D'ailleurs  on  voyait  l'ennemi  s'affaiblir  sur  son 
front,  et  se  renforcer  sur  ses  ailes,  pour  courir  sur 
nos  derrières  et  nous  interdire  le  retour  vers  Dresde. 
Ce  mouvement  prouvait  clairement  que ,  dans  le  dé- 
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sir  naturel  de  ne  pas  nous  laisser  reutier  à  Dresde, 
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l  ennenu  allait  nous  ouvrn-  lui-même  la  route  de 
Tortçau.  Si  toute  l'armée  eût  été  réunie,  on  n'aurait 
pas  pu  souhaitei-  mieux  que  de  n  oir  l'ennemi  exécu- 
ter une  semblalile  manœuvre,  puisque  la  difticulté 
au  lieu  d'être  derrière  nous  était  devant  nous.  Mais 
une  moitié  du  corps  d'armée  étant  restée  à  Dresde, 
ce  mouvement  de\enait  très -inquiétant,  et  on  se 
liàta  de  revenir  sur  Dresde  pour  n'être  pas  séparé  de 
tout  ce  qui  s'y  trouvait  encore. 

Le  résultat  était  certes  la  démonstration  la  plus 
évidente  de  la  faute  commise,  faute  étrange  de  la 
part  de  l'un  des  militaires  les  plus  distingués  de  cette 
grande  époque  guerrière.  Une  fois  la  colonne  rentrée 
à  Dresde,  cette  fausse  démarche  fut  tenue  pour  la 
condamnation  formelle  de  toute  entreprise  sur  Tor- 
gau,  et  comme  il  n'y  en  avait  pas  d'autre  à  pro- 
poser, on  attendit  dans  une  profonde  tristesse  que 
l'extrémité  de  cette  situation  fût  atteinte.  Le  gé- 
néral Kl  enau,  envoyé  devant  Dresde,  avait  résolu, 
quoique  très-entreprenant  par  caractère ,  d'attendre 
la  reddition  volontaire  des  trente  mille  hommes  en- 
fermés dans  cette  place.  Huit  jours  de  patience  seu- 
lement sufiisaient  pour  le  dispenser  de  verser  des 
torrents  de  sang.  11  temporisa  en  effet,  et  il  eut 
bientôt  satisfaction. 
Le  maréchal  Tout  Ic  moudc  daus  l'amiéc  était  désolé.  Les  vi- 
ire sachant  '^^"^^  manquaient,  l'atfreuse  contagion  étendue  de 
plus  quel  parti  j'^ibe  au  Rliiu  sévissait.  Les  habitants  soumis,  mais 

prendre, 

se  déride'à  déscspérés  par  la  longueur  de  notre  séjour,  nous 
suppliaient  de  nous  retirer,  et,  quoique  Allemands, 
ils  avaient  été  si  peu  hostiles,  qu'on  devait  quelque 
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choso  à  lour  soiilfrance.  On  n'avait  ])liis  aiinino  os- 
prranco,  pas  mrme  ccWo  d'nno  mort  i^loricnise.  On 
cnfra  donc  en  nrtrofiation,  ol  lo  11  on  capitula.  Il 
n'y  avail  pas  autiv  chose  à  tair(^  car  on  iic  |)()ii\ait 
ni  rester,  ni  partir,  ni  se  battre.  Il  n\  a  ()ar  consé- 
(pient  pas  à  blâmer  la  capitulation,  mais  la  comlnite 
(pli  ra\ail  amenée. 

Les  conditions  (i'ailleurs  étaient  telles  (ju'on  (omiitions 
pouvait  les  désirer.  La  fî;arnis()n  devait  déposeï'  les  capitulation. 
arm(>s.  î-entrer  en  France  pai-  journées  d'étajjes, 
avec  faculté  de  servir  après  échange.  On  avait  ainsi 
l'espoir  de  conserver  à  la  France  30  mille  soldats, 
éprou\és  par  une  campa.yne  terrible,  et  av(v  eux 
heaucoiip  de  blessés,  de  malades  qui  auraient  ete 
perdus  sans  une  capitulation.  Ceux  (pii  l'avaient 
signée  polI^ aient  se  flatter  de  s'être  tirés  de  cette 
situation  désastreuse  d'un(>  maniei(>  (jiii  n'était  très- 
dommageal)le  ni  pour  eux  ni  pour  la  France  (pi'ils 
sei'aient  bient(M  en  mesure  de  défcMîdre  encore.  Sans 
doute  on  était  altligé  de  capituler,  mais  consolé  [)ar 
l'impossibilité  de  faire  autrement,  et  réjoui  par  la 
pensée  de  revoir  la  France  sous  quehpies  jours.  On 
fit  les  préparatifs  de  départ,  et  c'est  alors  qu'on  vit 
quelles  forces  on  aurait  réunies  vers  le  bas  Ell)e  si 
on  y  avait  maiché,  car  lorsqu'il  fut  question  de  s'en 
aller  il  parut  trente  et  quelques  mille  hoinmes  dans 
les  rangs. 

On  se  mit  donc  en  routes  a\  ce  encore  |)lus  d'i^spé-      violation 
rance  que  de  tristesse.  Mais  à  peine  avait-on  quitté    ,„pituiluon 
Dresde,   qu'une  affreuse  nouvelh»   vint  constern(>r 
tous  les  cœurs.  Le  général  Klenaii.  avec  Ixnuicouj) 
d'(*\cuses.  lit  savoiiMpn'  l'cmpiTeiir  .\h'\;indi'(>  u'aH- 
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mettait  pas  la  capitulation,  et  exigeait  que  la  gar- 

NoT.4843.      .  ^         .,..;, 

nison  se  constituât  prisonnière  de  guerre,  sans  per- 
mission de  retourner  en  France.  Cette  décision  fut 
pour  tous  un  coup  de  foudre,  et  un  amer  sujet  de 
regrets.  On  put  apprécier  alors  quelle  faute  on  avait 
commise  en  se  mettant  à  la  merci  d'un  ennemi  qui, 
quoique  honnête ,  devenait  par  passion  un  ennemi 
sans  foi.  Le  maréchal  Saint-Cyr  réclama  avec  hauteur 
et  énergie.  On  lui  répondit  par  une  cruelle  ironie, 
en  lui  disant  que  s'il  voulait  rentrer  dans  Dresde  et 
se  replacer  dans  la  position  où  il  était  auparavant, 
on  était  prêt  à  y  consentir,  comme  si,  au  milieu 
d'habitants  tout  joyeux  d'être  délivrés  de  nous,  peu 
disposés  certainement  à  nous  recevoir  de  nouveau, 
avec  des  moyens  de  défense  détruits  ou  divulgués, 
un  tel  retour  était  possible.  Il  fit  sentir  l'indignité 
d'un  tel  procédé;  on  ne  lui  répliqua  que  par  la 
même  proposition  dérisoire,  et  il  fallut  se  soumettre, 
et  aller  expier  en  captivité  une  carrière  de  vingt  ans 
de  gloire. 
Indignité         La  violatioii  de  cette  capitulation  fut  un  acte  in- 

de  la  conduite  .  ,  ,  ,  ^ 

tenue  en  cette  dignc ,  commis  Cependant  par  d  honnêtes  gens ,  car 
circon^stance  p^j^pg^gm.  ç[q  Russic ,  Ic  Foi  de  Prussc ,  l'cmpereur 
les  souverains  d' Autriche,  étaient  d'honnêtes  erens,  dont  l'histoire 

allies.  '  ^ 

doit  flétrir  la  conduite  en  cette  occasion.  Il  faut  en 
tirer  une  leçon  qui  s'adresse  surtout  aux  honnêtes 
gens  eux-mêmes,  c'est  qu'ils  doivent  se  défendre 
des  passions  politiques,  car  celles  peuvent  à  leur 
insu  les  conduire  à  des  actes  abominables.  La  pas- 
sion qu'on  avait  conçue  contre  la  France  à  cette 
époque,  ressemblait  aux  passions  politiques  qu'é- 
prouvent à  l'égard  de  leurs  adversaires  les  partis 
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qui  divisent  un  même  pays,  et  qui  se  croient  tout 
permis  les  uns  contre  les  autres.  Ainsi,  après  une 
longue  domination,  nous  avions  attiré  sur  nous  une 
guerre  étrangère,  qui  avait  toute  la  violence  de  la 
guerre  civile!  Triste  temps  quoique  bien  grand! 
Triste  temps,  aussi  glorieux  que  déraisonnable  et 
inhumain  ! 

L'impulsion  n'étant  point  partie  de  Dresde,  seul 
point  où  existât  une  force  considérable,  un  chef 
de  grade  élevé,  de  capacité  reconnue,  et  mis  par 
ses  instructions  antérieures  sur  la  pente  de  la  re- 
traite vers  le  bas  Elbe,  chacune  de  nos  garnisons 
devait  tristement  expirer  à  sa  place ,  et  finir  mi- 
sérablement par  la  faim,  le  typhus,  le  feu  ou  la 
captivité.  Tout  près  de  Dresde,  à  Torgau,  se  trou- 
vaient ,  sous  le  brillant  comte  de  Narbonne ,  au 
moins  26  mille  hommes,  compris  le  quartier  géné- 
ral que  le  général  Durrieu  y  avait  conduit.  Dans  ces 
26  mille  hommes,  il  y  avait  environ  3,400  Saxons, 
Hessois,  Wurtembergeois ,  qui  moururent  ou  sorti- 
rent. Le  reste  était  composé  de  Français  dont  quel- 
ques-uns appartenaient  aux  troupes  spéciales  atta- 
chées aux  grands  parcs  de  l'artillerie  et  du  génie. 
Il  y  avait  donc  là  une  force  qui,  réunie  à  celle  de 
Dresde,  eût  tout  à  coup  fourni  une  armée  de  45  à 
50  mille  hommes,  capable  de  culbuter  tout  ce  qui 
se  serait  présenté  entre  Torgau  et  Magdebourg.  La 
place  était  assez  forte,  située  sur  la  rive  gauche, 
et  protégée  par  un  ouvrage  d'excellente  défense, 
le  fort  Zinna.  Elle  contenait  des  quantités  immenses 
de  grains,  de  spiritueux,  de  viandes  salées.  Le 
hasard  d'une  chute  de  cheval  lui  avait  procuré  la 
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plus  utile  des  accessions ,  celle  du  général  Bernard , 
aide  de  camp  de  l'Empereur,  et  l'un  des  premiers 
officiers  du  génie  de  cette  époque.  Bientôt  remis, 
if  s'était  joint  au  comte  de  Narbonne  avec  le  zèle 
patriotique  dont  il  était  animé,  et  tous  deux  pro- 
mettaient de  s'illustrer  par  une  longue  résistance. 
Profitant  des  bras  nombreux  dont  ils  disposaient., 
des  ressources  pécuniaires  introduites  à  la  suite  du 
(|uartier  général ,  ils  avaient  fait  exécuter  de  grands 
travaux ,  et  la  place  était  en  mesure  de  se  défendre 
Ravages  éucrgiquement.  ^Mais  un  ennemi  des  plus  redouta- 
u  tjp  us.     j^j^^  ^,^  ^^^.^  introduit,  c'était  le  typhus.  Il  faisait  des 

victimes  nombreuses,  et  déjà  il  avait  emporté  en 
septembre  1,200  de  nos  malheureux  soldats,  et  en 
octobre  4,900.  Les  assiégeants  n'avaient  donc  qu'à 
laisser  agir  le  fléau,  qui  sufiirait  bientôt  pour  leur 
ouvrir  les  portes  de  Torgaa.  Aussi  l'ennemi  s'était- 
il  borné  jusqu'ici  à  un  bombardement  qui  causait  de 
grands  ravages  parmi  les  habitants,  mais  bien  peu 
Aiïreuse  pamii  uos  soldats.  Seulement  les  bombes  étant  tom- 
'^'  d'e'°"  bées  dans  le  cimetière  sur  les  voitures  qui  empor- 
la-arnisoi,.  (.^j^j^j  |gg  morts ,  et  Ics  ageuts  des  inhumations 
s'élant  enfuis  sans  vouloir  reprendre  leurs  fonctions, 
les  hôpitaux  s'étaient  remplis  de  cadavres  qu'on  ne 
pouvait  pas  ensevelir,  et  qui  auraient  exhalé  une 
affnnise  infection  s'ils  n'avaient  été  changés  en  blocs 
de  pierre  par  la  gelée.  La  plus  triste  des  circonstances 
était  venue  s'ajouter  à  toutes  celles  dont  nous  som- 
mes condamné  à  tracer  le  liigubi'e  tableau.  Le  comte 
de  Narbonne  s'étant  fait,  en  tombant  de  cheval, 
une  légère  contusion  à  la  tête,  avait  vu  une;  blessuie 
insignifiante  se  convertir  en  attaque  de  tyj)hns,  e( 


LEIPZKi    1-T  HANAU.                            C73 
il  é(ail  mor(  ontoiin''  dc<>  rocrofs  de  la  Lraniisoii  cl    

.    ,  '  .       Nov.l8i;J. 

(le  tous  ceux  (jui  la\ai(Mil  ('0111111.   Ainsi  avail  liiii 

roi  lionimo  si  iulôix^ssant ,  (lui  ioimianl  à  l'cspril  de       ,^,^J\ 

'     '       •'      •  '  (il'  M.  (le 

Tarislocratie  française  du  di\-liiiitiènie  siècle  les  Niniwnnc 
connaissances  positives  d'un  administrateur  (Vlairr, 
la  sac;aeité  d'un  diplomate,  les  nobles  scnliiiicnls 
d'un  grand  seigneur  liluM-al ,  sY>fait,  nialliciireiis(>- 
ment  pour  lui,  rattaclu'  à  l'Kmpii-c  par  aduiiralion 
pour  l'Empereur,  l()rs(pi'il  n'y  avait  ([ii'à  assistcM-  aux 
déconvenues  de  notre  diplomatie  et  aux  (UVastres 
de  nos  armées.  Le  général  Dutaillis  avait  remplacé 
le  comte  de  Narbonne  dans  le  commandement  de 
Torgau  et  s'y  comportait  \aillammcnt.  Du  r(>s(e  il 
n'avait  plus  qu'à  être  témoin  de  la  lente  agonie 
d'une  garnison  (pii  avait  presque  égalé  une  armée. 

A  AVittenberg   \o   général    Lapoype,    cpii   avec     viiioureuse 
3  mille  hommes  seulement,  avait  pendant  la  cam-      Z'^^?"^^ , 

■  1-  (lu  gênerai 

pagne  du  printemps  défendu  énergiquement  la  ])lace  L;M'o.vpe  à 
contre  la  première  apparition  des  coalisés,  s'était, 
depuis  la  campagne  d'automne,  emparé  de  sa  pe- 
tite garnison,  et  l'avait  préparée  à  tenir  tète  vigou- 
reusement aux  assiégeants  du  corps  de  Tauenzicn, 
Il  ne  pouvait  guère  exercer  d'influence  sur  les  é\é- 
nements  par  sa  persévérance,  mais  il  pouvait  s'ho- 
norer. Il  l'avait  fait,  et  il  était  prêt  à  le  faire  en- 
core. Les  vivres  ne  lui  manquaient  pas.  N'ayant 
point,  comme  la  place  de  Torgau,  recueilli  les 
restes  des  armées  battues,  il  comptait  peu  de  ma- 
lades, mais  beaucoup  d'étrangers.  Il  les  contenait 
par  son  énergie,  et  paraissait  disposé  à  soutenir  un 
long  siège. 

Le  général  Lemarois,  aide  de  camp  de  l'Empc-      situation 
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leur,  revêtu  de  toute  sa  eonfiance  et  la  méritant, 
avait  reçu  le  gouvernement  de  Magdebourg.  Quant 
à  lui,  il  n'y  avait  aucune  raison  qui  pût  l'autoriser 
à  évacuer  spontanément  une  forteresse  aussi  im- 
portante ,  si  capable  de  résistance ,  commandant  le 
milieu  du  cours  de  l'Elbe  et  le  centre  de  l'Allema- 
gne. Il  n'aurait  pu  être  entraîné  à  en  sortir  que  par 
l'intérêt  d'une  grande  concentration  dont  il  n'avait 
pas  à  prendre  l'initiative,  et  dont  personne  ne  ve- 
nait malheureusement  lui  fournir  l'occasion.  Il  était 
dès  lors  dispensé  de  se  poser  à  lui-même  la  grave 
question  de  l'évacuation,  et  il  s'était  tranquillement 
enfermé  dans  sa  forteresse,  où  avec  des  vivres  con- 
sidérables, une  garnison  nombreuse,  des  murailles 
puissantes,  peu  de  malades,  parce  qu'il  était  resté 
loin  du  carnage  pestilentiel  de  la  Saxe,  il  pouvait 
tenir  tète  longtemps  aux  armées  de  la  coalition ,  et 
avoir  le  douloureux  honneur  de  survivre  à  la  France 
elle-même. 

A  Haml)ourg  se  trouvait  l'intrépide  et  impertur- 
l)able  Davout,  que  Napoléon,  par  des  mécontente- 
ments qui  se  rattachaient  à  la  campagne  de  Russie,  et 
aussi  par  estime  pour  son  inflexible  caractère,  avait 
placé  dans  une  position  éloignée,  au  grand  détri- 
ment des  opérations  de  cette  guerre,  car  il  s'était 
privé  ainsi  du  seul  de  ses  généraux  auquel ,  depuis 
la  mort  de  Lannes  et  la  disgrâce  de  Masséna,  il  pût 
confier  cent  mille  hommes.  Le  maréchal,  parti  de 
Hambourg  avec  32  mille  soldats  pour  commencer 
sur  Bcrliu  un  mouvement  que  les  batailles  de  Gross- 
Beeren  et  de  Dennewitz  avaient  rendu  impossible , 
y  était  rentré  en  apprenant  les  malheurs  de  la  Saxe, 
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avait  résoUi,  avec  ses  trente  mille  lioinines,  a\ec 

dix  mille  autres  laisses  dans  les  ou\rai;es  de  la 
place,  de  soutenir  un  loui;-  siéi;e,  (|iii  IVil  plus  (iii'iin 
siège,  mais  une  \raie  campagne  défensiNe,  de  na- 
lure  à  C()u\  rir  la  basse  Allemagne,  la  Hollande  et  le 
Rhin  inférieur.  Lui  aussi,  séparé  de  rEmpereur  et 
de  la  France,  impassible  au  milieu  de  tous  les  désas- 
tres, les  pré\()yant  sans  en  être  ému,  se  proposait 
d'être  le  dernier  des  grands  hommes  de  guerre  de 
<"e  règne  (jui  remettrait  son  épée  à  la  coalition! 

Sur  roder,  les  places  de  Stettin,  Custrin,  Glogau,  HciUMUfonse 
tenaient  encore,  mais  uniquement  pour  l'honneur  cïtJ^n'"t 
des  armes.  Stettin  avait  pour  gouverneur  le  général  ciogau. 
Grandeau,  remplacé  quelque  temps  par  le  brave  gé- 
néral Dufresse,  celui  qui  pendant  l'armistice  s'était 
si  peu  ému  des  coups  de  fusil  tirés  sur  Bernadotte. 
Il  avait  des  ^  ivres,  12  mille  hommes  de  garnison, 
dont  3  mille  écloppés  de  Russie,  et  9  mille  hommes 
valides.  Son  autorité  s'étendait  sur  Stettin  et  la 
place  de  Damm,  ([ui  commande  de  vastes  lagunes 
dépendantes  du  Grosse-Haff.  C'était  le  général  Ra- 
vier qui  défendait  Damm,  et  il  le  faisait  avec  la  plus 
grande  énergie.  Outre  l'armée  prussienne,  on  avait 
allaire  à  toutes  les  llottilles  anglaises  venues  par 
l'Oder.  La  vigueur  de  la  défense  avait  été  admi- 
rable, et  on  avait  réduit  les  assiégeants  à  entourer 
les  deux  places  d'une  vingtaine  de  redoutes,  dans 
lesquelles  ils  paraissaient  plutôt  occupés  à  se  garder 
contre  les  assiégés  qu'à  les  attaquer.  Ils  laissaient 
aux  flot  tilles  anglaises  le  soin  de  bombarder  la  gar- 
nison, qui,  ne  s'en  inquiétant  guère,  souriait  en 
quelque  sorte  d'un  moyen  d'attaque  funeste  seule- 
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ment  aux  mallieiireiix  habitants  prussiens.  Toutefois, 
avec  cette  impassibilité,  on  pouvait  bien  résister  au 
feu  (le  l'ennemi,  mais  non  pas  aux  angoisses  de  la 
faim.  Le  moment  approcliant  où  les  livres  allaient 
manquer  (on  était  bloqué  depuis  près  d'un  an),  le  gé- 
néral Grandeau,  de  l'avis  de  son  conseil,  était  entré 
en  pourparlers  avec  l'ennemi,  afin  de  n'être  pas  ré- 
duit à  se  rendre  à  discrétion,  s'il  traitait  quand  il 
n'aurait  plus  un  morceau  de  pain.  On  lui  avait  pro- 
posé de  déclarer  sa  garnison  prisonnière  de  guerre , 
car  la  coalition  était  résolue  à  ne  laisser  retourner  en 
France  aucun  des  soldats  qui  pourraient  la  défendre, 
et  ce  but,  elle  le  poursuivait,  comme  on  l'a  vu,  par 
des  blocus  persévérants  contre  les  garnisons  qui 
résistaient,  par  des  violations  de  foi  contre  les  gar- 
nisons qui  avaient  capitulé.  Le  général  Ravier,  avec 
les  troupes  de  Damm  et  presque  toutes  celles  de 
Stettin,  s'était  insurgé  à  la  nouvelle  des  conditions 
olfertes,  et  refusait  d'obéir  au  général  Grandeau. 
Cette  vaillante  garnison  voulait  jusqu'au  derniei- 
moment  tenir  flottant  sur  l'Allemagne  le  drapeau 
de  la  France.  A  la  fin  de  novembre  rien  n'était  en- 
core décidé. 

A  Custrin  le  général  Fornier  d' Albc ,  ayant  à  peine 
un  millier  de  Français  au  milieu  de  3  mille  Suisses , 
Wurtembergeois,  Croates,  qu'il  maintenait  avec  une 
grande  énergie ,  tenait  bon  contre  tous  les  etforts  de 
l'ennemi.  Quoique  sa  garnison  soulfrît  crLiellement 
du  scorbut,  il  n'annonçait  pas  la  moindre  disposi- 
tion à  se  rendre. 

A  Glogau  le  général  Laplane,  après  un  premier 
siège  glorieusement  soutenu  au  printemps,  en  sou- 
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tenait    un    sch'oikI    axcc   la    inriiic    éiKM'i;!^».    A\ant     ' 

...  '  ',  .  Nov.  1813. 

S  iiiillo  lioniines,  des  \  i\  l'es,  des  oux  rages  assez  hieii 
armés,  il  a^ait  jusijiriei  repoussé  tontes  les  altacjiies. 
.Mais  ces  I)ra\esgens  de  Slettin,  Custrin,  Glogaii , 
sans  espoir  ni  de  rejoindre  l'année  française,  ni  de 
\oir  l'armée  française  venir  à  (mi\,  se  défendaient 
pour  soutenir  l'honneur  du  drapeau,  (le  (pii  était  Mémorable 
M-ai  cFcux,  l'était  bien  plus  encore,  s'il  est  possible,.  ^^  l^lnuvj,. 
de  l'immortelle  garnison  de  Dantzig,  qui,  bhxpiée 
sans  inteiru[)fi()n  depuis  \o  mois  de  janvier,  n'a\ail 
reçu  qu'une  fois  des  nouvelles  de  France,  et  n'a\ail 
\(''cu  (pie  de  son  courage  et  de  son  industrie.  En  se 
letirant  dans  la  place  en  décembre  181  2,  à  la  suite 
t\o  la  retraite  de  Russie,  le  général  Rapp,  gouver- 
neur et  défenseur  de  Dantzig,  s'y  était  enfermé  avec 
en\  iron  36  mille  hommes  etquekjues  mille  malades. 
Otle  garnison,  mélange  de  troupes  de  toute  espèce, 
en  plus  grande  partie  de  troupes  fi-ançaises  et  polo- 
naises, avait  rapporté  a^ec  elle  un  autre  lléau  cpie 
celui  qui  dévorait  Torgau  et  jMayence,  mais  non 
moins  funeste,  c'était  la  fjcvrc  de  congélation ,  née  du 
froid,  tandis  que  la  fièvre  d'hôpital  était  née  de  l'hu- 
midité et  du  mauvais  air.  Cette  fièvre  qui  avait  em- 
porté les  généraux  Éblé  et  Lariboisière ,  avait  réduit 
la  garnison  de  près  de  i-  mille  hommes.  Néanmoins 
l(^s  troupes  qui  restaient  étaient  belles,  bien  com- 
mandées, mais  insullisantes  pour  les  immenses  ou- 
^ rages  de  Dantzig,  (pii  consistaient  dans  la  place 
elle-même,  dans  un  camp  retranché,  et  dans  la  cita- 
delle de  Weichselnnmde  située  à  l'embouchure  de  la 
Vistule.  A  peine  entré  dans  la  place,  qui  n'était  pas 
encore  armée,  Rapp  s'était  trouvé  d'abord  dans  un 
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extrême  embarras.  En  effet,  les  eaux  de  la  Yistiile' 
({iii  entourent  tous  les  ouvrages  de  Dantzig  et  en  for- 
ment la  principale  défense,  étant  gelées,  on  courait 
le  danger  de  voir  les  soldats  russes  du  corps  de  Bar- 
clay de  Tolly  passer  les  fossés  et  les  inondations  sui- 
la  glace,  et  prendre  Dantzig  à  l'escalade.  Il  avait 
donc  fallu  rompre  sur  cinq  lieues  de  pourtour  une 
glace  de  deux  à  trois  pieds  d'épaisseur,  hisser  l'ar- 
tillerie sur  les  remparts,  et  tenir  tête  à  un  ennemi 
hardi,  enivré  de  ses  triomphes  inespérés,  et  pressé 
de  s'emparer  de  Daiitzig,  parce  qu'il  craignait  (Je 
revoir  Napoléon  sur  la  Vistule,  autant  que  Napo- 
léon lui-même  l'espérait.  La  garnison  après  avoir 
pourvu  à  tous  les  travaux  préparatoires  de  la  dé- 
fense, avait  repoussé  l'ennemi  au  loin,  et  l'avait 
culbuté  partout  où  il  s'était  présenté.  Puis  elle  avait 
songé  à  se  procurer  des  vivres,  par  des  fourrages 
dans  l'ile  de  Nogat.  Des  grains,  des  viandes  salées ,^ 
des  spiritueux,  des  munitions  de  guerre,  elle  en 
possédait  une  grande  quantité,  car  elle  avait  hérité 
des  approvisionnements  accumulés  pour  la  campa- 
gne de  Russie,  et  restés  en  magasin  faute  de  moyens 
de  transport.  Mais  la  viande  fraîche  et  les  fourrages 
lui  manquaient.  Elle  les  avait  trouvés  dans  les  îles 
de  la  Vistule,  grâce  à  la  hardiesse  de  ses  excur- 
sions. Elle  avait  ainsi  employé  le  temps  de  l'hiver  à 
se  faire  redouter,  et  à  désespérer  l'ennemi  qui  ne 
se  flattait  plus  d'en  venir  à  bout  par  une  attaque^ 
en  règle. 

L'armistice  signé,  elle  n'avait  pas  reçu  plus  d'un 
cinquième  des  vivres  qu'on  lui  aurait  dus,  mais  elle 
avait  recommencé  ses  excursions  dans  les  îles  de  la 
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Yisliile,  ot  mis  la  doinirrc  main  aux  ouvrages  (iiii 

n  clauMit  pas  (MIcoi'c  acli('\(>s.  A  la  rcpnso  (\c<<  hos- 
lililcs  olU'  ('lait  i"('|)()S(''(',  bien  i"('lr;iiicli(''(>  cl  rc'soliic. 
Il  l'oslait  à  ('('(le  é|)<)(iii('  ciniioii  '21')  iiiillc  lioinnics 
en  état  de  poilci-  les  armes,  ol  (l(>  ivsislcf  ;iii\  fali- 
j?iies  d'un  sirgo. 

Les  oiivraii;es  cxIcMicui-s  avaicnl  rie  Naillaiimiciit 
disputés,  o(  à  la  lin  pcidus,  comme  il  aiii\c  (huis 
toute  place,  luème  la  mieux  détendue.  Mais  seconde 
par  d'habiles  ofliciers  du  ijénie,  le  général  Rapp  avait 
élevé  quelques  redoutes  bien  situées  et  l)ien  ar- 
mées, lesquelles  i)reuant  à  re\ers  les  tranchées  de 
l'ennemi,  les  lui  avaient  rendues  inhal)ital)les. 

(rest  autour  de  ces  redoutes  qu'on  avait  de  part 
et  d'autre  déployé  le  plus  grand  courage,  soit  poui' 
les  défendre,  soit  pour  les  attaquer.  L'ennemi  dés- 
espérant de  s'en  rendre  maître,  avait  imaginé  là 
comme  ailleurs  de  recourir  à  l'atlVeux  moyen  du 
bombardement.  Les  munitions  et  les  bouches  à  feu 
ne  manquant  pas,  grâce  à  la  mer  qui  permettait 
aux  Anglais  de  les  apporter  en  abondance,  on  avait 
dressé  contre  Dantzig  la  plus  formidable  artillerie 
qui  eut  jamais  été  dirigée  contre  une  place  assiégée. 
De  plus  une  centaine  de  chaloupes  canonnières  an- 
glaises étaient  venues  joindre  leur  feu  à  celui  des 
batteries  de  terre.  Tout  le  mois  d'octobre  avait  été 
employé  sans  relâche  et  sans  pitié  au  plus  abomina- 
ble l>omljardement  qui  se  fût  encore  vu  dans  les 
sanglantes  annales  du  siècle.  Nos  soldats  habitués  à  Bombaide- 
des  canonnades  comme  celle  de  la  Moskowa,  et     ,  "^^"^ 

'  (le  Dantzig, 

méprisant  la  chance  presque  nulle  à  leurs  yeux  iHioiquement 

,,,,,,,,  .,,  .  supporté. 

d  un  éclat  de  bombe  dans  une  ville  spacieuse,  ne 
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s'inquiétaient  pas  plus  de  ce  genre  d'attaque  que 
d'une  fusillade  hors  de  portée,  et  se  bornaient  à 
prendre  pitié  des  habitants  inoffensifs,  et  beaucoup 
plus  exposés  qu'eux  à  la  pluie  de  feu  qui  tombait 
sur  leur  ville.  Les  assiégeants  avaient  fait  un  abomi- 
nable calcul,  celui  de  nous  embarrasser  beaucoup 
en  mettant  le  feu  aux  amas  de  bois  que  contenait 
Dantzig.  Le  I  "  novembre  en  effet  le  feu  avait  pris 
aux  chantiers  de  Dantzig,  et  un  incendie  effroya- 
ble s'était  allumé.  Les  habitants  éperdus  s'étaient 
enfuis  ou  cachés  dans  leurs  caves ,  n'osant  pas  aller 
éteindre  l'incendie  sous  les  éclats  tics  bombes.  Nos 
soldats  l'avaient  essayé  pour  eux,  et  n'y  avaient 
réussi  que  lorsque  déjà  ces  vastes  dépôts  de  bois 
étaient  aux  trois  quarts  consumés.  D'immenses 
tourbillons  de  flammes  ne  cessaient  de  s'élever  au- 
dessus  de  l'infortunée  ville  de  Dantzig,  au  milieu 
du  roulement  d'un  tonnerre  continuel,  sans  que 
nos  soldats  parussent  disposés  à  se  rendre.  Rapp  ne 
cherchant  pas  à  deviner  ce  que  deviendrait  cette 
guerre  à  la  suite  du  désastre  de  Leipzig,  croyant 
qu'il  y  avait  des  prodiges  dont  il  ne  fallait  jamais 
désespérer  avec  Napoléon,  s'en  tenait  à  ses  instruc- 
tions, qui  lui  enjoignaient  de  ne  livrer  Dantzig 
que  sur  im  ordre  écrit  et  signé  de  la  main  impé- 
riale. En  conséquence  ayant  encore  1 8  mille  hom- 
mes pour  se  défendre,  quelques  bœufs  de  la  Nogat 
pour  se  nourrir,  il  laissait  tirer  les  Anglais ,  brûler 
les  bois  de  Dantzig,  et  attendait  pour  se  rendre 
que  l'ordre  de  Napoléon  arrivât,  ou  que  la  France 
fût  détruite,  ou  que  l'ennemi  fut  entré  par  la  brè- 
che. Modlin  et  Zamosc  après  avoir  fait  leur  devoir 


LI-IPZK;    KT    IIA.XAU.  081 

avaient  cai)itiilé.  Les  tamisons  poloniiise.s  a\  aient  

été  conduites  en  eaj)lniU'. 

Voilà  conniient  sur  l'Elbe,  l'Oder  et  la  N'islule,  ^  i- 
\ aient  ou  mouraient  les  190  mille  soldais  laissés  si 
loin  du  Rhin  (ju'ils  auiaienl  pu  rendre  inxineible! 
Voilà  comment  s'élait  terminée  cette  campagne  de 
1813,  qui  était  destinée  à  réparer  les  désastres  de 
la  campagne  de  1812,  et  cpii  les  aurait  réparés  en 
ell'et,  si  Napoléon  a\ail  su  borner  ses  désirs. 

Cette  gi'ande  et  terrible  campagne ,   sans  égale     caradères 
jus(prici  dans  l'hisloire  des  siècles,   par  l'immen-    k,  campagne 
site  de  la  lutte,  par  la  variété  des  péripéties  et  des      en  saxe 
comljinaisons ,  par  l'horrible  elTusion  du  sang  hu- 
main, est  marquée  en  ce  qui  concerne  Napoléon 
d'un  trait  })articulier  et  significatif,  que  nous  a^ons 
déjà  signalé,  c'est  d'avoir  achevé  de  tout  perdre,  en 
\()ulant  regagner  d'un  seul  coup  tout  ce  qu'il  avait 
perdu.    Avec  la  seule    volonté  d'arrêter  l'ennemi 
dans  son  essor  victorieux,  de  rétablir  le  prestige  de 
nos  armes,  et  ce  résultat  oljfenu  de  transiger  sur 
des  bases  qui  laissaient  la  France  encore  plus  grande 
(pi'il  ne  fallait.  Napoléon  aurait  infailliblement  triora- 
|)lié.  EfTectivement  si  après  Lutzen  et  Bautzen ,  ses       causes 
armes  étant  redevenues  victorieuses  par  son  génie  et  ,,ciu"'iertoutos 
la  bravoure  inexpérimentée  de  ses  jeunes  soldats,  il        ,'*'^ 
a\  ait  poussé  les  Russes  et  les  Prussiens  jusqu'à  la    *^ie  Nai)oiôon 

..,„,...         Jans  celte 

\istule,  sans  accepter  1  armistice  de  Pleiswitz,  il  camiiagne. 
les  aurait  séparés  des  Autrichiens,  et  très-certaine- 
ment il  eut  mis  la  coalition  dans  une  complète  dé- 
route. Mais  })Our  le  faire  impunément,  il  aurait  fallu 
être  prêt  à  donner  une  réponse  satisfaisante  à  l'Au- 
triche qui  le  pressait  de  s'expliquer  tout  de  suite 
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sur  les  conditions  de  la  paix!  Quelque  long  qu'ait 
été  ce  tragique  récit,  on  se  rappelle,  hélas!  pour 
quel  motif  Napoléon  s'arrêta  :  ce  fut,  avons-nous  dit, 
pour  préparer  une  armée  contre  l'Autriche,  et  être 
en  mesure  de  ne  pas  subir  ses  conditions ,  même 
les  plus  modérées.  Pour  ce  triste  motif  il  s'arrêta, 
et  il  laissa  volontairement  la  Russie  et  la  Prusse  à 
portée  de  l'Autriche,  en  mesure  de  lui  tendre  la 
main,  et  de  s'unir  à  elle. 

Pendant  ce  funeste  annistice,  on  a  vu  encore 
combien  il  eut  été  facile  à  Napoléon,  en  sacrifiant 
le  duché  de  Varsovie  qui  ne  pouvait  pas  survivre  à 
la  campagne  de  Russie,  en  renonçant  au  protec- 
torat du  Rhin  qui  n'était  qu'un  inutile  outrage  à 
l'Allemagne,  en  restituant  enfin  les  villes  anséa- 
tiques  que  nous  ne  pouvions  ni  défendre  ni  faire 
servir  avantageusement  à  notre  commerce,  on  a  ^u 
combien  il  lui  eût  été  facile  de  garder  le  Piémont,  la 
Toscane ,  Rome  en  départements  français ,  la  West- 
phalie,  la  Lombardie,  Naples,  en  royaumes  vassaux 
du  grand  empire!  Hambourg,  possession  impossi- 
ble pour  nous,  le  protectorat  du  Rhin,  titre  vain 
s'il  en  fut,  furent  les  causes  d'une  rupture  insensée. 
Pourtant  la  résolution  de  continuer  la  guerre  étant 
prise,  c'était  le  cas  de  profiter  de  l'armistice  pour 
retirer  de  Zamosc,  de  ^lodlin,  de  Dantzig,  de  Stet- 
tin,  de  Custrin,  de  Glogau,  les  60  mille  hommes 
que  nous  n'avions  plus  aucune  raison  politique  ni 
militaire  d'y  laisser,  puisque  l'Elbe  devenait  le  siège 
de  nos  opérations,  et  leur  limite  autant  que  leur 
appui.  Napoléon  cette  fois  encore,  par  le  désir  et 
l'espérance  d'être  reporté  par  une  seule  victoire  sur 
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roder  et  laA'istiile,  peisisla  dans  ce  dcplorahie  sa- 
crifice, qui  devait  en  entraîner  l)ien  d'autres!  Afin 
de  pouvoir  donner  la  main  à  ses  garnisons,  il  éten- 
dit le  cercle  de  cette  guerre  concentrique,  qui  lui 
avait  jadis  si  bien  réussi  sur  l'Adige  en  la  resserrant 
autour  de  Vérone ,  il  retendit  à  (piaranle  lieues  du 
côté  de  (îoldberg,  à  cinquante  du  coté  de  Berlin, 
remporta  la  belle  victoire  de  Dresde,  mais  au  mo- 
ment d'en  recueillir  le  fruit  à  Kulm,  fut  rappelé  pai- 
les  désastres  de  ses  lieutenants  laissés  trop  loin  de 
lui,  voulut  courir  à  eux,  ar^i^a  trop  tard,  s'épuisa 
deux  mois  en  courses  inutiles,  vit  disparaître  le 
prestige  des  victoires  de  Lutzen ,  de  Bautzen  et  de 
Dresde,  n'eut  bientôt  plus  autour  de  lui  que  des  sol- 
dats exténués ,  des  généraux  déconcertés ,  des  enne- 
mis exaltés  par  des  triomphes  inattendus,  et  enfin 
tandis  qu'une  simple  retraite  sui-  Leipzig  en  y  ame- 
nant tout  ce  qui  restait  sur  l'Elbe,  l'eût  sauvé  encore 
une  fois,  sans  éclat  mais  avec  certitude,  il  essaya, 
voulant  toujours  rétablir  ses  affaires  par  un  coup  écla- 
tant, il  essaya  sur  Dïdjen  des  manœuvres  savantes, 
d'une  conception  admirable,  péchant  malheureuse- 
ment par  les  moyens  d'exécution  (pii  ne  répondaient 
plus  à  l'audace  des  entreprises,  se  trouva  comme 
pris  lui-môme  au  piège  de  ses  propres  combinaisons, 
et  succoml)a  dans  les  champs  de  Leipzig,  après  la 
plus  terrible  bataille  connue,  bataille  où  périrent, 
chose  horrible  à  dire,  plus  de  cent  vingt  mille  hom- 
mes, puis  rentra  sur  le  Rhin  avec  40  mille  hommes 
armés,  00  mille  désarmés,  laissant  sur  la  Yistule, 
l'Oder,  l'Elbe,  170  mille  Français  condamnés  à  dé- 
fendre sans  profit  des  murailles  étrangères,  tandis 
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(|iie  les  iiuiraillos  de  leur  patrie  n'a\aieiil  pour  les 
défendre  que  des  Ijras  impuissants  de  jeunesse  ou 
de  vieillesse! 

Certes,  nous  le  répéterons,  Napoléon  ne  fut,  dans 
ces  jours  funestes,  ni  moins  fécond  en  a  astes  combi- 
naisons, ni  moins  énergique,  ni  moins  imperturbable 
dans  le  danger,  mais  il  fut  toujours  l'ambitieux  dont 
les  insatiables  désirs  troublaient  et  pervertissaient 
l'immense  génie.  En  1812,  pour  avoir  entrepris 
l'impossible,  il  essuya  un  revers  éclatant.  En  1813, 
pour  ne  pas  se  borner  à  réparer  ce  revers,  mais 
pour  vouloir  l'effacer  en  entier  et  tout  d'un  coup,  il 
s'en  prépara  un  aussi  éclatant  et  plus  irréparable, 
parce  que  ce  dernier  emportait  jusqu'à  l'espérance. 
Ainsi  un  premier  revers  pour  avoir  a  oulu  dépasser 
le  terme  du  possible ,  un  second  pour  vouloir  répa- 
rer entièrement  le  premier,  tels  étaient  les  échelons 
successifs  par  lesquels  il  descendait  dans  l'abîme  ! 
Il  ne  lui  en  fallait  plus  qu'un  seul  pour  arriver  au 
fond.  Napoléon  s'arrêterait-il  sur  cette  pente  fatale  ? 
Les  coalisés  immobiles  depuis  qu'ils  étaient  par- 
venus au  bord  du  Rhin,  tremblant  à  l'idée  de  fran- 
chir cette  limite  redoutable,  étaient  résolus  à  lui 
offrir  la  France,  la  vraie  France,  celle  qu'enferment 
et  protègent  si  puissamment  le  Rhin  et  les  Alpes, 
celle  que  la  révolution  lui  avait  léguée,  et  dont  après 
Marengo  et  Hohenlinden  il  s'était  contenté.  S'en 
contenterait-il  en  1 81  4?  Telle  était  la  dernière  ques- 
tion que  le  sphinx  de  la  destinée  allait  proposer  à 
son  orgueil.  Suivant  la  réponse  qu'il  ferait,  il  devait 
linir  sur  le  plus  grand  des  trônes,  ou  dans  le  plus 
profond  des  abîmes.  Oublions  un  moment  cette  his- 
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toiro  (le  1814  cl  de   ISlo,  (iiic  nous  connaissons 
tous,  (le  nuinièiv  à  no  ponxoir  roiiblicr;  efl'açons  do 
notre  mémoire  le  hriiit  (|iie  lit  à  nos  oreilles,  jeunes 
alors,  la  oliule  de  ee  tmne  i<lorieu\,  pla(^'ons-nous 
au  mois  de  décembre  1813,  tachons  d'ignorer  ce 
([ui  se  passa  en  181  i,  et  posons-nous  la  (lueslion 
qui  allait  être  posée  à  NapohVm.  Kli  bien!  le(iuel  de 
nous,  a])rès  avoir  lu  le  récit  dos  campagnes  de  Rus- 
sie et  de  Saxe,  le(piel  de  nous  peut  douter  de  la 
réponse?  Hélas!  les  hommes  portent  dans  leur  ca-    lc  caractère 
ractère  une  destinée  (pi'ils  cherchent  autour  d'eux,    J^^  làTâusc 
au-dessus  d'eux,  partout  en  un  mot,  excepté  en     pri'>cipaio 
eux-mêmes,  où  elle  réside  véritablement,  la(pielle,   leur  dcsUme. 
suivant  (pi'ils  cèdent  à  leurs  passions  ou  à  leur  rai- 
son, les  perd  ou  les  sauve,  (pioi  (ju'ils  puissent  faire, 
([uekpie  gé'uie  (pi'ils  puissent  déployer!  Et  lors(prils 
se  sont  perdus,  ils  s'en  prennent  à  leurs  soldats,  à 
leurs  généraux,  à  leurs  alliés,  aux  hommes,  aux 
dieux,  et  se  disent  trahis  par  tous,  (pumd  ils  l'ont 
été  par  enx  seuls  ! 
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élève  des  difficultés  de  forme  sur  l'acceptation  de  la  médiation,  et 
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-^  M.  de  Metternich  se  rend  auprès  des  souverains  alliés  pour  convenir 
avec  eux  de  tout  ce  qui  est  relatif  à  la  médiation.  —  Il  obtient  l'ac- 
ceptation formelle  de  cette  médiation,  et  repart  après  avoir  acquis  la 
connaissance  précise  des  intentions  des  alliés.  —  Comme  l'avait  prévu 
M.  de  Metternich ,  Napoléon  en  apprenant  cette  entrevue ,  veut  le  voir, 
et  l'invite  à  se  rendre  à  Dresde.  —  Arrivée  de  M.  de  Metternich  dans 
•celte  ville  le  2.5  juin.  —  Discussions  préalables  avec  M.  de  Bassano 
sur  la  médiation,  sur  sa  forme,  sa  durée,  et  la  manière  de  la  con- 
cilier avec  le  traité  d'alliance.  —  Entrevue  avec  Napoléon.  —  Entre- 
tien orageux  et  célèbre  —  Napoléon,  regrettant  les  emportements 
imprudents  auxquels  il  s'est  livré,  charge  M.  de  Bassano  de  repren- 
dre l'entretien  avec  M.  de  Mctternicii.  —  Nouvelle  entrevue  dans  la- 
quelle Napoléon,  déployant  autant  de  souplesse  qu'il  avait  d'abord 
montré  de  violence ,  consent  à  la  médiation ,  mais  en  arrachant  à 
M.  de  Metlerrdch  une  prolongation  d'armistice  jusqu'au  17  août,  seule 
chose  à  laquelle  il  tînt ,  dans  l'intért^t  de  ses  préparatifs  militaires. 
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de  l'armistice  et  sur  l'envoi  des  plénipotentiaires  à  Prague  entraîne 
un  nouveau  délai ,  d'abord  jusqu'au  8  ,  puis  jusqu'au  1 2  juillet.  —  Na- 
poléon ,  auquel  ces  délais  convenaient ,  s'en  réjouit  en  affectant  de 
s'en  plaindre ,  et  en  fait  naître  de  nouveaux  en  partant  lui-même  jwur 
Magdebourg.  —  Sou  départ  le  10  juillet.  —  Il  apprend  en  route  les 
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de  lord  Wellington  pour  la  campagne  de  1813.  —  11  se  propose  do 
marcher  sur  la  Vieille-Castille  avec  70  mille  Angio- Portugais  et 
20  mille  Espagnols.  — Projets  des  Français.  —  Possibilité  en  opérant 
bien  de  tenir  tête  aux  Anglais,  et  de  les  rejeter  même  en  Portugal. 

—  Nouveaux  conflits  entre  l'autorité  de  Paris  et  celle  de  Madrid,  et 
fâcheuses  instructions  qui  en  sont  la  suite.  —  Il  résulte  de  ces  in- 
structions et  de  la  lenteur  de  Joseph  à  évacuer  Madrid  une  nouvelle 
dispersion  des  forces  françaises.  —  Reprise  des  opérations  en  mai 
1813.  —  Quatre  divisions  de  l'armée  de  Portugal  ayant  été  en- 
voyées au  général  Clausel  dans  le  nord  de  la  Péninsule,  Joseph,  qui 
aurait  pu  réunir  76  mille  hommes  contre  lord  Wellington,  n'en  a 
que  52  mille  à  lui  opposer.  — Retraite  sur  Valladolid  et  Rurgos.  — 
Le  manque  de  vi\res  précipite  notre  marche  rétrograde.  —  Deux 
opinions  dans  l'armée,  l'une  consistant  à  se  retirer  sur  la  Navarre 
afin  d'être  plus  sûr  de  rejoindre  le  général  Clausel,  l'autre  consis- 
tant à  se  tenir  toujours  sur  la  grande  route  de  Rayonne  afin  de 
couvrir  la  frontière  de  France.  —  Les  ordres  réitérés  de  Paris  font 
incliner  Joseph  et  Jourdan  vers  cette  dernière  opinion.  —  Nom- 
breux avis  expédiés  au  général  Clausel  pour  l'engager  à  se  réunir  à 
l'armée  entre  Rurgos  et  Vittoria.  —  Retraite  sur  Miranda  del  Ebro  et 
sur  Yittoria.  —  Espérance  d'y  rallier  le  général  Clausel.  —  Malheu- 
reuse inaction  de  Joseph  et  de  Jourdan  dans  les  journées  du  19  et  du 
20  juin.  —  Funeste  bataille  de  Yittoria  le  21  juin  ,  et  ruine  complète 
des  affaires  des  Français  en  Espagne.  —  A  qui  peut-on  imputer  ces 
déplorables  événements?  —  Irritation  violente  de  Napoléon  contre 
son  frère  Joseph,  et  ordre  de  le  faire  arrêter  s'il  vient  à  Paris.  — 
Envoi  du  maréchal  Soult  à  Rayonne  pour  rallier  l'armée ,  et  repren- 
dre l'offensive.  —  Retour  de  Napoléon  à  Dresde,  après  une  excur- 
sion de  quelques  jours  à  Torgau,  à  Wittenberg,  à  Magdebourg  et  a 
Leipzig.  —  Suite  des  négociations  de  Prague.  —  MM.  de  Humboldt 
et  d'Anstett  nommés  représentants  de  la  Prusse  et  de  la  Ru.ssie  au 
congrès  de  Prague.  —  Ces  négociateurs,  rendus  le  1 1  juillet  à  Prague, 
se  plaignent  amèrement  de  n'y  pas  voir  arriver  les  plénipotentiaiies 
français  au  jour  convenu.  —  Chagrin  et  doléances  de  M.  de  Metlernicli . 
—  Napoléon,  revenu  le  15  à  Dresde,  après  avoir  différé  sous  divers 
prétextes  la  nomination  des  plénipotentiaires  français,  désigne  enlin 
MM.  de  Narbonne  et  de  Caulaincourt.  —  Une  fausse  interprétation 
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donnée  à  la  convonti(Mi  qui  proloni;»'  l'annislico  lui  fournit  un  nou- 
veau prétexte  pour  ajourner  le  départ  de  M.  de  Caulaiiicourl.  — Son 
espérance  en  gajjnant  du  temps  est  de  l'aire  remettre  au  1"  sep- 
tembre la  reprise  des  liostilités.  —  riodouitlement  de  plaintes  de  la 
part  des  plénipotentiaires,  et  déelaration  de  M.  de  Mellernieli  qu'on 
n'accordera  pas  un  jour  de  plus  au  delà  du  10  août  pour  la  dénoncia- 
tion de  l'armistice,  et  du  17  pour  la  reprise  des  hostilités.  —  La  diffi- 
culté soulevée  au  sujet  de  l'armistice  étant  levée.  Napoléon  expédie 
RI.  de  Caulainconrt  avec  des  instructions  qui  soulèvent  des  (]uestions 
de  forme  prescpie  insolubles  —  l'endant  ce  temps  il  ([uitte  Dresde  le 
25  juillet  |)our  aller  voir  l'Impératrice  à  Mayence.  —  Finances  et  po- 
lice de  l'Kmpire  durant  la  guerre  de  Saxe;  alTaires  des  séminaires  de 
Tournay  et  de  r.and ,  et  du  jury  d'Anvers.  —  Retour  de  >ai)oléon  à 
Dresde  le  4  août ,  après  avoir  passé  la  revue  des  nouveaux  corps  qui 
se  rendent  en  Saxe.  —  Vaines  difticultés  de  forme  au  moyen  desquelles 
on  a  même  empêche  la  constitution  d\i  congrès  de  Prague.  —  M.  de 
Metternich  déclare  une  dernière  fois  que  si  le  10  aoilt  à  minuit  les 
bases  de  paix  n'ont  pas  été  posées,  l'armistice  sera  dénoncé  ,  et  l'Au- 
triche se  réunira  à  la  coalition.  —  l'en.«ée  véritable  de  Napoléon  dans 
ce  moment  décisif.  —  Ne  se  flattant  plus  d'emi)ècher  la  Russie  et  la 
Prusse  de  reprendre  les  hostilités  le  17  août,  il  voudrait,  en  ou- 
vrant une  négociation  sérieuse  avec  l'Autriche,  différer  l'entrée  en 
action  de  celle-ci.  —  Il  entame  effectivement  avec  l'Autriche  une  né- 
gociation secrète  qui  doit  être  conduite  par  M.  de  Caulainconrt  et 
ignorée  de  M.  de  Narbonne.  —  Ouverture  de  M.  de  Caulaincourt  à 
M.  de  .Metternich  le  6  aofit,  quatre  jours  avant  l'expiration  de  l'armis- 
tice. —  Surprise  de  M.  de  Metternich.  —  Sa  réponse  .sous  quarante- 
huit  heures,  et  déclaration  authentique  des  intentions  de  l'Autriche, 
donnée  au  nom  de  l'empereur  François.  —  Avantages  tout  à  ftiit 
inespérés  offerts  à  Napoléon.  —  Nobles  efforts  de  M.  de  Caulain- 
court pour  décider  Napoléon  à  accepter  la  paix  qu'on  lui  offre.  — 
Contre-proposition  de  celui-ci ,  envojée  seulement  le  10,  et  jugée 
inacceptable  par  l'Autriche.  —  Le  10  août  s'étant  passé  sans  l'adop- 
tion des  bases  proposées ,  l'Autriche  déclare  le  congrès  de  Prague 
dissous  avant  qu'il  ait  été  ouvert,  et  proclame  son  adhésion  à  la 
coalition.  —  Napoléon,  éprouvant  un  moment  de  regret,  ordonne, 
mais  inutilement,  à  M.  de  Caulaincourt  de  prolonger  son  séjour  à 
Prague.  —  L'empereur  de  Russie  ayant  précédé  le  roi  de  Prusse  en 
Bohême,  et  ayant  conféré  avec  l'enqiereur  François ,  déclare,  au  nom 
des  souverains  alliés ,  les  dernières  propositions  de  Napoléon  inaccep- 
tables.—  Retour  et  noble  afflicîion  de  M  de  Caulaincourt.  —  D*'- 
part  de  Napoléon  de  Dresde  le  16  août.  —  Sa  confiance  et  ses  projets. 
—  Profondeur  de  ses  conceptions  jtour  la  seconde  partie  de  la  cam- 
pagne de  1813.  —  Il  prend  le  cours  de  l'Elbe  pour  ligne  de  défense, 
et  se  propose  de  manceuvrer  concentriqueinent  autour  de  Dresde,  afin 
de  battre  successivement  toutes  les  masses  ennemies  qui  voudront 
l'attaquer  de  front ,  de  flanc  ou  par  derrière.  —  Projets  de  la  coali- 
tion et  forces  immenses  mises  en  présence  dans  cette  guerre  gigan- 
tesque. —  L'armée  de  Silésie ,  commandée  par  Blucher ,  étant  la  pre- 
TOM.  XVI.  44 
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inière  en  mouvement ,  Napoléon  marche  à  elle  pour  la  rejeter  sur  la 
Katzbadi.  —  Combats  des  20,  21  et  22  août,  à  la  suite  desquels 
Blucher  est  obligé  de  se  replier  derrière  la  Katzbacli.  ■ —  Napoléon 
apprend  le  22  au  soir  l'apparition  de  la  grande  armée  des  coalisés  sur 
les  derrières  de  Dresde.  —  Son  retour  précipité  sur  Dresde.  —  Il 
s'arrête  à  Stolpen,  et  forme  le  projet  de  déboucher  par  Kœnigstein , 
afin  de  prendre  l'armée  coalisée  à  revers,  et  de  la  jeter  dans  l'Elbe. 
—  Les  terreurs  des  habitants  de  Dresde  et  les  hésitations  du  maré- 
rhal  Saint-Cyr  en  cette  circonstance  détournent  Napoléon  de  la  plus 
belle  et  de  la  plus  féconde  de  ses  conceptions.  —  Son  retour  à  Dresde 
le  26,  et  inutile  attaque  de  cette  ville  par  les  coalisés.  —  Célèbre 
bataille  de  Dresde  livrée  le  27  août.  —  Défaite  complète  de  l'armée 
coalisée  et  mort  de  Moreau.  —  l'osition  du  général  Vandamme  à  Pé- 
tersvvalde  sur  les  derrières  des  alliés.  —  Nouveau  et  vaste  projet  sur 
Berlin  qui  détourne  Napoléon  des  opérations  autour  de  Dresde.  — 
Désastre  du  général  Yandamme  à  Kulm  amené  par  le  plus  singulier 
concours  de  circonstances.  —  Conséquences  de  ce  désastre.  —  Retour 
de  confiance  chez  les  coalisés  et  aggravation  de  la  situation  de  Napo- 
léon ,  dont  les  dernières  victoires  se  trouvent  annulées.  —  Sa  situa- 
tion au  30  août 1S13.  là  362 
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Événements  accomplis  en  Silésie  et  dans  les  environs  de  Berlin  pendant 
les  opérations  des  armées  belligérantes  autour  de  Dresde.  —  Forces 
et  instructions  laissées  au  maréchal  JNIacdonald  lorsque  Napoléon  était 
revenu  du  Bober  sur  l'Elbe.  —  Pressé  d'exécuter  ses  instructions  et 
craignant  de  perdre  les  avantages  de  l'offensive ,  ce  maréchal  avait 
rais  ses  trois  corps  en  mouvement  le  26  août.  —  Le  généial  Blucher 
s'était  jeté  sur  la  division  Charpentier  et  la  cavalerie  Sébastian!, 
et  les  avait  culbutées  du  plateau  de  Janowitz.  —  Cet  accident  avait 
entraîné  la  retraite  de  toute  l'armée ,  qu'une  pluie  torrentielle  de 
plusieurs  jours  avait  rendue  presque  désastreuse.  —  Prise  et  des- 
truction de  la  division  Puthod.  —  Le  maréchal  Macdonald  réduit 
de  70  mille  hommes  à  50  mille.  —  Son  mouvement  rétrograde  sur 
le  Bober.  —  Événements  du  côté  de  Berlin.  —  Marche  du  maréchal 
Oudinot  à  la  tète  des  4'-,  12'  et  7"  corps.  —  Composition  et  force 
ê.e  ces  corps.  —  Armée  du  prince  royal  de  Suède.  —  Arrivée  devant 
Trebbin.  —  Premières  positions  de  l'ennemi  enlevées  dans  les  jour- 
nées des  21  et  2  2  août.  —  Isolement  des  trois  corps  fran(,ais  dans  la 
journée  du  23,  et  combat  malheureuv  du  7'"  corps  à  Gross-Beeren. 
—  Retraite  du  maréchal  Oudinot  sur  Wiltenberg.  —  Beaucoup  de 
soldats  îe  débandent,  surtout  parmi  les  alliés.  — C'est  la  connais- 
sance de  ces  graves  échecs  qui  le  28  août  avait  ramené  Napoléon  de 
Pirna  sur  Dresde,  et  avait  détourné  son  attention  de  Kulm.  —  Ne 
sachant  pas  encore  ce  qui  était  arrivé  à  Vandamme,  il  avait  formé  le 
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projet  flo  déplacer  lo  tlii'àtre  de  la  ^uriifi,  et  de  le  transporter  dans 
le  nord  de  rAllemagne.  —  Vastes  consi'tpieiices  qu'aurait  i>u  avoir  ce 
projet. —  A  la  nouvelle  du  désastre  de  Kulni,  Kapolcon,  oltligé  de 
restreindre  ses  vues,  n'organise  le  eorps  de  Vandamine,  en  confie  le 
commandement  au  eomie  <le  I.obau ,  envoie  le  maréchal  Ney  pour 
remplacer  le  maréchal  Oudinot  dans  le  cominandeii.eiit  des  trois 
corps  retirés  sur  Wittenberg,  et  se  i)ropose  de  s'i'tablii-  avec  ses  ré- 
serves à  lloyersvvcida  ,  afin  de  f;ousser  d'un  côtt'  le  man  chai  Ney  sur 
Berlin,  et  de  prendre  de  Fatitre  une  position  menaçante  sur  le  flanc 
du  général  lîlucher.  —  I)(''pait  de  la  garde  ]wur  Iloyersweiïla.  — 
Nouvelles  inquiétantes  de  INfacdonald ,  qui  détournent  encore  Napo- 
léon de  Pexécution  de  son  dernier  l'rojet,  et  l'obligent  à  se  porter 
tout  de  suite  sur  Bautzen.  —  Arrivée  de  Napoli'on  ;i  ]5aul/en  le 
4  septembre.  —  Prompte  retraite  de  lîlucher  dans  les  jouiiu'cs  des 
4  et  5  septembre.  —  A  peine  Napoléon  a  t -il  rétabli  le  maiéchal  Mac- 
donald  sur  la  Neisse,  qu'une  seconde  apparition  de  l'armée  de  lîohéme 
sur  la  chaussée  de  Péterswalde  le  ramène  à  Dresde.  —  Son  entrevue 
aux  avant-postes  avec  le  maréchal  Saint-Cyr  dans  la  journée  du  7.  — 
Projet  pour  le  lendemain  8  septembre.  —  Dans  cet  intervalle,  Napo- 
léon apprend  un  nouveau  malheui'  arrivé  sur  la  roule  de  Berlin.  -^ 
Le  maréchal  Ney  ayant  reçu  l'ordi-e  de  se  porter  sur  liainith  ,  avait 
fait  dans  la  journée  du  .5  septembre  un  mouvement  de  liane  devant 
l'ennemi,  avec  les  4*,  12'^  et  1'  corps.  —  Ce  mouvement,  qui  a\ait 
réussi  le  5,  ne  réussit  pas  le  6  ,  et  amène  la  malhemeuse  bataille  de 
Dennevvitz.  —  Retraite  le  7  septembre  sur  Torgau.  —  Débandade 
d'une  partie  des  Saxons.  —  Napoléon  reçoit  cette  nouvelle  avec  calme, 
mais  commence  à  concevoir  des  inquiétudes  sur  sa  situation.  — Avis 
indirect ,  donné  par  l'intermédiaii'c  de  M.  de  ïiassano ,  au  ministre  de- 
là guerre  pour  l'armement  et  l'approvisionnement  des  places  du  lîhin. 
—  Conformément  au  plan  convenu  le  7  avec  le  maréchal  Saint-Cyr, 
Napoléon  ,  dans  la  journée  du  8,  jtousse  vivement  les  l^russiens  et  les 
Russes,  afin  de  les  rejeter  en  Bohème.  —  Sur  l'avis  du  maréchal 
Saint-Cyr,  on  suit  le  9  et  le  10  la  -vieille  roule  de  Bohème ,  celle  de 
Fur.sten\valde ,  par  laquelle  on  a  l'espérance  de  tourner  l'ennemi. — 
L'impossibilité  de  faire  passer  l'artillerie  i)ar  le  Ceyersberg  empêche 
d'achever  le  mouvement  j)rojeté.  —  Ignorant  qu'en  ce  moment  les 
Autrichiens  sont  séparés  des  Prussiens  et  des  Russes,  et  pressé  de 
réparer  le.>  échecs  de  ses  lieutenants.  Napoléon  s'arrête  et  revient  à 
Dresde.  —  Évidence  du  plan  des  coalisés,  consistant  à  courir  sur  les 
armées  françaises  dès  <iue  Napoléon  s'en  éloigne,  et  à  se  letirer  dès 
qu'il  arrive,  à  fatiguer  ainsi  ses  trouiies,  jiour  l'envelopper  ensuite, 
et  l'accabler  lorsqu'on  le  jugera  suffisamment  affaibli.  —  Dé'plorable 
réalisation  de  ces  vues.  —  Les  forces  de  Napoléon  réduites  de  3G0 
mille  hommes  de  troupes  actives  sur  l'Elbe  à  2.50  mille.  —  En  con- 
sidération de  cet  état  de  choses ,  Napoléon  resserie  le  cercle  de  ses 
opérations,  ramène  Macdonald  avec  les  8%  .">•■,  1 1'-,  3<^  corps  près  de 
Dresde,  établit  le  comte  de  Lobau  et  le  maréchal  Saint-Cyr  au  camp 
de  Pirna,  derrière  de  bons  ouvrages  de  campagne,  afin  que  l'en- 
nemi ne  puisse  plus  se  faire  un  jeu  de  ses  apparitions  sur  la  route  de 


692  TABLE   DES  MATIÈRES 

Péterswalde,  envoie  un  fort  détachement  de  cavalerie  sur  ses  der- 
rières pour  disperser  les  trou[iesde  partisans,  réorganise  le  corps  de 
^'ey  sur  l'Elbe ,  place  le  inarcclial  Marrnont  et  Murât  à  Grossenhaya 
pour  protéger  l'arrivée  de  ses  approvisionnements,  et  se  concentre 
à  Dresde  avec  toute  la  garde ,  de  manière  à  ne  plus  être  mis  en 
mouvement  par  de  vaines  démonstrations  de  l'ennemi.  —  Troisième 
apparition  des  Prussiens  et  des  Russes  sur  Péterswalde.  —  Les  ou- 
vrages ordonnés  entre  Pirna,  Gieshùbel  et  Dohna,  n'étant  pas 
achevés ,  Kapoléon  est  obligé  d'accourir  encore  une  fois  sur  la 
roule  de  Péterswalde  pour  rejeter  l'eiuiemi  en  Bohème.  —  Prompte 
retraite  des  coalisés.  —  Retour  de  Kaiioléon  à  Pirna ,  et  ses  soins 
pour  bien  asseoir  sa  position,  alin  de  ne  plus  s'épuiser  en  courses 
inutiles.  —  Sa  résolution  de  s'établir  sur  l'Elbe,  de  Dresde  à  Ham- 
bourg ,  pour  la  durée  de  l'hiver.  —  Projets  de  l'ennemi.  —  ^iapoléon 
étant  partout  resserré  sur  l'Elbe,  et  la  saison  avançant,  les  souverains 
coalisés  songent  à  mener  la  guerre  à  fin  par  une  tentative  décisive 
sur  les  derrières  de  notre  position.  —  lîlucher  fait  prévaloir  l'idée 
d'employer  en  Bohème  la  réserve  du  général  Benningsen,  et,  après 
avoir  ainsi  renforcé  la  grande  armée  des  alliés,  de  la  faire  descendre 
sur  Leipzig,  tandis  qu'il  ira  lui-même  joindre  Bernadotle,  passer 
l'Elbe  avec  lui  aux  environs  de  Wittenberg,  et  remonter  sur  Leipzig 
avec  les  armées  du  Nord  et  de  Silésie.  —  Premiers  mouvements  en 
exécution  de  ce  dessein.  —  Napoléon  d<' couvre  sur-le-champ  l'intcr.- 
tion  de  ses  adversaires ,  et  fait  repasser  toutes  ses  troupes  sur  la 
gauche  de  l'Elbe.  —  Il  ne  laisse  sur  la  droite  de  ce  fleuve  que  Mac- 
donald  avec  le  11^  corps;  il  achemine  Marrnont  et  Souham,  l'un 
par  Leiitzig ,  l'autre  par  Meissen,  sur  le  bas  Elbe,  afin  d'appuyer  >'ey  ; 
il  envoie  Lauriston  et  Poniatovvski  sur  la  roule  de  Prague  à  Leipzig 
pour  soutenir  Victor  contre  l'armée  de  Bohème.  —  Attente  de  quel- 
ques jours  pour  laisser  dessiner  plus  clairement  les  projets  de  Pen- 
nenii.  —  Blucher  s'étant  dérobé  pour  se  joindre  à  Bernadotte  et 
passer  l'Elbe  à  ^Vartenbourg ,  Napohon  quitte  Dresde  le  7  octobre 
avec  la  garde  etMacdonald,  et  descend  sur  Wittenberg  dans  le  dessein 
de  battre  lîlucher  et  Bernadotte  d'abord ,  et  puis  de  se  reporter  sur 
la  grande  armée  de  Bohème.  —  Belle  et  profonde  conception  de  Na- 
poléon tendant  à  refouler  Blucher  et  Bernadotte  sur  Berlin,  et  à  sur- 
prendre ensuite  Schvvarzenberg  en  remontant  la  rive  droite  de  l'Elbe 
pour  repasser  ce  lleuve  à  Torgau  ou  à  Dresde.  —  Mouvement  pro- 
noncé de  Blucher  et  de  Bernadotte  sur  Leiiizig,  qui  change  tous  les 
projets  de  Napoléon.  —  Celui-ci  voyant  les  coalisés  près  de  se  réunir 
tous  sur  Leipzig,  se  hâte  d'y  arriver  le  premier  pour  s'interposer 
entre  eux,  et  empêcher  leur  jonction.  —  Retour  de  la  grande  armée 
française  sur  Leipzig.  —  Terrible  balaille,  la  plus  grande  du  siècle  et 
probablement  des  siècles,  livrée  pendant  trois  jours  sous  les  murs  de 
Leipzig.  —  Retraite  de  Napoléon  sur  Lutzen.  —  Explosion  du  pont 
de  Leipzig,  qui  amène  la  destruction  ou  la  captivité  d'une  partie  de 
l'armée  française.  —  Mort  de  Poniatovvski.  —  Marche  sur  Erfurt.  — 
Défection  de  la  Bavière  et  arrivée  de  l'armée  austro-bavaroise  dans 
les  environs  de  Hanau.  —  Mouvement  accéléré  de  l'armée  française 
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et  bataille  (le  Ilanau.  —  IFuiniliation  de  l'arini^»»  aiisfro-bavaroiso.  — 
Rentrée  des  Français  sur  le  lUiin.  —  Leur  clat  d(|iioral)lc  en  arrivant 
à  Mayenec  — Opérations  du  inaréclial  Saiut-Cjr  sur  i'i:il)e.  —  Trisic 
capitulation  de  Dresde. —  Situation,  lorees,  eon<luile  iiéroïque,  et 
mallieurs  des  pirnisons  françaises  inulileinent  laissées  sur  la  Vis- 
tule,  roder  et  i'Klhe.  —  Caractère  de  la  campagne  de  1813.  — 
Effrayants  présafies  qu'on  en  peut  tirer.  363  à  G85 
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